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Conquête  du  Pérou  par  les  Efpagnols,  Changemens  arrivés  dans  cet  ' 
empire  depuis  qu  il  a  changé  de  domination. 


CHAPITRE  I. 


Expéditions  qui  précédèrent  la  découverte  du  Pérou, 

O  LO  MB  ne  s’étoit  pas  plutôt  vu  folidement  établi  dans 
Me  de  Saint-Domingue  ,  qu^il  avoit  continué  fes  découvertes. 
Dans  un  de  fes  voyages  il  reconnut  1  Orénoque  ,  &  dans  l’autr^la 
baie  de  Honduras.  Il  vit  clairement  que  ce  qu’il  trouvoit  étoit  un 
Tome  II,  A 
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continent:  &  fon  génie  lui  fit  plus  que  foupçonner  qu’au-delà  de- 
ce  continent ,  il  y  avoit  un  autre  océan  qui  devoit  aboutir  auic 
Indes  Orientales.  Il  étoit  poffible  que  ces  deux  mers  euffent  en- 
tr’elles  une  communication  ;  &  il  s’occupa  du  foin  de  la  chercher.. 
Pour  parvenir  à  la  trouver ,  il  rangea  les  côtes  k  plus  P^s  qu’il  lui 
fut  poffible.  Il  touchoit  à  tous  les  lieux  qui  étoient  accelubles  ;  & 
contre  l’ufage  des  navigateurs  de  fon  fiecle  qui  fe  conduifoient  dani 
les  terres  où  ils  arrivoient  comme  n’y  devant  jamais  revenir  ,  il 
traitoit  les  peuples  avec  une  juftice  ,  des  égards ,  une  humanité 
qui  lui  concilioient  leur  affeftion.  L’ifthme  de  Darien  fixa  parti¬ 
culiérement  fon  attention.  11  prenoit  les  rivières  qui  s’y  jettent 
pour  un  bras,  du  grand  Océan  qui  joignoit  par  un  déuoit  les  mers, 
du  fud  &  du  nord  de  l’Amérique ,  &  dèsdors  fembloit  ouyir  à  es 
vœux  le  paffage  &  la  communication  qu’il  cherchoit.  Lorfqu  apres-, 
avoir  vifité  ces  fleuves  avec  un  foin  extrême  ,_il  fe  vit  déchu  de 
fes  efpérances ,  il  fe  réduifit  à  fonder  une  colonie.  L  orgueil  ,  avi¬ 
dité  ,  l’imprudence  de  fes  compagnons  révoltèrent  «ature  s  u 
pays  qui  paroiffoient  alfez  difpofés  à  fouffrir  cet  etabhffement.  On 
L  foi^qé  de  fe  rembarquer ,  &  de  s’éloigner  avec  des  vaiifeaux 
qui  étoient  hors  d’état  de  tenir  plus  long-tems  la  mer. 

Les  lumières,  qu’on  avok  acquifes  ne  furent  pas  cependant  tout- 
à-fait  perdues.  Vefpuce  ,  Ojeda  ,  La,cofa  ,  Pinçon  ,  Roldan.  Nino  ,, 
Lopez  ,  Baftidas  ,  Solis ,  Nicueffa  ,  fuivirent  la.  route  que  Colomb  - 
kur  avoit  tracée.  Ces  aventuriers,  qui  ne  recevoient  du  puver-. 
nement  que  la  permiffion  de  faire  des  découvertes  pour  1  agran- 
diffement  de  fon  vain  orgueil  pktôt.que  de  fa  domination  ,  ne  fon- 
eeoient  ni  à  établir  des  colonies  qu’on  pût  cultiver  ,  ni  a  former¬ 
as  liaifons  de  commerce  avec  les, petites  nations  qu'ils  trouvoient. . 
La  perfpeSlive  des  fortunes  éloignées  qu’on  auroit  pu  faire  par  ces  , 
voies  fages  ,  étoit  trop  au  deflùs  des  préjugés  de  ces  tems  ar- 
bares.  Le  raifounement  même  qui  auroit  pu  mener  a  la  connofl- 
fence  de  ces  avantages  ,  n  auroit  pas  communique  aux  e  p.its. 
une  impuifion.  fuffifante.  H  n’y  avoit  que  l’appas  du  gain  prelent, 
nui  nût  Douffer  lêS  hommes  à  des.  entrepriles  auffi  ha!arc!eul.e.s 
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>t|ii@'rétoient  celles  de  ce  declé,  L’ot  fèul  iës  àttifôit  çoritlilfeîVt. 
•de  l’Amérique  ,  &  faifoit  braver  les  périls ,  les  maladies  là  ÎHcJft 
qu’on  rencontroit  fur  la  route  à  l’arrivée  ou  dans  le  retour  j  &  pâï 
une  terrible  mais  jufte  vengeance  ,  la  barbarie  &  la  cupidité  Euro¬ 
péennes  épuifant  à  la  fois  d’habitans  les  deux  hémifpheres  ,  à  la 
deilruélion  des  peuples  dépouillés,  joignoient  celle  des  peuples  bri¬ 
gands  &  meurtriers. 

Dans  la  foule  de  fcélérats  qui  ravageoient  ,  qui  dépeuploient , 
qui  détruifoient  ces  malheureufes  côtes  d’un  monde  auffi-tôt 
anéanti  que  découvert  ,  il  fe  trouva  un  homme  à  qui  la  nature 
avoir  donné  un  extérieur  agréable  ,  un  tempérament  robiiile  ,  une 
valeur  audacieufe  ,  une  élocpience  populaire  ,  Sc  dans  lequel  une 
éducation  honnête  avoit  fait  germer  quelques  fentimens.  Il  fe 
nommoit  Vafco  Nugnez  de  Balboa.  Ayant  trouvé  au  Darien  ,  où 
les  richelTes  abondoient  plus  qu’ailleurs ,  un  petit  nombre  d’Efpa- 
gnols  que  cet  attrait  feul  y  avoit  fixés  ,  il  fe  mit  à  leur  tête ,  avec 
Je  projet  de  former  un  établifiement  folide.  Le  pays  lui  offrit 
d’abord  de  ces  petits  hommes  blancs  dont  on  retrouve  l’efpece  en 
Afrique  &  dans  quelques  ifles  de  l’Afie.  Ils  font  couverts  d’un  duvet 
d’une  blancheur  éclatante.  Ils  n’ont  point  de  cheveux.  Ils  ont  la  pru¬ 
nelle  rouge.  Ils  ne  voient  bien  que  la  nuit.  Ils  font  foibles  ,  &  leur 
infiinêî:  paroît  pins  borné  que  celui  des  autres  hommes.  Ces  faù- 
vages  étoient  en  petit  nombre  ;  mais  il  s’en  trouva  fur  la  côte  d’une 
efpece  différente  ,  affez  forts  &  affez  hardis  pour  ofer  défendre 
leur  liberté.  Ces  derniers  avoient  une  pratique  bien  extraordinaire  : 
c’étoit  que  les  maris  à  la  mort  de  leurs  femmes ,  les  femmes  à  la 
mort  de  leurs  maris  fe  coupoient  le  bout  d’un  doigt  j  enforte  que 
i’infpeêfion  feule  de  leurs  mains  indiquoit  s’ils  étoient  veufs  ,  & 
combien  de  fois  ils  l’avoient  été. 

On  n’a  rien  dit ,  vraifemblablement  on  ne  dira  jamais  rien  qui  puifTô 
expliquer  ce  renverfement  de  la  raifon  humaine.  Si  les  femmes 
avoient  feules  été  obligées  de  s’abattre  un  doigt  lorfqu’elles  per- 
doient leurs  maris,  il  feroit  naturel  de  foupçonner  qu’on  avoit  voulu 
prévenir  la  fraude  d’une  veuve  qui  voudroit  fe  donner  pouf  vierge 
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à  un  fécond  époux  qui  n’auroit  aucune  connoiffance  de  fon  pre-^ 
mier  engagement ,  ce  qui  eft  facile  chez  des  peuples  errans.  Mais 
cette  conjefture  ne  pourroit  convenir  aux  maris  ,  dont  l’état  n  a 
jamais  pu  entraîner  d’affez  grands  inconvéniens  ,  pour  qu  on  ait 
cherché  à  le  conftater  par  des  fignes  indélébiles.  Cet  ufage  a  été; 
retrouvé  ailleurs.  En  voici  un  particulier  au  Darien. 

Lorfqu’une  veuve  mouroit ,  on  enterroit  avec  elle  ceux  de  fes 
enfans  que  la  foibleffe  de  leur  âge  mettoit  dans  l’impuiffance  de 
pourvoir  à  leur  fubfiflance.  Comme  perfonne  ne  vouloir  fe  char¬ 
ger  de  ce.s  orphelins ,  on  les  malTacroit  pour  les  empecher  de  mou¬ 
rir  de  faim.  La  charité  de  ces  barbares  ne  s’étendok  pas  plus  loin, 
C’eft  la  plus  grande  atrocité  où  la  déplorable  conftitutîon  de  la  vie 

fauvage  ait  jamais  pu  pouflèr  les  hommes. 

Malgré  ces  mœurs  féroces ,  BalboaréulTit  à  difperfer  leshàbitans 
du  Darien  ,  à  les  foumettre  ou  à  les  gagner  j  &  il  établit  fa  nation 

fur  leur  territoire..  ,  ^ 

Un  jour  qu’il  y  partageoit  deTor  avec  un  de  fes  ailôcies  ,  la  di- 

vifion  fe  mit  entr’eux.  Un  fauvage  indigné  d’une  avidité  fi  éloi¬ 
gnée  de  fes  mœurs  ,  feçoua  fortement  la.  balance  ,  &  renverfa 
tout  for  qui  y  étoit.  Pidfque  vous  vous  hrouilleq^  pour  Jî  p^u  e 
chofe  ,  dit-il  aux  deux  Efpagnols  ,  &  que  c’eft  ce  métal  qui  vous  a 
fuit  quitter  votre  patrie  &  troubler  tant  de  peuples.^  je  vais  vous  con¬ 
duire  dam  un  pctys  ou  vous  fere^  contens.  Il  remplit  en  effet  l’en- 
gao-ement  qu’il  venoit  de  prendre  ,  &  mena  à  travers  une  langue 
de  œrre  de  feize  ou  dix*fept  lieues  ,  Balboa  ,  avec  cent  cinquante 

Efpagnols  fur  les  côtes  de  la  mer  du  Sud.  ^ 

Panama  ,  qu’on  y  bâtit  en  1518,  ouvroit  une  nouvelle  &  vafte 
carrière  à  l’inquiétude  3^:  à  Favarice  des  Caftillans.  L  Océan  qui 
baignoit  fes  murs,  conduifoit  au  Pérou  dont  on  vantoit  les  rir 
cheffes  dans  çette  partie  du  nouveau-monde ,  mais  d’une  maniéré 
vague.  Ce  qu’on  publioiî  des  forces  de  çet  immenfe  ernpire  n’inti- 
midoit  pas  la  cupidité  qu’excitoient  feS  tréfors  ^  &  Ton  vit  fans; 
étonnement  trois  hommes  nés  dans  l’obfcurité  e.ntreprendre  de  ren- 
verfer  à  leurs  frais  un  trône  qui  fuhhiloit  avec  depuis,  plu.- 

feurs  fie  clés., 
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François  Pizarre ,  le  plus  connu  de  tous ,  étoit  fils  naturel  d’un 
gentilhomme  d’Eflramadoure.  Son  éducation  fut  fi  négligée ,  qu’il 
ne  favoit  pas  lire.  La  garde  des  troupeaux ,  qui  fut  fa  première 
occupation ,  ne  convenant  pas  à  fon  caraélere ,  il  s’embarqua  pour 
le  nouveau-monde.  Son  avarice  &:  fon  ambition  lui  donnèrent  une 
aélivité  fans  bornes.  Il  étoit  de  toutes  les  expéditions.  Il  fe  diflin- 
gua  dans  la  plupart  j  &  il  acquit  dans  les  diverfes  fituations  où 
il  fe  trouva  ,  cette  connoiffance  des  hommes  &  des  affaires  dont 
on  a  toujours  befoin  pour  s’élever  j  mais  fur-tout  néceffaire  à  ceux 
qui  par  leur  naiffance  ont  tout  à  vaincre.  L’ufage  qu’il  avoit  fait 
jufqu’alors  de  fes  forces  phyfiques  &  morales  lui  perfuada  que  rien 
n’étoit  au  deffus  de  fes  talens ,  &  il  forma  le  projet  de  les  em¬ 
ployer  contre  le  Pérou. 

Il  affocia  à  fes  vues  Diego  d’Almagro,  dont  la  naiffance  étoit 
incertaine ,  mais  dont  le  courage  étoit  éprouvé.  On  l’avoit  tou¬ 
jours  vu  fobre ,  patient ,  infatigable  dans  les  camps  où  il  avoit 
vieilli.  Il  avoit  puifé  à  cette  école  une  franchife  qui  s’y  trouve  plus 
qu’ ailleurs  y  &  cette  dureté  ,  cette  c  ruauté  qui  n’y  font  que  trop 
communes. 

La  fortune  de  ces  deux  foldats ,  quoique  confidérable,  ne  fe  trou¬ 
vant  pas  fuffifante  pour  la  conquête  qu’ils  méditoient,  ils  fe  jette- 
rent  dans  les  bras  de  Fernand  de  Luques.  C’étoit  un  prêtre  avide 
qui  s’étoit  prodigieufement  enrichi  par  toutes  les  voies  que  la 
fuperffition  rend  faciles  à  fon  état ,  &  par  quelques  moyens  par¬ 
ticuliers  qui  tenoient  aux  moeurs  du  fiecle. 

Les  confédérés  établirent  pour  fondement  de  leur  fociété,  que 
chacun  mettroit  tout  fon  bien  dans  cette  entreprife  y  que  les  rL 
cheffes  qu’elle  produiroit  feroient  partagées  également ,  &  qu’on  fe 
garderoit  mutuellement  une  fidélité  inviolable.  Les  rôles  que  chacun 
devoit  jouer  dans  cette  grande  fcene ,  furent  diff ribués  comme  le  bien 
des  affaires,  l’exigeoit.  Pizarre  devoit  commander  les  troupes  ^  Al- 
magro  conduire  les  fecours ,  &  Luques  préparer  les  moyens.  Ce 
plan  d’ambition  y  d’avarice  &  de  férocité  fut  fcellé  par  le  fanaîifmo.. 
Luques,  confacra  publiquement  une:  hoifie  dont  il  confomma  une; 
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partie  ,  &  partagea  le  relie  entre  fes  deux  afTociés  ;  jurant  tous 
trois  par  le  fang  de  leur  Dieu,  de  ne  pas  épargner  ,  pour  s’enri¬ 
chir  ,  celui  des  hommes. 

L’expédition  commencée  fous  ces  horribles  aufpices  ne  fut  pas 
heureufe  ;  continuellement  traverfée  par  la  famine ,  par  les  mala¬ 
dies  ,  par  la  méhntelligence  ,  par  une  ignorance  profonde  de  la 
théorie  des  vents  &c  des  courans ,  par  les  armes  des  Indiens  ;  on 
fe  vit  réduit  à  revenir  fur  fes  pas  fans  avoir  formé  aucun  établif- 
fement ,  fans  avoir  rien  fait  qui  fut  digne  de  la  pollérité.  Panama 
reçut  avec  une  pitié  orgueilleufe  fur  la  fin  de  1526  les  débris 
d’un  armement ,  qui  deux  ans  auparavant  avoit  excité  fa  jaloufie. 

Loin  d’être  découragés  par  les  revers ,  les  trois  affociés  furent 
enflammés  d’une  pafllon  plus  forte  d’acquérir  des  tréfors  qui  leur 
ëtoient  mieux  connus.  Il  penferent  qu’ils  parviendroient  furement 
à  les  obtenir  s’ils  pouvoient  fortirde  la  dépendance  du  gouverneur 
de  Panama ,  qui  les  avoit  traverfés  ,  tantôt  ouvertement  &  tantôt 
fOus  main.  La  cour  d’Efpagne  leur  accorda  ce  qu  ils  demandoient , 
&  leur  audace  prit  un  plus  grand  elfor.  Ils  expédièrent  en  153^» 
trois  vaifl'eaux,  fur  lefquels  on  embarqua  cent  quatre-vingt-cinq 
foldats ,  trente-fept  chevaux ,  des  armes  &  des  munitions.  Ces 
forces  qui  furent  fucceffivement  groflîes  par  quelques  foibles  ren¬ 
forts  5  étoient  commandées  par  Pizarre ,  qui  après  d’extrêmes  difli- 
•cultésque  fon  intrépide  avarice  lui  fit  vaincre,  arriva  enfin  à  Tum- 
bez  fur  les  frontières  du  Pérou. 


CHAPITRE  IL 


Etat  du  Pérou  lorfqd il  fut  découvert, 

T  A  E  Pérou  étoit  un  empire  étendu  &  policé  depuis  quatre  fiecles  , 
fi  l’on  en  croit  les  Efpagnols.  Il  avoit  été  fondé  par  Manco-Capac , 
&  par  fa  femme  Mama-Ocello-Huaco.  On  a  foupçonné  que  ces 
deux  perfonnages  pouvoient  être  les  defcendans  de  quelques  na- 


ET  POLITIQUE.  Liv.  VIL  y 

vigateufs  d'Europe  ou  des  Canaries,  jetés  par  la  tempête  fur  les 
côtes  du  Brélil. 

Pour  donner  une  bafe  à  cette  conjeêlure  ,  l’on  a  dit  que  les 
Péruviens  divifoient  comme  nous  l’année  en  trois  cent  foixante 
jours  ,  &  qu’ils  avoient  quelques  notions  afcronomiques ,  telles  que: 
les  points  de  Thorizon  où  le  foleil  le  couche  dans  les  folftices  &  les 
équinoxes  j  bornes  que  les  Efpagnols  détruilirent  comme  des  mo- 
numens  de  la  fuperftition  Indienne.  L’on  a  dit  que  la  race  des 
incas  étoit  plus  blanche  que  les  naturels  du  pays  ,  &  que  plufieurs 
individus  de  la  famille  du  fouverain  avoient  de  la  barbe  :  or  om 
fait  qu’il  y  a  des  traits  ,  foit  difformes  ,  foit  réguliers ,  qui  fe  confer- 
vent  dans  certaines  races,quoique  ces  traits  ne  paffentpas  conflam- 
ment  de  génération  en  génération.  L’on  a  dit  enfin  que  c’étoit  une 
tradition  généralement  répandue  dans  le  Pérou  &  tranfmife  d’âge 
en  âge  ,  qu’un  jour  il  viendroit  par  mer  des  hommes  barbus,  avec 
des  armes  fi  fupérieures,  que  rien  ne  pourroit  leur  réfifier. 

S’il  fe  trouvoit  quelques-uns  de  nos  leêleurs  qui  vouluffent  adop¬ 
ter  cette  opinion ,  ils  ne  pourroient  s’empêcher  de  convenir  qu’il 
avoit  dû  s’écouler  un  fort  long  efpace  de  tems  entre  le  naufrage  & 
la  fondation  de  rempire  du  Pérou.  Sans  cet  intervalle  immenfe ,  le 
légiflateur  n’auroit-il  pas  donné  aux  fauvages  qu’il  ralfembloit  quel¬ 
que  notion  de  l’écriture  ,  quand  lui-même  il  n’auroit  pas  fû  lire  ^ 
Ne  les  auroit-il  pas  formés  à  plufieurs  de  nos  arts  &  de  nos  mé¬ 
thodes  Ne  leur  auroit-il  pas  perfuadé  quelques  dogmes  de  fa  reli¬ 
gion  Qu  ce  n’efi  pas  un  Européen  qui  a  fondé  le  trône  des  incas, 
QU  il  faut  croire  nécefîairement  que  le  vaifTeau  de  fes  ancêtres 
s’étoit  brifé  fur  les  côtes  de  l’Amérique  à  une  époque  alTez  recu¬ 
lée  pour  que  les  générations  euffent  oublié  tout  ce  qui  fe  pratiquoit: 
dans  le  lieu  de  leur  origine. 

C’efi:  fur  un  terrein  montueux  que  Manco  établit  d’abord  fa  do¬ 
mination.  Peut-être  y  trouva-t-il  des  peuples  moins  barbares,  plus, 
difpofés.  à  recevoir  la  lumière  ,  &  qui  avoient  même  un  commen¬ 
cement  de  civilifation.  Il  n’efi:  pas  fans  vraifemblance  que  la  fociéta: 
fe.  forme  plus  tard  dans  les  contrées  fertiles, &.ricjies  en. végétaux  .», 
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que  dans  celles  que  la  nature  a  traitées  moins  généreufement. 
C^eft  le  befoin  que  les  hommes  ont  les  uns  des  autres  qui  les  dil- 
pofe  le  plus  à  fe  réunir  ;  &  cette  dépendance  fe  fait  fentir  plutôt 
im  des  montagnes  arides ,  que  dans  des  plaines  abondantes. 

Les  deuxlégiflateurs  fe  déclarèrent  enfans  du  foleil.  Ils  penferent 
fans  doute  que  ce  préjugé  enflammeroit  l’ame  des  Péruviens,  éle- 
veroit  leur  courage  ,  leur  infpireroit  plus  d’attachement  pour  leur 
patrie  &  plus  de  foumiflion  aux  loix.  Cette  héfion  étoit-elle  plus 
abfurde  que  celles  qui  ont  été  fi  avidement  reçues  par  des  nations 
célébrés  qui  font  encore  nos  guides  &  nos  modèles  ? 

Avec  le  fecours  de  cette  illulion  l’empire  des  incas  avoit  prof- 
péré  fous  onze  fouverains  ,  tous  prudens ,  humains  &  juftes  ;  lorf- 
que  l’empereur  Huyana-Capac  s’empara  de  Quito.  Pour  s’en  affu- 
rer  la  poffelTion  ,  il  époufa  l’unique  héritière  du  roi  détrôné  ,  dont 
il  eut  un  fils  nommé  Atabalipa.  Ce  jeune  prince  après  la  mort  de 
fon  pere  demanda  l’héritage  de  fa  mere.  Huafcar  fou  ainé  refufa 
de  l’en  mettre  en  pofîefiion.  On  prit  les  armes.  Le  plus  ambitieux 
des  deux  freres  fot  battu  ,  fait  prifonnier  &  enferrné  dans  Cufco , 
où  depuis  il  fut  étranglé.  Son  heureux  rival  plus  élevé  qu’il  ne  l’avoit 
efpéré ,  fe  trouva  le  maître  de  toutes  les  provinces. 

"Ces  troubles  qui  pour  la  première  fois  venoient  d’agiter  le  Pérou, 
n’étoient  pas  entièrement  calmés  lorfque  les  Efpagnols  débarquè¬ 
rent  dans  l’empire.  Les  peuples  qui  vouloient  appaifer  le  foleil  qu  ils 
croyoient  irrité  contr’eux  ,  comblèrent  ces  étrangers  de  préfens, 
leur  rendirent  les  meilleurs  offices,  &  leur  marquèrent  un  refpeél 
qui  tenoit  de  l’adoration.  Dans  la  confufion  où  étoit  encore  tout 
rétat ,  perfonne  ne  fongea  à  s’oppofer  à  la  marche  de  Pizarre  , 
qui  arriva  fans  le  moindre  obfiacle  à  la  maifon  royale  de  Caxa- 
malca.  Il  y  étoit  à  peine,  qu’il  reçut  de  la  part  d  Atabalipa  ,  qui 
n’étoit  pas  éloigné  ,  des  fruits  ,  des  grains ,  des  émeraudes  ,  plu- 
fieurs  vafes  d’argent  &  d’or.  L’accueil  que  fit  la  cour  à  fon  frere 
Fernand  ,  répondit  à  fes  avances.  On  lui  prodigua  les  careffes,  les 
tréfors  &  les  diftinéfions.  Cependant  l’empereur  ne  diffimula  pas 

qu’il  defiroit  que  les  Efpagnols  fortiffent  de  fes  provinces  5  &  il  an- 
^  nonça 
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nonça  qu'il  iroit  le  lendemain  concerter  avec  leur  chef  les  mefures 
de  cette  retraite. 

Se  préparer  au  combat  fans  laiffer  appercevoir  le  moindre  ap¬ 
pareil  de  guerre  ,  fut  la  feule  difpolîtion  que  fit  Pizarre  pour  rece¬ 
voir  le  prince.  Il  mit  fa  cavalerie  dans  les  jardins  du  palais ,  où 
elle  ne  pouvoir  être  apperçue  ;  l’infanterie  étoit  dans  la  cour  ,  Sc 
fon  artillerie  fut  tournée  vers  la  porte  par  où  l’empereur  devoit 
entrer, 

•  Atabalipa  vint  avec  confiance  au  rendez-vous.  Douze  à  quinze 
mille  hommes  l’accompagnoient.  Il  étoit  porté  fur  un  trône  d’or , 
&  ce  métal  brilloit  dans  les  armes  de  fes  troupes.  Il  fe  tourna  vers 
les  principaux  officiers  ,  &  il  leur  dit  :  Ces  étrangers  font  les  envoyés 
des  dieux  ,  gardez-vous  de  les  offenfer. 

On  étoit  affez  près  du  palais,  occupé  par  Pizarre,  lorfqu’un 
dominicain  nommé  Vincent  de  Valverdé  ,  le  crucifix  d’une  main, 
fon  bréviaire  dans  l’autre  ,  pénétré  jufqu'à  l’empereur.  Il  arrête  la 
marche  de  ce  prince,  &;  lui  fait  par  la  voix  de  fon  interprète  un 
long  difcours,  dans  lequel  il  lui  expofe  la  religion  chrétienne  ,  le 
prelTe  d’embrafler  ce  culte ,  &  lui  propofe  de  fe  foumettre  au  roi 
d’Efpagne ,  à  qui  le  pape  avoit  donné  le  Pérou. 

L’empereur  qui  i’avoit  écouté  avec  beaucoup  de  patience,  lui 
répondit  :  je  veux  bien  être  Tami  du  roi  d’Efpagne ,  mais  non  fon 
tributaire  ;  il  faut  que  le  pape  foit  d’une  extravagance  extrême  pour 
donner  fi  libéralement  ce  qui  n’efi:  pas  à  lui.  Je  ne  quitte  pas  ma 
religion  pour  une  autre  ;  &  fi  les  chrétiens  adorent  un  Dieu  mort 
fur  une  croix,  j’adore  le  foleil  qui  ne  meurt  jamais.  Il  demande 
enfuite  à  Vincent  où  il  a  pris  tout  ce  qu’il  vient  de  dire  de  Dieu  & 
de  la  création.  Dans  ce  livre  ,  répond  le  moine  en  préfentant  fon 
bréviaire  à  l’empereur.  Atabalipa  prend  le  livre  ,  le  regarde  de  tous 
les  côtés  ,  fe  met  à  rire  ,  &  jettant  le  bréviaire  :  Ce  livre  ^  ajoute- 
t-il,  ne  me  dit  rien  de  tout  cela,  Vincent  fe  tourne  alors  vers  les 
Efpagnols  ,  en  leur  criant  de  toutes  fes  forces  :  Vengeance  mes 
amis ,  vengeance.  Chrétiens  ,  voyez^vous  comme  il  méprife  l'évangile  ? 
Tuez-moi  ces  chiens ,  qui  foulent  aux  pieds  la  loi  de  Dieu, 
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Les  Efpagnols  qui  vraifemblablement  avoient  peine  à  retenir 
cette  fureur  ,  cette  foif  du  fang  que  leur  infpiroit  la  vue  de  1  or  & 
des  infidèles ,  obéirent  au  dominicain.  Qu  on  juge  de  1  impreffion 
que  durent  faire  fur  les  Péruviens  la  vue  des  chevaux  qui  les  écra- 
foient ,  le  bruit  &  l’effet  du  canon  &  de  la  moufqueterie  qui  les 
terraffoient  comme  la  foudre.  Ces  malheureux  prirent  la  fuite  avec 
tant  de  précipitation  ,  qu’ils  tomboient  les  uns  fur  les  autres.  On  en 
ht  un  carnage  affreux.  Pizarre  lui-même  s’avança  vers  1  empereur^ 
ht  tuer  par  fon  infanterie  tout' ce  qui  entouroit  le  trône ,  fit  le  mo¬ 
narque  prifonnier ,  &  pourfuivit  le  reffe  de  la  journée  ce  qui  avoir 
échappé  au  glaive  de  fes  foldats.  Une  foule  de  princes  de  la  race 
des  incas ,  les  miniflres ,  la  heur  de  la  nobleffe ,  tout  ce  qui  com- 
pofoit  la  cour  d’Atabalipa  fut  égorgé.  On  ne  fit  point  grâce  à  la 
foule  de  femmes,  de  vieillards,  d’enfans,  qui  étoient  venus  des 
environs,  pour  voir  leur  empereur  &  les  Efpagnols.  Tant  que  ce 
carnage  dura ,  Vincent  ne  ceffa  d’animer  les  ahaflins  fatigues  de 
tuer  5  les  exhortant  à  fe  fervir  non  du  tranchant ,  mais  de  la  pointe 
de  leurs  épées  pour  faire  des  bleffures  plus  profondes.  Au  retour  de 
cette  infâme  boucherie  les  Efpagnols  pafferent  la  nuit  à  s  enivrer  ^ 
à  danfer ,  à  fe  livrer  à  tous  les  excès  de  la  débauché. 

Cependant  Pizarre  ne  fongea  qu  a  fe  défaire  de  fon  prifonnier. 
Vincent  difoit  que  c’étoit  un  prince  endurci  qu’il  falloir  traiter 
comme  Pharaon.  11  y  avoir  à  la  fuite  du  général  Efpagnol ,  un 
Indien  qui  avoir  embraffé  la  foi  chrétienne.  Son  nom  étoit  Philipillo  , 
&  fa  fonéfion  celle  d’interprete.  On  fe  fervit  de  lui  pour  accufer 
l’empereur  d’avoir  voulu,  foulever  fes.  fujets  contre  les  tyrans.  Sur 
cette  dépofition  feule ,  Atabalipa  fut  condamné  à  mort  :  on  ofa  lui 
faire  fon  procès  dans  les  formes ,  &  cette  comédie  atroce  eut  les 

fuites  horribles  quelle  devoir  avoir. 

Après  cet  affaffinat  juridique ,  Pizarre  pénétra  dans  l’intérieur 
de  l’empire.  Cufco  lui  ouvrit  fes  portes ,  &  lui  offrit  plus  de  tre- 
fors  qu’il  n’y  en  avoir  peut-etre  dans  1  Europe  entiers  avant  la  decou¬ 
verte  du  nouveau-monde.  Ils  furent  la  proie  de  deux  cents  Efpagnols,, 
qui ,  pofTeffeurs  de  richeffes  immenfes  ,  en  cherchoieiu  encore  -p 
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par  une  fuite  de  cette  foif  de  l’or,  qui  s’augmente  dans  fon  ivreffe 
même.  Les  temples  &  les  maifons  des  particuliers  furent  également 
dépouillés,  d’une  extrémité  du  royaume  à  l’autre.  Les  Péruviens  Ri¬ 
rent  opprimés  par-tout  j  &  par-tout  on  leur  raviffoit  leurs  femmes 
&:  leurs  filles. 

Les  peuples  pouffés  au  défefpoir  prirent  les  armes.  Ils  afliégerent 
à  la  fois  Culco  &  Lima  :  mais  ces  malheureux  ne  purent  tuer  en 
différons  combats  que  fîx  cents  de  leurs  ennemis,  qui  recevant  fans 
ceffe  de  nouveaux  fecours  ,  finirent  par  être  viélorieux  par-tout. 
En  peu  de  tems  les  Efpagnols  fe  trouvèrent  dans  le  Pérou  au 
nombre  de  trois  mille  arquebufiers ,  fans  compter  les  piquiers,  les 
arbalétriers  &  la  cavalerie.  Il  fallut  que  les  Péruviens  fubiffent  le 
joug  tel  qu’il  plut  aux  tyrans  de  l’impofer. 

Une  révolution  fi  étrange  a  été  un  fujet  d’étonnement  pour 
toutes  les  nations.  Le  Pérou  eft  un  pays  très-difficile ,  oii  il  faut 
continuellement  gravir  des  montagnes  ,  marcher  fans  ceffe  dans  des 
gorges  &  des  défilés.  On  y  eft  réduit  à  paffer  &  à  repaffer  perpé¬ 
tuellement  des  torrens  &  des  rivières  dont  les  bords  font  toujours 
.  efcarpés.  Quatre  ou  cinq  mille  hommes  avec  un  peu  de  courage  & 
d’intelligence ,  y  feroient  périr  les  armées  les  plus  nombreufes  ,  les 
plus  aguerries.  Comment  donc  eft-il  arrivé  qu’un  peuple  entier  n’ait 
pas  ofé  même  difputer  un  terrein  dont  la  nature  lui  étoit  fi  connue  , 
contre  quelques  brigands  qui  n’en  avoient  pas  la  première  idée  ? 

C’eft  que  la  peur  eft  fille  de  l’ignorance  &  de  l’étonnement  5 
que  la  multitude  fans  ordre  ne  peut  rien  contre  le  petit  nom¬ 
bre  difcipliné  ,  &  que  le  courage  fans  armes  ne  réfifte  pas  à 
la  foudre.  Ainfi  fans  le  fecours  de  cette  vaine  prophétie ,  qui  an- 
non-çoiî  les  Efpagnols  comme  les  vengeurs  des  dieux,  le  Pérou  de¬ 
voir  être  affervi ,  quand  même  les  diffenfions  domeftiques  qui  le 
bouleverfoient  n’auroient  pas  préparé  fes  fers. 

L’empire  qui  recevoir  le  joug  Efpagnol  avoir  été  gouverne  du¬ 
rant  quatre  fiecles  ,  ou  peut-être  davantage  ,  par  une  race  de 
conquérans ,  qui  fembloient  n’avoir  vaincu  que  pour  le  bonheur 
des  hommes.  Ils  defcendoient  d’un  légiflateur  auquel  nul  autre 
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peut-être  ne  pourroit  être  comparé ,  fi  Confucius  n  avoit  eu  fiir 
lui  1  ’avantage  de  ne  pas  employer  la  fuperflition ,  pour  faire  rece¬ 
voir  &  obferver  la  morale  &  les  loix. 

Manco-Capac  qui  raffembla  les  fauvages  du  Pérou  épars  dans 
les  forêts  ,  fe  difoit  fils  du  foleil ,  envoyé  par  fon  pere  pour  ap¬ 
prendre  aux  hommes  à  être  bons  &  heureux»  Il  perfuada  un  grand 
nombre  de  fauvages  qui  le  fuivirent  ,  &  il  fonda  la  ville  de 
Cufco. 

Il  apprit  à  fes  nouveaux  fujets  à  cultiver  la  terre  ,  à  femer  des 
grains  &  des  légumes  ,  à  fe  vêtir  ,  à  bâtir  des  maifons.  Sa  femme 
apprit  aux  Indiennes  à  filer ,  à  tiffer  le  coton  &  la  laine  j  elle 
leur  enfeigna  tous  les  exercices  convenables  à  leur  fexe,  tous  les 
arts  de  réconomie  domeflique. 

Il  leur  dit  quhl  falloir  adorer  le  foleil  ;  il  lui  bâtit  des  temples ,  il 
abolit  les  facrifices  humains  &  même  ceux  des  animaux.  Ses  def- 
çendans  furent  les  feuls  prêtres  de  fa  nation. 

A  une  religion  pleine  d’humanité  fe  joignoient  des  loix  paternel¬ 
les.  Une  inffitution  très-fage  ordonnoit  qu’un  jeune  homme  qui 
commettroit  une  faute  feroit  légèrement  puni ,  mais  que  fon  pere 
en  feroit  refponfable.  C’efl  ainfi  que  la  bonne  éducation  veilloit  à 
perpétuer  les  bonnes  mœurs. 

La  polygamie  étoit  défendue  j  l’adultere  était  puni  dans  les  deux 
fexes.  Il  n’étoit  permis  d’avoir  des  concubines  qu’à  l’empereur  , 
parce  qu’on  ne  pouvoir  trop  multiplier  la  race  du  foleil.  Il  les  choi- 
fiffoit  parmi  les  vierges  confacrées  au  temple. 

L’oifiveté  étoit  punie  comme  la  fource  du  ciime  y.  &  dès-lors 


(  *  )  La  pêche  qui  ne  pouvoir  pas  être  conüdêrable  dans  un  pays  où  Ton  trouve  plus  de 
torrens  que  de  rivières,  étoit  ,  comme  elle  devroit  être  par-tout,  de  droit  commun.  Quoi¬ 
que  la  chaffe  fût  dans  le  même  cas  ,  elle  étoit  alTujettie  à  plus  de  formalités.  Chaque 
pi'ovince  étoit  divifée  pax  cantons ,  que  tous  les  habitans  réunis  parcouroient  fucceffive— 
ment  une  fois  l’an.  Le  gibier  qu’on  prenoit  étoit  également  partagé  entre  tous  les  citoyens, 
qui  le  préparoient  ,  de  maniéré  quhl  put  fe  conferver  &  leur  fournir  des  viandes  pendant 
l’année.  11  étoit  défendu  à  tout  le  monde  ,  fans  diftinêtion  de  rang  ,  de  chaifer  en  d’autres. 
sems  ,  de  crainte  que  cet  exercice  qui.  a  tant  d’attraits,  ne  fit  négliger  des  occupat,û).iiâj 
néceffaires,. 
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comme  le  plus  grand  des  crimes.  Ceux  que  l’âge  &  les  incommo¬ 
dités  mettoient  hors  d’état  de  travailler  ^  étoient  nourris  par  le 
public ,  mais  à  la  charge  de  préferver  du  dégât  des  oifeaux  les 
terres  enfemencées.  Chacun  étoit  obligé  de  faire  lui-même  fa  chauf- 
fure  ,  fa  maifon  ,  fa  charrue.  Les  femmes  faifoient  les  habits , 
&  chaque  famille  favoit  feule  pourvoir  à  fes  befoins. 

Il  étoit  ordonné  aux  Péruviens  de  s’aimer ,  &  tout  les  y  por- 
toit.  Ces  travaux  communs,  toujours  égayés  par  des  chants  agréa¬ 
bles  j  l’objet  même  de  ces  travaux ,  qui  étoit  d’aider  quiconque 
avoir  befoin  de  fecours  ;  ces  vêtemens  faits  par  les  filles  vouées 
au  culte  du  foleil ,  &  diffribués  par  les  officiers  de  l’empereur  aux 
pauvres  ,  aux  vieillards ,  aux  orphelins  j  l’union  qui  devoir  régner 
dans  les  décuries ,  où  tout  le  monde  s’infpiroit  mutuellement  le 
refpeêl  des  loix ,  l’amour  de  la  vertu  ,  parce  que  les  châtimens 
pour  les  fautes  d’un  feui  tomboient  fur  toute  la  décurie  ;  cette  ha¬ 
bitude  de  fe  regarder  comme  membres  d’une  feule  famille ,  qui  étoit 
l’empire  j  tous  ces  ufages  entretenoient  parmi  les  Péruviens ,  la 
concorde  ,  la  bienveillance,  le  patriotifme  ,  un  certain  efprit  de 
communauté  j  &  fubdituoient  autant  qu’il  eff  poffible,  à  l’inté¬ 
rêt  perfonnel ,  à  l’efprit  de  propriété  ,  aux  reffiorts  communs  des 
autres  légiflations  ,  les  vertus  les  plus  fublimes  &  les  plus 
aim  ables. 

Elles  étoient  honorées  ,  ces  vertus,  comme  les  fervices  rendus  à 
la  patrie.  Ceux  qui  s’étoient  diflingués  par  une  conduite  exemplaire, 
ou  par  des  aêfions  d’éclat  utiles  au  bien  public ,  portoient  pour 
marque  de  décoration  des  habits  travaillés  par  la  famille  des  incas. 
Il  efl:  fort  vraifemblable  que  ces  ftatues  que  les  Efpagnols  pré- 
tendoient  avoir  trouvées  dans  les  temples  du  foleil ,  &  qu’ils 
prirent  pour  des  idoles ,  étoient  les  ftatues  des  hommes  qui  par 
la  grandeur  de  leurs  taiens ,  ou  par  une  vie  remplie  de  belles 
aêfions  ,  avoient  mérité  l’hommage  ou  l’amour  de  leurs  con¬ 
citoyens. 

Ces  grands  hommes  étoient  encore  les  fujets  ordinaires  des  poé-' 
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mes  compofés  par  la  famille  des  incas ,  pour  rinftru8:ion  des 

peuples. 

Il  y  avoir  un  autre  genre  de  poëme  utile  aux  mœurs.  On  repré- 
fentoit  à  Cufco  &  dans  les  autres  villes  du  Pérou  des  tragédies  & 
des  comédies.  Les  premières  donnoient  aux  prêtres ,  aux  guerriers  , 
aux  juges,  aux  hommes  d’état,  des  leçons  de  leurs  devoirs,  & 
des  modèles  de  vertus  publiques.  Les  comédies  fervoient  d’inftruc- 
tion  aux  conditions  inférieures  ,  &  leur  enfeignoient  les  vertus  pri¬ 
vées  ,  &  jufqu’à  l’économie  domeftique. 

L’étaî  entier  étoit  diftribué  en  décuries,  avec  un  officier  chargé 
de  veiller  fur  dix  familles  qui  lui  étoient  confiées.  Un  officier  fupérieur 
avoir  la  même  infpeftion  fur  cinquante  familles  j  d’autres  enfin  fur 
cent,  fur  cinq  cents,  fur  mille. 

Les  décurions  &  les  autres  infpeêleurs  ,  en  remontant  jufqu’au 
millénaire ,  dévoient  rendre  compte  à  celui-ci  des  bonnes  &  des 
mauvaifes  avions  ,  folliciter  le  châtiment  &  la  récompenfe,  aver¬ 
tir  fi  l’on  manquoit  de  vivres ,  d’habits ,  de  grains  pour  l’année. 
Le  millénaire  rendoit  compte  au  minifire  de  l’inca. 

Toutes  les  loix  étoient  féveres ,  mais  cette  févérité  n’ avoir  eu 
que  de  bons  elfets.  Les  Péruviens  ne  connoifîbient  pas  le  crime. 
)Toutes  leurs  loix  étoient  cenfées  leur  venir  par  le  foleii  qui  éclai- 
roit  leurs  aêlions.  Ainfi  la  violation  d’une  loi  étoit  un  facrilege. 
Iis  alloient  révéler  leurs  fautes  les  plus  fecretes  ,  &  demander  à 
les  expier.  Ils  difoient  aux  Efpagnols  qu’il  n’étoit  jamais  arrivé 
qu’un  homme  de  la  famille  des  incas  eût  mérité  d’être  puni. 

Les  terres  du  royaume  fufceptibles  de  culture,  étoient  parta¬ 
gées  en  trois  parts ,  celle  du  foleii ,  celle  de  l’inca  &  celle  des 
peuples.  Les  premières  fe  cultivoient  en  commun  ,  ainfi  que  les 
terres  des  orphelins  ,  des  veuves ,  des  vieillards  ,  des  infirmes ,  & 
des  foldats  qui  étoient  à  l’armée.  Celles-ci  fe  ‘cultivoient  immé¬ 
diatement  après  celle  du  foleii,  &  avant  celles  de  1  empereur.  Des 
fêtes  annonçoient  ce  travail  j  on  le  commençoit,  &  on  le  continuoit 
au  fon  des  infiirumens ,  &  en  chantant  des  cantiques. 
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L’empereur  ne  levoit  aucun  tribut ,  &  n’exigeoit  de  fes  fujets 
que  la  culture  de  fes  terres ,  dont  le  produit  dépofé  par-tout  dans 
des  magalins  publics ,  fuffifoit  à  toutes  les  dépenfes  de  l’empire. 

Les  terres  confacrées  au  foleil  fourniffoient  à  l’entretien  des 
prêtres  ,  &  à  la  confécration  de  ces  magnifiques  temples ,  lam- 
briffés  d’or  &  couverts  d’argent. 

A  l’égard  des  terres  qui  étoient  entre  les  mains  des  particu¬ 
liers  ,  elles  n’étoient  ni  un  héritage ,  ni  même  une  propriété  à  vie  : 
leur  partage  vafioit  continuellement,  &  fe  régloit  avec  une  équité 
rigoureufe  fur  le  nombre  de  têtes  qui  compofoient  chaque  famille. 
Les  richeffes  fe  bornoient  toujours  au  produit  des  champs  dont 
l’état  avoit  confié  l’ufufruit  paffager. 

Cet  ufage  des  pofTefîions  amovibles  a  été  univerfellement  ré¬ 
prouvé  par  les  hommes  éclairés.  Ils  ont  conflamment  penfé  qu’un 
peuple  ne  s’éléveroit  jamais  à  quelque  force,  à  quelque  grandeur, 
que  par  le  moyen  des  propriétés  fixes  même  héréditaires.  Sans  le 
premier  de  ces  moyens  Ton  ne  verroit  fur  le  globe  que  quelques 
fauvages  errans  &  nuds ,  vivant  miférablement  de  fruits  ,  de  ra¬ 
cines  j  produit  unique  &  borné  de  la  nature  brute.  Sans  le  fécond  , 
nul  mortel  ne  vivroit  que  pour  lui-même  :  le  genre  humain  feroit 
privé  de  tout  ce  que  la  tendrelfe  paternelle,  l’amour  de  fon  nom, 
&  le  charme  inexprimable  qu’on  trouve  à  faire  le  bonheur  de  fa 
poftérité  5  font  entreprendre  de  durable.  Le  fyflême  de  quelques 
fpéculateurs  hardis  qui  ont  regardé  les  propriétés ,  &  fur-tout  les 
propriétés  héréditaires ,  comme  des  ufurpations  dp  quelques  mem¬ 
bres  de  la  fociété  fur  d’autres ,  fe  trouve  réfuté  par  le  fort  de  toutes 
les  inflitutions  où  l’on  a  réduit  leurs  principes  en  pratique.  Elles 
ont  toutes  miférablement  péri,  après  avoir  langui  quelque  tems 
dans  la  dépopulation  &  dans  l’anarchie.  Le  Pérou  feul  a  profpéré 
fur  une  bafe  fi  fragile. 

C’efl  vraifemblablement  parce  que  les  incas  ne  eonnoiffant  pas 
l’ufage  des  impôts  ,  &  n’ayant ,  pour  fubvenir  aux  befoins  du  gou¬ 
vernement  ,  que  des  denrées  en  nature  ,  ils  durent  chercher  à  les 
multiplier.,  lis  étoient  fécondés  dans  l’exécution  de  ce  projet  par 
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leurs  minillres  ,  par  les  adminiflrateurs  inférieurs  ,  par  les  foldats 
même ,  qui  ne  recevoient  pour  fublifler  ,  pour  foutenir  leur  rang  , 
que  des  fruits  de  la  terre.  De  là  tant  de  foins  pour  les  augmenter.  Cette 
attention  pouvoir  avoir  pour  but  principal  de  porter  l’abondance  dans 
les  champs  du  fouverain  :  mais  fon  patrimoine  étoit  li  confufément 
mêié  avec  celui  des  fujets ,  qu’il  n’étoit  pas  poffible  de  fertilifer  Futi 
fans  fertilifer  l’autre.  Les  peuples  encouragés  par  ces  commodités  , 
qui  laiflbient  peu  de  chofe  à  faire  à  leur  indufiirie  ,  fe  livrèrent  à  des 
travaux  que  la  nature  de  leur  fol,  de  leur  climat  &  de  leurs  confom- 
maiions  rendoit  très-légers.  Mais  malgré  tous  ces  avantages  ;  mal¬ 
gré  la  vigilance  toujours  aêlive  du  >magilî:rat  ;  malgré  la  certitude 
de  ne  pas  voir  leurs  moilTons  ravagées  par  un  voilin  inquiet ,  les 
Péruviens  ne  s’élevèrent  jamais  au  deffus  du  plus  étroit  néceffaire. 
On  peut  affurer  qu’ils  auroient  acquis  les  moyens  de  varier  &  d’é¬ 
tendre  leurs  jouilTances  ,  li  des  propriétés  foncières  ,  commerça- 
bles  ,  héréditaires  ,  avoient  aiguifé  leur  génie. 

Les  Péruviens  à  la  fource  de  l’or  &  de  l’argent  ne  connoiffoient 
pas  l’ufage  de  la  monnoie.  Ils  n’avoient  ni  commerce ,  ni  luxe  j  &  les 
arts  de  détail  qui  tiennent  aux  premiers  befoins  de  la  vie  fociale  , 
étoient  fort  imparfaits  chez  eux.  Ils  n’avoient  pas  même  d’hyéro- 
glyphes  ,  qui  chez  toutes  les  nations  ont  été  la  première  écriture  ; 
8:  leurs  quippos  qui  leur  tenoient  lieu  d’écriture  ,  ne  valoient  pas 
les  hyéroglyphes  des  Mexicains  ,  pas  même  ceux  des  Iroquois. 

Mais  les  Péruviens  étant  fans  propriété  ,  fans  commerce  ,  & 
prefque  fans  relation  d’intérêt  entr’eux  ,  gouvernés  d’ailleurs  par 
des  maîtres  dont  la  volonté  faifoit  toutes  les  loix  palTageres  ,  qui 
fuppléent  aux  mœurs  5  un  tel  peuple  n’avoit  guere  befoin  d’écri¬ 
ture.  Toutes  leurs  fciences  étoient  dans  la  mémoire ,  &;  tous  leurs 
arts  dans  l’exemple.  Ils  apprenoient  leur  religion  &  leur  hifloire 
par  des  cantiques  j  leurs  devoirs  &  leurs  profeffions  par  le  travail 
&  l’imitation. 

Leur  légiflation  étoit  fans  doute  imparfaite  &  très-bornée  , 
puifqu’elle  fuppofoit  le  prince  toujours  jufte  &  infaillible  ,  &  les 
magiftrats  intégrés  comme  le  prince.  Chez  un  peuple  policé  qui 
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aî^avoit  pas  l’art  de  l’écriture  ,  les  loix  dévoient  être  funeftes  , 
quand  les  mœurs  n’en  déterminoient  pas  l’application  &  l’ufage  j 
quand  non-feulement  le  monarque ,  mais  fes  prépofés  ,  un  décu- 
rion  ,  un  centenaire  ,  un  millénaire  pouvoient  changer  à  fon  gré 
«la  deflination  'des  peines  '&  des  récompenfes.  Chez  un  tel  peuple  , 
les  loix  les  plus  fages  ,  fans  aucun  caraêfere  de  précifion  &  de  fta- 
Lilité  ,  s’y  doivent  altérer  infenhblement.  Il  ne  refie  aucun  moyen 
'de  les  ramener  à  leur  caraêlere  primitif. 

Les  contrepoids  de  ces  dangers  fe  trouvoient  dans  l’ignorance 
abfolue  des  monnoies  d’or  &  d’argent  :  ignorance  qui  rendoit  im- 
poffible  dans  un  defpote  Péruvien  la  funefle  manie  de  théfau- 
rifer.  Ils  fe  trouvoient  dans  la  conftitution  de  l’empire  ,  qui  avoit 
déterminé  la  quotité  du  revenu  du  fouverain  ,  en  déterminant  la 
portion  des  terres  qui  lui  appartenoient.  Ils  fe  trouvoient  dans  des 
Lefoins  peu  étendus  ,  toujours  faciles  à  fatisfaire,  &  qui  rendoient 
le  peuple  heureux  &  attaché  à  fon  gouvernement.  Ils  fe  trouvoient 
dans  la  force  des  opinions  religieufes  ,  qui  faifoient  de  Fobferva- 
tion  des  loix  un  principe  de  confcience.  Le  defpotifme  des  incas 
étoit  ainfi  fondé  fur  une  confiance  mutuelle  entre  le  fouverain  & 
les  peuples  j  confiance  qui  étoit  le  fruit  des  bienfaits  du  prince  , 
de  la  proteêlion  confiante  qu’il  accordoit  à  tous  fes  fujets  ,  &  de 
l’intérêt  fenfible  qu’ils  avoient  à  lui  être  fournis. 

Un  pyrrhonifrae  quelquefois  outré  ,  qui  a  fiiccédé  à  une  crédu^ 
lité  aveugle  ,  a  voulu  depuis  quelque  tems  jeter  des  nuages  fur 
ce  qu’on  vient  de  lire  des  loix  ,  des  mœurs  ,  du  bonheur  de  l’an¬ 
cien  Pérou.  Ce  tableau  a  paru  à  quelques  philofophes  l’ouvrage 
de  l’imagination  naturellement  exaltée  de  quelques  Efpagnols. 
Mais  entre  les  deflruêleurs  de  cette  partie  brillante  du  nouveau- 
monde  ,  y  avoit-il  quelque  brigand  affez  éclairé  pour  inventer  une 
fable  fi  bien  combinée  ?  Y  avoit-il  quelqu’un  d’affez  humain  pour 
le  vouloir  ,  quand  même  il  en  auroit  été  capable  N’auroit-il  pas 
été  retenu  par  la  crainte  d’augmenter  la  haine  que  tant  de  dévaf- 
îations  atîiroient  à  fa  nation  dans  Funivers  entier  ?  Ce  roman 
îi’auroit-il  pas  été  contredit  par  une  foule  de  témoins  qui  auroient 
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VU  Is  contraire  de  ce  <^u’on  publioit  avec  tant  d  éclat  ?  Le  temoi* 
gnage  unanime  des  écrivains  contemporains ,  &  de  ceux  qui  les 
ont  fuivis ,  doit  être  regardé  comme  la  plus  forte  démonftration 
hiftorique  qu’il  foit  poffible  de  defirer. 

Il  n’en  ell  pas  ainfi  des  relations  exagérées  que  les  conquérans 
du  Pérou  publièrent  fur  la  grandeur  &  la  magnificence  des  mo- 
numens  de  tous  les  genres  quils  avoient  trouves.  Le  defir  de  donner 
plus  d’éclat  à  la  gloire  de  leurs  trioinphes  les  aveugla  peut-être. 
Peut-être  ,  fans  être  perfuadés  eux-mêmes  ,  voulurent-ils  en  im- 
pofer  à  leur  nation  ,  aux  nations  étrangères  ?  Les  premiers  témoi¬ 
gnages  qui  même  fe  contrarioient  ,  ont  ete  infirmes  par  ceux  qui 
les  ont  fuivis ,  &  enfin  totalement  détruits  ^  lorfque  des  hommes 
éclairés  ont  porté  leurs  pas  dans  cette  partie  fi  célébré  du  nouvel 
hémifphere. 

Il  faut  donc  reléguer  au  rang  des  fables  cette  quantité  prodi- 
gieufe  de  villes  élevées  avec  tant  de  foin  &  de  depenfe.  Pourquoi  > 
s’il  y  avoir  tant  de  cités  fuperbes  dans  le  P  érou  ,  n’exifie-t-il  plus  , 
à  la  réferve  de  Cufco  &  de  Quito  ,  que  celles  que  le  conquérant 
y  a  confir lûtes  :  D’où  vient  qu’on  ne  retrouve  pas  meme  les  ruines 
d’aucune  de  celles  dont  on  a  publié  de  fi  pompeufes  deferiptions  ? 

Il  faut  reléguer  au  rang  des  fables  ces  majeftueux  palais  defiines 
à  loger  les  incas  dans  le  lieu  de  leur  réfidence  &dans  leurs  voyages. 
Les  maifons  royales  fi  vantées  n’étoient  autre  chofe  que  des  cailloux 
placés  les  uns  fur  les  autres ,  &  revêtus  d’une  argile  rougeâue. 

11  faut  reléguer  au  rang  des  fables  ces  places  de  guerre  qui  cou- 
vroient  l’empire.  Auroit-il  été  conquis  en  fi  peu  de  tems  ,  s  il  eut 
eu  de  fi  grands  moyens  de  défenfe  ?  M.  de  la  Condamine  qui  a 
vifité  avec  rattention  fcrupuleufe  qui  lui  efi:  propre  ,  le  fort  de 
Cannar  ,  le  mieux  confervé  &  le  plus  confiderable  après  celui  de 
Cufco  ,  ne  lui  a  trouvé  que  peu  d’étendue  ,  &  feulement  dix  pieds 
d’élévation.  Un  peuple  qui  ne  connoifibit  pas  l’ufage  des  poulies 
ne  pouvoit  guère  élever  fes  bâtimens  plus  haut.  On  n  a  pas  moins 
exagéré  la  grandeur  des  pierres  employées  à.  la  confiruêlicn  de 
ces  forterefies.  Après  un  examen  très  réfléchi  y  il  ne  s  en  eft  trouve 
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aucune  d’une  grandeur  remarquable.  Quand  on  vouloir  tranfporter 
ces  mafTes  ,  on  y  attachoit  des  cordes  ,  &  une  foule  d’hommes 
poufToit ,  tiroir ,  rouloit  le  fardeau.  Une  nation  qui  n’eil:  pas  plus 
avancée  dans  les  mécaniques  ,  ne  fauroit  faire  de  très-grandes 
chofes. 

Il  faut  reléguer  au  nombre  des  fables  ,  ces  réfervoirs ,  ces  aque¬ 
ducs  dignes ,  dit-on  ,  des  anciens  Romains.  Il  n^  a  jamais  eu  ni 
l’un  ni  l’autre  dans  le  Pérou  ,  à  moins  qu’on  ne  veuille  honorer  de 
ces  grands  noms ,  des  rigoles  pratiquées  auffi  fouvent  qu’il  fe  pouvoir 
fur  le  penchant  des  collines  ,  pour  raffembler  les  eaux  des  pluies 
ou  des  fources  ,&:les  conduire  dans  les  champs  &  dans  les  vallons. 

Il  faut  reléguer  au  rang  des  fables  ces  fuperbes  voies  qui  ren- 
doient  les  communications  fi  faciles.  Les  grands  chemins  du  Pérou 
n’étoient  autre  chofe  que  deux  rangs  de  pieux  plantés  au  cordeau  , 
&  uniquement  deftinés  à  guider  les  voyageurs.  Il  n’y  avoir  que 
celui  qui  portoit  le  nom  des  incas  ,  &  qui  traverfoit  tout  l’empire 
qui  eût  de  la  grandeur.  Ce  monument  ,  le  plus  beau  du  Pérou  , 
fit  entièrement  détruit  durant  les  guerres  civiles  des  conquérans. 

Il  faut  reléguer  au  rang  des  fables  ces  ponts  fi  vantés.  Com¬ 
ment  les  Péruviens  auroient-ils  pu  élever  des  ponts  de  pierre  ,  eux 
qui  ignoroient  la  conflruéfion  des  ceintres  &  des  voûtes  ^  Mais 
eufTent-iis  connu  cet  art  ,  le  défaut  de  chaux  ne  le  leur  eût-il  pas 
rendu  prefqu’impraticable  ?  Cependant  le  voyageur  étoit  arrêté  à 
chaque  inflant,  au  pafTage  des  torrens  fi  multipliés  dans  ces  mon¬ 
tagnes.  Pour  les  pouvoir  pafTer  ,  on  étendoit  d’une  rive  à  l’autre 
une  longue  corde  d’ofier  ,  où  glifToit  une  corbeille  qui  contenoit 
au  plus  quatre  hommes.  Les  cordes  furent  depuis  multipliées ,  & 
l’on  y  plaça  des  claies  ,  fur  lefquelles  il  pafToit  à  la  fois  un  plus 
grand  nombre  de  perfonnes.  Les  Efpagnols  qui  femblent  nés  pour 
détruire  &  non  pour  édifier  ,  n’ont  pas  manqué  d’adopter  une 
invention  fi  merveilleufe. 

Il  faut  placer  au  rang  des  fables  ce  qu’on  a  écrit  fur  la  lignifica¬ 
tion  des  quippos,  Cét  oient ,  difent  les  Efpagnols ,  des  regiflres  de 
cordes ,  où  ,  par  divers  nœuds  &  des  couleurs  diverfes ,  on  expri- 
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moit  tout  ce  qu^on  vouloit  exprimer.  Le  fouvenir  de  ce  qui  apr 
partenoit  effentiellement  à  l’hiftoire  ,  aux  moeurs  ,  aux  cérémo¬ 
nies  5  étoit  confacré  par  des  nœuds  5  &  de  petits  cordons,  attachés,, 
aux  cordes,  principales.,  rappelloient. les  c.irconftances  moins  im¬ 
portantes.  Des  officiers  établis  par  l’autorité  publique  étoient  les., 
dépoiitaires  de  ces  mémoires  ,  &  Ton  avoir  une  confiance  entière 
en  leur  bonne  foi.  Dans  la,  vérité  ces  fingulieres  annales  n'avoient 
aucun  fens  fuiv.i;,  &  ne  pouvoient  fervir  qu’à  quelques  calculs  ,  ou 
à  confacrer  quelqu  événement,  particulier. 

Les  Efpagnols  ne  méritent  pas  davantage  d’être  cjus  quand  Us  , 
nous  parlent  de  ces  bains  dont,  les  cuves  &  les  tuyaux  etoier^t 
ou  d’argent  ou  d’or  ;  de  ces  jardins  remplis  d’arbres  dont  les  fleurs 
étoient  d’argent  &  les  fruits  d’or  ^  &  où  l’œil  trompé  prenoit  l’art 
pour  la  nature  j  de  ces  champs  de  mays  ,  dont  les  tiges  étoient  d’arr 
gent  &  les  épis  d’or  j  de  ces  bas  reliefs  où  l’on  auroit  été  tenté  de 
cueillir  les  herbes  &  les  plantes  5  de  ces  habillemens  couverts  de 
grains  d’or  plus  fins. que  la  Jemence  de  perle,  &  dont  les  plus  ha¬ 
biles  orfèvres  de  l’Europe  n’auroient  pas  égalé  le  travail.  Nous 
ne  dirons  pas  que  ces  ouvrages  n’qnt  pas  mérité  d’être  confervés , 
parce  qu’ils  ne  l’ont  pas  été.  Si  les  fliatuaires  Grecs  n’avoient  em-: 
ployé  dans  leurs  compofitions  que  des  métaux  précieux  ,  il  effi 
vraifemblable  que  peu  des  chefs-d’œuvre  de  la  Grece  feroient  ar¬ 
rivés  jufqu’à  nous.’  Mais  à  juger  de  ce  qui  a  péri  par  ce  qui  a  été 
confervé  ,,  011  peut  aflurer^que  les.  Péruviens  ri’av oient  fait  nuis, 
progrès  dans  la  fcience  du  deffin. ,  Les  vafes  échappés  aux  ravaT 
ges  du  tems ,  pourront  bien  fervir  de  preuve  de  l’induArie  de^, 
Indiens  ,  à  fuppléer  apx  outils  de  fer  qui  leur  manquoient ,  mais 
ne  feront  jamais,  des  monumens  de  leur  génie.  Quelques  figures 
d’animaux  ,  d’infe^es  d’or  maffif,  long-tems  confervées  dans  le 
tréfor  de  Quito,  n’étojent  pas  plus  parfaites.  On  n’en  pourra  plus  . 
juger:  elles  furent  fondues  en  1740  pour,  fécourir  Carthagene 
affiégée  par  les  Anglois  j  il  ne  fe,  trouva  pas  dans  . tout  le  Pérou», 
un  Efpagnol  allez  curieux  pour  acheter  une  feule  piece  au  poids.^ 
Qn  voit  par  tout  ce  t^ui  a  .été  dit,  que  les  P^éruyiens  netoiep^^ 
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guère  avancés  daas  les  fciences  un-  peu  compliquées  5  les  mots 
même  leur  manquoient  pour  exprimer  les  notions  morales  ou 
méthaphyiiques.  La  plupart  des  fciences  dépendent  du  progrès- 
des  arts  ,  &  ceux-ci  des  hafards  qui  ne  font  produits  par  la  nature 
que  dans  la  fuite  des  fîecles  ,  &  donf  la  plupart  font  perdus  pour 
les  peuples  qui  relient  fans  communication  avec  les  peuples  éclairés. 

En  réduifant  les  chofes  à  la  vérité ,  nous  trouverons  que  les 
Péruviens  étoient  parvenus  à  fondre  l’or  &  l’argent  ;  qu’ils  poffé- 
doient  même  le  fecret  perdu  en  Europe  ,  de  donner  au  cuivre 
une  trempe  pareille  à  celle  que  nous  donnons  à  l’acier  ;  mais  que 
quoiqu’ils  connuffent  le  fer  ils  ne  s’étoient  pas  élevés  jufqu’à 
forger  ce  métal ,  qui  ell  l’ame  des  arts.  Ils  ne  s’aviferent  jamais 
de  faire  cuire  des  briques  ni  des  tuiles  ^  dont  la  matière  étoit 
fous  leur  main..  Cependant  ils  exécutèrent  des  chofes  moins  com^ 
modes  &  plus  difficiles.  Le  fpetlacle  des  torrens  qu’ils  voyoient 
fe  creufer  un  lit  dans  les  rochers,  leur  donna  vraifemblablement 
l’idée  de  tailler  les  pierres.  Avec  des  haches  de  caillou  &  un  frot¬ 
tement  opiniâtre ,  ils  parvinrent  à  les  bien  équarrir ,  à  les  rendre 
parallèles  ,  à  leur  donner  la  même  hauteur,  &  à  les  joindre  fans 
ciment.  Malheureufement  ces  inflrumens  n’avoient  pas  la  même 
aêlivité  fur  le  bois  que  fur  la  pierre.  Auffi  les  mêmes  hommes? 
qui  travailloient  le  granit,  qui  foroient  l’éméraude ,  ne  furent- 
ils  jamais  affiembler  une  charpente  par  des  mortoifes,  des  tenonst 
&  des  chevilles  ;  elle  ne  tenoit  aux  murailles  que  par  des  liens, 
de  jonc.  Les  bâtimens  les.  plus  remarquables  n’avoient  qu’un 
couvert  de  paille  foutenu  par  des  mâts  comme  les  tentes  de  nos.- 
armées,  Gn  ne  leur  donnoit  qu’un  étage  ;  ils  ne  prenoient  de:- 
jour  que  par  la  porte ,  &  ils  n’avoient  que  des  pièces  détachées, 
fans-  communication. 

Quoi  qu’il  en  foit  des  arts  que  les  Efpagnols  trouvèrent  au  pays^ 
des. incas,  il  fallut  que  l’empire  fe  fournit  à  fon  vainqueur, .En¬ 
core  un  moment  de  réfiilance  ,  &  peut-être  les  Péruviens  étoientî 
libres.  Les  conquérans  avoieqt  à  terminer  entr’eux  des  différends 
qm.ne/ouff'roient  pas,  le  partage  de  leurs  forces.. 
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CHAPITRE  II  1. 


Guerres  civiles  des  Efpagnols  ,  après  qu  ils  eurent  conquis  le  Pérou. 

Jj  A  première  nouvelle  des  fuccès  de  Pizarre  n’avoit  pas  été 
plutôt  portée  à  Panama ,  qu’Almagro  ,  fon  affocié  principal , 
étoit  accouru  avec  de  nouveaux  aventuriers  pour  partager  les 
tréfors  ,  les  terres ,  l’adminiflration  du  Pérou.  Il  y  avoit  dans  cette 
prétention  une  juHice  que  l’auteur  de  la  découverte  ne  voulut  point 
fentir.  Dès-lors  la  jaloufie  &  la  haine  s’emparèrent  de  tous  les 
coeurs.  Il  y  eut  deux  chefs  ,  deux  partis ,  deux  armées  j  &  bien¬ 
tôt  par  un  accommodement  forcé  ,  deux  gouvernemens. 

Du  choc  de  ces  faftions  dévoient  naturellement  fortir  des 
troubles  d’un  genre  nouveau.  Les  guerres  civiles  prennent  ordi¬ 
nairement  leur  fource  dans  la  tyrannie  &  dans  l’anarchie.  Un 
pouvoir  illimité  &  une  liberté  fans  frein,  doivent  avoir  les  mêmes 
fuites.  Le  magiftrat  ne  voit  que  des  féditieux  dans  un  peuple, 
qui  de  fon  côté  ne  voit  qu’un  ufurpateur.  La  raifon  eft  un  inftfu- 
ment  trop  foible  pour  régler  des  prétentions  fi  oppofées.  On 
remet  la  déciiion  des  droits  à  l’épée  ,  &  celui  qui  a  les  meil¬ 
leures  armes  fe  trouve  avoir  la  meilleure  caufe. 

Quoique  les  intérêts  qui  divifoient  les  Efpagnols  dans  le  Pérou 
ne  fuffent  pas  de  cette  importance  ,  ils  fe  manifefterent  par  les 
mêmes  éclats  ,  par  de  plus  grands  encore.  Almagro  &  fes  parti- 
fans  n’avoient  paffé  la  mer  que  pour  avoir  de  l’or.  Ils  en  avoient 
moins  que  leurs  rivaux,  &  ils  voulurent  leur  en  arracher  par  le 
fer.  Soit  que  Pizarre  fe  crût  nécelTaire  ailleurs  ,  foit  qu  il  fe  fentit 
de  la  répugnance ,  comme  il  le  difoit ,  à  combattre  fon  ancien 
ami ,  il  fe  déchargea  fur  fon  frere  Fernand  du  foin  de  le  vaincre. 
Ses  efpérances  ne  furent  pas  trompées.  Almagro  fut  battu  fur  les 
bords  de  l’Apurimac  le  6  Avril  1538,  &fait  prifonnier.  Le  vain- 
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queur ,  qui  avoit  des  vengeances  particulières  à  exercer,  jugea 
que  Fauteur  des  troubles  ne  devoir  pas  vivre.  Il  immola  cette 
grande  viélime  ;  &  ce  fut ,  difoit-il ,  à  la  tranquillité  publique. 

Les  partifans  d’Almagro  difperfés  par  la  mort  de  leur  chef  , 
fe  conduifirent  avec  uhe  prudence  très-réfléchie.  L’éloignement 
de  Fernand  qui  étoit  paffé  en  Europe  ,  ou  pour  demander  des 
récompenfes  ,  ou  pour  juftifier  fa  févérité ,  félon  les  difpofitions 
qu’il  trouveroit  à  la  cour  de  Madrid,  paroilToit  avoir  étouffé  dans 
leur  ame  tout  reffentiment.  On  ne  les  voyoit  occupés  que  du  foin 
de  gagner  la  bienveillance  du  diftributeur  des  grâces.  A  la  faveur 
de  cette  confiance  qu’ils  avoient  eu  le  bonheur  d’infpirer ,  ils 
vécurent  fans  inquiétude  ,  fe  rapprochèrent  infenfiblement ,  & 
trouvèrent  un  point  de  réunion  dans  le  fils  d’un  homme  qu’ils 
n’ avoient  pas  ceffé  un  inifant  de  pleurer,  La  mort  de  François 
Pizarre  fut  Jurée  d^une  voix  unanime. 

Au  jour  marqué,  c’étoit  au  mois  de  Juin  1541  ,  les  conjurés 
traverferent  en  plein  midi  les  rues  de  Lima.  Ils  avoient  préféré  la 
lumière  à  l’obfcurité  de  la  nuit ,  pour  en  impofer  à  la  multitude 
fur  la  juftice  de  leurs  projets  ou  fur  la  juflefie  de  leurs  mefures , 
&  pour  ôter  jufqu’à  l’idée  de  les  faire  avorter.  Cette  politique  leur 
réuffit ,  perfonne  ne  s’émaut  5  &  le  conquérant  de  tant  de  vaftes 
états  efi:  paifiblement  maffacré  au  milieu  d’une  ville  qu’il  a  fon¬ 
dée  ,  &  dont  tous  les  habitans  font  fes  créatures ,  fes  ferviteurs  ^ 
fes  parens ,  fes  amis  ou  fes  foldats.  Ceux  qu’on  croit  les  plus  dif- 
pofés  à  venger  fon  fang  ,  périffent  après  lui.  La  fureur  s’étend. 
Tout  ce  qui  ofe  fe  montrer  dans  les  rues  &  dans  les  places  efi;  re¬ 
gardé  comme  ennemi ,  &  tombe  fous  le  glaive.  Bientôt  les 
maifons  &  les  temples  font  comblés  de  carnage  ,  &  ne  préfen- 
tent  que  des  cadavres  défigurés.  L’avarice  qui  ne  veut  voir  dans 
tous  les  riches  que  des  partifans  de  l’ancien  gouvernement,  efi: 
encore  plus  furieufe  que  la  haine ,  &  la  rend  plus  aélive  ,  plus 
foupçonneufe ,  plus  implacable.  L’image  d’une  place  remportée 
d’affaut  par  une  nation  barbare  ,  ne  donneroit  qu’une  foible  idée 
du  fpeélable  d’horreur  qu’offrirent  en  ce  moment  des  brigands , 
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q\ii  reprenoient  fur  leurs  complices  le  butin  dont  ceux-ci  les 

av oient  friillrés.  ^  ^ 

Les  jours  qui  fuivent  ces  jours  de  deftruftion  ,  ecIairent  des 

forfaits  d’un  autre  genre.  L’ame  du  jeune  Almagro^  paroît  faite 
pour  la  tyrannie.  Tout  ce  qui  a  fervi  l  ennemi  de  fa  maifon  eft 
inhumainement  profcrit.  On  dépofe  les  anciens  magiftracs.  Les 
troupes  reçoivent  de  nouveaux  chefs.  Les  tréfors  du  prince  & 
ia  fortune  de  ceux  qui  ont  péri  ou  qui  font  abfens  ,  deviennent  la 
proie  de  rufurpateur.  Ses  complices  liés  à  fon  fort  par  les  crimes 
dont  ils  fe  font  fouillés ,  font  forcés  d’appuyer  des  entreprifes 
dont  ils  ont  horreur.  Ceux  d’entr’eux  qui  laiffenî  percer  leur  cha- 
arin  font  immolés  en  fecret ,  ou  périffent  fur  un  échafaut.  Dans 
fa  confufion  où  une  révolution  fi  peu  attendue  a  plongé  le  Pérou , 
plufieurs  provinces  reçoivent  les  ioix  du  monllre  qui  seft  fait 
proclamer  gouverneur  dans  la  capitale  5  &  il  va  dans  l’in¬ 
térieur  de  l’empire ,  achever  de  réduire  ce  qui  réfifte  ou  balance. 

Une  foule  de  brigands  fe  joignent  à  lui  dans  fa  marche.  Son 
armée  ne  refpire  que  la  vengeance  ou  le  pillage.  Tout  plie  devant 
elle.  La  guerre  étoit  finie  ,  fi  les  talens  militaires  du  général  euf- 
fent  égalé  l’ardeur  des  troupes.  Malheureafement  pour  Almagro 
il  avoir  perdu  fon  guide ,  Jean  d’Herrada.  Son  inexpérience  le  fait 
tomber  dans  les  piégés  qui  lui  font  tendus  par  Pédro  Alvarés  , 
qui  s’efi:  mis  à  la  tête  du  parti  oppofé.  Il  perd  à  débrouiller  des 
rufes  ,  le  tems  qu’il  auroit  dû  employer  à  combattre.  Dans  ces 
circonfiances 5  un  événement  que  perfonne  n avoir  pu  prévoir, 

vient  changer  la  face  des  affaires. 

Le  licencié  Vaca  de  Caftro  ,  envoyé  d’Europe  pour  juger  les 
meurtriers  du  vieux  Almagro  ,  arrive  au  Pérou.  Comme  il  devoit 
être  chargé  du  gouvernement  au  cas  que  Pizarre  ne  fut  plus ,  tous 
ceux  qui  n’étoient  pas  vendus  au  tyran  s’emprefferent  de  le  re- 
connoître.  L’incertitude  &  la  jaloufie,  qui  les  avoient  tenus  trop 
long-temps  épars,  ne  furent  plus  un  obffacle  a  leur  reunion.  Caftro 
aufli  décidé  que  s’il  eût  vielli  fous  le  cafque  ,  ne  fit  pas  languir 

leur  impatience  :  il  les  mena  à  l’ennemi.  Les  deux  armees  comba- 

tirent 
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tîfent  à  Chapas  le  16  feptembre  1542,  avec  une  opiniâtreté  inex¬ 
primable.  La  viéloire  après  avoir  long-temps  balancé  ,  fe  décida 
fur  la  fin  du  jour  pour  le  parti  le  plus  jufie.  Les  plus  coupables 
des  rébelles  qui  craignoient  de  languir  dans  de  honteux  fuppli- 
ces  ,  provoquoient  les  vainqueurs  à  les  maflacrer,  &  crioient  en 
défefpérés  :  Cefl  moi  qui  ai  tué  Pi^arre,  Leur  chef  fait  prifonnier 
périt  fur  un  échafaut. 

Pendant  que  ces  fcenes  d’horreurs  fe  paflbient  en  Amérique^" 
on  s’occupoit  en  Europe  des  moyens  de  les  terminer.  Il  n’avoit 
été  pris  aucune  mefure  pour  les  prévenir.  Le  Pérou  n’avoit  été 
fournis  qu’à  l’audience  de  Panama ,  trop  éloigné  pour  veiller  au 
maintien  de  l’ordre  ,  trop  peu  accréditée  pour  faire  refpeèfer  fes 
décrets.  On  établit  pour  Lima  un  Tribunal  fuprême  qui  devoir 
avoir  le  dépôt  des  loix  ,  &  une  autorité  fuffifante  pour  arrêter 
le  mal  &  faire  le  bien.  Blafco  Nunnez  Vêla  qui  lepréfidoit  comme 
vice-roi,  arriva  en  1544  avec  fes  fubalternes  :  il  trouva  tout 
dans  une  confiifion  horrible. 

Il  faut  juger  des  révolutions  que  produifent  les  guerres  civiles , 
par  la  caufe  qui  les  fait  naître.  Lorfque  l’horreur  de  la  tyrannie 
&  rinfi:in6l  de  la  liberté  mettent  à  des  hommes  braves  les  armes 
à  la  main,  fi  la  faveur  de  leur  caufe  leur  donne  la  viftoire  ,  le 
calme  qui  fuccede  à  cette  calamité  pafiagere ,  efi  l’époque  du 
plus  grand  bonheur.  Toutes  les  âmes  ont  acquis  de  l’énergie, 
&  Font  communiquée  aux  mœurs.  Le  petit  nombre  de  citoyens 
qui  a  été  le  témoin  &  l’infirument  de  ces  troubles  ,  réunit  plus 
de  forces  morales  que  les  nations  les  plus  nombreufes.  L’homme 
jufie  efi:  devenu  le  plus  fort ,  &  chacun  efi:  étonné  de  fe  trouver 
à  la  place  que  lui  avoir  marquée  la  nature.  Mais  lorfque  les  guer¬ 
res  civiles  ont  une  fource  impure  j  lorfque  des  efclaves  fe  battent 
pour  le  choix  d’un  tyran ,  des  ambitieux  pour  opprimer ,  des  bri¬ 
gands  pour  partager  les  dépouilles  ,  la  paix  qui  termine  ces  hor¬ 
reurs  eft  à  peine  préférable  à  la  guerre  qui  les  enfanta.  Des  cri¬ 
minels  prennent  la  place  des  juges  qui  les  ont  flétris ,  &  devien¬ 
nent  les  oracles  des  loix  qu’ils  avoient  outragées.  On  voit  des 
Tome  IL  '  D 
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homines  ruinés  par  leurs  profliiions  &  leurs  debaucîies  înfulter 
par  un  fafte  infolent  les  vertueux  citoyens  dont  ils  ont  envahi  le  pa¬ 
trimoine.  Il  n’y  a  dans  ce  eahos  que  les  pafftons  qui  foient  écou¬ 
tées.  L’avidité  veut  s’enrichir  fans  travail ,  la  vengeance  s’exercer 
fans  crainte ,  la  licence  écarter  tout  frein ,  l’inquiétude  tout  ren- 
verfer.  De  l’ivrelTe  du  carnage  ,  on  palTe  à  celle  de  la  débauché.. 
Le  lit  facré  de  l’innocence  ou  du  mariage  ,  eft  fouille  par  le 
fang ,  l’adultere  &  le  viol.  La  fureur  brutale  de  la  multitude  fe 
plaît  à  détruire  tout  ce  dont  elle  ne  peut  jouir.  Ainfi  periffent  en 
quelques  heures  les  monumens  de  plulieurs  fiecles. 

Si  la  lalîltude  ,  un  épuifement  entier  ,  ou  quelques  heureux 
hafards  fufpendent  ces  calamités,  l’habitude  du  crime,  des  meur¬ 
tres  ,  du  mépris  des  loix ,  qui  fubfifte  néceffairement  après  tant 
d’orages ,  ed:  un  levain  toujours  prêt  à  fermenter.  Les  generaux 
qui  n’ont  plus  de  commandement ,  les  foldats  licencies  fans  paye ,, 
le  peuple  avide  de  la  nouveauté  dans  l’efpérance  d’un  meilleur 
fort  j  ces  matières  &  ces  inftrumens  de  troùble  font  toujours  fous 
la  main  du  premier  faèlieux  qui  faura  les  mettre  en  oeuvre.^ 

Telle  étoit  la  difpofition  des  efprits  dans  le  Pérou  lorfque  Nuhnez 
s’y  montra.  Il  falloit  la  changer.  Il  falloir  adoucir  des  mœurs  fé¬ 
roces  ,  plier  au  joug  des  hommes  qui  avoient  toujours  vécu  dans 
l’indépendance,  réprimer  une  avidité  infatiable,  ramener  à  des. 
principes  d’équité  l’injudice  même,  faire  concourir  au  bien  géné¬ 
ral  ceux  qui  n’ avoient  connu  que  des  intérêts  particuliers^  rendre 
citoyens  des  aventuriers  qui  avoient  oublié  jufqu’au  nom  de  leur 
patrie  ,  établir  des  propriétés  où  l’on  n’avoit  fuivi  que  la  loi  du 
plus  fort ,  faire  fortir  l’ordre  du  fein  du  défordre  même ,  convertir 

en  un  mot  des  mondres  en  hommes. 

Un  d  grand  ouvrage  auroit  exigé  un  génie  profond ,  le  talent  de. 
la  conciliation  ,  une  patience  inaltérahle  ,  des  vues  etendues ,  un 
caractère  dexible ,  cent  qualités  qui  fe  trouvent  rarement  réunies.. 
Nunnez  n’avoit  aucun  de  ces  avantages.  La  nature  ne  lui  avoir 
donné  que  de  la  droiture,  de  la  fermeté  ,  de  l’ardeur  ^  &  il  n’avoit 
rien  ajouté  à  ce  qu’il  avoit  reçu  de  la.  nature.  Avec  ces  vertus  ^ 
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etoient  prefque  .des  défauts  dans  la  fituation  ou  on  fe  trou- 
voit ,  il  commença  à  remplir  fa  million ,  fans  egard  aux  lieux , 
aux  perfonnes ,  aux  circonifances. 

Contre  l’opinion  de  tous  les  gens  fages ,  qui  vouloient  qu’on  at¬ 
tendît  de  nouvelles  inftruéfions  d’Europe  ,  il  publia  les  ordonnan¬ 
ces  qui  portoient  que  les  terres  dont  les  conquerans  s  etoient  em¬ 
parés  ne  palTeroient  pas  à  leurs  defcendans,  &  qui  faifoient  de- 
clieoir  de  leurs  polTeffions  ceux  qui  avoient  eu  part  aux  troubles 
civils.  Tous  les  Péruviens  qui  avoient  été  réduits  en  fervitude  par 
les  moines  ,  par  les  évêques  ,  par  les  membres  du  gouvernement, 
furent  déclarés  libres.  Ceux  qui  appartenoient  à  d’autres  maîtres, 
dévoient  voir  tomber  leurs  fers  à  la  mort  de  leurs  oppreffeurs. 
On  ne  pouvoir  plus  les  forcer  à  s’enterrer  dans  des  mines  ,  ni 
exiger  d’eux  aucun  genre  de  travail  fans  les  payer.  Leur  tribut 
etoit  réglé.  Les  Efpagnols  qui  voyageoient  à  pied ,  étoient  dé¬ 
pouillés  du  droit  de  prendre  trois  Indiens  pour  porter  leur  bagage , 
&  ceux  qui  étoient  à  cbeval  du  droit  d’en  prendre  cinq.  On  dé¬ 
chargea  les  caciques  de  l’obligation  de  fournir  gratuitement  au 
voyageur  fa  nourriture  &  celle  de  fon  cortege.  D’autres  etablif- 
femens  tyranniques  alloient  fubir  la  même  profcription ,  &  les 
peuples  conquis  fe  voyoient  à  la  veille  d’être  mis  fous  la  proteftion 
de  loix  qui  modéreroient  du  moins  les  rigueurs  du  droit  de  con¬ 
quête  ,  Il  elles  n’en  réparoient  pas  entièrement  l’injuftice  ;  mais  il 
fembloit  que  le  gouvernement  Efpagnol  ne  dût  être  malheureux 
que  dans  le  bien  qu’il  tenteroit. 

Un  changement  fi  peu  attendu  conflierna  ceux  qui  fe  voyoient 
arracher  leur  fortune  ,  ou  qui  perdoient  l’efpoir  flatteur  de  tranf- 
mettre  la  leur  à  leur  poftérité.  Ceux  mêmes  qui  n’étoient  pas  re¬ 
mués  par  cet  intérêt  ,  accoutumés  à  ne  voir  dans  les  Indiens  que 
des  inflrumens  &  des  viéfimes  de  leur  avarice ,  ne  concevoient 
point  qu’on  pût  avoir  d’autres  idees.  De  1  etonnement  ils  pafTerent 
à  l’indignation ,  au  murmure ,  à  la  fédition.  Le  vice-roi  fut  de- 
gradé,  mis  aux  fers,  relégué  dans  une  ifle  deferte ,  jufquà  ce 
qu’on  pût  le  faire  paffer  en  Efpagne. 
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Gonzale  Pizarre  revenoit  alors  d’une  expédition  difficile ,  qui 
l’avoit  conduit  jufqu’à  la  riviere  des  Amazones,  &  l’avoit  occupé 
affez  long-temps  pour  l’empêcher  de  jouer  un  rôle  dans  les  révo¬ 
lutions  qui  s’étoient  fuccédées  fi  rapidement.  L’anarchie  qu’il  trouva 
établie ,  lui  fit  naître  la  penfée  de  fe  faifîr  de  Tautorité.  Son  nom 
&  fes  forces  ne  permirent  pas  de  la  lui  refufer  ;  mais  fon  ufur- 
pation  fut  fcellée  de  tant  d’atrocités^  qu^on  regretta  Nunnez.  Il 
fut  tiré  de  fon  exil ,  &  ne  tarda  pas  à  fe  voir  affez  de  forces 
pour  tenir  la  campagne.  Les  troubles  civils  recommencèrent.  La 
fureur  fut  extrême  dans  les  deux  partis.  Perfonne  ne  demandoit 
ni  ne  faifoit  quartier.  Les  Indiens  prirent  part  à  cette  guerre 
comme  aux  précédentes ,  les  uns  fous  les  étendarts  du  vice-roi , 
les  autres  fous  ceux  de  Gonzale.  Quinze  à  vingt  mille  de  ces 
malheureux  répandus  dans  chaque  armée  ,  traînoient  l’artillerie , 
applaniffoient  les  chemins  ,  portoient  le  bagage ,  &  s’égorgeoient 
mutuellement.  Ils  avoient  appris  de  leurs  vainqueurs  à  être  fan- 
guinaires.  Après  des  fuecès  long-tems  variés,  la  fortune  couronna 
la  rébellion  fous  les  murs  de  Quito ,  dans  le  mois  de  Janvier  de 
l’an  1545.  Nunnez  &la  plupart  des  liens  furent  maffacrés  dans  cette, 
exécrable  journée. 

Pizarre  reprit  le  chemin  de  Lima.  On  y  délibéra  fur  les  céré¬ 
monies  qu’on  devoir  faire  à  fa  réceptiom  Quelques  officiers  vou¬ 
loir  qu’on  portât  un  dais  fous  lequel  il  marcheroit  à  la  maniéré 
des  rois.  D’autres  par  une  flatterie  encore  plus  outrée ,  préten- 
doient  qu’il  falloir  abattre  une  partie  des  murs  de  la  ville ,  & 
même  quelques  maifons  ,  comme  on  le  pratiquoit  à  Rome ,  lorf- 
qu’un  général  obtenoit  les  honneurs  du  triomphe.  Gonzale  fe  con¬ 
tenta  d’entrer  à  cheval ,  précédé  par  fes.  lieutenans  qui  marchoient 
à  pied.  Il  avoir  à  fes  côtés  quatre  évêques..  Les  magiffrats  le  fui- 
voient.  On  avoir  jonché  les  rues  de  fleurs.  L’air  retentiffoit  du  fon. 
des  cloches  &  de  divers  inffrumens  de  mufîque.  Ces  hommages 
achevèrent  de  tourner  la  tête  d’un  homme  naturellement  fier 
borné.  II  parla  &  agit  en  defpote. 

Avec  du  jugement  l’apparence  de  la  modération,,  il  eut  été- 
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pofïible  à  Gonzale  de  fe  rendre  indépendant.  Les -principaux  de 
{on  parti  le  deiiroient.  Le  grand  nombre  auroit  vu  cet  événement 
d’un  œil  indiffèrent ,  &  les  autres  auroient  été  forcés  d’y  confen- 
tir.  Une  cruauté  aveugle ,  une  avidité  infatiable ,  un  orgueil  fans  bor¬ 
nes  changèrent  ces  difpofîtions.  Ceux  même  dont  les  intérêts  étoient 
le  plus  liés  avec  ceux  du  tyran,  foupiroient  après  un  libérateur. 

Il  arriva  d’Europe.  Ce  fut  le  licencié  Pedro  de  la  Gafca.  L’efca- 
dre  &  les  provinces  des  montagnes  fe  déclarèrent  d’abord  pour 
un  homme  revêtu  d’une  autorité  légitime  pour  les  gouverner.  Tous 
ceux  qui  vivoient  cachés  dans  des  déferts  ,  des  cavernes  &  des 
forêts  ,  fortirent  de  leurs  afyles  pour  fe  Joindre  à  lui.  Gonzale 
qui  ne  voyoit  de  reffource  pour  fe  foutenir  que  dans  un  grand 
fuccès ,  prit  la  route  de  Cufco  dans  la  réfolution  de  combattre. 
Il  rencontra  Tarmée  royale  à  quelques  lieues  de  cette  place ,  &  il 
l’attaqua  le  9  de  Juin  1 548.  Un  de  fes  iieutenans  le  voyant  aban¬ 
donné  dès  la  première  charge  par  fes  meilleurs  foldats  ,  lui  con- 
feilla  de  fe  précipiter  dans  les  bataillons  ennemis  ,  &  d’y  périr 
en  Romain.  Ce  foible  chef  de  parti  aima  mieux  fe  rendre  &  porter 
fa  tête  fur  un  échafaut.  Carvajal  plus  capitaine  &  encore  plus  fé¬ 
roce  que  lui,  fut  écartelé.  Ce  hirieux  fe  vantoit  en  mourant 
d’avoir  maflacré  de  fa  main  quatorze  cents  Efpagnols  &  vingt 
mille  Indiens. 

Telle  fut  la  derniere  fcene  d’une  tragédie  dont  tous  les  aêles 
avoient  été  fanglans.  Le  gouvernement  fut  allez  modéré  pour  ne 
pas  continuer  les  profcriptions  5  &  le  fouvenir  des  maux  horri¬ 
bles  qu’on  ayoit  foufferts ,  contint  les  Efpagnols  dans  les  bornes 
de  la  foumifîion.  Ce  qui  reftoit  de  commotion  dans  les  efprits 
s’appaifa  infenfiblement ,  comme  l’agitation  des  vagues  après  une 
longue  &  furieufe  tempête. 

A  l’égard  des  Péruviens  on  prit  les  mefures  les  plus  cruelles  pour 
les  mettre  dans  l’impoffibilité  de  remuer.  Tupac  Amaru ,  héritier  de 
leur  dernier  roi ,  s’étoit  réfugié  dans  des  montagnes  éloignées  oà 
il  vivoit  en  paix.  Il  s’y  vit  fi  refferré  par  des  troupes  qu’on  avoit 
envoyées  contre  lui,,  qu’il  fut  forcé  de  fe  rendre-  Le  vice-roi 


JO  HISTOIRE  PHILOSOPHKIUE 

Françoîs  de  Talede  le  fit  accufer  de  plufieurs  crimes  qu’il  n’avoit 
pas  commis,  &  pour  lefquels  on  lui  fit  trancher  la  tete  en  i  57i' 
Tous  les  autres  defcendans  des  incas  eurent  la  meme  defiinee., 
fous  prétexte  qu’ils  avoient  confpiré  contre  leurs  vainqueurs.  L’hor¬ 
reur  de  cet  attentat  excita  une  indignation  fi  univerfelle  ,  fi)ît 
dans  l’ancien ,  foit  dans  le  nouveau-monde  ,  que  Philippe  II  crut 
devoir  le  défavouer  ;  mais  la  politique  atroce  de  ce  prince  étoit 
fi  connue ,  que  perfonne  n’ajouta  foi  à  cette  démonftration  de 

iuftice  &  d’humanité. 

Depuis  cette  époque  odieufe  il  n’y  a  eu  qu’un  léger  îouleye- 
ment  dans  le  Pérou.  Un  Indien  de  la  province  de  Xauxa,  qui  fe 
difoit  du  fang  des  incas  ,  fut  proclamé  roi  en  1742.  Ses  compa¬ 
triotes  qui  fe  flattoient  de  recouvrer  bientôt  leur  religion,  leurs 
loix,  leurs  terres  &:  leur  gloire  ,  fe  rangèrent  en  fouk  fous  jbs 
étendards.  Ils  furent  battus  &  difperfés,  après  avoir  fait  daflez 
grands  progrès.  Leurs  prifonniers  convinrent  qu’on  avoir  employé 
trente  ans  à  former  ce  complot.  Exemple  unique  dans  1  hiftoire , 
ôc  qui  peut  être  regardé  comme  la  preuve  la  plus  authentique  de 
la  haine  des  Péruviens  contre  les  Efpagnols. 


CHAPITRE  IV. 


O rganifation  phyjic^ue  du  P erou* 

^  ’Empire  du  Pérou ,  lorfqu’il  fut  fubjugue,  s  etendoit  fur  la  mer 
du  Sud ,  depuis  la  riviere  des  émeraudes  jufqu  au  Chili ,  &  du 
côté  de  la  terre  jufqu’au  Popayan  ,  félon  quelques  géographes.  U 
renfermoit  dans  fon  fein  cette  fameufe  chaîne  de  montagnes  ,  qui 
fortie  de  la  terre  Magellanique ,  va  fe  perdre  dans  le  Mexique, 
pour  unir  ce  femble  les  parties  méridionales  de  l’Amérique  avec 
les  feptentrionales.  Son  terrein  ,  qui  eft  très  irrégulier ,  peut  etre 
divifé  en  trois  claffes. 
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(  *  )  Les  principales  cordillieres  forment  la  première  :  les  cimes , 
dit  M.  de  la  Condamine  ,  fe  perdent  dans  les  nues ,  &  prefqiie 
toutes  font  couvertes  de  mafles  énormes  de  neige  auffi  anciennes 
que  le  monde.  De  plufieurs  de  ces  fommets  en  partie  écroulés , 
de  ces  amas  de  neiges  on  voit  encore  fortir  des  tourbillons  de  fumée 
&  de  flamme.  Tels  font  les  fommets  de  Cotopaxi ,  de  Tongourar- 
gua  &  de  Sangaï.  La  plupart  des  autres  ont  été  volcans  autrefois  , 
ou  vraifemblablement  le  deviendront  un  jour.  L’hifloire  ne  nous  a 
confervé  Tépoque  de  leurs  éruptions,  que  depuis  la  découverte  de 
l’Amérique  5  mais  les  pierres-ponces  ,  les  matières  calcinées  dont 
ils  font  parfemés ,  &  les  traces  viflbles  qu’a  laiflee  la  flamme , 
font  des  témoignages  authentiques  de  la  réalité  de  leur  embra- 
fement  :  leur  élévation  efl:  prodigieufe. 

Cayambour  ,  fltué  fous  l’équateur  même  ,  Antifana  qui  n’en  efl: 
éloigné  que  de  cinq  lieues  vers  le  fud,  ont  plus  de  trois  mille  toifes, 
à  compter  du  niveau  de  la  mer  ;  &  Chimboraco  ,  haut  de  près 
de  3220  toifes,  furpalfe  d’un  tiers  le  pic  de  Ténériffe,  la  plus 
haute  montagne  de  l’ancien  hémifphere.  Le  Pitchincha  &  le  Cara- 
çon  ,  où  les  académiciens  François  firent  la  plupart  de  leurs  obfer- 
vations  pour  la  figure  de  la  terre,  n’ont  que  2430  &  2470  toifes  de 
hauteur  abfolue ,  &  c’efl:  la  plus  grande  où  l’on  ait  jamais  monté, 
La  neige  permanente  a  rendu  jufqu’ici  inacceffibles  les  fommets 
d’une  plus  grande  hauteur. 

Depuis  ce  terme  ,  qui  efl:  celui  où  la  neige  ne  fond  plus ,  même 
dans  la  Zone  Torride,  on  ne  voit  guere,  en  defcendant  jufqu’à 
cent  ou  cent-cinquante  toifes  au  deffous ,  que  des  rochers  nuds  ou 
des  fables  arides  :  plus  bas  on  commence  à  voir  quelques  moufles 
qui  tapiffent  les  rochers ,  diverfes  efpeces  de  bruyères ,  qui  quoique 
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Les  principales  cordillieres  forment  la  première.  La  cime  de  celle  qu’on  nomnîe 
Cotopaxi,  eft  élevée  au-defl'us  de  la  fuperficie  de  la  mer  de  3i.a6  toifes  ,  qui  font  un 
peu  plus  d’une  lieue  marine.  C’efl  la  plus  grande  hauteur  connue  fur  la  terre.  Le  fom- 
met  de  ces  montagnes  ,  quoique  limées  fous  les  tropiques ,  efl  toujours  couvert  de  neige ,  & 
-pourtant  rempli  de  volcans.  Leur  pente  efl  plus  ou  moins  rapide,  mais  toujours  d’une  fléril ité 
abfolue  dans  la  partie  qui  avoifine  le  degré  de  congélation.  Au-^deffous  on  trouve  quelquefois 
lies  plantes  médicinales^  &  plus  bas  aile2  conüamment  des  joncs  qiii  ne  font  d’aucune  utiliié,, 
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vertes  &  mouillées  font  un  feu  clair;  des  mottes  arrondies  de  terre 
fpongieufe  ,  ou  font  plaquées  de  petites  plantes  radiées  &  étoilées , 
dont  les  pétales  font  femblables  aux  feuilles  de  l’if.  Dans  tout  cet 
efpace  la  neige  n’eft  que  paflagere ,  mais  elle  s’y  conferve  quelque¬ 
fois  des  femaines  &  des  mois  entiers.  Plus  bas  encore  le  terrein  eft 
communément  couvert  d’une  forte  de  gramen  délié ,  qui  s’élève  juf- 
qu’à  un  pied&  demi  ou  deux  pieds.  Cette  efpece  de  foin  eft  le  carac¬ 
tère  propre  qui  diflingue  les  montagnes  que  les  Efpagnols  nomment 
Paramos,  Ils  ne  donnent  ce  nom  qu’aux  landes  ou  friches  d’un  ter- 
rein  afîez  élevé  pour  que  le  bois  n’y  croifîe  plus ,  ou  que  la  pluie 
ne  tombe  guere  autrement  que  fous  la  forme  de  neige ,  quoiqu’elle 
fe  fonde  prefque  auffi-tôt.  Enfin  en  defcendant  encore  plus  bas, 
jufqu’à  la  hauteur  d’environ  deux  milles  toifes  au  delTus  du  ni¬ 
veau  de  la  mer,  on  voit  neiger  quelquefois,  &  d’autres  fois  pleuvoir. 

En  defcendant  de  ces  montagnes ,  on  en  trouve  d’autres  moins 
confidérables  qui  occupent  le  milieu  du  Pérou.  Leur  fommet  efi: 
communément  froid  ,  ftérile  ,  rempli  de  mines.  Les  valons  qui  les 
réparent  font  couverts  de  nombreux  troupeaux,  &  femblent  offrir 
à  la  culture  les  moiffons  les  plus  abondantes.  On  n’y  éprouve  guere 
que  deux  mois  d’hiver  ;  &  dans  les  plus  grandes  chaleurs ,  il  fuffit 
de  paffer  du  foleil  à  l’ombre ,  pour  fe  fentir  fous  une  zone  tempé¬ 
rée.  Cette  alternative  rapide  de  fenfation  n’eft  pourtant  pas  inva¬ 
riable  dans  un  climat  ,  qui  par  la  feule  difpofition  du  terrein , 
change  fouvent  d’une  lieue  à  l’autre.  Mais  quel  qu’il  foit ,  on  le 
trouve  toujours  fain.  Il  n’y  a  point  de  maladie  particulière  à  ces 
contrées ,  &  les  nôtres  ne  s’y  naturalifent  guere.  Cependant  un 
vaiffeau  d’Europe  y  apporta  en  1719  une  épidémie  qui  coûta  la 
vie  à  beaucoup  d’Efpagnols  &  de  métis ,  &  à  plus  de  deux  cents 
mille  Indiens.  Un  préfent  plus  funefie  encore  que  ces  peuples  ont 
reçu  en  échange  de  leur  or,  c’efi:  la  petite  vérole.  Elle  s’y  mani- 
fefta  pour  la  première  fois  en  1 588  ,  &  n’a  ceffé  depuis  d’y  faire 
par  intervalles  des  ravages  inexprimables. 

On  n’efi:  pas  moins  expofé  à  cet  horrible  fléau  fur  les  côtes  con¬ 
nues  fous  le  nom  de  vallées.  Leur  température  n’eft:  pas  la  même 
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que  celle  qu’on  trouve  ailleurs  dans  une  égale  latitude.  Elle  eft  fort 
agréable^  &  quoique  les  quatre  faifons  de  l’année  y  foient  fenfibles  , 
il  n’y  en  a  aucune  qui  puiffe  palier  pour  incommode.  L’hiver  eH: 
la  plus  marquée.  On  en  a  cherché  la  caufe  dans  les  vents  du  pôle 
auftralj  qui  portent  l’imprelïïon  des  neiges  &  des  glaces  d’où  ils 
font  partis.  Ils  ne  la  confervent  en  partie  que  parce  qu’ils  fouillent 
fous  le  voile  d’un  brouillard  épais  ,  qui  couvre  alors  la  terre.  A  la 
'  vérité  ces  vapeurs  groffieres  ne  s’élèvent  réguliérem.ent  que  vers 
ie  midi  ,  mais  il  ell  rare  qu’elles  fe  dillipent.  Le  ciel  demeure 
communément  allez  couvert  pour  que  les  rayons  du  foleil ,  qui 
quelquefois  fe  montrent,  ne  puilîent  adoucir  le  froid  que  très- 
légèrement. 

Quelle  que  foit  la  caufe  d’un  hiver  lî  confiant  fous  la  zone  tor¬ 
ride ,  il  ell  certain  que  ces  vallées  couvertes  de  monceaux  de 
'  fable ,  font  abfolument  Eériles  dans  un  efpace  de  plus  de  cent 
lieues ,  depuis  Truxillo  jufqu’à  Lima.  Le  relie  de  la  côte  ell  moins 
fablonneux  ,  mais  il  l’ell  encore  trop  pour  être  bien  fertile.  On 
n’y  trouve  des  champs  qu’on  puille  appeller  féconds ,  que  dans 
les  terres  arrofées  par  les  eaux  qui  tombent  des  montagnes. 

'f  Les  pluies  pourroient  contribuer  à  donner  au  fol  la  fertilité  qui  lui 
manque  5  mais  on  n’en  voit  jamais  dans  le  bas-Pérou.  La  phylîque 
a  fait  les  plus  grands  efforts  pour  trouver  la  caufe  d’un  phénomène 
h  extraordinaire.  Ne  pourroit-on  pas  l’attribuer  au  vent  du  fud- 
ouell  qui  y  régné  la  plus  grande  partie  de  l’année ,  &  à  la  hauteur 
prodigieufe  des  montagnes  dont  la  cime  eff  couverte  de  glaces 
perpétuelles  î  Le  pays  litué  entre  deux ,  continuellement  refroidi 
d’un  côté ,  continuellement  échauffé  de  l’autre ,  conferve  une  tem¬ 
pérature  ü  égale  ,  que  les  nuages  qui  s’élèvent  ne  peuvent  jamais 
fe  condenfer  au  point  de  fe  réfoudre  en  eaux  formelles.  Auffi  les 
maifons  quoique  bâties  feulement  de  briques  crues  ou  de  terre  mêlée 
avec  un  peu  d’herbe  durent-elles  éternellement.  Leur  couvert  ell 
une  limple  natte  ,  pofée  horizontalement  avec  un  doigt  de  cendre 
au  deffus  ,  pour  abforber  l’humidité  u  brouillard. 

Les  mêmes  raifons  qui  empêchent  qu’il  ne  pleuve  dans  les  val- 
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lées ,  6n  écartent  fans  doute  auffi  les  orages.  Ceux  de  leurs  habi- 
tans  qui  nont  jamais  voyagé  dans  les  montagnes,  ignorent  ce  que 
c’eft  que  le  tonnerre  &  les  éclairs.  Leur  frayeur  eft  égale  à  leur 
étonnement ,  la  première  fois  qulls  voient  hors  de  leurs  pays  un 
fpeftacle  il  nouveau  pour  eux. 

Mais  ils  ont  à  craindre  un  phénomène  bien  plus  dangereux  &  qui 
laifle  à  fa  fuite  des  traces  bien  plus  profondes  dans  Fimâgination 
des  hommes ,  que  la  foudre  &  les  ravages  qui  l’accompagnent.  Les 
tremblemens-de  terre ,  fi  rares  ailleurs,  que  des  génémtions  entières 
palfent  fur  la  terre  fans  en  voir  un  feul ,  font  h  ordinaires  dans  les 
vallées  du  Pérou,  qu’on  y  a  contrafté  l’habitude  de  les  compter 
comme  une  fuite  d’époques  d’autant  plus  mémorables  ,  que  leur 
retour  fréquent  n’en  diminue  pas  la  violence.  Il  eft  peu  d’endroits 
fur  cette  longue  côte  ,  qui  n’offrent  des  monumens  épouvantables 

de  ces  affreufes  fecouffes  de  la  terre. 

Ce  phénomène  toujours  irrégulier  dans  fes  retours  inopinés  ^ 
s’annonce  cependant  par  des  avant-coureurs  fenftbles.  Lorfquii 
doit  être  confidérable  ,  il  eft  précédé  d’un  frémiftement  dans  l’air , 
dont  le  bruit  eft  femblable  à  celui  d’une  groffe  pluie ,  qui  tombe 
d’un  nuage  diffous  &  crevé  tout-à-coup.  Ce  bruit  paroît  l’effet  d’une 
vibration  de  l’air  qui  s’agite  en  fens  contraires.  Les  oifeaux  volent 
alors  par  élancemens.  Leur  queue ,  ni  leurs  ailes  ne  leur  fervent 
plus  de  rames  ni  de  gouvernail  pour  nager  dans  le  fluide  des  cieux. 
ïls  vont  s’écrafer  contre  les  murs  ,  les  arbres ,  les  rochers  ;  foit 
que  ce  vertige  de  la  nature  leur  caufe  des  éblouiffemens ,  ou  que 
les  vapeurs  de  la  terre  leur  ôtent  les  forces  &:  les  facultés  de  maî- 
îrifer  leurs  mouvemens. 

A  ce  fracas  des  airs  fe  joint  le  murmure  de  la  terre  ,  dont  les. 
cavités  &  les  antres  fourds  gémiffent  comme  autant  d’échos.  Les 
chiens  répondent  à  ce  preffentiment  dun  defordre  general  par  des 
hurlemens  extraordinaires.  Les  animaux  s’arrêtent ,  &  par  un  inftinêi: 
naturel  écartent  les  jambes  pour  ne  pas  tomber.  A  ces  indices ,  les 
hommes  fuient  de  leurs  maifons,  la  terreur  peinte  fur  le  vifage  ;  & 
courent  chercher  ,.da.ns  l’eaceiate  deS:  places  publiques,  ou.  dans,  lai 
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campagne  ,  un  afîle  contre  la  chute  de  leurs  toits.  Les  cris  des  en- 
fans  ,  les  lamentations  des  femmes ,  les  ténèbres  fubites  d’une  nuit 
inattendue  ;  tout  fe  réunit  pour  agrandir  les  maux  trop  réels  d’un 
fléau  qui  renverfe  tout ,  par  les  maux  de  l’imagination  qui  fe  trouble  , 
le  confond  &  perd  dans  la  contemplation  de  ce  défordre  l’idée  & 
îe  courage  d’y  remédier. 

(  *  )  Cependant  une  terre  lî  peu  ftable  fur  fes  fondemens  étoit 
habitée.  Au  milieu  de  ces  horreurs  de  la  nature  ,  qui  fembloient  ne 
devoir  faire  que  des  tyrans  ou  des  efclaves  également  féroces  & 
farouches  ,  il  s’étoit  formé  un  empire  florilTant.  On  ne  fauroit  guere 
’  révoquer  en  doute  fa  population  ,  quand  on  voit  que  ce  peuple 
heureux  avoit  couvert  de  fes  colonies  toutes  les  provinces  qu’il  avoit 
conquifes  ;  quand  on  fait  attention  au  nombre  étonnant  d’hommes 
employés  au  gouvernement  ,  &  tirant  de  l’état  leur  fubliftance. 
Tant  de  leviers  &  de  bras  occupés  à  mouvoir  la  machine  ne  fup- 
pofent-ils  pas  une  population  immenfe ,  pour  nourrir  des  produc¬ 
tions  de  la  terre  une  clalTe  nombreufe  de  fes  habitans  qui  ne  la 
cultivoient  pas  ? 

Par  quelle  fatalité  le  Pérou  fe  trouve-t-il  donc  aujourd’hui  lî 
défert  ?  En  remontant  à  l’origine  des  chofes  ,  on  trouve  que  les 
conquérans  des  côtes  de  la  mer  du  Sud  ,  brigands  fans  nailTance  , 


(  )  Cependant  croiroit-on  qu’une  terre  fi  peu  fiable  fur  ces  fondemens  fût  depuis 

Jong-tems  habitée  ,  &  que  le  Pérou  fût  même  plus  peuplé  que  le  Mexique  ,  &  fon  em¬ 
pire  d’une  antiquité  plus  conftatée.  Au  milieu  de  ces  horreurs  de  la  nature  qui  fembloient 
ne  devoir  faire  que  des  tyrans  ou  des  efclaves  également  féroces  &  farouches ,  il  fut  tou¬ 
jours  régi  par  des  princes  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  regarder  comme  des  modèles  de 
bonté.  Ses  loix  étoient  paternelles,  &  fa  religion  pleine  d’humanité.  Une  infiitution  tres- 
fage  ordonnoit  qu’un  jeune  homme  qui  commettrait  une  faute  feroit  legerement  puni , 
mais  que  fon  pere  en  feroit  refponfable.  C’efi  ainfi  que  la  bonne  éducation  veilloit  à  per¬ 
pétuer  les  bonnes  mœurs.  L’oifiveté  etoit  punie  comme  la  fource  du  crime ,  &  des-lors 
le  plus  grand  des  crimes.  Ceux  que  l’âge  &  les  incommodités  mettoient  hors  d  état  de 
travailler,  étoient  nourris  par  le  public  ,  mais  à  la  charge  de  preferver  les  terres  enfemen- 
cées  du  dégât  des  oifeaux.  Les  guerres  étoient  rares  ,  on  n’en  vit  point  de  meurtrières 
m  d’opiniâtres  5  &  les  armées  les  plus  nombreufes  ne  paflbient  jamais  cinquante  mille  hom¬ 
mes,  Cette  conduite  qui  ne  fe  démentit  point  dans  aucune  circonfiance  ,  doit  faire  prefu- 
tner  que  les  hommes  s’ étoient  prodigieufement  multipliés  dans  le  pays  des  incas. 
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fans  éducation  &  fans  principes  commirent  d’abord  plus  d’atro¬ 
cités  que  ceux  de  la  Nouvelle-Eljoagne.  La  métropole  tarda  plus 
long-tems  à  donner  un  frein  à  leur  férocité  nourrie  continuelle¬ 
ment  par  les  guerres  civiles  longues  &  cruelles  qui  fuivirent  la 
conquête.  Il  s’établit  depuis  un  fyflême  d’oppreffion  dont  il  con¬ 
vient  d’examiner  la  marche  ,  quelque  horreur  qu’elle  nous  infpire* 


CHAPITRE  V. 


A  quel  état  les  Efpagnols  ont  réduit  les  Péruviens, 

X  i  E  s  Péruviens  furent  d’abord  dépouillés  de  leurs  pofleffions  ^ 
comme  l’avoient  été  les  Mexicains.  On  leur  lailfa  feulement  en 
commun  une  partie  des  terres ,  qui  du  tems  des  incas ,  étoient  con- 
facrées  aux  befoins  publics.  Cette  portion  a  ete  diminuée  fucceflive- 
ment  par  les  ufurpations  des  gens  puiffans ,  &  fur-tout  des  moines. 
Les  produêlions  des  terres  qui  relient  pour  l’entretien  des  infirmes  , 
des  vieillards  ,  des  veuves  &  des  orphelins ,  ne  font  pas  plus 
refpeêlées.  Elles  palfent  la  plupart  dans  les  greniers  de  leurs 
oppreffeurs. 

La  liberté  des  Indiens  eut  la  même  dellinée  que  leurs  propriétés- 
Ceux  qui  furent  efclaves  du  gouvernement ,  &  qu’on  employa 
aux  travaux  inféparables  des  nouveaux  établifiemens,  furent  mal 
nourris ,  mal  vêtus  .Lorfqu’on  n’eut  plus  d’occupation  à  leur  donner  ^ 
ils  furent  cédés  aux  particuliers  dont  les  fiefs  manquoient  de  cul¬ 
tivateurs.  A  la  vérité  ils  ne  dévoient  à  ces  nouveaux  maîtres,  qu’un 
fervice  de  fix  mois  ,  après  lequel  ils  pouvoient  retourner  à  leurs 
cabanes  j  mais  l’avarice  trouva  bientôt  des  moyens  pour  rendre 
perpétuelle  une  fervitude  palTagere.  Le  traitement  réglé  _pour 
ces  malheureux  ,  étoit  infuffifant.  On  les  tenta  par  des  avances 
que  le  befoin  leur  fit  accepter.  Dès-lors  ils  fe  trouvèrent  la.  plu¬ 
part  engagés  pour  leur  vie  ;  parce  qu’ils  n  avoient  droit  de  fe: 
îetirer  qu’captés  avoir  payé  les^  dettes  quils  avoient  c.ontraéIees.j 
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ce  que  leur  pauvreté  les  mettoit  hors  d’état  de  faire.  La  tyran¬ 
nie  fut  poulTée  plus  loin  contre  cette  forte  de  débiteurs  infolva- 
bles  ,  qui  avoient  une  famille.  On  les  mit  en  prifon.  Pour  les 
en  tirer ,  leurs  femmes  ,  leurs  enfans  fe  firent  leur  caution  ;  & 
ce  furent  autant  de  nouveaux  efclaves.  Cefi:  ainfi  que  le  joug 
fut  perpétué.  L’unique  confidération  qui  auroit  pu  fervir  de  frein 
à  cette  barbarie  ,  c’efi:  que  pendant  qu’on  avoit  ces  Indiens  , 
on  ne  pouvoit  avoir  d’autres  efclaves  ;  mais  c’étoit  toujours  un 
grand  avantage  de  conferver  des  hommes  qu’on  avoit  formés  félon 
fes  befoins  j  les  manufaéfuriers  fur-tout  qu’il  eût  été  bien  difficile, 
fouvent  impoffible  de  remplacer. 

Tandis  que  les  Péruviens  de  la  couronne  tomboient  ainfi  la 
plupart  dans  la  fervitude  ,  ceux  qui  avoient  été  réduits  en  com¬ 
mande  au  tems  de  la  conquête ,  étoient  encore  plus  malheureux. 
Quoique  le  maître  du  département  où  iis  étoient  fixés  ne  fût  en 
droit  d’exiger  d'eux  qu’un  tribut  qu’il  partageoit  avec  le  fifc  ,  il 
s’arrogeoit  tout  leur  travail.  La  tyrannie  fut  poufiee  fi  loin ,  qu’elle 
réveilla  le  gouvernement.  Il  a  fuccefilvement  fiipprimé  toutes  ces 
autorités  particulières,  &  il  n’en  relfoit  plus  en  17^0.  Cependant 
les  Indiens  ,  que  ce  nouvel  arrangement  fembloit  rendre  libres  , 
n’ont  fait  que  changer  de  fers.  On  les  a  defiinés  à  remplir  le  vuide 
des  mitayos  ou  Indiens  royaux  qui  ont  péri  au  fervice  de  ceux 
auxquels  on  les  accordoit  &  leur  condition  efi:  auffi  miférable 
qu’auparavant. 

Indépendamment  de  cette  oppreffion  méthodique  &  légale  qui- 
porte  fur  toute  la  nation  j  il  y  a  mille  cruautés  de  détail  dont  l’hu¬ 
manité  n’efi:  pas  moins  révoltée.  Il  efi:  formellement  défendu  par 
la  loi  de  forcer  les  Péruviens  à  travailler  aux  mines  fouterraines ,, 
&  il  n’y  a  point  de  mineur ,  qui  avec  du  crédit  ou  des  facrifices- 
d’argent ,  ne  puilTe  les  y  réduirè.  Ces  malheureux  font  condamnés 
à  payer  26  liv.  5  fols  de  capitation ,  depuis  dix-huit  jufqu’à  cin-- 
quante  ans  dans  la  plus  grande  partie  du  Pérou  :  les  fermiers  exi¬ 
gent  ce  tribut  énorme  au-delà  du  terme  fixé ,  &  l’exigent  même  deux 
f€>is  dans  un  an  lorfque  la  quittance  a  été  égarée.  Tout  proprié- 
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taire  de  terre  qui  a  fait  périr  un  îndien  en  l’excédant  de  travail  ou 
en  le  laiffant  manquer  du  néceffaire  ,  en  doit  perdre  un  autre  de 
fon  privilège  ;  &  il  n’y  a  pas  peut-être  deux  exemples  de  cette 
légère  punition  ,  pour  un  crime  qui  fe  renouvelle  tous  les  jours. 
On  doit  prendre  tous  les  habitans  d’un  village  à  tour  de  rôle ,  pour 
remplir  les  obligations  impofees  a  la  communauté  :  cette  deftina- 
tion  n’eft  jamais  remplie  que  par  ceux  qui  font  hors  d’état  de  fe 
rédimer  de  la  vexation.  Lorfquun  Efpagnol  à  cédé  une  portion  de 
terre  à  un  Péruvien  pour  le  fixer  dans  fon  domaine ,  il  n  eft  en  droit 
de  l’en  dépouiller  qu’après  qu’un  arrêt  a  déclaré  les  claufes  du 
contrat  violées  :  le  plus  fort  méprife  ces  formalités  &  rentre  dans 
fa  poffeffion  auffi-tôt  que  fon  intérêt  ou  fes  caprices  le  demandent. 
Les  voyageurs  qui  ne  devroient  rien  prendre  que  de  gré  à  gré , 
s’emparent  audacieufement  de  tout  ce  qu’ils  trouvent  dans  les  ca¬ 
banes.  Ce  pillage  continuel  empêche  les  Indiens  de  rien  avoir, 
même  des  vivres.  Ils  ne  fement  de  mays  que  ce  qu  il  leur  en  faut , 
&  le  cachent  dans  des  cavernes  ecartees.  Les  chefs  de  famille  ont 
feuls  le  fecret  de  ce  dépôt,  &  vont  tous  les  huit  jours  y  chercher 
des  provifions  pour  la  femaine.  Les  corrégidors  enfin,  qui  fe  font 
la  plupart  approprié  le  droit  exclufif  de  vendre  aux  Indiens  de 
leur  département  les  marchandifes  d  Europe  ,  ou  les  leur  font 
payer  trop  cher  ,  ou  les  forcent  a  en  acheter  dont  ils  nont 

pas  befoin. 

Si  la  cour  de  Madrid  a  prétendu  prévenir  ces  excès  crians ,  en 
donnant  au  Péruviens  un  protefteur  Efpagnol  obligé  de  les  défen¬ 
dre,  &  un  cacique  du  pays  chargé  de  fuivre  leurs  affaires  ,  elle  s  eft 
trompée.  Le  proteéfeur  reçoit  annuellement  de  chacun  d  eux  i  3 
fols,  &  le  cacique  6  fols  &  demi  dans  fa  jurifdiélion  particulière  ; 
&  voilà  toute  la  réforme.  L’un  vend  les  Indiens  à  qui  veut  les 
acheter  ;  &  l’autre  eff  trop  avili  pour  pouvoir  s’oppofer  à  cette 
oppreffion. 

La  religion  n’a  pas  plus  de  force  que  les  loix  ;  elle  en  a  moins 
encore.  Les  curés  font  les  plus  grands  ennemis  des  Péruviens.  Ils 
les  font  travailler  fans  les  payer  ,•  ils  les  accablent  de  coups  pour 
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les  fujets  les  plus  légers.  Quand  quelqu’un  de  ces  malheureux 
manque  aux  inftruélions ,  il  en  efl;  puni  fur  le  champ ,  &  les  coups 
de  bâton  font  la  correélion  paternelle  qu’infligent  ces  pafleurs. 
On  n’ofe  les  aborder  fans  quelques  préfens.  Ils  ont  lailfé  à  leurs 
paroifliens  celles  de  leurs  anciennes  fuperflitions  qui  font  utiles  à 
l’églife ,  comme  la  coutume  de  porter  beaucoup  de  vivres  fur  le 
tombeau  des  morts.  Les  curés  fixent  un  prix  arbitraire  à  leurs  fonc¬ 
tions  j  &  ils  ont  toujours  quelques  inventions  pieufes  qui  leur^don- 
nent  occafion  d’exiger  de  nouveaux  droits.  Les  quêtes  des  moines 
font  de  véritables  exécutions  militaires.  C’efl:  un  brigandage  auto- 
rifé,  prefque  toujours  accompagné  de  violences.  Cette  conduite 
ne  pouvoit  manquer  de  rendre  le  chriftianifme  odieux  aux  Indiens, 
Ces  peuples  vont  à  Téglife  comme  à  la  corvée  ,  en  déteflant  les 
barbares  étrangers  qui  entalTent  les  jougs  &  les  fardeaux  fur  leurs 
corps  &  fur  leurs  âmes. 

Ils  ont  généralement  confervé  la  religion  de  leurs  ancêtres  , 
&  dans  les  grandes  villes  même  où  ils  font  fous  les  yeux  de  leurs 
tyrans  j  ils  ont  des  jours  folemnels  où  ils  prennent  leurs  anciens 
habillemens ,  où  ils  portent  dans  les  rues  les  images  du  foleil  &  de 
la  lune.  Quelques-uns  d’entr’eux  repréfentent  une  tragédie  dont  le 
fujet  efl:  la  mort  d’Atabaiipa.  L’auditoire  qui  commence  par  fondre 
en  larmes ,  entre  enfuite  dans  une  efpece  de  fureur.  Il  efl  rare  que 
dans  ces  fêtes  il  n’y  ait  pas  quelque  efpagnol  de  tué.  Peut-être  un 
jour  cette  tragédie  finira-t-elle  par  le  malfacre  de  toute  la  race 
des  meurtriers  d’Atabalipa  ;  &  les  prêtres  qui  le  facrifierent,  feront 
à  leur  tour  les  viftifnes  de  tout  le  fang  qu’ils  ont  fait  verfer  fur 
l’autel  d’un  Dieu  de  paix. 

Les  Péruviens  font  d’ailleurs  un  exemple  de  ce  profond  abrutif- 
fement  où  la  tyrannie  peut  plonger  les  hommes.  Ils  font  tombés 
dans  une  indifférence  flupide  &  univerfeüe.  Eh  que  pourroit  aimer 
un  peuple  dont  la  religion  élevoit  l’ame ,  &  à  qui  Tefclavage  le 
plus  aviliffant  a  ôté  tout  fentiment  de  grandeur  &  de  gloire  1  Les. 
richeffes  que  leur  pays  leur  a  données ,  ne  les  tentent  point  j  le  luxe 
W  la  nature  les  invite  5  n’a  point  d’attraits  pour  eux,.  Iis  ont  la 
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même  infenfibilité  pour  les  honneurs.  Ils  font  ce  que  1  on  veut , 
fans  chagrin  ni  préférence  ,  caciques  ou  mytayos ,  l’objet  de  la 
confidération  ou  de  la  rifée  publique.  Ils  ont  perdu  tous  les  ref- 
forts  de  l’ame  j  celui  de  la  crainte  même  efl:  fouvent  fans  effet  par 
le  peu  d’attachement  quils  ont  à  la  vie.  Ils  s’enivrent ,  ils  danfent, 
voilà  tous  leurs  plaifirs ,  quand  ils  peuvent  oublier  leurs  malheurs. 
La  pareffe  efl  leur  état  d’habitude.  Je  nai pas  jaim^  difent-ils  à  qui 
veut  les  payer  pour  travailler. 

Cefî:  la  condition  de  prefque  tous  les  peuples  qui  n’ont  pas  de 
propriété.  Dans  les  pays  chauds  ,  où  Ton  fiibbile  à  peu  de  frais , 
où  la  terre  donne  beaucoup  &  demande  peu ,  quiconque  ne  peut 
que  vivre  fans  pofféder  ,  fe  repofe  &  mendie  j  on  ne  travaille  ,  ni 
pour  le  lendemain  ,  ni  pour  fa  poftérité.  Le  vice  univerfel  des  mau¬ 
vais  gouvernemens,  &  ils  le  font  prefque  tous  ^  efl;  dans  le  code 
légiflatif  fur  la  propriété.  Ou  il  faudroit  dire  qu’on  n’en  doit  ad¬ 
mettre  aucune  ^  ou  il  faut  le  plus  grand  équilibré  poffible  dans  cette 
balance  fociale.  Mais  de  toutes  les  légiflations ,  la  plus  deflruc- 
tive  &  la  moins  durable ,  efl  celle  d’une  nation  compofée  de  grands 
propriétaires  oififs ,  &  d’efclaves  pauvres  &  furchargés.  Ce  n’efl: 
bientôt  qu’une  fainéantife  générale ,  cruautés  ,  gibets  &  tortures 
d’une  part  ;  haines ,  poifons  &  foulévemens  de  l’autre  ;  ruines 
&  defîruêlions  des  deux  côtés  j  dépériffement  &  diffolution  de 
la  fociété. 

Celle  du  Pérou  fut  réduite  à  un  tel  état  de  dépopulation  ,  qu’il 
fallut  y  fuppléer  par  l’achat  d’une  race  étrangère  5  mais  ce  fupplé- 
ment  imaginé  par  le  rafinement  de  la  barbarie  Européenne,  fut 
plus  nuifible  à  l’Afrique  ,  qu’utile  au  pays  des  incas.  On  n’en  retire 
pas  tout  le  fruit  qu’on  s’étoit  promis.  Le  gouvernement  y  a  fu 
mettre  obftacle  par  les  monopoles  &  les  taxes  qu’il  impofa  de  tout 
tems  fur  les  vices  comme  fur  les  vertus  ^  fur  l’indufirie  &  la  pa- 
reffe  ,  fur  les  bons  &  les  mauvais  projets  ,  fur  le  droit  d’exercer 
des  vexations  &  la  permifîion  de  s’y  fouflraire  ,  fur  la  faculté  de 
pouvoir  faire  exécuter  les  loix  ^  &  le  privilège  de  les  enfreindre 
ou  de  les  éluder.  Indépendamment  des  droits  exceffifs ,  mis  fur 

^  l’introduêHon 
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î’introclu8:ion  des  negres  dans  le  Pérou  ,  il  a  fallu  les  recevoir  d’un 
privilège  exclulif ,  d  une  main  étrangère  ;  les  faire  arriver  à  tra- 
vevs  des  mers  immenfes ,  des  climats  mal-fains  ;  foutenir'la  dépenfe 
de  plulieurs  débarquemens  &  rembarquemens.  La  néceffité  plus 
forte  que  les  obftacles  a  cependant  plus  multiplié  cette  efpece 
<i’hommes  au  Pérou  qu’au  Mexique.  Les  Efpagnols  s’y  trouvent  audi 
en  bien  plus  grand  nombre  5  &  voici  pourquoi. 


CHAPITRE  VL 


quel  point  les  Efpagnols  fe  font  multipliés  au  Pérou.  Où  ,  Ù 
comment  ils  ont  formé  leurs  étahliffemens .  Quelles  cultures  & 
quelle  induflrie  ils  ont  introduit  dans  ! empire. 

Al  U  tems  des  premières  conquêtes,  lorfque  les  émigrations 
étoient  les  plus  fréquentes  ,  le  pays  des  incas  avoit  une  plus  grande 
réputation  de  richelTes  que  la  Nouvelle-Efpagne  ,  &  il  en  fortit 
en  effet  pendant  long-tems  beaucoup  plus  de  tréfors.  La  paffion  de 
les  partager  devoir  y  attirer  &  y  attira  réellement  un  plus  grand 
nombre  de  Caffillans,  Quoiqu’ils  y  fuffent  tous  ou  prefque  tous 
paffés  avec  l’efpoir  de  venir  jouir  dans  leur  patrie  de  la  fortune 
qu’ils  y  auroient  faite  ,  ils  fe  fixèrent  la  plupart  dans  la  colonie* 
La  douceur  du  climat ,  la  falubrité  de  Pair  ,  la  bonté  des  denrées 
les  y  attachoit.  Le  Mexique  n’offroit  pas  les  mêmes  avantages  y  & 
ne  permettoit  pas  d’efpérer  une  aufîi  grande  indépendance  qu’un 
pays  infiniment  plus  éloigné  de  la  métropole. 

Cufco  attira  les  conquérans  en  foule.  Ils  trouvèrent  cette  capi¬ 
tale  bâtie  fur  un  terrain  fort  irrégulier ,  &  divifée  en  autant  de 
quartiers  qu’il  y  avoit  de  provinces  dans  l’empire.  Chacun  des  ha- 
bitans  pouvoir  fuivre  les  ufages  du  pays  de  fa  naiffance  j  mais  tout 
le  monde  étoit  obligé  de  pratiquer  le  culte  donné  par  le  fonda¬ 
teur  de  la  monarchie.  Aucun  édifice  n’avoit  de  la  grandeur ,  de 
l’agrément ,  des  commodités ,  parce  qu’on  ignoroit  les  premiers 
Tome  IL  F 
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principes  de  l’architefture.  La  magnificence  de  ce  qu’on  appellolt 
les  palais  du  fouverain ,  des  princes  de  fon  fang  ,  des  grands  d.:e 
fon  empire  ,  confiftoit  dans  l’abondance  des  métaux  prodigues- 
pour  leur  ornement.  On  diftinguoit  fur-tout  le  temple  du  foleil  9, 
dont  les  murailles  étoient  incruftées  ou  lambriffees  d  or  8c  d  ar-^ 
gent ,  ornées  de  diverfes  figures ,  &  chargées  des  idoles  de  tous  les 
peuples  que  les  incas  avoient  éclairés  &  fournis. 

Des  moines  libertins  &  fainéans  ont  proflitué  ces  riches  métaux 
à  d’autres  fuperflitions  ;  remplacé  les  préjugés  utiles  du  climat  5 
par  des  préjugés  deflruéleurs ,  les  erreurs  naturelles  &  analogues, 
au  génie  des  habitans  ,  par  des  dogmes  étrangers ,  abfurdes  ,  en-- 
nemis  de  l’efprit  humain  ,  &  contraires  à  toute  fociété.  La  meme 
fatalité  qui  bouleverfe  l’univers  5  les  mers ,  la  terre,  les  empires,, 
les  nations  ^  qui  jette  fucceffivement  autour  du  globe  la  lumière 
des  arts  8c  les  ténèbres  de  l’ignorance  j  qui  tranfplante  les  hommes, 
8c  les  opinions ,  comme  les  vents  &  les  courans  pouffent  les  poif»- 
fons  8c  les  herbes  marines  fur  les  côtes  ,  la  deifinée  a  voulu  que 
des  moines  bizarrement  fadueux,  énervés  à  la  fois  par  la  pareffe- 
8c  par  la  volupté  ,  dormiffent  infolemment  fur  les  cendres  des  ver-, 
îueux  incas  ,  au  milieu  d’un  empire  autrefois  fi  fortuné  fous  ces. 
îégiflateurs.  Une  fi  triffe  révolution  n’empêche  pas  que  les  Péru¬ 
viens ,  qui  détedent  en  général  le  féjour  des  villes  parce  quelles 
font  habitées  par  les  Efpagnols  ,  ne  fe  fixent  volontiers  a  Cufço.».. 
Ils  aiment  encore  à  voir  le  lieu  refpeêfable  d’oii  partoient  les  fain- 
tes  loix  qui  rendoient  heureux  leurs  ancêtres.  Ce  fou  venir  leur  inf- 
pire  de  la  fierté  j  8c  on  les  trouve  moins  abrutis  fur  ce  theatre  ce», 
iebre,  que  dans  le  refie  de  leür  empire. 

Sur  une  colline,  au  nord  de  la  capitale  ,  etoit  un  citadelle. quel¬ 
les  incas  avoient  fait  bâtir  avec  beaucoup  de.  foin  ,  de  tems  ,  de^ 
travail  8c  de  dépenfe.  Les  Efpagnols  parièrent  long-tems  de  ce^ 
monument  de  l’indufirie  Péruvienne  ,  avec  une  admiration  qui  fub-. 
juguà  l’Europe  entière.  On  a  vu  les  ruines  de  cette  fortereffe  ;  le 
merveilleux  a  difparu,,  8c  il  n’éfi  refié  que  l’etonaement  que  doU- 
xent  caufer^  des,  maffes^  énormes,  cpnçlmteSo  d-.afre.zi  loin-;,,  fap^; 
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!.  V}'  le  feeours  des  leviers  &  des  autres  machines  connues  des  peu* 
'  i;.  pies  éclairés. 

A  quatre  lieues  de  cette  fortereffe  eft  une  vallée  délicieufe ,  où 
j  les  incas  &  les  grands  de  l’empire  avoient  leurs  maiions  de  cam¬ 
pagne.  Ce  fejour  enchanté  conferve  li  bien  fa  réputation  ,  que 
I  les  plus  riches  habitans  de  Cufco  croient  qu’il  manque  quelque 

!  chofe  à  leur  bonheur ,  lorfqu’ils  ne  peuvent  s’y  procurer  quelque 

portion  de  terre.  Les  malades  y  vont  ordinairement  chercher  la 
!  faute  ,  &  il  ed  rare  qu’ils  ne  l’y  trouvent. 

I  Comme  ce  n’étoit  pas  le  foin  de  leur  confervation  qui  occupoit 
les  Efpagnols  dans  les  premiers  tems ,  ils  n’eurent  pas  plutôt  pillé 
les  richefî’es  immenfes  accumulées  à  Cufco  depuis  quatre  liecles , 
qu’ils  partirent  en  grand  nombre  en  1534,  fous  les  ordres  de 
Sébadien  de  Benalcazar ,  pour  la  ruine  de  Quito.  Les  autres  villes 
,  ou  bourgades  de  l’empire  furent  parcourues  avec  le  même  efprit  de 
ravage  j  &  par-tout  les  citoyens  &  les  temples  furent  dépouillés* 

Ceux  des  conquerans  qui  ne  fe  fixèrent  pas  dans  les  établiffe- 
mens  quils  trouVoient  formés  ,  bâtirent  des  villes  fur  les  côtes. 

I  Ï1  ny  en  avoit  point.  La  flerilité  du  fol  n’avoit  pas  permis  aux 
Péruviens  de  s  y  multiplier  beaucoup  ,  &  ils  n’avoient  pas  été  in- 
I  vités  a  y  venir  du  fond  des  terres  ,  parce  qu’ils  naviguoient  fort  peu* 

I  Paita  ,  Truxillo,  Callao  ,  Pifco ,  Arica,  furent  les  rades  que  les 
i  Efpagnols  jugèrent  les  plus  convenables  ,  pour  les  communications 
qu’ils  youloient  avoir  entr’eux  &  avec  la  métropole.  Ces  nouvel¬ 
les  cités  profpérerent  en  raifon  de  leur  pofition. 

Celles  qu’on  éleva  depuis  dans  l’intérieur  du  pays  ,  ne  furent 
point  placées  dans  les  contrées  qui  offroient  un  terroir  fertile ,  des 
moiffons  abondantes ,  des  pâturages  excellens ,  un  climat  doux  & 
fain  ,  toutes  les  commodités  de  la  vie.  Ces  lieux  fi  bien  cultivés 
jufqu’alors  par  des  peuples  nombreux  &  floriffans,  n’attirerent  pas 
un  feul  regard.  Bientôt  ils  ne  préfenterent  que  le  tableau  déplora¬ 
ble  d’un  défert  affreux ,  &  cette  confufion  plus  trifle  &  plus  hi- 
deufe  que  ne  devoit  l’être  i’afpeêl  fauvage  de  la  terre  avant  l’ori¬ 
gine  des  fociétés.  Le  voyageur  conduit  par  le  hafard  ou  la 
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riofîté  dans  ces  plaines  défolées ,  ne  put  s’empêcher  d’abhorrer  les 
barbares  &  fanguinaires  auteurs  de  ces  dévaftations ,  en  fongeant 
que  ce  n’étoit  pas  même  aux  cruelles  illufions  de  la  gloire  ,  au. 
fanatifme  des  conquêtes ,  mais  à  la  ftupide  &  vile  cupidité  de  l’ar- 
gent  ,  qu’on  avoit  facrifié  tant  de  richeffes  plus  réelles  &  une  fi, 

grande  population.  ^  ^  ^ 

Cette  foif  infatiable  de  l’or  ,  qui  n’avoit  egard ,  ni  aux  fubnitan-^ 
ces  ,  ni  à  la  fureté ,  ni  à  la  politique  ,  décida  feule  des  établifle- 
mens  nouveaux.  Quelques-uns  fe  font  foutenus.  Plulieurs  font  tom¬ 
bés  ,  &  il  s  en  eft  formé  d’autres.  Tous  ont  fuivi  la  découverte 
la  progrelfion  ,  la  décadence  des  mines  auxquelles  ils  étoient 
iubordonnés. 

On  s’égara  moins  dans  les  moye  ns  de  le  procurer  des  vivres. 
Les  naturels  du  pays  n’avoient  guère  vécu  jufqu’ alors  que  de  mays^ 
de  fruits  &  de  légumes,  où  U  n’entroit  d autre  allai fonnement 
que  du  fel  &  du  piment.  Leurs  liqueurs  compofees  de  differentes 
racines  étoient  plus  variées.'  La  chic  a  étoit  la  plus  commune^ 
C^eff:  du  mays  trempé  dans  l’eau ,  &  retiré  du  vafe  lorfqu  il  com^ 
mençe  à  pouffer  fon  germe.  On  le  fait  lécher  au  foleil,  puis  un 
peu  rôtir ,  &  ennn  moudre.  La-  farine  bien  petrie  ,  eff  mil'-  avec 
de  l’eau  dans  de  grandes  cruches.  La  fermentation  ne  fe  fait  pas 
attendre  plus  de  deux  ou  trois  jours ,  &  ne  doit  pas  durer  plus 
iong-tems.  Le  grand  inconvénient,  de  cette  boiffbn  ,  qui ,  prife, 
avec  peu  de  modération  ,  enivre  infailliblement,  eff  de  ne  pou¬ 
voir  pas  fe  conferver  plus  de  huit  jours  fans  s’aigrir.  Son  goût  reff 
femble  affez  à  celui  du  cidre  inférieur.  Elle  eff  rafralchiirante  ;; 
elle  eff  nourrilTante  j  elle  eff  apéritive.  On  lui  attribue  l’avan¬ 
tage  qu’ont  les  Indiens  de  n  etre  jamais  lujets  à  deS;  fupprel-- 
fions  d’urine. 

Les  conquérans  ne  s’accommodèrent,  ni  des  boiffons ,  ni  de  la 
nourriture  du  peuple  vaincu.  Ils  firent  ,  venir  de  1  ancien  monde 
des  ceps  de  vigne  ,  qui  fe  multiplièrent  bientôt  allez  dans  . Içs  lahieS  ; 

de  la  côte,  à  îca  ,  à  Pifeo,  à  Nafeaj  à  Mpquequa  ,  a  Truxillo  ypouç" 
fçiurnir  les  vins  &, les  eaux-de-vie  néceflaire.s.a  Ia:cplpnie#.  L.es.o;liYier3i 
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réuffirent  encore  mieux  ,  &  donnèrent  une  grande  abondance  d’huiles- 
fort  fnpérieures  à  celles  de  la  métropole.  Les  autres  fruits  furent 
îranfplantés  avec  le  même  fuccès.  Le  fucre  réuITit  au  point  qu’il  r/y 
en  a  pas  dans  l’univers  qu’on  puifle  comparer  à  celui  qui  croît  dans 
ees  lieux  où  il  ne  pleut  jamais.  L’intérieur  du  pays  cultiva  le  fro- 
ment  St  l’orge  5  enfin  on  vit  bientôt  au  pied  des  montagnes  tous 
nos  quadrupèdes  naturalifés. 

C’étoit  un  grand  pas  de  fait  ,  mais  il  en  refioit  un  plus  grand  à 
faire.  Après  avoir  pourvu  à  une  fubfiftance  meilleure  St  plus  va¬ 
riée,  les  Efpagnols  voulurent  avoir  un  habillement  plus  commode. 
St  plus  agréable  que  celui  des  Péruviens.  C’étoit  pourtant  le  peuple 
de  l’Amérique  le  mieux  vêtu.  Il  devoit  cette  fupériorité  à  l’avaîi" 
tage  qu’il  avoit  d’avoir  feul  des  animaux  domelliques  qui  lui  fer- 
voient  à  cet  ufage ,  le  lama  St  le  paco. 

Le  lama  eH  un  animal  haut  de  quatre  pieds  St  long  de  cinq  ou 
fîx  ;  mais  le  cou  feul  occupe  la  moitié  de  cette  longueur.  Il  a  la- 
tête  bien  faite ,  avec  de  grands  yeux  ^  un  mufeau  allongé ,  &  les- 
levres  épaiffes.  Sa  bouche  n’a  point  de  dents  incifives  à  la  mâchoire 
fupérieure.  Il  a  les  pieds  fourchus  comme  le  bœuf,  mais  aidés  d’un 
éperon  en  arriéré  qui  lui  fert  à  s’accrocher  dans  les  endroits  efcar- 
pés  où  il  aime  à  grimper.  Une  laine  courte  fur  le  dos ,  mais  longue 
fur  les  flancs  St  fous  le  ventre  ,  fait  partie  de  fon  utilité.  Quoique 
très-lafcif,  il  s’accouple  avec  peine.  En  vain  la  femelle ,  qui  fe  prof- 
terne  pour  le  recevoir,  l’invite  par  fes  foupirs;  iis  font  quelque¬ 
fois  un  jour  entier  a  gémir.,  à  gronder,  fans  pouvoir  jouir;  fi. 
l’homme  ne  les  aide  à  remplir  le  vœu  de  la  nature.  Ainfi  plufieura 
de  nos  animaux  doraefliques,  enchaînés  ,  domptés ,  forcés  St  con¬ 
traints  dans  les  mouvemens  St  les  fenfations  les. plus  libres,  perdent 
en  de  vains  efforts,  dans  des  étables  ,  les.  germes  de  leur. repro- 
duêlion ,  quand  on  ne  fupplée  pas- par  les  foins  St  les  fecours. 
d’une  attention  économique,  à  la  liberté  qu’on  leur,  a  ôtée.  Les^ 
fémelles  du  lama  n’ont  que  deux  mammelles,  jamais  plus  de  deux. 
pytits communément  un  feul. qui  fuit  lannere  en  naifrant;„fQiTi 
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accroifTemcnt  eü:  prompt  ,  &  fa  vie  aflez  courte.  A  trois  ans  il  i'c 
reproduit ,  conferve  fa  vigueur  jufqu  à  douze  ,  puis  dépérit  jufqu’à 
quinze  ,  ufé  par  le  travail. 

On  emploie  les  lamas  comme  les  mulets ,  à  tranfporter  fur  le 
dos  des  charges  d’environ  cent  livres.  Ils  marchent  lentement  d’un 
pas  grave  &  ferme  ,  mais  aifuré  5  faifant  quatre  ou  cinq  lieues 
par  jour ,  dans  des  pays  impraticables  pour  les  autres  animaux  ; 
defcendant  des  -ravines  &  graviffant  des  rochers  oii  les  hommes  ne 
peuvent  les  fuivre.  Après  quatre  ou  cinq  jours  de  marche  ,  ils 
prennent  d’eux-mêmes  un  repos  de  vingt-quatre  heures. 

La  nature  les  a  faits  pour  les  hommes  du  climat  oii  ils  naiffent  ; 
doux  &  flegmatiques  ,  mefurés  &  prudens  comme  les  Américains. 
Pour  s’arrêter  ils  plient  les  genoux  &  baiflent  le  corps  avec  la  pré¬ 
caution  de  ne  pas  déranger  leur  charge.  Au  coup  de  flfllet  de  leur 
conduêfeur  ,  ils  fe  relevent  avec  la  même  attention ,  &  marchent. 
Ils  broutent  en  chemin  l’herbe  qu’ils  rencontrent ,  &  ruminent  la 
nuit,  même  en  dormant ,  appuyés  fur  la  poitrine  &  les  pieds  re¬ 
pliés  fous  le  ventre.  Le  jeûne,  ni  le  travail  ne  les  rebutent  point, 
tandis  qu’ils  ont  des  forces;  mais  quand  ils  font  excédés,  ou  qu’ils 
fuccombent  fous  le  faix  ,  il  efl:  inutile  de  les  harceler  &  de  les 
frapper  ;  ils  s’obflinent  jufqu’à  fe  tuer  en  frappant  la  tête  à  droite 
&  à  gauche  contre  la  terre.  Jamais  ils  ne  fe  défendent,  ni  des  pieds  , 
ni  des  dents  ;  &  dans  la  fureur  de  rindignation  ,  ils  fe  contentent 
de  cracher  à  la  face  de  ceux  qui  les  infultenr. 

Le  paco  efl;  au  lama  ce  que  l’âne  efl:  au  cheval ,  une  efpece  fuc- 
curfale  ,  plus  petite  ,  avec  des  jambes  plus  courtes ,  un  muffle  plus 
ramaffé  ;  mais  du  même  naturel ,  des  mêmes  mœurs  ,  du  même 
tempérament  que  le  lama  ;  fait  comme  lui  à  porter  des  far¬ 
deaux  ,  plus  obfliné  dans  fes  caprices ,  peut-être  parce  qu’il  efl: 
plus  foible. 

Les  lamas  &  les  pacos  font  d’autant  plus  utiles  à  l’homme ,  que 
leur  fervice  ne  lui  coûte  rien.  Leur  fourrure  épaiffe  leur  tient  lieu 
de  bât.  Le  peu  d’herbe  qu’ils  trouvent  en  marchant  fuffit  'à  les 
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nourrir ,  &  leur  fournit  une  falive  abondante  &  fraîche  qui  les 
difpenfe  de  boire. 

Parmi  les  lamas  il  y  en  a  d’une  efpece  fauvage  qu’on  nomme 
guanacos  ,  plus  forts  plus  vifs  &  plus  légers  que  les  lamas  domelli- 
ques ,  courant  comme  le  cerfj  grimpant  comme  le  chamois,  cou¬ 
verts  d’une  laine  courte  &  de  couleur  fauve.  Quoique  libres,  ils  ai¬ 
ment  à  fe  raffembler  en  troupe ,  quelquefois  de  deux  ou  trois  cents.. 
S’ils  voient  un  homme ,  ils  le  regardent  d’abord  d’un  air  plus  étonné 
que  curieux.  Enfuite  fouillant  des  narines  &  henn  iffant ,.  ils  cou¬ 
rent  tous  enfemble  au  fommet  des  montagnes.  Ces  animaux  cher¬ 
chent  le  nord  ,  voyagent  dans  les  glaces  ,  féjournent  au  delTus  de 
la  ligne  de  neige  ,  craignant  la  chaleur  des  terres  baffes  j  vigou¬ 
reux  &  nombreux  dans  les  iîerras  qui  font  les  hauteurs  des  cordi- 
lierés  ;  chétifs  &  rares  dans  les  landes  qui  font  au  bas  des  monta¬ 
gnes.  Quand  on  en  fait  la  chahe  pour  avoir  leur  toifon ,  s’ils  ga¬ 
gnent  leurs  rochers  ,  les  chaffcurs  ni  les  chiens  ne  peuvent  les 
atteindre.  ' 

Les  vigognes ,  efpece  fauvage  de  pacos ,  aiment  encore  plus  îa 
hauteur  des  montagnes.,  la  neige  &  la,  glace.  Elles  ont  une  laine 
plus  longue ,  plus  touffue  &  beaucoup  plus  fine  que  celle  des  gua¬ 
nacos.  Elle  eff  d’une  couleur  de  rofe  feche^  &  tellement  fixée: 
par  la  nature  ,  qu’elle  ne  peut  s’altérer  dans  les  mains  qui  met¬ 
tent  la  laine  en  œuvre.  Les  vigognes  font  fi  timides  ,  que  leur 
frayeur  même  les  livre  au  chaffeur.  Des  hommes  les  entourent  & 
les  poufient  dans  des  défilés  à  Tiffue  defqueis  on  a  fufpendu  des* 
morceaux  de  drap  ou  de  linge ,  fur  des  cordes  élevées  de  trois  à 
quatre  pieds.  Ces  lambeaux  agités  par  le  vent ,  leur  font  tant  de 
peur,  qu’elles  reffent  attroupées  &  ferrées  Tune  contre  l’autre  ^  fe:- 
laiffant  tuer  plutôt  que  de  s’enfuir.  Mais  s’il  fe  trouve  parmi  les  vigo¬ 
gnes  quelque  guanacO;»  qui  plus  hardi ^  faute  par  deffus  les  cordes  ^, 
elles  le  faivent  &  s’échappent. 

Tous  ces  animaux  appartiennent  tellement  à  l’Amérique  méri¬ 
dionale,  &  fur-tout  aux  plus  hautes  cordillères  ,  qu’on  n’en  voit: 
]gmais;.  du;  côté,  du.  Ivlex:ique ou  ces.^  montagnes:,,  .s’abaiffent  conEi- 
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clérablement.  On  a  tenté  de  les  naturalifer  en  Europe  ,  mais  ils  y 
ont  tous  péri.  Les  Elpagnols ,  fans  penfer  que  ces  animaux  ,  au 
Pérou  même  ,  cherchoient  le  froid  ,  les  ont  tranlportes  dans^les 
ohines  brûlantes  de  l’Andaloufie.  Ces  efpeces  auroient  peut-etre 
Liffi  au  pied  des  Alpes  ou  des  Pyrénées  Cette  ^ 

M  Buffon  ,  à  qui  nous  devons  tant  de  coiifiderations  utiles  ^  pro¬ 
fondes  for  les  animaux  ,  eft  digne  de  l’attention  des  hommes  d  état , 
que  la  pliilofophie  doit  éclairer  dans,  toutes  leurs  démarchés. 

La  chair  des  lamas  eft  bonne  à  manger  quand  ils  font  jeunes. 
La  peau  des  vieux  fert  aux  Indiens  de  chaufliire  ,  aux  Efpagnols 
pour  des  harnois.  Les  guanacos  peuvent  auffi  le  manger;  mais  es 
vigognes  ne  font  recherchées  que  pour  leur  toifon  &  pour  les 
bezoards  qu’elles  produifent. 

En  général  la  laine  des  lamas,  des  pacos ,  des  guanacos ,  es 
vitrognes  ,  étoit  utilement  employée  par  les  Péruviens  avant  la 
conquête.  Cufco  en  fabriquoit  pour  l’ufage  de  la  cour,  des  tapi  e- 
ries  oh  l’on  voyoit  des  fleurs  ,  des  oifeaux,  des  arbres  alTez  bien 
imités.  Elle  fervoit  ailleurs  à  faire  des  mantes ,  qui  couvroient  une 
chemife  de  coton.  On  les  rettouffoit  pour  avoir  les  bras  libres.  Les 
arands  les  attachoient  avec  des  agrafes  d’or  &  d’argent  ;  leurs 
femmes  avec  des  épingles  de  ces  mêmes  métaux ,  ornees  d  eme- 
raudes  ,  &  le  peuple  avec  des  épines.  Dans  les  pays  chauds ,  les 
mantes  des  hommes  en  place  étoient  de  toile  de  coton  allez  fine , 
&  teinte  de  plufieurs  couleurs.  Les  gens  du  commun,  fous  le  meme 
climat ,  n’avoient  pour  tout  vêtement ,  qu’une  ceinture  tifîiie  de 
filamens  d’écorce  d’arbre  ,  qui  couvroit  dans  les  deux  fexes  ce  que 
la  pudeur  défend  de  montrer. 

Après  la  conquête  on  obligea  tous  les  Indiens  a  s  habiller.  Comme 
l’oppreffion  fous  laquelle  ils  gémilToient  ne  leur  permettoit  pas  de 
foivre  leur  ancienne  induftrie ,  ils  eurent  recours  à  de  mauvais  draps 
d’Europe  qu’on  leur  faifoit  payer  fort  cher.  Lorfque  1  or  &1  arpnt 
qui  avoient  échappé  à  la  rapacité  des  conquérans  eurent  ete  epui- 
fés  on  penfa  à  rétablir  les  manufaaures  nationales.  Elles  turent 
inte’rdites  quelque  tems  après ,  à  caufe  du  vuide  qu’elles  occa  ion- 
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soient  dans  les  exportations  de  la  métropole.  L’impoflibilitë  où  Te 
trouvèrent  les  Péruviens  d’acheter  des  étoffes  étrangères  &  de 
payer  leur  tribut ,  fit  confentir  au  bout  de  dix  ans  à  leur  renouvel¬ 
lement.  Elles  n’ont  pas  difcontinué  depuis  ,  &  fe  font  perfeéliom 
iiées  autant  qu’il  étoit  poffible  fous  une  tyrannie  continuelle. 

On  fabrique  à  Cufco  &  fur  fon  territoire  ,  avec  de  la  laine  de 
vigogne  ,  des  bas  ,  des  mouchoirs ,  des  écharpes.  Ces  ouvrages  fe- 
Toient  plus  multipliés ,  fi  l’efprit  de  deffruélion  ne  s’étoit  porté 
fur  les  animaux  comme  fur  les  hommes.  La  meme  laine  mêlée  avec 
la  laine  extrêmement  dégénérée  des  moutons  venus  d’Europe,  fert 
-à  faire  des  tapis ,  &  d’affez  beaux  draps.  Les  toifons  inférieures 
font  employées  en  ferges,  en  droguets  ,  en  toutes  fortes  d’étoffes 
groflieres. 

(  *  )  Les  manufaélures  de  luxe  font  établies  à  Arequipà ,  à  Cufco, 
&  à  Lima.  On  fabrique  dans  ces  trois  villes  une  grande  abondance 
de  bijoux  d’or  ,  de  vaiffelle  pour  les  particuliers ,  d’argenterie  pour 
-les  églifes.  Tous  ces  ouvrages  font  groffiérement  travaillés  ,  & 
anêlés  de  beaucoup  de  çuivre.  On  ne  trouve  guere  plus  de  goût 
dans  les  galons ,  dans  les  broderies  qui  fortent  des  mêmes  atte- 
liers.  Il  n’en  efl  pas  tout-à-fait  ainfi  des  dentelles ,  qui  mêlées  avec 
celles  d’Europe  ont  affez  d’éclat.  Cette  induftrie  eff  communé¬ 
ment  entre  les  mains  des  religieufes  :  elles  y  occupent  les  jeunes 


(  )  Cependant  les  grandes  manufadures  font  dans  la  province  de  Quito.  On  y  fabrique 

«ne  grande  quantité  de  draps,  de  chapeaux  ,  d’étamines  ,  &  des  bayettes.  Elle  a  dû  cet 
avantage  à  la  perte  de  fes  mines  que  leur  médiocrité  a  fait  abandonner ,  &  au  bas  prix 
de  fes  denrées  qui  font  d’une  abondance  extrême.  Indépendamment  de  fa  confommation  , 
fon  induftrie  lui  produifoit  autrefois  annuellement  un  million  de  piaftres.  Avec  ces  fecours 
elle  payoit  les  vins  ,  les  eaux-de-vie ,  les  huiles  qu’il  ne  lui  a  jamais  été  permis  de  culti¬ 
ver  ;  le  poiflbn  fec  &  falé  qui  lui  venoit  des  cotes;  le  favon  qui  fe  fait  à  Truxillo  avec  de 
la  graifle  des  chevres  qui  s’y  font  extrêmement  multipliées  ;  le  fer  néceftaire  à  fon  agricul¬ 
ture  ;  tous  les  objets  de  luxe  que  lui  fourniftbit  l’ancien  monde.  Ce  commerce  eft  diminué 
déplus  de  moitié.  Dans  tous  les  tems  on  avoit  eu  l’ambition  de  s’habiller  de  draps  d’Eu¬ 
rope,  connus  dans  toute  l’Amérique  fous  le  nom  de  draps  de  Caftille.  Cette  fantaifie  eft 
devenue  plus  générale  ,  depuis  que  les  vaifîeaux  de  regiftre  ont  remplacé  les  galions.  La 
facilité  d’avoir  continuellement  de  ces  étoffes ,  &  de  les  avoir  à  meilleur  marché ,  a  fait 
tomber  celles  de  Quito ,  qui  s’eft  trouvé  infenfiblement  dans  une  mifere  extrême. 

Tome  //.  G 
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Péruviennes,  les  jeunes métiffes  des  villes ,  qui,  avant  de  fe  marier, 
paflent  la  plupart  quelques  années  dans  le  cloître. 

D’autres  mains  s’exercent  à  peindre  ,  à  dorer  des  cuirs  pour  les, 
apparteroens,  à  faire  avec  du  bois  &  de  l’ivoire  des  morceaux  de 
marqueterie  &  de  fculpture ,  à  tracer  des  figures  fur  du  marbre 
trouvé  à  Cuenca  ,  ou  fur  des  toiles  de  lin  apportées  d’Europe. 
Ces  différons  ouvrages  qui  fortent  prefque  tous  de  Cufco ,  fer¬ 
vent  à  l’ornement  des  maifons ,  des  palais ,  des  temples.^  Le 
deflinn’en  eft  pas  mauvais  ,  mais  les  couleurs  manquent.de  vérité 
&  ne  font  pas  durables.  Si  les  Indiens  qui  n’inventent  rien,  mais 
qui  favent  imiter ,  avoient  des  maîtres  habiles ,  d  excellens  modè¬ 
les  on  en  auroit  fait  au  moins  de  bons  copiffes.  On  porta  à  Piome.- 
fur  la  fin  du  dernier  fiecle  des  ouvrages  d’un  peintre  Péruvien 
nommé  Michel  de  Saint-Jacques,  où  les  connoiffeurs  trouvèrent. 

du  génie.  ^  , 

Ces  détails  intérefferont  ceux  de  nos  kaeurs  a  qui  nous  aurons. 

eu  le  bonheur  d’infpirer  quelque  amour  pour  un  des  meilleurs  peu-, 

pies  qu’il  y  ait  jamais  eu,  &  quelque  eftime  pour  une  des  plus 

Lues  inftitutions  qui  aient  honoré  l’efpece  humaine.  Ceux  qui, 

n’ont  pas  dans  le  cœur  cette  bienveillance  univerfelle  qui  embralfe- 

toutes  les  nations  &  tous  les  âges ,  auront  éprouvéal’autres  fenti- 

inens.  Accoutumés  à  ne  voir  dans  le  Pérou  que  le  proauit  de  fes: 

mines ,  ils  doivent  regarder  avec  mépris  tout  ce  qui  n’a  pas  un: 

rapport  direft  avec  leur  avarice.  Elle  diminueroit ,  elle  celleroit: 

peut-être ,  s’ils  vouloient  fe  retracer  fouvent  ce  qu’eUe  a  coûté,  àg: 

barbarie  &  de  crimes.. 
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Des  mines  du  Pérou^ 

S  connoitre  Fufage  des  monnoies ,  les  Péruviens  connoif* 
foient  Tufage  de  largent  &  de  i’or.  On  les  employok  à  différentes 
«fpeces  d’ornernens.  Indépendamment  de  ce  que  les  torrens  &  le 
hafard  procuroient  de  ces  métaux ,  on  avoit  ouvert  quelques  mines 
qui  avoient  peu  de  profondeur.  Les  Efpagnols  ne  nous  ont  point 
tranfmis  la  maniéré  dont  ces  riches  produélions  étoienî  tirées  du 
fein  de  la  terre.  Leur  orgueil ,  qui  nous  a  dérobé  tant  de  connoif- 
Lances  précieufes ,  leur  fit  croire  fans  doute ,  que  dans  les  inventions 
d’un  peuple  qu’ils  appelloient  barbare  ,  il  n’y  avoit  rien  qui  méri¬ 
tât  d’être  confervé. 

Cette  différence  pour  la  maniéré  dont  les  Péruviens  exploi- 
toient  leurs  mines ,  ne  s’étendit  pas  aux  mines  même.  Les  con- 
quérans  en  ouvrirent  de  tous  les  côtés.  Celles  d’or  tentèrent  d’abord 
la  cupidité  du  plus  grand  nombre.  Des  expériences  funeffes  en  dé¬ 
goûtèrent  ceux  que  la  paffion  n’aveugloit  pas.  Ils  virent  claire¬ 
ment  que  pour  quelques  fortunes  énormes  que  ce  genre  d’induftrie 
éievoit,  il  en  détruifoit  un  très-grand  nombre  de  médiocres.  Ces 
mines  tombèrent  dans  un  tel  difcrédit ,  que  pour  qu’on  ne  les  aban¬ 
donnât  pas  ,  le  gouvernement  fe  vit  forcé  de  fe  réduire  au 
vingtième  de  leur  produit  ,  au  lieu  du  cinquième  qu’il  rece¬ 
voir  d’abord. 

(  *  )  Les  mines  d’argent  furent  plus  communes  ,  plus  égales  6c 


(  ^  )  Les  mines  d’argent  furent  plus  communes  ,  plus  égales  &  plus  riches  ;  il  y  en  eut 
même  d’une  efpece  finguüere  qu’on  n’a  jamais  vu  ailleurs.  Vers  les  côtes  de  la  mer  on 
trouve  dans  les  fables  de  grands  morceaux  de  ce  métal.  La  phyfique  ,  qui  ne  penfe  pas 
qu’ils  aient  pu  s’y  former  ,  a  eu  recours  aux  tremblemens  de  terre  fi  ordinaires  dans 
cette  partie  de  l’Amérique  pour  expliquer  ce  phénomène.  Selon  fes  conjeélures  ,  les  feux 
fouterrains  qui  occafionnent  ce  grand  accident  dans  la  nature  ,  ont  affez  d’afbvité  pouf 
fondre  les  métaux  qui  fe  rencontrent  dans  leurs  toyers  ,  &  pour  communiquer  à  la  ma- 
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plus  riches.  Il  y  en  eut  même  d’une  efpece  fmguliere  qu’on  a  yu- 
rarement  ailleurs.  Vers  les  côtes  de  la  mer  on  trouve  aans  les 
fables  de  grands  morceaux  de  ce  métal.  Les.  embrafemens  fou- 
terrains  ,  les  volcans ,  les  révolutions  que  l’Amérique  a  efluyées,. 

&  effuie  encore  ,  femblent  indiquer  les  caufes  de  la  tranfpoütion. 
des  maffes  métalliques  que  l’on  rencontre  en  plufieurs  endroits  de 

ee  continent.  ^ 

Il  y  a  beaucoup  d’autres  mines  infiniment  plus  importantes.  Un 

les  trouve  dans  le*s  rochers  &  fur  les  montagnes.  Plufieurs  donnent 
de  faufles  efpérances.  Telle  fut  en  particulier  celle  d’Ucuntay a, dé¬ 
couverte  en  1713  .  Ce  n’étoit  qu’une  croûte  d’argent  prefque  maffif  ^ 

qui  rendit  d’abord  plufieurs  millions ,  mais  qui  fut  bientôt  épuifee. 

D’autres  qui  avoient  plus  de  profondeur,  ont  été  également 
abandonnées.  Leur  produit ,  quoiqu’égal  à  celui  des  premiers  tems ,, 
ne  fuffifoit'  plus  pour  fouienir  les  dépenfes  d’exploitation  ,  deve¬ 
nues  tous  les  jours  plus  confidérables.  Les  mines  de  Quito  ,  e 
Cufco  ,  d’Arequipa  ,  ont  éprouvé  cette  révolution  que  le  tems 

réfervc  à  beaucoup  d’autres. 

Il  en  eft  un  grand- nombre  de  très-riches  dont  les  eaux  fe 
emparées.  La  difpofition  du  terrain  ,  qui  du  lommet  des  cordillè¬ 
res ,  va  toujours  en  pente  jufqu’à  la  mer  du  Sud,  a  du  renore  ces 
événemens  plus  communs  au  Pérou  qu’ailleurs.  Cet  incom- enient , 
qu’avec  plus  de  foin  &  d’intelligence,  on  auroit  pu  iouvent  pré¬ 
venir  ou  diminuer  ,  a  été  réparé  dans  quelques  circonftances.  Un 
feul  exemple  fuffira  pour  montrer  que  l’avance  nés  humains  peut 
lutter  contre  celle  de  la  nature,  quand  elle- nous  caçne  ou  iwus 

retire  fes  tréfors.  ,  , 

Jofeph  Salcedo  avoir  découvert  vers  l’an  1660  ,  non  loin  de  la». 

ville  dePuno,  la  mine  de  Laycacota.  Elle  étoit  fi  abondante  ,„ 


tiere  liquéfiée,  ane  chaleur  qui  puiffe.  durer  long-.ems  Les 

tip'reffairenient  couler  &  siinfmuant  dans  les  plus  grandes uavitsi  dp  la  terrp  , ..cont  nu  -, 
rcou*  ,Ti;lu"  ce  que  s'éram  refroidis  ils  fe  condenfear  &  reprennent  leur,  premiers- 
cpnfillance  ,  conjointeraejat  Ips  .corps  étrangères  qu  ils  ont  icacont.res,,, 
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qu’on  coupoit  fouvent  l’argent  au  cifeau.  La  profpérité  ,  qui  ra- 
baiffe  les  petites  âmes,  avoit  tellement  élevé  celle  du  propriétaire 
de  tant  de  richeffes,  qu’il  permettoit  à  tous  les  Efpagnols  qui  ve- 
noient  chercher  fortune  dans  cette  partie  du  nouveau-monde  de 
travailler  quelques  jours  pour  leur  compte  ,  fans  pefer  ni  mefurer 
le  don  qu’il  leur  faifoit.  Cette  générolite  attira  autour  de  lui  une 
infinité  de  gens  que  leur  avidité  brouilla.  L’argent  leur  mit  les  armes 
à  la  main  ;  ils  fe  chargèrent ,  &  leur  bienfaiteur  ,  qui  n’avoit 
négligé  aucun  moyen  de  prévenir  leurs  divifions  fanglantes ,  fut 
pendu  comme  en  étant  l’auteur.  Pendant  qu’il  étoit  encore  en 
prifon  l’eau  gagna  fa  mine.  La  fuperftition  fit  bientôt  imaginer  que 
c’étoit  en  punition  de  l’attentat  commis,  contre  lui.  On  refpeéla 
long-tems  cette  idée  de  la  vengeance  céleite.  Mais  enfin,  en  1740,. 
Diego  de  Baena  s’affocia  avec  d’autres  perfonnes  opulentes  pour 
détourner  les  fources  qui  avoient  noyé  tant  de  tréfors.  Les  travaux 
qu’exigeoient  cette  entreprife  difficile,  n’ont  été  finis  qu’en  1754. 

,  La  mine  rend  autant  aujourd’hui  que  dans  fa  nouveauté.  On  en 
Gonnoît  de  plus  riches  encore  ,  qui  n’ont  éprouvé  aucune  révolution.- 
Telle  efi:  en  particulier  celle  de  Potofi  ,  découverte  dans  la  même 
contrée  oii  les  incas  faifoient  exploiter  celle,  de  Porco. 

Un  Indien  nommé  Hualpa ,.  qui  en  1-545  pourfuivoit  des  che-' 
vreuils  ,  faifit  pour  efcalader  des  rocs  efcarpés,  un  arbrifleau  dont: 
les  racines  fe  détachèrent ,  &  laifiérent  appercevoir  un  lingot 
d’argent.  L’Indien  s’en  fervit  pour  fes  ufages ,  &  ne  manqua  p^as. 
de  retourner  à,  fon  tréfor  toutes  les  fois  que  fes  befoins  ou  fes  defirs. 
l’en  folücitoient.  Le  changement  arrivé  dans  fa, fortune  fut  remar¬ 
qué  par  fon  compatriote  Guanca,  auquel,  il  avoua  fon. fecret.  Les 
deux  amis  ne  furent  pas  jouir  de  lent  bonheur.  Ils  fe  brouillèrent;. 
Findifcret  confident  découvrit  tout,  à  fon  maître  Villaroel,  EfpagnoL 
établi  dans  le  voifinage.  La  mine  fut  reconnue  &  exploitée.  Om 
en  trouva  un  grand  nombre  dans  le  voifinage.  Les  principales  lont. 
dans  la  partie  feptentrionale  de  la^  montagne  ,  &  leur  direêlioin 
efi  du  nord  au  fud.  Les  plus  habiles  gens  du  Pérou  ont  obfervé 
«l’effi  en  général  la.direftion  des  mines,  les  plus  nches*. 
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(  *  )  Le  bruit  de  ce  qui  fe  paffoit  au  Potofi ,  ne  tarda  pas  à  fe: 
répandre  5  &  bientôt  il  fe  forma  au  bas  de  la  montagne  une  ville 
compofée  de  foixante  mille  Indiens  ,  &  de  dix  mille  Efpagnols.  La 
ftérilité  du  terroir  ne  retarda  pas  d’un  inftant  la  population.  Les 
grains ,  les  fruits  ,  les  troupeaux’,  les  étoiles  de  l’Amérique ,  le  luxe 
de  l’Europe  y  arrivoient  de  toutes  parts.  L’induftrie  qui  fuit  par-tout 
le  cours  de  l’argent ,  ne  pouvoit  mieux  le  trouver  qu’à  fa  fource.  Il 
eft  prouvé  qu’en  1738  ,  il  etoit  fortipar  an  de  ces  mines  22 ,  33^  9 
075  liv.  fans  compter  ce  qui  navoit  pas  ete  enrégiflre  &  qui 
s’étoit  écoulé  en  fraude.  Les  produits  ont  lî  fort  diminué  depuis  ce 
tems-là  ,  que  la  monnoie  ne  bat  plus  que  la  huitième  partie  de  ce 
qu’elle  fabriquoit  autrefois. 

La  mine  de  Potoli  &  toutes  les  mines  de  l  Amérique  méridio¬ 
nale  ,  emploient  pour  purifier  leur  or  &  leur  argent ,  le  mercure 
que  leur  fournit  celle  de  Guancavelica.  Le  mercure  ,  dit  un 
habile  naturalise  ,  fe  trouve  en  deux  états  différens  dans  le 
fein  de  la  terre  ,  oii  il  eS  tout  pur  &  fous  la  fofme  fluide  qui  lui 
efl  propre ,  &  alors  on  le  nomme  mercure  vierge ,  parce  qu’il  n’a 
point  éprouvé  l’aftion  du  feu  pour  être  tire  de  la  mine  j  ou  bien  il 
fe  trouve  combiné  avec  le  foufre  ,  &  alors  il  forme  une  fubftance 
d’un  rouge  plus  ou  moins  vif  que  l’on  nomme  cinnabre. 

Jufqu’à  la  mine  de  mercure  vierge  ,  découverte  dans  les  derniers 
tems  à  Montpellier  fous  les  édifices  de  la  ville  même ,  &  que  pour 
cette  raifon  on  n’exploitera  vraifemblablement  jamais,  il  ny  en 
avoit  pas  d’autres  bien  connues  en  Europe  ,  que  celles  d  Ydria 
dans  la  Carniole.  Elles  font  dans  une  vallee  ,  au  pied  des  hautes 
montagnes  appéllées  par  les  Romains  ,  Alpes  JuLiœ.  Le  hafard 
les  fit  découvrir  en  1497.  Leur  profondeur  efl  d’environ  neuf  cents 

^  ^  )  Cette  première  mîne  fut  appellée  la  découvrci^fc  ,  parce  c]u  elle  fut  I  occafion  de 
toutes  les  richelTes  qui  fe  découvrirent  dans  la  fuite.  Bientôt  apres  on  en  trouva  une 
fécondé ,  à  laquelle  on  donna  le  nom  de  mine  de  l’étain  ;  enfuite  une  troilieme  qui  fut 
nommée  la  riche-,  &  enfin  une  quatrième  qui  fut  appellée  mendicîa.  J1  y  en  a  beaucoup 
d’autres  moins  confidérables.  Les  principales  Ibnt  dans  la  partie  fcptentrionale  de  la  mon¬ 
tagne  ,  &  leur  direclion  eft  du  nord  au  fud.  Les  plus  habiles  gens  du  Pérou  ont  ob- 
ferve  que  c’efl  en  général  la  direction  des  raines  les  plus  riches. 
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pieds.  On  y  defcend  par  des  puits  comme  dans  toutes  les  autres 
mines.  Il  y  a  fous  terre  une  infinité  de  galeries  dont  quelques- 
unes  font  fi  baffes ,  que  l’on  efi;  obligé  de  fe  courber  pour  pou¬ 
voir  y  paffer  j  il  y  a  des  endroits  oii  il  fait  fi  chaud ,  que  pour  peu 
qu’on  s’y  arrête  on  efi  dans  une  fueur  très-abondante  :  c’efl:  de  ces 
fouterrains  que  l’on  tire  le  mercure.  Quelques  pierres  en  font  telle¬ 
ment  remplies,  quelorfqu’on  les  brife  cette  fubfiance  en  fort  fous  la 
forme  de  globules  ou  de  gouttes.  On  le  trouve  aufil  dans  une  efpeçe 
d’argile  j  quelquefois  même  l’on  voit  ce  mercure  couler  en  forme 
de  pluie,  &  fuinter  fi  copieufement  au  travers  des  rochers  qui  for¬ 
ment  les  voûtes  des  fouterrains,  qu’un  homme  en  a  fouvent  recueilli 
jufqu’à  trente-fix  livres  en  un  jour. 

Il  y  a  quelques  hommes  paffionnés  pour  le  merveilleux  qui  préfè¬ 
rent  ce  mercure  à  l’autre  :  c’eft  un  préjugé.  L’expérience  prouve 
que  le  meilleur  mercure  qu’on  puiffe  employer  ,  &  dans  la  phar¬ 
macie  ,  &  dans  la  métallurgie  ,  efl  celui  qui  a  été  tiré  du  cinna- 
bre.  Pour  féparer  la  combinaifon  que  la  nature  a  faite  du  foufre 

du  mercure ,  deux  matières  volatiles ,  il  faut  avoir  néceffaire- 
ment  recours  à  l’aélion  du  feu  &  y  joindre  ua  intermede.  C’efi 
ou  de  la  limaille  de  fer  ,  ou  du  cuivre  ,  ou  du  régule  d’antimoine  ^ 
GU  de  la  chaux ,  ou  du  fel  alkali  fixe.  On  tire  cette  derniere  ef- 
pece  de  mercure  ,,  de  Flongrie  ,  d’Efclavonie  ,  de  Bohême  ,  de  la 
Carinthie  ,  du  Frioul ,  de  la  Normandie  y  fur-tout  d’Almaden  en 
Efpagne  ,  mine  célébré  du  tems  même  des  Romains  ,•&  qui  par¬ 
tage  depuis  peu  le  fervice  des  colonies  Efpagnoles  avec  celle  de 
Guancavelica. 

L’opinion  commune  veut  que  cette  derniere  mine  ait  été  dé¬ 
couverte,  en  1564.  Le  commerce  du  mercure  étoit  alors  encore 
libre.  Il  devint  excluiif  en  1571.  A  cette  époque  toutes  les  mines 
de  mercure  furent  fermées  ,  &  on  fe  borna  à  exploiter  celle 
de  Guancavelica  ,  dont  le  roi  fe  réferva.  la  propriété.  On  ne 
s’apperçoit  pas  quelle  diminue. 

Cette  mine  efl  creufée  dans  une  montagne  fort  vafîe ,  à  foixante: 
l|.e.ue,s  de.  Lima.  On  voit,  dans  fes  abymes.,^  des.  rues.,  des.  places  3, 


*6  HISTOIRE  PHILOSOPHIQ_UE, 

une  chapelle  où  l’on  célébré  les  myfteres  de  la  religion  tous 

les  jours  de  fête.  Des  milliers  de  flambeaux  l’éclairent  con- 

tinuellement.  ,  n  r  i 

La  terre  c[ui  contient  le  vif-argent  de  cette  mine  et,  e  on 

l’opinion  d’un  voyageur  célébré ,  d’un  rouge  blanchâtre  comme 
de  la  brique  mal  cuite.  On  la  concaflTe,  &  on  la  met  dans  un  four¬ 
neau  de  terre  ,  dont  le  chapiteau  elt  une  voûte ,  en  cul  de  four  un 
peu  fphéroïde.  Elle  eft  étendue  fur  une  grille  de  fer  recouverte  de 
terre ,  fous  laquelle  on  entretient  un  petit  feu  avec  de  l’herbe  icho, 
qui  dl  plus  propre  à  cette  opération  que  toute  autre  matière  com- 
buftible  5  &  qne  pour  cette  raifon  il  eft  défendu  de  couper  à  vingt 
lieues  à  la  ronde.  La  chaleur  qui  perce  cette  terre,  échauffe  tel¬ 
lement  le  minéral  concaffé  ,  que  le  vif-argent  en  lort  volatilife 
en  fumée.  Mais  comme  le  chapiteau  eft  exaftement  bouché ,  la 
fumée  ne  trouve  d’iffue  que  par  un  petit  trou  qui  communique  à 
une  fuite  de  cucurbites  de  terre  ,  rondes  &  emboîtées  par  le  col 
les  unes  dans  les  autres.  Là  cette  fumée  circule  &  fe  condenfe  par 
le  moyen  du  peu  d’eau  qui  eft  au  fond  de  chaque  cucurbite.  Le  - 
vif-argent  tombe  alors  en  liqueur  bien  formée.  Il  s’en  ramaffe 
moins  dans  les  premières  que  dans  les  dernieres.  Les  unes  &  les 
autres  s’échaufferoient  affez  pour  fe  caller  ,  fi  l’on  n’avoit  l’atten¬ 
tion  de  les  rafraîchir  extérieurement  avec  de  l’eau. 

Des  particuliers  exploitent  à  leurs  frais  la  mine  de  Guancave- 
îica.  Ils  font  obligés  de  livrer  au  gouvernement  à  un  prix  con¬ 
venu  tout  le  mercure  qu’ils  en  tirent.  Dès  qu’on  a  la  provi- 
fion  que  les  befoins  d’un  an  exigent ,  les  travaux  font  fufpendus. 
Une  partie  du  mercure  fe  vend  fur  les  lieux;  le  refte  eft  envoyé 
dans  les  magafins  royaux  de  tout  le  Pérou,  qui  le  diftribuent 
au  même  prix  qu’il  eft  vendu  dans  le  Mexique.  Cet  arrangement  qui 
a  fait  tomber  beaucoup  de  mines,  &  qui  a  empêché  que  d’autres 
ne  s’ouvriffent ,  eft  inexcufable  dans  le  fyftême  Efpagnol.  La  cour 
de  Madrid  mérite  à  ce  fujet  les  mêmes  reproches  qu’on^feroit 
ailleurs  à  un  miniftere  affez  aveugle  pour  mettre  des  impôts  fur 
les  inftrumens  de  labourage. 
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La  mine  de  Guancavelica ,  qui  communique  généralement  des 
mouvemens  convulfifs  à  ceux  qui  y  travaillent ,  &  les  autres  mines 
qui  ne  font  guere  moins  mal-faines ,  font  toutes  exploitées  par 
des  Péruviens.  Ces  infortunées  viélimes  d’une  avidité  infatiable  , 
font  entaffées  toutes  nues  dans  des  abymes  ,  la  plupart  profonds  , 
tous  extrêmement  froids.  La  tyrannie  a  imaginé  ce  rafinement 
de  cruauté  ,  pour  qu’il  fût  impoffible  de  rien  fouftraire  à  fon 
inquiété  vigilance.  S’il  fe  trouve  quelques  malheureux  qui  furvi- 
vent  long-tems  à  tant  de  barbaries  ,  c’eft  Tufage  du  coca  qui 
les  conferve. 

Le  coca  efl  un  arbriffeau  qui  ne  s’élève  guere  que  de  trois  à 
quatre  pieds  ;  fon  fruit  ell  difpbfé  en  grappes.  Il  eft  rouge  lorfqu’il 
commence  à  mûrir  ^  &  noir  lorfqu’il  a  atteint  fa  maturité.  Sa  feuille 
molle  ,  d’un  verd  pâle ,  &  alTez  femblable  à  celle  du  myrte  ,  fait 
les  délices  des  Péruviens.  Ils  la  mâchent  après  l’avoir  mêlée  avec 
une  terre  blanche  qu’ils  nomment  mamhis  j  elle  leur  tient  lieu  de 
nourriture  5  elle  fortifie  léur  efiomac  ;  elle  foutient  leur  courage. 
Si  ceux  qui  font  enterrés  dans  les  mines  en  manquent ,  ils  ceffent 
de  travailler  j  quelques  moyens  qu’on  emploie  pour  les  y  forcer. 

^  Aufli  leurs  opprelfeurs  leur  en  fourniffent-ils  autant  qu’ils  veulent , 
en  rabattant  fon  prix  fur  leur  falaire  journalier.  Les  environs  de 
Cufco  fourniffent  le  meilleur  coca. 


CHAPITRE  VIII. 
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Communication  des  différentes  provinces  du  Pérou  entr  elles, 

Ette  plante  ,  les  autres  produêlions  du  pays ,  tous  les  fruits 
de  l’induftrie  fe  répandent  dans  l’empire  par  trois  voies  différentes. 
Les  villes  fituées  fur  la  côte  font  approvifionnées  par  des  bâtimens 
convenables  à  ces  mers ,  toujours  paifibles.  Une  multitude  innom¬ 
brable  de  mulets  tirés  du  Tucuman,  fervent  aux  liaifons  qu’ont 
entr’elles  plufieurs  provinces.  La  plus  grande  circulation  fe  fait  par 
le  Guayaquil. 
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Sur  les  bords  de  ce  fleuve  ,  qui  prend  fa  fource  dans  les  cordillè¬ 
res  ,  les  Efpagnols  bâtirent  au  rems  de  la  conquête  une  ville  alTez 
confidérable,  à  fix  lieues  de  la  mer.  Elle  eft  protégée  par  trots 
forts  nouvellement  élevés ,  &  défendus  feulement  par  une  garde 
bourgeoife.  Ils  font  compofés  de  greffes  pièces  de  bois  ,  difpofées 
en  paliffades.  La  nature  du  bois ,  qui  eft  à  l’épreuve  de  l’eau ,  convient 

à  l’humidité  du  fol.  (*) 

On  lit  dans  les  relations  d’un  philofophe  Efpagnol,  que  fur  cette^ 
côte,  aufli-bien  qu’à  celle  de  Guatimala,  fe  trouvent  les  limaçons 
qui  donnent  cette  pourpre  fi  célébrée  par  les  anciens ,  &  que  les 
modernes  ont  cru  perdue.  La  coquille  qui  les  renferme  eft  attachée 
à  des  rochers  que  la  mer  baigne.  Elle  a  le  volume  d’une  groffe  noix. 
On  peut  extraire  la  liqueur  de  cet  animal  de  deux  maniérés  ;  les 
uns  le  tuent  après  l’avoir  tiré  de  fa  coquille  ,  le  preffent  avec  un 
couteau  depuis  la  tête  jufqu’à  la  queue,  féparent  du  corps  la  partie 
où  s’eft  amaffée  la  liqueur ,  &  jettent  le  refte.  Quand  cette  manoeuvre , 
répétée  lur  plufieurs  limaçons ,  a  donné  une  certaine  quantité  de 
liqueur ,  on  y  plonge  le  fil  qu’on  veut  teindre  ,  6e  l’opération  eft 
faite.  La  couleur ,  d’abord  blanc  de  lait ,  devient  enfuite  verte ,  & 
n’eft  pourpre  que  lorfque  le  fil  eft  fec.  Ceux  qui  n’aiment  pas  cette 
méthode ,  tirent  en  partie  l’ammal  de  fa  coquille ,  6e  en  le  compri- 
mant  lui  font  rendre  une  liqueur  qui  teint  :  on  répété  cette  opération 
jufqu’à  quatre  fois  en  différens  tems,  mais  toujours  moins  utilement. 
Si  Ton  continue  ,  l’animal  meurt ,  à  force  de  perdre  ce  qui  fait  le 
principe  de  fa  vie,  &  qu’il  na  plus  la  force  de  renouvelier.  On 
ne  connoît  point  de  couleur  qu  on  puilfe  comparer  à  celle  dont 
nous  parlons ,  ni  pour  Teclat ,  ni  pour  la  vivacité  y  ni  pour  la 


(  )  Le  territoire  de  Guayaquil  offre  une  laine  finguliere.  L  arbre  appelle'  ceiho^  qui  la 

produit  eft  haut  &  touffu.  Son  tronc  eft  droit  ,  fes  feuilles  font  rondes  &  médiocres. 
Elles  environnent  une  petite  fleur  dans  laquelle  fe  forme  un  cocon  d’environ  deux  pouces 
de  long  fur  un  pouce  de  diamètre.  Dès  que  ce  cocon  eft  mûr  &  fec  ,  il  s  ouvre  &  laiffe. 
voir  un  flocon  de  laine  un  peu  rouge ,  plus  fine  que  le  coton ,  &  prefqu’autant  que  la 
foie.  Cette  fineffeafait  défefpérer  jufqu'ici  de  la  filer  on  s’eft  borne  a  l  employer  dai^. 
les  couchers.  Mille  expériences  toutes  heureufes  n’ont  pas  encore  diflipé  le  préjugé  où 
font  une  infinité  de  gens  ^  que  cette  laine  eft  trop  froide  pour  etre  faine. 
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durée'^;  elle  réufîit  mieux  avec  le  coton  qu’avec  la  laine ,  le  lin 
ou  la  foie. 

Outre  cet  objet  de  curiolîté  ,  Guyaquil  fournit  à  l’intérieur  de 
l’empire ,  des  bœufs  ,  des  mulets ,  du  fel ,  du  poiffon  falé  ;  il  fournit 
une  grande  abondance  de  cacao  à  l’Europe  &  au  Mexique  ;  mais 
peu  au  Pérou  ,  où  l’on  préféré  généralement  l’herbe  du^Paraguay. 
C’eft  le  chantier  univerfel  de  la  mer  du  Sud,  &  il  pourroit  le  devenir 
en  partie  de  la  métropole.  On  ne  connoît  point  de  contrée  fur  la 
terre  qui  foit  aufîi  riche  en  bois  de  conftruùtion  &  de  mâture  ,  foit 
pour  la  qualité  ,  foit  pour  la  quantité.  Le  chanvre  &  le  goudron 
qui  lui  manquent ,  lui  feroient  aifément  fournis  par  le  Chili  &: 
ie  Guatimala. 

Mais  ce  qui  rend  Guayaquil  plus  conlidérable  encore ,  c’eft 
l’avantage  qu’il  a  d’être  l’entrepôt  néceffaire  &  le  lien  de  commu¬ 
nication  des  montagnes  du  Pérou  avec  fes  vallées,  avec  Panama, 
avec  le  Mexique.  Toutes  les  marchandifes  que  ces  pays  échangent , 
paffent  par  les  mains  de  fes  négocians.  Les  plus  gros  vailfeaux 
s’arrêtent  au  port  de  l’ifle  de  Puna  ,  placée  à  l’entrée  du  golfe  ;  les 
autres  remontent  environ  quarante  lieues  dans  le  fleuve. 

Malgré  tant  de  moyens  de  s’élever,  Guayaquil,  dont  la  popula¬ 
tion  eft  de  vingt  mille  âmes ,  n’a  que  de  l’aifance.  Les  fortunes  y 
ont  été  fucceflivement  renverfées  par  neuf  incendies  qu’on  y  a 
attribués  au  mécontentement  des  negres  ,  &  par  des  corfaires 
qui  ont  deux  fois  faccagé  la  ville.  Celles  qui  ont  été  faites  depuis 
cesfuneftes  époques,  n’y  font  pas  reftées.  Un  climat  où  les  chaleurs 
font  intolérables  toute  l’année ,  où  les  pluies  font  continuelles 
pendant  fixmois ,  où  des  infeftes  dangereux  &  dégoûtans  ne  laiflent 
pas  un  inftant  de  tranquillité  5  où  paroiffent  s’être  réunies  les  maladies 
des  températures  les  plus  oppofées  ;  où  bon  vit  dans  la  crainte 
continuelle  de  perdre  la  vue  j  un  tel  climat  n’efl  guere  propre  à 
fixer  fes  habitans.  On  n’y  voit  que  ceux  qui  n’ont  pas  acquis  aflez 
de  bien  pour  aller  couler  ailleurs  des  jours  heureux  dans  Toifiveté 
&  dans  les  délices.  Un  goût  qui  efl;  général  dans  l’empire ,  conduit 
les  plus  opulens  à  Lima. 
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Cette  capitale  du  Pérou ,  fi  renommée  dans  toutes  les  parties  du 
monde ,  eft  ütuée  à  deux  lieues  de  la  mer  dans  une  plaine  délicieufe , 
environ  à  une  égale  diflance  de  l’équateur  &  du  tropique  du  fud, 
comme  pour  réunir  toutes  les  richefles  &  les  douceurs  de  l’Amérique 
méridionale.  Sa  vue  fe  promene  d’un  côté  fur  un  Océan  tranquille, 

&  de  l’autre  elle  s’étend  à  trente  lieues  jufqu’aux  cordilieres.  Le 
fol  de  fon  territoire  n’eft  qu  un  amas  de  pierres  à  fufil  que  la  mer  y 
a  fans  doute  entalTées  avec  les  fie  de  s ,  mais  couvertes  d’un  pied 
de  terre,  que  les  eaux  de  fource  qu’on  y  trouve  par-tout  en  creufant, 
y  ont  amené  des  montagnes.  En  vain  les  Efpagnols  veulent  attribuer 
l’origine  de  ces  eaux  à  la  filtration  de  la  mer  j  la  théorie  du  globe 
&  fa  confirudion  phyfique  ,  dépofent  contre  une  opinion  que 
d’ailleurs  toutes  les  expériences  démentent. 

Des  cannes  à  fucre ,  des  multitudes  incroyables  d’oliviers ,  quelques 
vignes,  des  prairies  artificielles,  des  pâturages  pleins  de  fel,  qui 
donnent  au  mouton  un  goût  exquis ,  de  menus  grains  defiines  a  elever 
des  volailles  qui  font  parfaites  ,  des  arbres  fruitiers  de  toutes  les 
efpeces  ,  quelques  autres  cultures  ,  couvrent  ces  campagnes  fortu¬ 
nées.  Une  mer  poilfonneufe ,  achevé  d’y  rendre  les  vivres  abondans 
à  un  prix  modéré.  La  récolte  de  l’orge  &  du  froment  augmentoit 
autrefois  cette  heureufe  reflburce  ;  mais  un  tremblement  de  terre  y 
fit ,  il  y  a  près  d’un  fiecle ,  une  fi  grande  révolution,  que  les  femences 
pourriffoient  fans  germer.  Après  quarante  ans  de  ftérilité ,  le  labou¬ 
reur  voyant  le  fol  s’améliorer ,  voulut  reprendre  fes  anciens  travaux. 
Le  Chili,  qui,  par  un  privilège  exclufif,  approvifionnoit  Lima, 
s’oppofa  à  la  cultivation  de  fon  territoire  ;  &  la  capitale  de  l’Efpagne: 
ne  permit  qu’en  1750  à  celle  du  Pérou,  de  revivre  de  foa 

propre  fond, 

Lima  fondé  il  y  a  plus  de  deux  fiecles ,  &  bâti  par  les  defiruc- 
teurs  du  Pérou  ,  a  été  renverfé  en  detail  par  onze  tremblemens  de 
terre.  Le. douzième,  qui  arriva  le  z8  Oèfobre  1746  ,  engloutit  en 
trois  minutes,  la  ville,  fon  port  de  Callao,  tous  les  vailfeaux  de 
la  côte  ,  avec  quinze  cents  millions  ,  dit-on ,  en  argent ,  fort 
monnoyé ,  foit  ouvré ,  foit  en  lingots.  Les  efprits  tombes  depuis 
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long-tems  comme  en  léthargie ,  ont  été  réveillés  par  cette  violente 
fecoufîe.  Une  nouvelle  aftivité  ,  une  nouvelle  émulation  ,  ont 
produit  le  travail  &  l’induHrie.  Lima  quoique  moins  riche  eft  aéluel- 
lement  plus  agréable  qu’en  1682  ,  lorfque  fes  portes  offrir ent  à 
rentrée  du  duc  de  Palata ,  des  rues  pavées  d’argent. 

Elles  ne  font  aujourd’hui  que  bien  alignées  ,  avec  des  maifons 
agréables  &  des  édifices  publics  ,  où  l’on  remarque  de  l’intelligence 
&  du  goût.  Les  eaux  de  la  riviere  qui  baigne  fes  murs ,  ont  été  affer- 
vies  &  diflribuées  pour  la  com.modité  des  citoyens  ,  pour  l’orne¬ 
ment  des  jardins ,  pour  la  fertilité  des  campagnes. 

Mais  ces  murs  pechent  par  la  folidité  même  de  leurs  fondemens. 
On  en  voit  à  quelques  lieues  de  Lima,  d’anciennement  bâtis  ou 
'  jetés  fur  la  fuperficie  de  la  terre  fans  aucun  ciment ,  qui  cependant 
avoient  réfîflé  aux  affauts  &  aux  convulfions  qui  ont  renverfé  les 
édifices  profonds  des  Efpagnois.  Les  naturels  du  pays  ^  quand  ils 
virent  ouvrir  des  fondemens  &  bâtir  avec  du  mortier ,  dirent  que 
leurs  tyrans  creufoient  des  tombeaux  pour  s’enterrer.  C’étoit  peut- 
être  une  confolation  au  malheur  du  vaincu  ,  de  prévoir  que  la 
terre  elle-même  le  vengeroit  de  fes  dévaftateurs  j  mais  deux  fiecles 
de  châtimens  ne  les  ont  pas  corrigés.  Le  plaifir  d’avoir  des  maifons 
commodes,  ou  la  vanité  d’en  élever  de  fpacieufes ,  l’emporte  encore 
fur  le  danger  d’en  être  écrafé. 

Les  fléaux  de  la  nature  ,  qui  ont  introduit  le  befoin  des  arts  à 
Lima  ,  n’y  ont  produit  aucune  heureufe  révolution  dans  les  mœurs. 
La  fuperflition  qui  régné  fur  toute  l’étendue  de  la  domination 
Efpagnole  ,  tient  au  Pérou  deux  fceptres  dans  fes  mains  j  i’im  d’or, 
pour  la  nation  ufurpatrice  &  triomphante  ;  l’autre  de  fer ,  pour  fes 
habitans  efclaves  &  dépouillés.  Le  fcapulaire  &  le  refaire ,  font 
toutes  les  marques  de  religion  que  les  moines  exigent  des  Efpagnois. 
C’efl:  fur  la  forme  &  la  couleur  de  ces  efpeces  de  talifmaiis  ,  que 
le  peuple  &  les  grands  fondent  la  profpérité  de  leurs  entreprifes ,  le 
fuccès  de  leurs  intrigues  amoureufes ,  l’efpérance  de  leur  falut. 
L’habit  religieux  fait  au  dernier  moment  la  fécurité  des  riches  mal- 
verfateurs  :  ils  font  convaincus  qu’enveloppés  de  ce  vêtement  redou'- 
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table  au  démon,  il  n’ofera  defcendre  dans  leurs  tombeaux  &  s’empa¬ 
rer  de  leurs  âmes.  Si  leurs  cendres  repofent  près  de  l’autel ,  ils  efpe- 
rent  participer  aux  facrifices  &  aux  prières  des  prêtres  ,  beaucoup 
plus  que  les  pauvres  &  les  efclaves.  D’après  d  auffi  funeftes  pré¬ 
jugés,  que  nefe  permet-on  pas  pour  acquérir  des  richeffes  qui  affû¬ 
tent  le  bonheur  dans  Fun  &  l’autre  monde  La  vanité  d’éternifer 
fon  nom  ,  &  la  promeffe  d’une  vie  immortelle ,  tranfmettent  à  des 
moines  une  fortune  dont  on  ne  fauroit  plus  jouir  ;  &  les  familles 
font  fruffrées  d’un  héritage  bien  ou  mal  acquis  ,  par  des  legs  qui 
vont  enrichir  ces  hommes  qui  ont  trouvé  le  fecret  d’échapper  à  la 
pauvreté  en  s’y  dévouant.  Ainfi  l’ordre  des  fentimens ,  des  idées  & 
des  chofes  eff  renverfé  j  &  des  enfans  de  parens  opulens  font  con¬ 
damnés  à  une  mifere  forcée ,  par  la  pieufe  rapacité  d’une  foule  de 
mendians volontaires.  Le  François, le  Hollandois , FAnglois , perdent 
de  leurs  préjugés  nationaux  en  voyageant  j  l’Efpagnol  traîne  avec 
lui  les  liens  dans  tout  l’univers  :  &  telle  eff  la  manie  de  léguer  à  Féglife, 
qffau  Pérou  tous  les  biens-fonds  appartiennent  au  facerdoce  ,  ou  en 
relevent  par  des  redevances.  Le  monachifme  a  fait  au  Pérou  ce 
que  la  loi  du  Vacuf  fera  tôt  ou  tard  à  Conftantinople.  Ici  l’on 
attache  fa  fortune  à  un  minaret  ^ç>\}x  l’affurer  à  fon  héritier  ;  là  on 
en  dépouille  un  héritier  en  l’attachant  à  un  monaftere,  par  la  crainte 
d’être  damné.  Les  moyens  font  un  peu  divers  j  mais  à  la  longue  , 
l’effet  eff  le  même.  Dans  l’une  &  l’autre  contrée  ,  Féglife  eff  le 
gouffre  où  toute  la  richeffe  va  fe  précipiter  3  &  ces  Caffillans ,  autre¬ 
fois  fl  redoutés,  font  auffi  petits  devant  la  fuperffition,  que  des 
efclaves  Afiatiques  en  préfence  de  leur  defpote. 

A  juger  des  créoles  d’après  ces  extravagances,  on  fer  oit  tenté 
de  les  croire  entièrement  abrutis.  On  fe  tromperoit.  Les  habitans 
des  vallées  ont  de  la  pénétration ,  &  ceux  des  montagnes  n’en 
manquent  pas.  Les  uns  &  les  autres  s  effiment  fort  fiperieurs  aux 
Efpagnols  Européens ,  qu’ils  traitent  entr’eux  de  cavallos  ,  c’eff-à- 
dire  de  bêtes. 

Ils  ont  plus  d’efprit  que  de  courage.  Mécontens  du  gouverne¬ 
ment,  tous  ces  peuples  lui  Ibnt  également  fournis.  L’homme  par-tout 
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oublie  Ton  nombre  &  fa  force.  Là ,  on  redoute  jurqu^’au  nom  des 
officiers  royaux  ;  &  quatre  foldats  envoyés  par  le  vice-roi  font 
trembler  des  villes  entières  à  ^  quatre  cents  lieues  de  la  capitale. 

Cette  timidité  du  Péruvien  ell  le  principe  ou  la  fuite  de  fa  mollefTe. 
Il  eft  chez  des'  courtifannes ,  ou  il  s’occupe  dans  famaifon  à  boire  de 
l’herbe  du  Paraguay.  Il  craint  d’ôter  des  plaifirs  à  l’amour  ,  en  lui 
donnant  des  noeuds  légitimes.  La  plupart  des  habitans  fe  marient 
*  derrière  l’églife  ;  c’eft  leur  expreffion  ,  qui  lignifie  vivre  dans  le 
concubinage.  Si  les  enfans  iffus  de  ce  commerce  font  avoués  par 
leurs  peres  ,  ils  héritent,  &  leur  naiffance  n’en  garde  aucune  tache. 
Les  évêques  anathématifent  tous  les  ans  à  Pâques ,  les  perfonnes 
engagées  dans  ce&  liens  illicites.  Mais  que  peuvent  ces  vaines 
foudres  contre  l’amour ,  autorifé  par  i’ufage ,  la  tolérance  ou  l’exem¬ 
ple  des  eccléfiafliques  du  fécond  ordre ,  &  le  climat  qui  lutte  fans 
ceffe  ,  &  l’emporte  à  la  fin  ,  fur  toutes  les  loix  civiles  &  religieufes 
contraires  à  fon  influence  ? 

Les  femmes  du  Pérou  ont  plus  de  charmes  que  les  armes  fpiri- 
tuelles  de  Rome  n’infpirent  de  terreur.  La  plupart ,  fur-tout  celles 
de  Lima ,  ont  des  yeux  brillans  de  vivacité ,  une-  peau  blanche,  un 
teint  délicat ,  animé  ,  plein  de  fraîcheur  &  de  vie.  Une  taille 
moyenne  &  bien  prife  qui  femble  aller  au-devant  de  l’amour.  Mais 
ce  qui  met  les  hommes  à  leurs  genoux ,  c’efl  la  petiteffe  d’un  joli 
pied  ,  qu’on  leur  façonne  dès  l’enfance  par  une  chauffure  étroite. 
On  laiffe  les  grands  pieds  des  Efpagnoles  pour  admirer  ceux  d’une 
Péruvienne,  qui  joint  à  l’artifice  de  les  cacher  ordinairement^  l’heu» 
reufe  adreffe  de  les  montrer  quelquefois. 

A  ces  petits  pieds  joignez  une  longue  chevelure  ,  qui  pourroit 
fervir  de  voile  à  la  pudeur  ,  tant  elle  efl:  épaiffe  &  noire,  tant  elle 
fe  plaît  â  croître  &  à  defcendre.  Les  femmes  de  Lima  en  relevent 
quelques  treffes  fur  la  tête ,  &  laiffent  flotter  le  refte  autour  de 
leurs  épaules  en  forme  de  cercles ,  fans  boucles  ni  frifure.  Elles  font 
fl  jaloufes  de  leur  conferver  leut  propre  beauté ,  quelle  n’y  mettent 
pas  le  moindre  ornement.  Les  perles  les  diamans  font  réfervés 
pour  les  pçndans  d’oreille  ,  pour  les  larges  colliers ,  pour  les  brace- 
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lets  pour  les'  bagues ,  pour  une  plaque  d’or  fufpendue  au  milieu 
du  lein  par  un  ruban  qui  fait  le  tour  du  corps.  Une  femme  fans 
titre  &  fans  nobleffe  ne  fort  guere  dans  toute  fa  parure  ,  qu’elle 
n’étale  en  pierreries  la  valeur  de  cent  à  cent  cinquante  mille  livres  : 
encore  eft-il  du  bel  air  d’affeaer  de  l’indifférence  pour  ces  miferes- 
là.  Il  faut  en  perdre  ou  en  laiffer  tomber,  fans  y  prendre  garde  } 
il  feut  qu’il  y  ait  toujours  à  réparer  ou  à  ajouter. 

Mais  ce  qui  féduit  les  yeux ,  &  jette  le  trouble  dans  1  ame , 
c’eft  un  habillement  qui ,  laiffant  à  découvert  le  fein  &  les  épaules, 
ne  defcend  qu’à  mi-jambe.  De-là  jufqu’à  la  c'neville  du  pied  tombe  , 
une  dentelle ,  au  travers  de  laquelle  on  apperçoit  les  bouts  des 
jarretières  brodés  d’or  ou  d’argent,  &  garnis  de  perles.  Le  linge, 
le  jupon  ,  l’habit ,  tout  eft  furchargé  des  dentelles  les  plus  fines. 
Une  femme  ne  paroît  guere  en  public  fans  être  accompagnée  de 
trois  ou  quatre  efclaves ,  la  plupart  mulâtreffes  ,  en  livrée  comme  ' 
les  laquais ,  en  dentelles  comme  leur  maitreffe. 

Ces  dames  aiment  beaucoup  les  odeurs.  On  ne  les  furprend 
jamais  fans  ambre  ;  elles  en  répandent  dans  leur  linge  &  leurs 
habits  même  dans  leurs  bouquets ,  comme  s’il  manquoit  quelque 
chofe  au  parfum  naturel  des  fleurs.  L’ambre  eft  fans  doute  une 
ivrelTe  de  plus  pour  les  hommes ,  &  les  fleurs  donnent  un  nouvel 
attrait  aux  femmes.  Elles  en  garniffent  leurs  manches  &  quelque¬ 
fois  leurs  cheveux,  comme  des  bergeres.  On  voit  tous  les  jours 
dans  la  grande  place  de  Lima,  oh  il  fe  vend  pour  quinze  ou  vingt 
mille  francs  de  fleurs,  les  dames  en  calèches  dorées ,  acheter  ce 
qu’il  y  a  de  plus  rare  ,  fans  regarder  au  prix  ;  &  les  hommes  en 
foule  adorer  &  contempler  ce  que  la  nature  a  fait  de  plus  charmant 
pour  embellir,  pour  enchanter  le  fonge  de  la  vie.  ^ 

Où  pourroit-on  mieux  jouir  de  ces  délices  qu’au  Pérou .  c  elt 
aux  femmes  qu’il  appartient  de  les  fentir  &  de  les  communiquer. 
Celles  de  Lima  aiment  entr’ autres  plaifirs  celui  de  la  mufique  qu’elles 
portent  jufqu’à  la  paflion.  De  toutes  parts  on  n’entend  que  des 
chanfons ,  des  concerts  de  voix  &  d’inftrumens.  Les  bals  font 

fréquens.  On  y  danfe  avec  une  légèreté  furprenante  ;  mais  on 
.  ^  _  négligé 
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lîéglîge  les  grâces  des  bras  pour  s’attacher  à  l’agilité  des  pieds ,  & 
lur-tout  aux  inflexions  du  corps  :  images  des  vrais  mouvemens  de 
la  volupté  ,  comme  Texpreffion  du  vifage  eff  le  véritable  accom¬ 
pagnement  de  la  danfe.  Si  les  bras  aident  à  l’attitude  ,  à  l’enfem- 
ble  ,  le  corps  exprime  mieux  le  plailir.  Dans  lès  pays  où  les  fenfa- 
tions  font  les  plus  vives ,  la  danfe  agitera  plus  les  pieds  &  le  corps, 
que  les  bras. 

Tels  font  les  plaifirs  que  les  femmes  goûtent  &  répandent  à 
Lima.  Parmi  tant  de  chofes  qui  relevent  &  confervent  leurs  agré- 
mens  ,  elles  ont  un  ufage  auquel  on  a  defiré  qu’elles  vouluffenc 
renoncer  j  c’efl  le  limpion.  On  donne  ce  nom  à  de  petits  rouleaux 
de  tabac  ,  de  quatre  pouces  de  long  fur  neuf  lignes  de  diamètre , 
enveloppes  d  un  fil  très-blanc  ,  d’où  le  tabac  fort  par  degrés  à  mefure 
qu’on  en  ufe.  Les  dames  ne  font  que  porter  le  bout  du  limpion  à  la 
bouche  ,  pour  le  mâcher  un  inflant.  (  *  ) 

Cette  maftication  efl  fur-tout  d’ufage  dans  les  lieux  d’affemblée 
cilles  femmes  reçoivent  compagnie.  C’eftune  chambre  de  parade  , 
où  régné  d’un  côté  tout  le  long  du  mur  ,  une  eftrade  d’un  demi- 
pied  de  haut  fur  cinq  ou  fix  pieds  de  large:  c’efl-là  que  nonchalam¬ 
ment  affifes ,  &  les  jambes  croifées  fur  des  tapis  &  des  carreaux 
fuperbes,  elles  palîèntles  journées  entières  fans  changer  de  pofture, 
même  pour  manger  j  on  les  fert  fur  de  petites  tables  placées  devant 
elles  pour  les  ouvrages  dont  elles  s’amufent.  Les  hommes  qu’elles 
admettent  à  leur  converfation  s’afTeient  fur  des  fauteuils ,  à  moins 
qu’une  grande  familiarité  n’appelle  ces  adorateurs  jufqu’à  Teflrade  , 
qui  efl  comme  le  fanêfuaire  du  culte  &  de  l’idole.  Cependant  les 
divinités  aiment  mieux  y  être  libres  que  fieres  ,  &  banniflant  le 


(  ^  )  Cette  pratique  inconnue  à  Mexico  ,  fitué  dans  le  fond  des  terres  fous  un  ciel  humide 
au  pied  des  montagnes  ,  efl:  nécelfaire  à  Lima  ,  pays  voifin  de  la  mer ,  où  le  fel  corrofif 
d’un  air  chaud  ,  fec  &  fans  pluie  agit  fur  les  dents  &  les  gencives.  L’ufage  du  tabac  ,  dont 
le  fiel  fulphureux  provoque  une  falivation  modérée  ,  continuelle  ,  efl  vraifemblablemenc 
utile  pour  empêcher  la  déformation  de  la  bouche.  Ainfi  le  limpion  n’efl  pas  une  dépra¬ 
vation  de  goût  au  Pérou ,  comme  le  croient  trop  communément  ceux  à  qui  la  nature 
a  refufé  l’efprit  d’obfervation. 

Tome  II,  I 
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cérémonial,  elles  jouent  de  la  harpe  &  de  la  guitare,  ou  chantent 

^  LeÜrt  ma'î'h  ne  font  pas  cfux  qui  ont  le  plus  à  fe  louer  leur 
complaifance.  Comme  la  plupa  rt  des  citoyens  conjderables  de  Lima, 
fe  livrent  à  des  courtifannes,les  riches  heritreres  fe  refervent  a  des 

Européens  qui  viennent  en  Amérique.  L’avantage  quelles  ont  de 

Le  fo  fornme  de  leurs  maris,  les  porte  naturellement  a  vouloir 
dominer.  Mais  qu’on  leur  cede  l’empire  dont  elles  font  jaloufes  ,  ^ 
elles  feront  conftamment  fidelles.  Tant  la  vertu  e  joint  a  un 

certaine  fierté.  ,  , 

Les  mœurs  des  métis ,  des  mulâtres  libres  ,  qui  forment  la  plus 

srande  population  de  Lima  ,  &  qui  tiennent  les  arts  dans  leurs, 
mains,  ne  s’éloignent guere  des  mœurs  des  Efpagnols.  Lhabitud^ 
qu’ils  ont  contraaée  de  dormir  apres  leur  dîne,  &  de  fe  repofe 
une  partie  de  la  journée  ,  rend,  leur  induftrie  plus  chere  que  le  ne 
devroit  l’être.  11  faut  que  le  tems  qu’ils  donnent  au  travail  leur 
procure  une  vie  commode ,  &  fourniffe  à  leur  luxe  ,.  ordinairement 
porté  fort  loin.  Leurs  femmes  en  particulier  fe  piquent  de  magni-. 
ficence  dans  leurs  meubles  &  dans  leur  parure.  Elles  ne  fortent- 
jamais  qu’en  voiture  ,  &  copient  les  dames  du  plus  haut  rang, 
ufques  dans  leur  chaulfure.  Elles  fe  preffent  habituellement  les 
pieds  pour  en  cacher  la  grandeur  naturelle  ,  corrigée 

par  l’éducation.  Quoiqu’elles  portent  l’imitation  jufqu  a  former  des 
cercles,  des  alfemblées  comme  leurs  modèles ,  elle.s  ne  parvien¬ 
nent  jamais  à  leur  reffembler.  Leurs  maris  approchent  encore 
moins  du  ton  de  l’Efpagnol  Européen,  ou  du  créole  ,  quoiquil  y  ait 
peu  de  mérite  réel  ou  d’adreffe  à  le  copier.  Ils  font  rudes,  altiers  ,, 
Luiets;  mais  ces  défauts  fâcheux  dans  la  fociété  ,  ne  font  guere 
pouffés  à  des  excès  ou  des  éclats  qui  troublent  1  orare  pub  ic. 

Tout  le  commerce  qui  fe  fait  à  Lima  elt  exerce  par  les  E  pa-. 
snols ,  dont  le  nombre  eft  de  quinze  à  feize  malle-  Les.  capitaux; 
qu’ils  y  emploient  font  immenfes.  11  n’y  a  pas  à  la  vente ,  p  us- 
de  dix  ou  douze  maifons  dont  le  fonds  excede  deux  milhops;  mais, 
«elles  d’un  million  font,  communes  ,  &  celles  de  cinq  cents  mifoe 
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livres  beaucoup  davantage.  Le  defir  de  jouir  ^  la  vanité  de  paroître  > 
la  paflion  d’orner  les  églifes  ,  empêchent  les  fortunes  des  créoles 
de  s’élever  auffi  haut  que  la  nature  des  affaires  le  comporteroit. 
Les  Efpagnols  Européens  uniquement  occupés  du  projet  de  retour¬ 
ner  dans’leur  patrie  ,  font  voir  qu’avec  de  l’aéfivité  &  de  l’écono- 
ïnie  ,  on  peut  s’enrichir  fort  vite.  Les  négocians  qui  ont  befoin  de 
fecours^  font  furs  d’en  trouver  dans  la  pofférité  des  conquéransdu 
Pérou.  Si  quelques-unes  de  ces  familles  diftinguées  ont  perpétué 
leur  éclat  à  la  faveur  de  leurs  majorais  ,  &  par  les  feuls  reve¬ 
nus  de  leurs  biens-fonds,  la  plupart  ne  fe  font  foutenues  qu’en 
prenant  part  aux  affaires  de  commerce.  Un  genre  d’induftrie  ff 
digne  de  l’homme ,  dont  il  étend  à  la  fois  les  lumières,  la  puiffance 
de  raêfivité  ,  ne  leur  a  pas  paru  déroger  à  leur  nobleffe  j  &  fur  ce 
point  unique  ,  elles  ont  abandonné  les  idées  fauffes  &  romanefques 
de  leurs  ancêtres.  Ces  moyens  réunis  aux  immenfes  depots  qui 
viennent  de  l’intérieur  des  terres,  ont  rendu  Lima  le  centre  de  toutes 
les  affaires  que  les  provinces  du  Pérou  ne  ceffent  de  faire ,  foit  en- 
îr’elles ,  foit  avec  le  Mexique  &  le  Chili ,  foit  avec  la  métropole, 

CHAPITRE  IX. 

Communication  du  Pérou  avec  Ü Europe, 

L  E  détroit  de  Magellan  paroiffoit  la  feule  voie  ouverte  pour 
cette  derniere  liaifon.  La  longueur  du  trajet,  la  frayeur  quinfpi- 
roient  des  mers  orageufes  &  peu  connues ,  la  crainte  d  exciter  1  am¬ 
bition  des  autres  nations ,  l’impoflibilité  de ,  trouver  un  afile  dans 
des  événemens  malheureux  ^  d’autres  confderations  ,  peut-etre  > 
tournèrent  toutes  les  vues  vers  Panama. 

Cette  ville  qui  avoit  été  la  porte  par  où  l’on  étoit  entré  au 
Pérou,  s’étoit  élevée  à  une  grande  profpérité,  lorfqu’en  1670  elle 
fut  pillée  &  brûlée  par  des  pirates.  On  la  rebâtit  dans  un  lieu  plus 

avantageux  ,  à  quatre  ou  cinq  milles  de  fa  première  place.  Son 
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port ,  nommé  Perico ,  eft  très-fûr.  Il  eft  formé  par  un  archipel  de-  - 

quarante-huit  petites  ifles  ,  &  peut  contenir  les  plus  nombreu- 

fes  flottes. 

La  place  peu  de  tems  après  fa  fondation  ,  devint  la  capitale 
du  royaume  de  terre-ferme.  Les  trois  provinces  de  Panama ,  du 
Darien  &  de  Veraguas  qui  le  compofoient,  donnèrent  d’abord 
quelques  efpérances.  Cette  profperite  s  évanouit  comme  un  éclair» 
Les  fauvages  du  Darien  recouvrèrent  leur  indépendance  ^  &  les 
mines  des  deux  autres  provinces  ne  fe  trouvèrent  ni  affez  abon¬ 
dantes  ,,  ni  d’affez  bon  aloi  pour  qu’on  pût  continuer  à  les  exploiter» 
Cinq  ou  ûx  bourgades ,  où  l’on  voit  quelques  Européens  tout 
nuds,  &  un  fort  petit  nombre  d’indiens  qu’on  eft  parvenu  à  fixer, 
forment  tout  cet  état ,  que  les  Efpagnols  ne  craignent  pas  d  honorer 
du  grand  nom  de  royaume.  Il  eft  généralement  fterüe ,  mal-fain , 
&  n’oifre  au  commerce  que  des  perles. 

Cette  pêche  fe  fait  dans  les  ifles  du  golfe.  La  plupart  des  habi- 
tans  y  emploient  ceux  de  leurs  negres  qui  font  bons  nageurs.  Ces 
efclaves  plongent  &"  replongent  dans  la,  mer  pour  y  chercher  des, 
perles ,  jufqu’à  ce  que  cet  exercice  violent  ait  épuifé  leurs  forces, 
ou  lafTé  leur  courage.  ). 

Chaque  negre  doit  rendre  un  nombre  fixe  d’huitres.  Celles,  oft. 
il  n’y  a  point  de  perle  ,  celles  ou  la  perle  n’eft  pas  entièrement,, 
formée,  ne  font  pas  comptées.  Ce  qu’il  peut  trouver  au-delà  de' 
l’obligation  commune,  lui  appartient  inconteftablement  :  il  peut  le 
vendre  à  qui  bon  lui  femble  ;  mais  pour  l’ordinaire  ,  ü  le  cede  a 
fpn  maître  pour  un  prix  modique. 

Des  monftres  marins,  plus  communs  aux  ifies  ou, fe  trouvent  Ie,s. 
perles  que  fur  les  côtes  voifines  ,  rendent  cette  peche  dangereufe». 


)  Ces  efclaves  ,  après  avoir  mis  autour  de  leur  corps  une  corde  attachée  à  une^ 
chaloupe  ,  ëc  s’être  chargés  d’un  petit  poids  pour^  enfoncer  pl-us  aifémerït  ,  piôngenî' dans. 
Ig  mer.  Arrivés  au  fond  ,  ils  arrachent  desdiuîtres  qu^ls  mettent  fous. leurs  bras  ^  qu’^s, 
tiennent  dans  leurs  mains,  ou  même  dans  la  bouche.  Suivant  leur, capacité  ils  replongenï; 
4b  nouveau  ;  cet  exercice  violent.^  cpiitinue  jufqu’à  réjmifemem*  des  forces  ou.du  cpurtige:; 
des  plGngeur&, 
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.  Quelques-uns  dévorent  en  un  inftant  les  plongeurs.  Le  mantas ,  qui 
tire  fon  nom  de  fa  figure ,  les  enveloppe,  les  roule  fous  fon  corps, 
&  les  étouffe.  Pour  fe  défendre  contre  de  tels  ennemis,  chaque 
pêcheur  eff  armé  d’un  poignard  :  auffi-tôt  qu’il  apperçoit  quelqu’un 
de  ces  poiffons  voraces,  il  l’attaque  avec  précaution,  le  bieffe  , 
&  le  met  en  fuite.  Cependant  il  périt  toujours  quelques  pêcheurs , 
&  il  y  en  a  un  grand  nombre  d’eftropiés. 

Les  perles  de  Panama  font  ordinairement  de  très-belle  eau.  Il 
y  en  a  même  de  remarquables  par  leur  groffeur  &  par  leur  figure. 
On  les  vendoit  autrefois  à  l’Europe.  Depuis  que  l’art  eff  parvenu 
à  les  imiter ,  &  que  la  paflion  pour  les  diamans  en  a  fait  tomber 
ou  prodigieufement  diminuer  l’ufage ,  elles  ont  trouvé  un  nouveau 
débouché  plus  avantageux  que  le  premier.  On  les  porte  au  Pérou, 
où  elles  font  extrêmement  recherchées. 

Cette  branche  de  commerce  a  pourtant  infiniment  moins  con¬ 
tribué  à  donner  de  la  célébrité  à  Panama ,  que  l’avantage  dont  il  a 
joui  long-tems ,  d’être  l’entrepôt  de  toutes  les  produêlions  du  pays 
des  incas ,  deff.inées  pour  l’ancien» monde.  Ces  riclieffes  arrivées 
par  une  flottille ,  étoient  voiturées ,  les  unes  à  dos  de  mulet,  les. 
autres  par  le  c.hâgre  à  Porto-Belo ,  fitué  fur  la  côte  feptenîrionaîg 
de  l’iffhme  qui  fépare  les  deux  mers. 

Quoique  lapofition  de  cette  ville  eût  été  reconnue  &  approuvée 
par  Colomb  en  1 502 ,  elle  ne  fut  bâtie  qu’en  1584,  des  débris  de 
Nombre  de  Dios.  Elle  eff  difpofée  en  forme  de  croiffant ,  fur  le 
penchant  d’une  montagne  qui  environne  le  port.  Ce  port  célébré 
autrefois  très-bien  défendu  par  des  forts  que  l’amiral  Vejnon  détruifft 
■  e'n  174,0  ,  paroît  offrir  une  entrée  large  de  fix  cents  toifes^  mais 
elle  eff  tellement  rétrécie  par  des  rochers  à  fleur  d’eau  ,  qu’elle 
fe  trouve  réduite  à  un  canal  étroit.  Les  vaiffeaux  ny  arrivent  qu’à, 
la,  toue  ,  parce  qu’ils  trouvent  toujours, des  vents  contraires  ,.ou  urti 
grand  calme.  Ils  y  jouiffent  d’une  fureté  eniiere.. 

L’intempérie  du. climat  de  Porto-Belo- eff  fi  connue^qu’on  a  fur:- 
nommé,  cette  ville  le.  tombeau  des  Efpagaois.  Plus  d’une  fois  on  y^ 
^.abandonné  les-  galioîta.^.  qui-  y  av:Qient  perdu  la  plupart  de  leuiSfe 


'O 


HISTOIRE  PHlLOSOPHIQ_VE 
équipages.  Les  Anglois  qui  bloquèrent  cette  place  en  1-7x6 , 
n’auroient  pas  eu  la  force  de  regagner  la  Jamaïque ,  s  ils  avoient 
attendu  quelques  jours  de  plus.  Les  habitans  eux-memes  n  y  vivent 
pas  long-tems ,  &  ont  tous  un  tempérament  foible.  Il  eft  comme 
honteux  d’être  réduit  à  y  demeurer.  On  n’y  voit  que  quelques 
ne<rres ,  quelques  mulâtres  ,  un  très-petit  nombre  de  blancs  qui  y 
font  fixés  par  les  emplois  que  le  gouvernement  leur  confie.  La 
earnifon  même',  quoique  compofée  feulement  de  cent  cinquante 
hommes,  n’y  relie  jamais  plus  de  trois  mois  de  luite.  Julquau 
commencement  du  fiecle,  aucune  femme  n’avoit  ofé  y  accoucher. 
Elle  auroit  cru  vouer  fes  enfans ,  fe  vouer  elle-même  à  une  mort 
certaine.  I!  eft  établi  que  les  animaux  domeftiques  de  l’Europe  , 
qui  fe  font  prodigieufement  multipliés  dans  toutes  les  parties  du 
luveau-monde ,  perdent  leur  fécondité  en  arrivant  à  Porto-Beloi 
8c  à  en  juger  par  le  peu  qu’il  y  en  a ,  malgré  l’abondance  des  paru. 
rages,  on  feroit  porté  à  croire  que  cette  opinion  n eft  pas  mal 
fondée.  Les  plantes  tranfplantées  dans  cette  région  fonefte,  ou!a_ 
chaleur,  l’humidité,  les  vapeurs  font  exceffives  &  continuelles, 
n’ont  jamais  profpéré.  Il  feroit  trop  long  de  rapporter  tous  les  maux 
qu’on  y  éprouve ,  difficile  d’en  trouver  les  caufes  ,  &  peut-etre 

impoffible  d’en  indiquer  le  remede.  .  . 

Ces  inconvéniens  n’empêcherent  pas  que  Porto-Belo  ne  devint 
d’abord  le  théâtre  du  plus  riche  commerce  qui  ait  jamais  exilte. 
Tandis  que  les  richefl'es  du  nouveau-monde  y  arrivoient  pour  etre 
échangées  contre  l’induftrie  de  l’ancien,  les  vaiffeaux  partis  d’Ef- 
pagne  ,  &  connus  fous  le  nom  de  galions ,  s’y  rendoient  de  leur 
côté  ,  chargés  de  tous  les  objets  de  néceflité  ,  de  commodité ,  de 
luxe  ,  qui  pouvoient  tenter  les  poffeffeurs  des  mines. 

Les  députés  des  deux  commerces  régloient  à  bord  de  1  amiral  le 
prix  des  marchandifes  ,  fous  les  yeux  du  commandant  de  l’efcadre 
&  du  préfident  de  Panama.  L’eftimation  ne  portoit  pas  fur  la 
valeur  intrinfeque  de  chaque  chofe  ,  mais  fur  la  rareté  ou  fon 
abondance.  L’habileté  des  agens  confiftoit  à  fi  bien  former  leurs 
combinaifons ,  que  la  cargaifon  apportée  d'Europe ,  ablorbât  tous 
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les  tréfors  venus  du  Pérou.  On  regardoit  la  foire  comme  mauvaife^ 
lorfqu’il  fe  trouvoit  des  marchandifes  négligées  faute  d’argent,  ou 
de  l’argent  fans  emploi  faute  de  marchandifes.  Dans  ce  cas  feule- 
!  ment ,  il  étoit  permis  aux  négocians  Efpagnols  d’aller  faire  leur 
commerce  dans  la  mer  du  Sud ,  &  aux  négocians  Péruviens  de 
faire  des  remifes  à  la  métropole  pour  leurs  achats. 

'  Dès  que  les  prix  étoient  réglés,  les  négociations  commençoient. 

!  Elles  n’étoient  ni  lohgues  ,  ni  difficiles.  La  franchife  la  plus  noble 
en  étoit  la  bafe.  Les  échanges  fe  faifoient  avec  tant  de  bonne-foi , 
qu’on  n’ouvroit  pas  les  caiffes  de  piadres  ,  qu’on  ne  vérifioit  pas  le 
contenu  des  ballots.  Cette  confiance  réciproque  ne  fut  jamais 
trompée.  Il  fe  trouva  plus  d’une  fois  des  facs  d’or  mêlés  parmi 
des  facs  d’argent,  des  articles  qui  n’étoient  pas  portés  fur  les  fac- 
!  tures.  Tout  étoit  exaftement  reftitué  avant  le  départ  des  galions 
ou  à  leur  retour.  Seulement  il  arriva  en  1654  ,  un  événement  qui 
auroit  pu  altérer  cette  confiance.  On  trouva  en  Europe ,  que 
toutes  les  piaftres  reçues  à  la  derniere  foire,  avoient  un  cinquième 
d’allia  ge.  La  perte  fut  fupportée  par  les  commerçans  Efpagnols  4 
mais  comme  le  tréforier  de  la  monnoie  de  Lima  fut  reconnu  pour- 
auteur  de  cette  malverfation ,  la  réputation  des  marchands  Féru- 
j  viens  ne  fouffrit  aucune  atteinte. 

La  foire  ,  dont  la  mauvaife  qualité  de  l’air  avoit  fait  f  xer  la 
'1  durée  à  quarante  jours ,  fe  tenoit  régulièrement.  On  voit  par  des 
aéfes  de  1 595  ,  que  les  galions  dévoient  être  expédiés  d’Efpagne 
'  tous  les  ans ,  au  plus  tard  tous  les  dix-huit  mois  j  &  les  douze  flottes 
parties  depuis  le  4  Août  1628 ,  jufqu’au  3  Juin  1645  5  prouvent 
qu’on  ne  s’écartoit  pas  de  ce  tte  réglé.  Elles  revenoient  au  bout 
'  de  onze,  de  dix,  quelquefois  même  de  huit  mois  ,  avec  cent 
millions  &  plus,  en  or ,  en  argent  &  en  m-archandifes. 

Cette  profpérite  continua  fans  interruption  jufqu  au  milieu  du. 
dix-feptieme  flecle.  Avec  la  perte  de  la  Jamaïque ,  commença  une 
contrebande  confldérable ,  qui  jufqu’alors  avoit  été  peu  de  chofe». 
Le  fac  de  Panama  en  1670  ,  par  le  pirate  Anglois  Jean  Morgan,, 

ent,  des^ fuites  cne.ore  plus  fune, fies,..  Le  Pérou,  qui  y  envoYQiLfe& 
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fonds  d’avance,  ne  les  y  fit  plus  pafier  qu  après  Fanivée  des  galions 
^  Lcs  Tetards  ,  les  inceititudes  ,  la  défiance  furent  les 

fuites  de  ce  changement.  Les  foires  diminuèrent ,  &  le  commerce 
interlope  augmenta. 

Un  plus  grand  mal  menaçoit  FEfpagne.  Les  Ecoffois  porteront  en 
1 698  dans  le  golfe  de  Darien  douze  cents  hommes  de  débarquement. 
Leur  projet  étoit  de  gagner  la  confiance  des  fauvages  que  les  Caf- 
tillans  n’avoient  pu  dompter  ,  de  leur  mettre  les  armes  à  la  main 
contre  une  nation  qu’ils  détefioient^  de  former  un  établifîement  fur 
leur  territoire  ,  de  rompre  la  communication  de  Carthagene  avec 
Porto-Belo,  d’intercepter  les  galions,  &  de  combiner  leurs  forces 
avec  celles  de  la  Jamaïque,  pour  prendre  une  fupériorité  décidée 
dans  cette  partie  du  nouveau-monde. 

Ce  plan  ,  qui  n’avoit  rien  de  chimérique ,  déplut  à  Louis  XIV . 
qui  offrit  à  la  cour  de  Madrid  une  flotte  pour  le  faire  échouer:  aux 
Hollandois  ,  qui  craignoient  avec  raifon  que  la  nouvelle  com¬ 
pagnie  ne  partageât  un  jour  le  comnnerce  interlope  dont  ils  étoient 
en  pofTefTion  dans  ces  parages:  à  FEfpagne,  qui  menaça  de  confif- 
quer  les  effets  des  fujets  de  la  Grande-Bretagne ,  qui  négocioient 
dans  fes  royaumes.  Il  bleffa  fur-tout  les  Anglois  ,  qui  prévoyoient 
que  leurs  colons  abandonneroient  des  plantations  ufées  ,  pour  aller 
fe  fixer  fur  un  territoire  abondant  en  or  ;  &  que  FEcoffe,  devenue 
riche,  voudroitfortir  de  Fefpecede  dépendance  oùfa  pauvreté  Favoit 
jufqu’alors  réduite.  Cette  oppofition  violente  &  univerfelle ,  déter¬ 
mina  le  roi  Guillaume  à  révoquer  une  permiflion  que  fes  favoris 
lui  avoient  arrachée.  îl  défendit  de  plus  à  toutes  fes  pofTeffions  du 
nouveau-monde  ,  de  fournir  ni  armes  ,  ni  vivres  ,  ni  munitions  à 
une  colonie  naiffante ,  dont  la  ruine  devoir  affurer  la  tranquillité 
publique.  Ainfi  fut  étouffée  au  berceau  une  peuplade  dont  la  gran¬ 
deur  ne  paroifîoit  pas  éloignée  ,  &  devoir  être  un  jour  très- 
confidérable. 

On  eut  à  peine  le  loifir  de  fe  réjouir  de  cet  heureux  hafard.  L’élé¬ 
vation  d’un  prince  François  fur  le  trône  de  Charles-Quint ,  alluma 
une  guerre  générale  j  dès  les  premières  hoftilités  les  galions 

furent 
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furent  brûlés  dans  le  port  de  Vigo  ,  où  FimpoiTibilité  de  gagner 
Cadix  les  avoir  forcés  de  fe  réfugier.  La  communication  de  1  Efpa- 
gne  avec  Porto-Belo  fut  alors  tout-à-fait  interrompue  j  &  la  mer 
du  Sud  eut  plus  que  jamais  des  liaifons  direéfes  6c  luivies  avec 
l’étranger. 

La  pacification  d’Utrecht ,  qui  faifoit  efpérer  la  fin  du  défordre , 
y  mit  le  comble.  Philippe  V.  qui  recevoit  la  loi ,  fe  vit  réduit  à 
retirer  le  traité  de  FAfliento  aux  François  ,  qui  malheureux  dans 
tout  le  cours  de  la  guerre  &  peu  inftruits  alors  dans  le  commerce 
maritime,  en  jouiffoient  depuis  1702,  fans  grand  avantage.  Ils 
furent  remplacés  par  les  Anglois. 

La  compagnie  du  Sud  ,  qui  exerça  le  privilège ,  devoir  fournir 
quatre  mille  huit  cents  Africains,  &  payer  au  roi  d’Efpagne  160 
livres  par  tête  de  negre.  Elle  n’étoit  obligée  d’en  donner  que  la 
moitié  pour  ceux  quelle  introduiroit  au  defTus  de  ce  nombre  , 
pendant  les  vingt-cinq  premières  années  de  l’arrangement.  Dans 
les  cinq  dernieres ,  il  lui  étoit  défendu  d’en  porter  au-delà  de  ce 
qui  étoit  fpécifié  dans  le  contrat. 

Il  lui  étoit  permis  d’envoyer  d’Europe  fur  des  bâtimens  de  cent 
cinquante  tonneaux  ,  dans  la  mer  du  Nord ,  des  habits ,  des  médi- 
camens  ,  des  provifions ,  des  agrès  pour  fes  efclaves  ,  fes  faéfeurs 
6c  fes  navires.  Elle  pouvoir  vendre  toutes  ces  marchandifes  aux 
vaifî'eaux  Efpagnols  qui  en  auroient  befoin  pour  leur  retour. 

A  caufe  de  Féloigneçient ,  la  compagnie  étoit  autorifée  à  bâtir 
des  maifons  fur  la  riviere  de  la  Plata ,  à  prendre  des  terres  à  ferme 
dans  le  voifinage  de  fes  comptoirs,  à  les  faire  cultiver  par  des 
negres  ou  par  des  naturels  du  pays  j  c’eft-à-dire  ,  à  s  emparer  , 
par  le  moyen  de  cet  entrepôt ,  de  tout  le  commerce  du  Chili 
6c  du  Paraguay. 

Elle  n’avoit  pas  moins  de  facilité  pour  la  mer  du  Sud.  Il  lui  étoit 
permis  de  fréter  à  Panama  &  dans  tous  les  autres  ports  de  cette 
côte ,  des  bâtimens  de  quatre  cents  tonneaux  ,  pour  tranfporter 
fes  negres  fur  toutes  les  côtes  du  Pérou,  de  les  equiper  a  fon  gre  , 
d’en  nommer  les  officiers  y  de  rapporter  le  produit  de  fes  ventes 
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en  denrées,  en  or,  en  argent  ,  fans  être  affujettie  à  aucun  droit 
d’entrée  ou  de  fortie.  Elle  pouvoir  envoyer  à  Porto-Belo,  &  faire 
palier  de-ià  à  Panama,  tout  ce  qui  étoit  nécellaire  pour  l’équipe¬ 
ment  des  navires  qu  elle  expédieroit. 

Quoique  ces  facrilices  dullent  coûter  beaucoup  à  FEfpagne^ 
PAngleterre  qui  favoit  profiter  de  fa  fupériorité ,  lui  en  arracha, 
un  plus  douloureux  encore.  Elle  obtint  la  permiffion  d’envoyer  tous, 
les  ans  un  vaifîeau  chargé  de  marchandifes  à  la  foire  de  Porto- 
Belo  ,  il  arrivoit  toujours  avec  mille  tonneaux  ,  au  lieu  de  cinq, 
cents  qu’il  avoir  la  liberté  de  porter.  On  ne  lui  donnoit  ni  eau,  ni 
vivres.  Quatre  ou  cinq  batimens  qui  le  fuivoient  ,  fournilloient  à 
fes  befoins  ;  &  fubftituoient  fouvent  des  marchandifes  à  celles  qui 
étoient  vendues.  Les  galions ,  écrafés  par  cette  concurrence  3, 
l’étoient  encore  par  tout  ce  que  les  Anglois  verfoient  dans  les. 
ports  oii  ils  portoient  des  negres.  Enfin  ,  il  fut  impofîible  ,  apres.. 
l’expédition  de  1737,  de  foutenir  plus  long-tems  ce  commerce  j  & 
l’on  vit  finir  ces  fameufes  foires  fi  enviées  des  nations,  quoiqu’on; 
pût  les  regarder  comme  le  tréfor  commun  de  tous  les  peuples. 
Depuis  cette  époque ,  Panama  &  Porto-Belo  font  infiniment  déchus. 
Ces  deux  villes  ne  fervent  plus  que  de  paflage  aux  negres  qui  font 
portés  dans  la  mer  du  Sud  ,  &  à  quelques  autres  branches  peu  im¬ 
portantes  d’un  commerce  languiflant.  Les  affaires  plus  confidéra- 
blés  ont  pris  une  autre  direêfion. 

On  fait  que  Magellan  découvrit  en  1 5  ^0  le  fameux  détroit  qui 
porte  fon  nom,  &  qui  fépare  l’extrémité  de  l’Amérique  méridio¬ 
nale  de  la  terre  de  Feu.  On  lui  donne  cent  dix  lieues  de  long ,  &. 
en  quelques  endroits  moins  d’une  lieue  de  large.  Quoique  ce  futr 
long-tems  le  feul  paflage  connu  pour  arriver  à  la  mer  du  Sud,  les, 
dangers  qu’on  y  couroit  le  firent  prefque  oublier.  La  hardiefle., 
du  célébré  navigateur  Drake  ,  qui  porta  par  cette  voie  le  ravage, 
fur  les  côtes  du  Pérou-,  déterminâmes  Efpagnols  à  former  en  1582,, 
au  détroit  de  Magellan  ,  un  établiflement  deffiné  à  devenir  la  clef“’ 
de  cette  partie  du  nouveau-monde.  La  nouvelle  colonie  périt  toute:; 
^ntiere  5^  faut^'  viyTQS,  Trois  ans.  apres  ,,  il.  ny  reffoit.  que» 
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Fernando  Gômez  ,  que  le  corfaire  Anglois ,  Thomas  Cawendish  , 
ramena  en  Europe. 

Ce  fut  un  moindre  malheur  qu^’on  ne  le  craignoir.  Le  détroit 
de  Magellan  cefla  bientôt  d’être  la  route  des  Pirates  ,  que  leur 
avidité  conduifoit  dans  ces  régions  éloignées.  Que-lques  naviga¬ 
teurs  hardis  ayant  doublé  le  cap  de  Horn ,  ce  fut  dans  la  fuite  le 
chemin  que  fuivirent  les  ennemis  de  l’Efpagne  qui  vouloient  palTet 
dans  la  mer  du  Sud.  Il  fut  encore  plus  fréquenté  par  les  vaiffeaux 
François,  durant  la  guerre  qui  bouleverfa  l’Europe  au  commence¬ 
ment  du  fiecle.  L’impoffibilité  où  fe  trouvoit  Philippe  V.  d’appro- 
vihonner  lui-même  fes  colonies  ,  enhardit  les  fujets  de  fon  aïeul  à 
aller  au  Pérou.  Le  befoin  où  l’on  y  étoit  de  toutes  chofes  fit  rece¬ 
voir  les  François  avec  joie  ;  &  ils  gagnèrent  dans  les  premiers 
tems  jufqu’à  huit  cent  pour  cent.  Ces  profits  énormes  ne  fe  fou^ 
tinrent  pas.  La  concurrence  à  la  fin  fut  fi  confidérable  ,  les  mar- 
chandifes  tombèrent  dans  un  tel  avilifiement  qu’il  fut  impofîible 
de  les  vendre  ,  &  que  plufieurs  armateurs  les  brûlèrent  pour  n’être 
pas  réduits  à  les  rapporter  dans  leur  patrie.  L’équilibre  ne  tarda 
pas  à  fe  rétablir  j  &  ces  négocians  étrangers  faifoient  des  bénéfices 
affez  confidérables  ,  lorfque  la  cour  de  Madrid  prit  en  1718,  des 
mefures  efficaces  pour  les  éloigner  de  ces  parages,  qu’on  trouvoit 
qu’ils  fréquentoient  depuis  trop  long-tems. 

Alors  s’arrêtèrent  les  expéditions  pour  la  mer  du  Sud  par  le  cap 
de  Horn.  Les  Efpagnols  les  reprirent  eux-mêmes  en  1740  ,  avec 
une  utilité  médiocre.  Ils  fe  flattoient  qu’à  l’expiration  du  traité  de 
FAffiento  ,  le  commerce  du  Pérou  redeviendroit  ce  qu’il  avoit 
été.  Les  fuites  ont  dû  les  défabufer.  La  colonie  n’a  pas  fourni  plus 
de  quinquina  ,  de  laine  de  vigogne ,  de  cacao ,  qu’elle  n’en  donnoit  ; 
&  fes  mines  fe  font  trouvées  fi  confidérablement  diminuées ,  que  les 
retours  annuels  en  or  &  en  argent  n’ont  pas  paffé  dix-fept  millions». 
11  n’y  a  même  rien  eu  dans  cette  fomme  pour  le  gouvernement  ; 
parce  que ,  quoiqu’il  ait  établi  les  mêmes  impôts  au  Pérou  que  dans 
le  Mexique  &  dans  tous  fes  autres  établiffemens,  les  frais  d’admh 
nift ration  ont  tout  abforbé, 
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CHAPITRE 


X. 


Notions .  générales  fur  la  nouvelle  Grenade  ,  qui  a  été  détachée  du 

Pérou, 


_  Es  affaires  ne  font  pas  conduites  avec  plus  d’intelligence,  de 
probité  &  d’économie  dans  la  vice-royauté  de  la  Nouvelle-Grenade, 
qui  efl  un  démembrement  de  celle  du  Pérou.  Cette  nouvelle  domi¬ 
nation  ,  formée  en  1718,  s’étend  fur  la  mer  du  Sud  depuis  Panama 
jufqu’au  golfe  de  Guyaquil ,  fur  la  mer  du  Nord,  depuis  le  Mexique 
jufqu’à  rOrenoque  j  &  elle  s’enfonce  fi  avant  dans  les  terres-, 
quelle  embraffe  un  terrain  immenfe. 

Les  nombreufes  provinces  qui  forment  ce  grand  gouvernement, 
font  couvertes  de  forêts  immenfes ,  féparées  par  de  hautes  mon¬ 
tagnes  ,  remplies  de  terres  incultes.  Ces  vaftes  contrées  ne  font 
pas  entièrement  foumifes.  On  y  voit  par- tout  des  fauvages  qui 
n’ont  de  paffion  que  celle  de  furprendre  &  de  maffacrer  des  Efpa- 
gnols.  Ceux  même  d’entre  les  Indiens  qui  ont  ete  forces  de  fubir 
le  joug ,  ont  voué  à  leurs  tyrans  la  haine  la  plus  implacable.  Leur 
foin  le  plus  cher,  eft  de  perpétuer  cette  animofité  dans  leur  famille. 
Ils  rappellent  fans  ceffe  à  leurs  enfans  les  calamités  qui  marquè¬ 
rent  les  premiers  pas  des  deflruêfeurs  du  nouveau-monde ,  &  l’efprit 
fanguinaire  qui  n’a  jamais  ceffé  d’animer  leurs  fucceffeurs. 

Au  tems  de  la  conquête  ,  le  pays  étoit  habité  par  une  infinité 
de  nations  peu  nombreufes  ,  la  plupart  errantes  ,  prefque  toutes 
féroces  &  parefTeufes.  Les  hommes  y  étoient  plus  agiles,  les 
femmes  plus  belles  &  plus  blanches  que  dans  les  climats  voifîns. 
Loin  des  grandes  rivières  ,  on  fait  quelquefois  vingt  ,  trente  & 
quarante  lieues  fans  trouver  une  cabane.  Depuis  l’invafion,.  cette 
foibie  population  n’a  guere  diminué  ^  parce  qu’il  ne  s’eff  point 
établi  de  culture  meurtrière  ,  &  que  les  peuples  fournis  n’ont  pas 
été  condamnés  aux  travaux  des  mines.  On  exige  rarement  autre 
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chofe  d’eux  ,  que  le  tribut  qu’on  leur  a  impofé.  Les  uns  le  paient 
en  denrées  j  les  autres  avec  l’or  qu’ils  trouvent  dans  les  torrens 
ou  les  rivières.  Il  y  en  a  même  qui  rempliffent  cette  efpece  d’obli¬ 
gation  avec  les  bénéfices  qu’ils  font  fur  quelques  marchandifes 
d’Europe  qu’ils  vendent  aux  Indiens  qui  n’ont  pas  été  afiujettis. 


CHAPITRE  XI. 


Notions  fur  le  pays  de  Quito, 

Xj  E  pays  de  Quito ,  qui  a  été  incorporé  à  ce  qu’on  appelle  le 
nouveau  royaume ,  en  efl:  la  partie  la  plus  connue  &  la  plus  agréa¬ 
ble.  Rien  en  particulier  ,  ne  peut  être  comparé  au  vallon  que  forme 
la  double  chaîne  des  cordilieres.  (*) 

Au  centre  de  la  zone  torride  ,  fous  l’équateur  même^  on  jouit 
fans  cefTe  de  tous  les  charmes  du  printems.  La  douceur  de  l’air , 
Fégalité  des  jours  &  des  nuits ,  font  trouver  mille  délices  dans  un 
pays  que  le  foleil  embrafTe  d’une  ceinture  de  feu.  On  le  préféré  au 
climat  des  zones  tempérées  ,  où  le  changement  des  faifons  occa- 
fionne  des  fenfations  trop  oppofées ,  pour  n’être  pas  fâcheufes  par 
leur  inégalité  même.  La  nature  femble  avoir  réuni  fous  la  ligne 
qui  couvre  tant  de  mers  &  fi  peu  de  terre,  un  concours  de  chofes 
qui  fervent  à  tempérer  l’ardeur  du  foleil  :  l’élévation  du  globe 
dans  cette  fommité  de  fa  fphere  j  le  voifinage  des  montagnes 
d’une  hauteur ,  d’une  étendue  immenfe  ,  &  toujours  couvertes  de 
neiges  5  des  vents  continuels  qui  rafraîchiffent  les  campagnes  toute 


(  *  )  A  l’extrémité  de  ces  immenfes  contrées  qui  ne  font  ni  ne  peuvent  etre  pour  la  plu¬ 
part  fort  abondantes  en  produdions  précieufes  ,  eft  le  vafte  pays  de  Quito  qui  faifoit  au¬ 
trefois  une  partie  très-confidérable  de  l’empire  des  incas.  Sa  fituation  la  fait  incorporer  à 
ce  que  les  Efpagnols  appellent  le  nouveau  royaume.  L’efpace  le  mieux  peuplé  de  cette 
aeréable  province  eft  celui  que  laiffent  entr’elles  les  deux  cordilieres  ,  ces  montagnes  deve¬ 
nues  fl  célébrés  dans  l’hiftoire  des  fciences  ,  depuis  qu’elles  ont  fervi  pour  ainfi  dire  d’é¬ 
chelles  &  de  théâtre  pour  obferver  la  terre  ,  pour  mefurer  &  déterminer  fa  figure. 
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l’année  ,  en  interrompant  l’aftivité  des  rayons  perpendiculaires  de 
la  chaleur.  L’univers  entier  n  ofFriroit  point  de  féjour  plus  agréa¬ 
ble  que  le  territoire  de  Quito,  û  tant  d’avantages  n’étoient  balancés 
par  quelques  inconvéniens.  (  *  ) 

A  une  ou  deux  heures  après  midi ,  tems  où  finit  une  matinée  pref- 
que  toujours  belle ,  les  vapeurs  commencent  à  s’élever ,  l’air  fe  couvre 
de  fombres  nuées  qui  le  convertifTent  en  orages.  Alors  tout  luit , 
tout  paroît  embrafé  du  feu  des  éclairs.  Le  tonnerre  fait  retentir 
les  montagnes  avec  un  fracas  horrible.  Il  s’y  joint  de  tems  en 
tems  d’affreux  tremblemens.  Quelquefois  la  pluie  ou  le  foleil  font 
conflans  quinze  jours  de  fuite  j  &  alors  la  conflernation  eff  uni- 
verfelle.  L’excès  de  l’humidité  ruine  les  femences  ^  &  la  féchereffe 
produit  des  maladies  dangereufes. 

Mais  hormis  ces  contre-tems ,  qui  font  fort  rares  ,  le  climat  de 
Quito  efl  un  des  plus  fains.  L’air  y  eff  généralement  fi  pur_,  qu’on 
n’y  connoît  pas  ces  infeèfes  dégoûtans  qui  affligent  la  plupart  des 
provinces  de  l’Amérique.  Quoique  le  libertinage  &  la  négligence 
y  rendent  les  maladies  vénériennes  prefque  générales  ,  on  s’en 
reffent  très-peu.  Ceux  qui  ont  hérité  de  cette  contagion  ou  qui 
l’ont  méritée ,  vieilli ffent  également  fans  danger  &  fans  in¬ 
commodité. 

La  fertilité  du  terroir  répond  à  la  douceur  du  climat.  L’humidité 
&  l’aèfion  du  foleil  étant  continuelles  &  toujours  fuffifantes  pour 
développer  &  fortifier  les  germes  ,  on  a  continuellement  fous  les 
yeux  l’agréable  tableau  des  trois  belles  faifons  de  l’année.  A  mefure 
que  l’herbe  fe  déflèche  ^  il  en  revient  d’autre  j  &  l’émail  des  prairies 
eff  à  peine  tombé  ,  qu’on  le  voit  renaître.  Les  arbres  font  fans 
cefTe  couverts  de  feuilles  vertes  ,  ornés  de  fleurs  odoriférantes  j 
fans  ceffe  chargés  de  fruits  dont  les  couleurs ,  la  forme  &  la  beauté 


(  ^  )  L’univers  entier  n’ofFriroit  point  de  féjour  aufli  agréable  que  le  territoire  de  Quito  , 
fi  tant  d’avantages  n’étoient  balancés  par  des  inconvéniens ,  dans  un  pays  ou  la  terre  fur  fon 
centre  de  gravité  femble  participer  également  aux  torrens  de  bien  &  de  mal  que  la  nature 
verfe  fur  les  humains. 
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varient  par  tous  les  degrés  de  développement  qui  vont  de  la 
naiflance  à  la  maturité.  Les  grains  s’élèvent  dans  les  mêmes  pro- 
^  greffions  d’une  fécondité  toujours  naiffiante.  On  voit  d’un  feul  coup- 
d’œil  germer  les  femences  nouvelles,  d’autres  grandir  &fe  hériffier 
d’épics  ,  d’autres  jaunir,  d’autres  enfin  tomber  fous  la  faux  du  moif- 
fonneur.  Toute  l’année  fe  paffe  à  femer  &  à  recueillir  dans  l’en¬ 
ceinte  d’un  même  champ  ou  du  même  horizon.  Cette  variété  conf- 
tante  dépend  de  la  fituation  des  montagnes ,  des  collines  ^  des  plaines 
&  des  vallées. 

L’abondance  du  bled ,  du  mays  ,  du  fucre  ,  des  troupeaux ,  de 
toutes  les  denrées  ,  &  le  bas  prix  où  les  tient  néceffiairement  l’im- 
poffibilité  de  les  exporter ,  ont  plongé  dans  la  plus  grande  oifiveté 
•&  dans  les  plus  grands  défordres  la  province  entière  ,  fur -tout 
la  capitale. 

Quito  conquis  par  les  Efpagnols en  1 534,  &  bâti  fur  le  penchant 
de  la  célébré  montagne  de  Pitchincha  dans  les  cordilieres  ,  peut 
avoir  cinquante  mille  habitans ,  livrés  la  plupart  à  une  débauche 
honteufe  &  habituelle.  Quoique  ces  mœurs  foient  affez  communes 
dans  toutes  les  colonies  Efpagnoles ,  elles  n’ont  été  "pouffées  nulle 
part  à  cet  excès  de  corruption.  Entre  les  paffions  qui  y  ont 
franchi  toutes  les  bornes ,  le  jeu  a.  toujours  caufé  les  plus  grands^ 
ravages.  (  *  ) 

Quoique  la  loi  défende  de  porter  des  poignards ,  il  eft  rare  que 
les  métis  ,  les  negres  libres  ou  efclaves  n’en  foient  pas  armés. 
Audi  toutes  les  femaines ,  prefque  tous  les  jours  font  marqués  par 
des  affaffinats.  L’abus  des  ailles  qui  affure  l’impunité  à  ces  horreurs  , 
eft  la  principale,  caufe  du  défordre.  Il  faut  efpérer  que  l’excès  du 
mal  fera  fentir  la.  néceffité  du  remede. 


(■^  )  Le  jeu  remplit  les  intervalles.  Cette  paffîon  efl:  fi  générale ,  que  les  perfonnes  les  plus 
CQnfidérables  y.  ruinent  leurs  aifaires  ;  que  ceux  d’un  moindre  rang  y  perdent  leurs  habits  , 
&.  les  habits  même  de  leurs  femmes.  L’ivrognerie  ,  dont  on  ne  foupçonneroit  pas  une 
nation  naturellement  h fobre 5  comble  la  mefure  du  défordre.  Les  fortunes  n’étoient  pas. 
aidez  confidérables  pour  permettre  les  excès  du  vin  qui  vient  de  fort  loin  ;  on  fe  livre  avec: 
futeur.au.  maté ,  liqueur,  compolée  de  l’herbe  du  Paraguay  ,  de.  fucre ,  de  citrons  &  de.fleursi; 
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La  métropole  ne  ceffe  d’accufer  cette  dépravation  de  mœurs, 
d’avoir  fait  tomber  les  mines  d’or  &  d’argent  qu’on  ouvrit  au  tems 
de  la  conquête,  &  d’avoir  fait  négliger  celles  qui  ont  été  découvertes 
fuccelîivement.  La  province  pourroit ,  dit-on ,  fe  livrer  à  ce  genie 
d’indullrie  avec  d’autant  plus  de  fuccès,  qu’elle  eft  mieux  peuplee 
en  Indiens  &  en  Efpagnols  qu’aucune  autre  contrée  du  nouveau- 
monde  ,  &  qu’elle  tire  de  fon  fein  une  prodigieufe  abondance  d’ex- 
cellens  vivres,  qu’ailleurs  il  faut  faire  venir  de  fort  loin,  &  a  tres- 
erands  frais.  Alors  cette  contrée  ,  autrefois  fi  opulente ,  pourroit 
redevenir  ce  qu’elle  a  été  ,  &  reprendre  un  éclat  que  le  préjugé 
&  la  difpofition  des  lieux  l’empêcheront  toujours  d’obtenir  de  Ion 

a,2riculture  &  de  manufaftures.  ^ 

Les  Efpagnols  nés  à  Quito ,  &  ceux  qu’on  y  envoie  d^Europe 
pour  le  gouverner ,  trouvent  ces  reproches  mal  fondes.  Il  penlcnt 
généralement  que  les  mines  de  cette  province  ne  font  pas  allez 
abondantes  pour  couvrir  les  frais  de  leur  exploitation.  Il  leroit 
téméraire  de  prononcer  fut  cette  contellation.  Cependant  pour 
peu  qu’on  veuille  fe  rappeller  la  paffion  que  ce  peuple  conquérant 
a  toujours  montrée  pour  ce  genre  de  richelfes ,  qui  fans  au^n 
travail  de  fa  part  ne  lui  a  coûté  que  le  fang  de  ceux  qui  le  pofle- 
doient ,  on  préfumera  qu’il  n’y  a  qu’une  entiere  impolTibilite  fondée 
fur  l’expérience;,  qui  puifie  déterminer  cette  nation  à  fe  refuler 
à  fon  penchant  naturel ,  &  aux  preffantes  follicitations  de  la 

métropole.  i  •  i  • 

La  province  de  Quito  a  voulu  remplacer  le  produit  des  mines 

par  celui  des  manufaftures.  On  y  fabrique  une  quantité  prodi¬ 
gieufe  de  chapeaux,  de  draps  communs,  d’étamines  &  de  bayettes. 
Indépendamment  de  ce  qui  s’en  confomme  dans  fon  fein ,  elle  en 

exportoit  annuellement ,  il  n’y  a  pas  long-tems ,  pour  cinq  ou  lix 
^  millions 


odoriférantes.  On  joint  avec  profufion  à  cette  boiffon  l’eau-de-vie  de  fucre  qui  eft  fort 
commune.  Les  plus  pauvres  métis  ,  les  Indiens ,  le  peu  qu’il  y  a  de  noirs  dans  un  pay 
éloigné  des  mers ,  noient  leur  railon  dans  le  chica. 
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millions  de  livres.  Avec  ce  fecours  ,  elle  payoit  les  vins,  les  eaux- 
de-vie  ,*les  huiles  qu’il  ne  lui  a  jamais  été  permis  de  tirer  de  fon 
fol  ;  le  poiffon  fec  &  falé  qui  lui  venoit  des  côtes  ;  le  favon  qui  fe 
fait  à  Truxillo ,  avec  la  graiffe  des  chevres  qui  s’y  font  extrême¬ 
ment  multipliées  j  le  fer  nécefîaire  aux  travaux  de  fon  agriculture  j 
tous  les  objets  de' luxe  que  lui  fourniffoit  l’ancien  monde.  Ce  com¬ 
merce  ell:  diminué  de  plus  de  la  moitié.  Dans  tous  les  tems  on 
avoir  eu  l’ambition  de  s’habiller  de  draps  d’Europe  ,  connus  dans 
toute  l’Amérique  fous  le  nom  de  draps  de  Caftille.  Cette  fantahie 
eh:  devenue  générale  ,  depuis  que  les  vaifleaux  de  regiftre  ont 
remplacé  les  galions.  La  facilité  d’avoir  continuellement  de  ces 
étoffes  ,  &  de  les  avoir  à  meilleur  marché ,  a  fait  tomber  celles  de 
Quito  ,  qui  s’efl  trouvé  réduit  à  une  mifere  exceffive. 

Le  pays  ne  fortira  pas  de  cet  état  de  langueur  par  fes  liaifons 
avec  l’Efpagne ,  à  laquelle  il  ne  fournit  que  du  quinquina.  L’arbre 
qui  donne  ce  fameux  remede  ,  a  rarement  plus  de  deux  toifes  & 
demi  de  haut  ;  fon  tronc  &  fes  branches  font  d’une  groffeur  propor- 
.tionnée  :  il  croît  dans  les  forêts  au  milieu  de  beaucoup  d’autres 
plantes  ,  &  fe  reproduit  par  les  graines  qui  tombent  naturellement 
à  terre.  Sa  feule  partie  précieufe  ,  c’eff  fon  ecorce ,  à  laquelle  on 
ne  donne  d’autre  préparation  que  de  la  faire  fécher.  La  plus  épaiffe 
a  été  préférée,  jufqu’àx:e  que  des  analyfes  fav antes  faites  en  An¬ 
gleterre  ,  &  des  expériences  répétées,  aient  démontré  que  la  plus 
mince  avoir  plus  de  vertu. 

On  a  cru  long-tems  que  l’arbre  du  quinquina  ne  fe  trouvoit  que 
fur  le  territoire  de  Loxa  ,  ville  fondée  en  1 54^  ,  par  le  capitaine 
Alonfo  de  Mercadillo.  Le  plus  elfimé  etoit  celui  qui  croiffoit  à  deux 
lieues  au  fud  de  cette  place  fur  la  montagne  de  Cajanuma  \  &  il  ny 
a  pas  plus  de  cinquante  ans  que  les  négocians  cherchoient  a  prouver 
par  des  certificats  ,  que  l’écorce  qu’ils  vendoient  venoit  de  ce  lieu 
renommé.  Ce  remede  a  été  trouvé  dans  les  derniers  tems  aux  en¬ 
virons  de  Riobamba ,  de  Cuenca ,  &  dans  quelques  autres  cam¬ 
pagnes  ,  toutes  de  la  province  de  Quito. 

Le  quinquina  fut  connu  à  Rome  en  1639.  Les  jéfuites  qui  ly 
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civoient  porté,  le diftribuerent  gratuitement  aux  pauvres  &  le  ven¬ 
dirent  très-cher  aux  riches.  L’année  fuivante,  Jean  de  Vega,  méde¬ 
cin  d’une  vice-reine  du  Pérou ,  qui  en  avoit  reflenti  les  falutaires 
effets ,  rétablit  en  Efpagne  à  cent  écus  la  livre.  Ce  remede  eut 
bientôt  une  grande  réputation ,  qui  fe  foutint  jufqu’à  ce  que  les 
habitans  de  Loxa  ne  pouvant  fournir  aux  demandes  qu’on  leur 
faifoit ,  s’aviferent  de  mêler  d’autres  écorces  à  celle  qui  étoit  û 
recherchée.  Cette  infidélité  diminua  la  confiance  qu’on  avoit  an 
quinquina  ,  &  par  conféquent  fon  prix.  Les  mefures  que  prit  la 
cour  de  Madrid  pour  remédier  à  un  défordre  fi  dangereux ,  n’eurent 
pas  un  fuccès  complet.  Les  nouvelles  découvertes  doivent  avoir 
rendu  cette  produèJion  fi  commune ,  qu’il  ne  paroit  pas  vraifem- 
blable  qu’on  continue  à  la  falfifier. 

C’efi:  une  opinion  généralement  reçue,  que  les  naturels  du  pays 
ont  connu  fort  anciennement  l’ufage  du  quinquina.  Ils  le  faifoient , 
dit-on  ,  infufer  un  jour  entier  dans  l’eau  ,  &  donnoient  la  liqueur 
à  boire  au  malade  fans  le  marc.  La  crainte  d’indiquer  aux  Efpa- 
gnols  leurs  tyrans  un  remede  fi  falutaire  ,  les  y  fit  renoncer  eux- 
mêmes.  Ils  en  avoient  fi  bien  perdu  le  fouvenir  ,  quils  penfoient 
que  TEurope  ne  l’employoit  que  dans  fes  teintures.  Jufîieu,  bota- 
niffe  François  leur  ouvrit  les  yeux  il  y  a  environ  trente  ans.  Il 
leur  apprit  à  diffinguer  les  médiocres  efpeces  de  quinquina  des 
bonnes  ,  des  excellentes  j  &  les  accoutuma  a  recourir ,  comme 
nous  à  fa  vertu  fpécifique  contre  les  fievres  intermittentes. 

Ce  peuple  n’a  pas  été  auffi  docile  aux  inffruftions  des  hommes 
éclairés  qui  ont  voulu  lui  perfuader  de  s’attacher  à  la  culture  de 
la  cochenille.  On  en  trouve  dans  quelques  contrées  de  laprovince, 
femblable  en  tout  à  celle  de  la  Nouvelle-Efpagne.  Elle  eff  employée 
dans  les  manufaft ures  de  Loxa  &  de  Cuenca ,  ce  qui  affure  la  fupé- 
riorité  à  leurs  étoffes  &  à  leurs  tapis  fur  ceux  de  Quito  ,  oiil’on  n’en 
fait  pas  ufage.  Si  les  Efpagnols  peuvent  jamais  fortir  de  leur  inaêlion 
pour  fuivre  ce  genre  d’induffrie,  ils  s’ouvriront  avec  1  Europe  une 
branche  de  commerce  qu’on  grofiira  fi  l’on  veut  du  produit  de 
la  canelle. 
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Vers  le  côté  oriental  des  cordillères  ,  font  fîtués  les  pays  de 
Quixos  &  celui  de  Macas ,  qui  furent  conquis  en  1 5  59  ,  &  annexés 
à  la  province  de  Quito.  On  n’y  trouve  que  quelques  villages  épars 
&  très-miférables.  La  première  de  ces  contrées  n’a  jamais  été  utile 
à  la  métropole  5  &  la  fécondé  a  celTé  de  l’être  ,  depuis  que  le  fou- 
levement  des  Indiens  a  fait  abandonner  les  riches  mines  qu’on  y 
avoir  ouvertes.  L’une  &  l’autre  produifent  de  la  canelle ,  qui  ert: 
d’un  ufage  commun  dans  le  Pérou ,  &  qui  pourroit  s’étendre 
beaucoup  plus  loin  ,  fi  on  vouloir  donner  à  fa  culture  les  foins 
néceffaires. 
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CHAPITRE  XI  L 

Notions  fur  le  Popayan  &  le  Choco, 

JE  N  attendant  que  la  province  de  Quito  ouvre  les  yeux  fur  fes 
avantages  naturels  ,  les  richeffes  de  la  Nouvelle-Grenade  font 
bornées  aux  métaux  du  Popayan  &  du  Choco  ,  deux  provinces 
conquifes  en  1 5  36.  Laflérilité  de  ces  contrées  fit  d’abord  juger  peu 
favorablement  de  leur  acquifition  5  mais  des  découvertes  impor¬ 
tantes  leur  donnèrent  bientôt  un  prix.  On  trouva  des  mines  d’or , 
d’autant  plus  précieufes ,  que  l’exploitation  n’en  efl  ni  chere ,  ni 
difficile ,  ni  dangereufe.  (  *  ) 

Le  minérai  efl  répandu  &  mêlé  dans  la  terre  &  dans  le  gravier: 
ce  mélange  elb  porté  dans  un  grand  réfervoir ,  où  il  efl  broyé  jufqu’à 
ce  que  les  parties  les  plus  légères  foient  forti;es  du  réfervoir  par 
un  conduit  qui  fert  à  l’écoulement  des  eaux.  Alors  les  ouvriers 
prennent  les  matières  pefantes  ,  c’efl-à-dire  ,  le  fable  &:  le  métal 


Dans  !a  plupart  des  mines,  le  minérai  fe  trouve  enveloppe  de  tant  d autres  ma¬ 
tières  métalliques,  qu’il  faut  employer  le  mercure  pour  faire  la  feparation.  Il  en  efl  oui  or 
eft  incruité  dans  des  pierres  fi  dures  ,  que  l’enclume  &  la  calcination  ne  peuvent  les  brifer 
qu’avec  des  dépenfes  extraordinaires  j  on  efl  réduit  à  la  néceffite  de  les  abandonner.  Dans 
quelques-unes  l’or  efl  fi  bien  mêlé  avec  le  tombac  ,  qu’il  efl  impolfible  de  les  feparer, 
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qui  font  reftés  au  fond ,  &  les  mettent  dans  des  baquets  de  bois 
qu’ils  remuent  circulairement  par  un  mouvement  prompt  &  uni¬ 
forme.  Ils  changent  l’eau  ,  &  continuent  à  féparer  les  matières  les 
plus  légères  des  plus  pelantes.  Enfin  il  ne  refte  au  fond  de  ces 
Lquets  que  l’or  purgé  de  tous  les  corps  étrangers  avec  lefquels 
il  étoit  mêlé.  Ordinairement  il  s’y  trouve  en  poudre ,  quelquefois 
en  grains  de  différentes  groffeurs.  La  même  opération  fe  répété 
dans  un  fécond  &  troifieme  réfervoir  ,  placés  au- delTous  du 
premier  pour  recevoir  les  parties  légères  d’or  qui  peuvent  avoir 
été  emportées  du  premier  baffin  par  le  mouvement  de  feau.  Une 
partie  des  ouvriers  eft  employée  dans  les  lavoirs ,  tandis  que  les 
autres  remuent  &  châtient  la  terre  des  mines.  Il  n’y  a  point  d  inter- 
ruption  dans  les  travaux. 

Ils  font  le  partage  d’environ  huit  mille  noirs.  Ces  efclaves  qui 
ne  font  jamais  employés  dans  les  mines  qui  ont  de  la  profondeur  , 
parce  que  la  fraîcheur  les  y  fait  périr,  font  réfervés  pour  les  mines 
qui  font  à  la  fuperficie  de  la  terre.  Par-tout  ils  peuvent  etre  em¬ 
ployés  fans  rifque  de  leur  vie  :  on  les  préféré  à  l’Indien ,  qui  a 
moins  d’intelligence  ,  de  force  qu’eux ,  &  fur-tout  moins  de  cette 
bonne  volonté  qui  donne  la  force  &  l’intelligence.  L’ufage  umver- 
fel  au  Popayan  &  au  Choco  ,  eft  qu’ils  rendent  chaque  jour  à  leur 
maître  une  certaine  portion  d’or  j  ce  qu’ils  en  peuvent  ramaffer  de 
plus  leur  appartient ,  ainfi  que  ce  qu’ils  trouvent  les  jours  confacrés 
à  la  religion  &  au  repos ,  où  ils  font  les  maîtres^  de  leur  loifir , 
mais  fous  la  condition  de  pourvoir  pendant  cette  fête  à  leur  nour¬ 
riture.  Cette  convention  met  les  plus  laborieux ,  les  plus  écono¬ 
mes  ,  les  plus  heureux  d’entr’eux  en  état  d’acheter  plutôt  ou  plus 
tard  leur  liberté.  Alors  ils  mêlent  leur  fang  avec  celui  des  Elpa- 
gnols  par  des  mariages.  Les  deux  nations  ne  forment  plus  qu  un 

même  peuple. 
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CHAPITRE  X  I  I  L 


Notions  fur  Santa-Fé, 

L  E  fruit  de  fon  indudrie  eft  porté  à  Santa-Fé  de  Bogota  ,  bâti 
en  1536  par  Gonfalve  Ximenès  de  Quefeda  ,  dans  un  lieu  où  il 
étoit  monté  de  la  mer  du  Nord  par  la  riviere  de  la  Magdeleine ,  au 
même  tems  précifément  que  Sébaftien  de  Benalcazar  y  defcendoit 
du  Popayan.  Il  y  eut  pour  les  limites  entre  les  deux  conquérans  , 
de  grands  démêlés  qui  fe  terminèrent  à  l’avantage  de  Quefeda.  La 
cité  qu’il  avoit  élevée  devint  la  capitale  du  nouveau  royaume  de 
Grenade  ,  où  fe  formèrent  fucceffivement  les  villes  de  Mare- 
quita,  de  Pampelune  ,  de  Tocayma ,  &  quelques  autres  moins 
coniidérables. 

Cette  colonie  dut  fon  premier  éclat  à  l’émeraude  ^  pierre  précieufe, 
tranfparente ,  de  couleur  verte ,  &  qui  n’a  pas  plus  de  dureté  que  le 
criftal  de  roche. 

Quelques  contrées  de  l’Europe  fourniffent  des  émeraudes  ,  mais 
très-imparfaites  &  peu  recherchées. 

On  a  cru  long-tems  que  les  émeraudes  d’un  verd  gai  venoient 
des  grandes  Indes ,  &  c’eft  pour  cela  qu’on  les  a  nommées  orien¬ 
tales.  Cette  opinion  a  été  abandonnée ,  depuis  qu’on  s'ell:  vu  dans 
l’impuiffance  de  nommer  les  lieux  où  elles  fe  formoient.  Il  paffe 
aujourd’hui  pour  confiant  que  l’Afie  ne  nous  a  jamais  vendu  de 
ces  pierreries  ,  que  ce  qu’elle-même  en  avoit  reçu  du  nou¬ 
veau  -  monde. 

C’eft  donc  à  l’Amérique  feule  qu’appartiennent  les  belles  éme¬ 
raudes.  Les  premiers  conquérans  du  Pérou  en  trouvèrent  beaucoup 
qu’ils  briferent  fous  des  enclumes  9  dans  la  perfualion  ou  1  on  etoit 
qu’elles  ne  dévoient  pas  fe  caffer  fi  elles  etoient  fines.  Cette  perte 
devenoit  plus  fenfible  par  l’impoffibilité  de  découvrir  la  mine  d’où 
les  incas  avoient  tiré  tant  de  tréfors.  Les  montagnes  de  la  Nouvelle- 
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Grenade  remplirent  enfin  le  vuide  ;  elles  'fournirent  une  grande 
quantité  d’émeraudes  qui  furent  portées  en  Europe ,  d’où  elles  fe 
répandirent  dans  le  monde  entier. 

Les  hifioriens  Efpagnols  parlent  avec  enthoufiafme  des  émeraudes 
&des  métaux  que  fourniffoit  dans  les  premiers  tems  cette  colonie. 
Quelques-uns  en  font  monter  le  produit  à  des  fommes  qui  étonnent 
les  imaginations  les  plus  avides  du  merveilleux.  Jamais  peut-être 
l’exagération  n’a  été  poufTée  plus  loin.  Si  la  réalité  avoit  feulement 
approché  des  fables  qu’on  a  débitées  ,  les  colons  fe  feroient  multi¬ 
pliés  'en  proportion  des  richefles,  comme  il  eft  arrivé  dans  tous  les 
établiffemens  dont  l’opulence  n’efl  pas  conteftée.  Cette  population 
n’exifte  pas ,  &  l’on  ne  peut  citer  aucune  époque  où  il  fe  foit  fait 
des  émigrations  fenfibles. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  ces  contrées  qu’on  fuppofe  avoir  été  autrefois 
fl  renommées  ,  font  tombées  dans  l’obfcurité  la  plus  profonde  :  fi 
Santa-Fé  lui-même  s’efl  un  peu  fauvé  de  l’oubli,  il  ne  tire  pas  cet 
avantage  de  fes  produftions ,  qui  fe  réduifent  à  un  peu  de  tabac  de 
médiocre  qualité  qu’on  répand  dans  l’intérieur  des  terres ,  à  un  peu 
de  bled  qui  fert  à  l’approvifionnement  de  Carthagene,  à  un  petit 
nombre  d’émeraudes ,  &  quelques  foibles  parties  d’or  que  lui  fournit 
la  Vallée  de  Neyva.  L’attention  qu’on  lui  accorde  encore  ,  eft  une 
fuite  du  bonheur  qu’il  a  d’être  le  fiege  du  gouvernement ,  le  centre 
de  toutes  les  affaires  ,  l’entrepôt ‘  des  richeffes  du  Popayan  Sc 
du  Choco. 

Elles  font  portées  à  dos  de  mulet  l’efpace  de  cinquante  lieues,  & 
embarquées  à  Honda  fur  la  riviere  de  la  Magdeleine  ,  dans  des 
bâtimens  légers.  Après  quelques  jours  de  navigation  ,  on  entre 
dans  un  canal  que  la  nature  avoit  formé  ,  qui  fut  élargi  au  milieu 
du  dernier  fiecle  ,  &  qui  conduit  jufqu’à  Carthagene.  Dans  les 
faifons  où  il  manque  d’eau  ,  &  bientôt  il  en  manquera  dans  toutes 
par  la  négligence  du  gouvernement ,  on  continue  à  fuivfe  le 
fleuve  jufqu’à  trois  journées  de  cette  ville  célébré  ,  où  l’on  fe 
rend  par  terre. 
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Notions  fur  Carthagene, 


X  I  V. 


L  E  lieu  où  l’on  voit  au^^’^  Thui  Carthagene  ,  fut  découvert  en 
1502  par  Baftidas  qui  s’y  feroit  établi  s’il  n’avoit  été  repoulTé  par 
les  fauvages.  Plulîeurs  aventuriers  de  fa  nation  ,  qui  fuivirent  fes 
t  races ,  éprouvèrent  la  même  réfillance.  Héredia  parut  enfin  en 
1527,  avec  des  forces  fuffifantes  pour  donner  la  loi.  Il  bâtit  8c 
p  eupla  la  ville. 

La  profpérité  de  cet  établiffement  y  attira  en  1544  des  corfaires 
François  qui  le  pillèrent.  Il  fut  brûlé  en  1585  par  le  célébré  Drake. 
Pointis  le  prit ,  8c  le  rançonna  en  1697*.  L’amiral  Vernon  fe  vit 
réduit  en  1741  à  enlever  le  fîege,  quoiqu’il  l’eût  formé  avec  vingt- 
cinq  vaifTeaux  de  ligne ,  fix brûlots, deux  galiotes  à  bombes ,  8c  affez 
de  troupes  de  débarquement  pour  conquérir  l’Amérique  entière. 

Après  tant  de  révolutions  ,  Carthagene  fubfifle  avec  éclat  dans 
une  prefqu’ifle  de  fable  qui  ne  tient  au  continent  que  par  deux 
langues  de  terre  ,  dont  la  plus  large  n’a  pas  trente-cinq  toifes.  Ses 
fortifications  font  régulières.  La  nature  a  placé  à  peu  de  diflance 
une  colline  de  hauteur  médiocre ,  fur  laquelle  on  a  conflruit  la 
citadelle  de  Saint-Lazare.  En  tems  de  paix  ,  ces  ouvrages  font 
gardés  par  une  garnifon  de  fix  à  fept  cents  hommes.  La  ville  eib 
une  des  mieux  bâties ,  des  mieux  percées  ,  des  mieux  difpofées  du 
nouveau-monde.  Elle  peut  contenir  vingt-cinq  mille  âmes.  Les 
Efpagnols forment  la  fixieme partie  de  cette  population;  les  negres, 
les  Indiens ,  les  races  formées  de  mélanges  variés  à  riiifini ,  com- 
pofent  le  refîe. 

,  Cette  bigarrure  efl  plus  commune  à  Carthagene ,  que  dans  les 
autres  colonies  Efpagnoles.  On  y  voit  arriver  continuellement  une 
foule  d’aventuriers  fans  emploi ,  fans  biens ,  fans  recommandation» 
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Dans  un  pays  où  n’étant  connus  de  perfonne,  "'“J 

prendre  confiance  en  leurs  fervtces,  leur  deftinee  ell  de  Mvre  mtfe- 
rablement  d’aumônes  conventuelles  ,  &  de  coucher  au  coin  dune 
place  où  à  la  porte  d’une  églife.  Si  le  chagrin  d’un  fi  trifte  état 
leur  caufeaiuelqùe  maladie  grave  ,  ils  font  communément  fecourus 
riar  des  négreffes  libres,  dont  ils  reconnoilTent  les  foins  &  les  bien- 
faits  en  les  époufant.  Ceux  qui  n’ont  pas  le  bonheur  d’être  dans  une 
fituation  alfez  défefpérée  pour  intérelfer  la  pitié  des  femmes ,  lont 
réduits  à  fe  retirer  dans  quelque  village  pour  y  vivre  de  la  oihure 
des  terres '&  du  fruit  de  leur  travail;  ce  que  la  pareffe  orgueilleu  e 
des  habitans  regarde  comme  la  derniere  des  ignominies.  L’indolence 
eft  en  effet  pouffée  fi  loin  ,  que  les  hommes  &  les  femmes  riches 
ne  quittent  leurs  hamacs  que  rarement ,  &  pour  peu  de  tems.  ^ 

Le  climat  a  paru  à  deux  célébrés  Efpagnols  un  des  granas  prin¬ 
cipes  de  cette  inaâion.  Les  chaleurs  font  exceffives  &  continuelles 
à  Carthagene.  Les  torréns  d’eau  qui  tombent  fans  interruption 
depuis  le  mois  de  Mai  jufqu’en  Novembre ,  ont  cette  fingularite 
qu’ils  ne  rafraîchiffent  jamais  l’air  ,  quelquefois  un  peu  tempere 
dans  la  faifon  feche  par  les  vents  du  nord-eft.  La  nuit  nelt  pas 
moins  étouffée  que  le  jour.  Une  tranfpiration  habituelle  donne  aux 
habitans  la  couleur  pâle  &  livide  des  malades.  Lors  même  qu  ils  le 
portent  bien  ,  leurs  mouvemens  fe  reflentent  de  la  mollefle  du. 
climat ,  qui  relâche  fenfiblement  leurs  fibres.  On  s’en  apperçoit 
iufques’  dans  leurs  paroles ,  toujours  prononcées  lentement  &  à 
voix  balle.  Ceux  qui  arrivent  d’Europe  confervent  leur  fraîcheur 
&ieur  embonpoint  trois  à  quatre  mois.  Ils  perdent  enfuite  lun  & 
l’autre,  dans  les  fueurs  qui  ne  font  jamais  interrompues. 

Cet  état  eft  l’avant-coureur  d’un  mal  plus  fâcheux  encore ,  mais 
dont  la  nature  eft  peu  connue.  On  conjeaure  qu’il  vient  à  quelques 
perfonnes  parce  qu’elles  fe  font  refroidies  ,  à  d’autres  pour  n  avoir 
pas  digéré  II  fe  déclare  par  un  vomiffement  accompagne  d  un  li 
liolent  délire,  qu’il  faut  lier  le  malade  pour  l’empêcher  de  fe 
déchirer.  Souvent  il  expire  au  milieu  de  ces  tranlports,  qui  durent 

rarement  plus  de  trois  ou  quatre  jours.  Ceux  qui  ont  échappé  à  ce 

*  Aanorer  . 
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danger  ,  dans  les  premiers  tems  ,  ne  courent  aucun  rifque.  Des 
témoins  éclairés  alTurent  même  que  lorfqu’on  revient  à  Carthagene 
après  une  longue  abfence ,  l’on  n’a  rien  à  craindre. 

Cette  ville  &  fon  territoire  préfentent  le  fpeélacle  d’une  lepre 
hideufe ,  qui  attaque  indifféremment  les  nationaux  &  les  étrangers. 
Les  phyliciens  qui  ont  voulu  attribuer  cette  calamité  à  la  chair  de 
porc  ,  n’ont  pas  fait  attention  que  la  maladie  n’eft  pas  connue  dans 
les  autres  contrées  de  l’Amérique  ,  où  cette  nourriture  n’eft  pas 
moins  commune.  Pour  en  arrêter  la  contagion,  on  à  fondé  un  hôpital 
à  la  campagne.  Tous  ceux  qu’on  en  croit  attaqués  y  font  renfer¬ 
més  ,  fans  diftinêlion  de  fexe ,  de  rang  &  d’âge.  Le  fruit  d’un  éta- 
bliffement  ft  fage  ,  eft  perdu  par  l’avarice  des  adminiftrateurs  qui, 
fans  être  arrêtés  par  les  dangers  de  la  communication,  permettent 
aux  pauvres  de  fortir  &  d’aller  mendier.  Auffi  le  nombre  des  mala¬ 
des  eil-il  ft  grand  ,  que  l’enceinte  de  leur  demeure  a  une  étendue 
immenfe.  Chacun  y  jouit  d’un  petit  terrain  qu’on  lui  marque  à  fon 
entrée.  Il  s’y  bâtit  une  habitation  relative  à  fa  fortune,  où  il  vit 
fans  trouble  jufqu’à  la  fin  de  fes  jours,  qui  font  fouvent  longs, 
quoique  malheureux.  Cette  maladie  excite  ft  vivement  au  plaifir  , 
dont  l’attrait  eft  le  plus  impérieux ,  qu’on  a  cru  devoir  permettre 
le  mariage  à  ceux  qui  en  font  attaqués.  C’eft  une  démangeaifon 
ajoutée  à  une  démangeaifon.  Elles  femblent  s’irriter  par  la  fatisfac- 
tion  des  befoins  qu’elles  donnent  :  elles  croiffent  par  leurs  remedes, 
&  fe  reproduifent  l’une  par  l’autre.  Le  défagrément  de  voir  ce  mal 
ardent  qui  coule  avec  le  fang,  fe  perpétuer  dans  les  enfans,  a  cédé 
à  la  crainte  d’autres  défordres  peut-être  chimériques. 

Si  la  négligence  des  Efpagiiols  nous  étoit  moins  connue,  nous 
les  inviterions  à  faire  une  épreuve  qui  vraifemblablement  auroit 
du  fuccès.  Il  eft  des  peuples  en  Afrique  fttués  à-peu-près  à  la  même 
latitude  ,  qui  font  dans  l’ufage  de  fe  frotter  le  corps  avec  une  huile 
que  rend  le  fruit  d’un  arbre  femblable  au  palmier.  Cette  huile  eft 
d’une  odeur  défagréable  ,  mais  elle  a  la  propriété  falutaire  de 
boucher  les  pores  de  la  peau ,  &  d’arrêter  les  fueurs  que  la  chaleur 
du  climat  rendroit  exceffives ,  fur-tout  dans  les  trois  mois  de  l’année 

Tome  II,  M 


.•  •  VT  -i'  • 


90  HISTOIRE  PHIL0S0PHIQ_UE 

où  un  calme  affreux  s’appefantit  fur  ces  contrées.  Qu  on  effaîe  une 
méthode  à-peu-près  femblable^  à  Carthagene  ;  peut-être  y  verra-t-on 
diminuer ,  ceffer  même  totalement  la  lepre  On  fait  que  ceux  quien 
font  attaqués  ne  tranfpirent  plus ,  qu’ils  ont  la  peau  dure  &  farineufe. 
S’écarteroit-on  des  principes  d’une  faine  phyfique,  en  l’attribuant 
à  une  tranfpiratk)!!  trop  abondante ,  qui  appauvrit  les  fibres  de  la 
peau ,  &  les  met  hors  d’état  de  faire  leurs  fonêfions  }  Une  huile , 
une  graiffe  propres  à  diminuer  cette  tranfpiration  extreme  5  a  en 
empêcher  en  même  teins  la  fuppreffion  totale  ,  ne  font-ce  pas  des 
moyens  indiqués  par  la  nature  pour  prévenir  la  calamite  que  nous 

déplorons.  1  /  u 

Malgré  cette  maladie ,  malgré  le  vice  du  climat ,  rnalgre  beau¬ 
coup  d’autres  inconvéniens  5  l’Efpagne  a  toujours  montré  une  grande 
prédileêfion  pour  Carthagene  à  caufe  de  fon  port ,  l’un  des  meilleurs 
que  l’on  connoiffe.  Il  a  deux  lieux  d’étendue,  un  fond  excellent  & 
profond.  On  y  éprouve  moins  d’agitation  que  fur  la  riviere  la  plus 
tranquille.  Le  feul  canal  de  Bocachique  y  conduifoit  autrefois.  Il 
étoit  fi  étroit  qu’il  n’y  pouvoir  paffer  à  la  fois  qu’un  vaiffeau  canonné 
de  près  par  les  batteries  croifées  des  forts  établis  fur  fes  deux  bords. 
Les  Anglois  ayant  détruit  en  1741  les  fortifications  qui  defendoient 
ce  pafïage  ,  il  fut  fermé  par  les  Efpagnols.  On  rouvrit  un  ancien 
canal,  difpofé  de  façon  qu’il  ne  fera  pas  facile  aux  efcadres  ennemies 
de  le  forcer.  C’efi:  par-là  que  tous  les  bâtimens  entrent  aujourd’hui 

dans  le  port. 

Du  teins  que  le  commerce  du  Pérou  fe  faifoit  par  la  v  oie  des  galions , 
ces  vaiffeaux  fe  rendoient  à  Carthagene  avant  d’aller  à  Porto-Belo, 
&  y  repaffoient  à  leur  retour.  Au  premier  voyage ,  ils  dépofoient 
les  marchandifes  néceffaires  pour  les  provinces  intérieures ,  &  ils 
en  recevoient  le  prix  au  fécond.  Cet  arrangement  bleffa  les  négo- 
cians  de  Lima ,  qui  prétendirent  que  lorfqu’ils  revenoient  de  la 
foire,  ils  trouvoient  tout  leur  pays  approvifionne  des  memes  chofes 
qu’ils'  avoient  été  chercher  fort  loin.  Ils  demandèrent ,  &  ils  obtin¬ 
rent  ,  que  Carthagene  ne  fût  pourvue  qu’après  Porto-Belo. 

Les  provinces  de  Santa-Fé,  de  Popayan,  de  Quito,  étoientré- 
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duites  par  cette  contrainte  ,  ou  à  tirer  à  grands  frais  &;  avec  de 
grands  rifques  leurs  befoinsde  la  foire  même ,  ou  à  fe  contenter  de  ce 
qui  y  auroit  été  rebuté.  Cette  difpobtion  qui  dura plufieurs  années, 
les  aigrit  exceffivement.  On  imagina  en  1730  un  tempérament  qui 
parut  propre  à  concilier  les  efprits.  Il  fut  arrêté  que  les  chofes 
îeroient  rétablies  fur  l’ancien  pied,  mais  qu’à  l’arrivée  des  galions, 
le  commerce  des  marchandifes  d’Europe  cefferoit  entre  les  deux 
vice-royautés.  L’Efpagne  n’étoit  pas  encore  afîez  avancée  dans  la 
connoilTance  de  l’économie  politique  ,  pour  fentir  à  quel  point  im 
pareil  réglement  bleffoit  la  raifon  &  fes  intérêts. 

La  fuppreflion  des  galions  n’a  rien  changé  à  cette  conduite. 
Les  vaiffeaux  qui  fe  rendent  fuccefîivement  à  Carthagene  pour 
i’approvilionnement  de  la  Nouvelle-Grenade  ,  n  en  rapportent  pas 
annuellement  au-delà  de  cinq  millions.  Ceux  qui  font  inflruits  qu’il 
s’en  fabrique  plus  du  double  dans  la  monnoie  de  Santa-Fe,  la  feule 
qui  exifte  dans  le  pays  depuis  la  fupprelîion  de  celle  de  Popayan, 
&  qui  ne  peuvent  ignorer  d’ailleurs  qu’il  s’en  faut  beaucoup  que 
tout  l’or  qui  fort  des  mines  n’y  foit  fabriqué  ,  feront  étonnés  de  la 
modicité  de  ces  retours.  Leur  furprife  cefTera  ,  s’ils  font  attention 
à  la  quantité  d’or  qui  fort  en  fraude.  La  contrebande  fe  fait  en  cent 
endroits  de  la  côte.  Les  richeffes  du  Choco  s’écoulent  principale¬ 
ment  par  la  r-iviere  d’Atrato  qui  fe  jette  dans  le  golfe  de  Darien , 
celles  du  Popayan  par  les  différentes  embouchures  de  la  Mag¬ 
deleine  qu’il  eff  impoffible  de  garder.  L’Efpagne  ne  reuffira  jamais 
à  rompre  le  cours  de  ces  liaifons  interlopes ,  à  moins  qu  elle  n  aban¬ 
donne  fes  anciennes  maximes.  Un  fyftême  plus  raifonnable  ne  retien- 
droit  pas  feulement  dans  fes  mains  les  tréfors  qui  lui  échappent  ;  il 
donneroit  encore  une  nouvelle  valeur  aux  feules  terres  de.  la 
Tice-royauté  qui  foient  cultivées  avec  quelque  utilité  pour  la 
métropole. 
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CHAPITRE 


X  V. 


Notions  fur  les  contrées  Jîtuées  entre  la  rivière  de  la  Magdeleine  & 

rOrénoque, 


Ntre  la  riviere  de  la  Magdeleine  &  le  fleuve  Orénoque ,  efl: 
une  longue  fuite  de  côtes  qui  occupent  un  efpace  immenfe.  Elles 
furent  découvertes  en  1 499  par  Ojeda,  Jean  de  la  Cofa  &  Améric 
Vefpuce ,  qui  abordèrent  avec  quatre  vaiflfeaux  à  un  endroit  qu’ils 
nommèrent  Venezuela,  à  caufe  de  la  reffemblance  qu’ils  lui  trou¬ 
vèrent  avec  Venife.  Les  établiflemens  que  ces  aventuriers  &  leurs 
imitateurs  tentèrent  dans  le  continent ,  ne  fe  formèrent  pas  avec 
autant  de  facilité  que  ceux  des  ifles.  Les  fauvages  ,  accoutumes 
à  fe  faire  mutuellement  la  guerre ,  oppoferent  de  la  réflflance  , 
quelquefois  même  une  réflflance  aflez  opiniâtre.  Enfin  ces  petites 
nations  ifolées  ,  qui  par  caraftere  ou  par  leur  état  de  guerre 
avoient  rarement  une  demeure  fixe  ,  prirent  le  parti  de  s  enfoncer 
dans  les  terres  ou  de  fe  foumettre. 

On  bâtit  alors  un  aflez  grand  nombre  de  petites  villes  ,  dont 
les  plus  connues  ont  été  Cumana,  Caraque,  Verine ,  Coro,  Ma- 
racaibo,&  Sainte-Marthe.  Le  territoire  de  quelques-unes  offrit  des 
mines  d’or  qui  furent  d’abord  exploitées.  Leur  produit  fut  aflez  con- 
fldérable  dans  les  premiers  tems  :  mais  ce  fuccès  ne  fut  que  pafla- 
ger  5  foit  quelles  ne  fuflent  pas  abondantes  j  foit ,  comme  il  efl 
plus  vraifemblable,  qu’on  n’en  ait  jamais  attaqué  que  les  branches. 
Il  fallut  bientôt  les  abandonner.  Dans  les  établiflemens  qui  man- 
quoient  de  mines ,  les  Efpagnols ,  altérés  d’or  &  de  fang ,  alloiervt 
dans  l’intérieur  du  pays  maflacrer  les  Indiens ,  ou  leur  arracher 
ce  qu’ils  avoient  ramaflé  de  ce  fable  précieux  dans  les  rivières  , 
pour  en  former  divers  ornemens.  Enfin  la  derniere  reflource  de 
ces  furieux  étoit  de  faire  des  efclaves ,  pour  les  tranfporter  aux 
ifles  que  leur  barbarie  avoit  dépeuplées. 


ET  P  O  LIT  1(IUE.  L IV.  VII.  93 

L’horreur  de  cette  conduite  échauffa  Las-Cafas.  En  i  ^  1 9 ,  il 
propofa  pour  cette  côte  une  colonie  où  perfonne  ne  pourroit  s’éta¬ 
blir  que  de  Ton  aveu.  Ses  colons  dévoient  être  vêtus  de  manière  à 
faire  croire  qu’ils  n’étoient  pas  de  la  nation  qui  s’étoit  rendue  ff 
odieufe.  Leur  habit  devoir  être  blanc,  avec  une  croix  de  la  couleut 
&  à  peu  de  chofe  près  de  la  figure  de  celle  de  Calatrava.  Il  affu- 
roit  qu’avec  ces  efpeces  de  chevaliers  ,  &  avec  des  miffionnaires 
formés  de  fa  main  ,  il  réufffroit  fans  guerre  ,  fans  violence  ,  fans 
efclavage  ,  à  apprivoifer  les  fauvages ,  à  les  civilifer ,  à  établir 
une  bonne  culture ,  à  exploiter  même  les  mines  qu’on  découvri- 
roit.  Son  ambition  fe  bornoit  à  obtenir  ,  pour  fes  dépenfes  ,  le 
douzième  de  ce  que  le  gouvernement  retireroit  des  contrées  dont 
il  méditoit  la  félicité. 

Ce  plan  étoit  trop  favorable  à  l’humanité ,  pour  n’être  pas  rejeté. 
Les  ambitieux  qui  gouvernent,  les  états  &  les  peuples  ,  les  con- 
fomment  comme  une  denrée ,  &  traitent  de  chimere  tout  ce 
qui  tend  à  rendre  les  hommes  meilleurs  &  plus  heureux.  Charles- 
Quint  engagea  la  province  de  Venezuela  ,  fituée  au  milieu  de  la 
côte  qui  nous  occupe  ,  à  la  famille  des  Velfers.  Ces  riches  négo- 
cians  d’Ausbourg  y  envoyèrent  en  1528  quatre  cent  quatre-vingts 
Allemands ,  dont  l’avarice  &  la  férocité  furpafferent  tout  ce  qu’on 
avoit  vu  jufqu’alors  dans  le  nouveau-monde.  L’hiffoire  les  accufe 
d’avoir  maffacré  ou  fait  périr  un  million  d’indiens.  Leur  tyrannie 
finit  par  une  cataffrophe  horrible  ,  &  on  ne  penfa  pas  à  les 
remplacer.  On  fut  réduit  à  regarder  comme  un  bonheur,  que 
la  contrée  qu’ils  avoient  dévaffée  rentrât  fous  la  domination 
Efpagnole. 

Malheureufement  les  fcenes  d’horreur  qu’avoient  données  les 
Allemands ,  furent  renouveliées  par  Carjaval ,  qui  fut  chargé  du 
gouvernement  de  ce  pays  infortuné.  Le  monftre,  il  eft  vrai ,  porta 
fa  tête  fur  un  échafaut  ;  mais  ce  châtiment  ne  rappella  pas  du 
tombeau  les  viêlimes  qu’il  y  avoit  plongées.  La  dépopulation  étoit 
fientiere,  qu  on  tranfporta  d’Afrique  en  1 5  50  ,  un  grandnombre  de 
negres ,  fur  lefquels  on  fondoit  l’efpoir  d’une  profpérité  fans  bornes. 
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'■  L’habitude  de  la  tyrannie  fit  traiter  ces  efclaves  avec  tant  de  dureté  , 
qu’ils  fe  révoltèrent.  On  s’autorifa  de  leur  rébellion  pour  mafîacrer 
tous  les  mâles  j  &  la  colonie  redevint  encore  un  défert  mêlé  des 
cendres  des  negres ,  des  Efpagnols  ,  des  Indiens  &  des  Allemands. 

Elle  retomba  dans  un  profond  oubli ,  oii  font  aufîi  refiées  les 
provinces  voifines  de  l’Orénoque  &  de  la  Magdeleine ,  quoique 
l’étendue  ,  l’excellence  ,  la  variété  de  leur  fol  dufient  folliciter  la 
métropole  à  en  tirer  plufieurs  produêfions ,  la  plupart  fort  riches. 
Il  n’y  a  que  le  centre  de  cette  côte  prodigieufe  qui  s’occupe  de  la 
culture  du  cacao. 

Le  cacaotier  efi  un  arbre  de  grandeur  moyenne ,  qui  vient  de 
fa  graine  ^  qu’on  feme  de  difiance  en  difiance.  Lorfqu  il  commence, 
à  poufler ,  il  fe  divife  en  trois  ,  quatre  ,  cinq  ou  fix  troncs ,  fuivant 
la  vigueur  de  fa  racine.  A  mefure  qu’il  croît,  fes  branches ,  toujours 
éloignées  les  unes  des  autres ,  fe  penchent  vers  la  terre.  Ses  feuilles 
longues  ,  lifies,  agréables  à  l’odorat,  terminées  en  pointe^,  refiém- 
bleroient  afiez ,  fi  elles  etoient  luifantes  ,  à  celles  de  1  oranger. 
De  la  tige  ,  ainfi  que  des  braimhes ,  naît  une  fleur  jonquille  ,  dont 
le  pifiil  renferme  la  gôuffe  qui  contient  le  fruit.  Cette  goufie  qui 
a  la  figure  d’un  melon  pointu  &  divifé  en  côtes  bien  marquées , 
acquiert  la  longueur  de  fix  à  fept  pouces  ,  fur  quatre  ou  cinq  de 
laroe  ,  &  renferme  vingt  à  trente  petites  amandes.  Elle  efi  verte 
pendant  quelle  croît  j  lorfqu  elle  devient  jaune,  c’efi  une  marque 
que  fon  fruit  commence  à  prendre  de  la  confifiance.  Dès  qu’elle  a 
une  couleur  de  mufc  fonce ,  il  faut  la  cueillir ,  la  faire  fecher 
fans  délai.  Chaque  grain  de  cacao  fe  trouve  renfermé  dans  les 
divifions  des  membranes  de  la  gouflè.  On  fait  deux  récoltes  par 
•  an  :  elles  font  égales  pour  la  qualité  &  pour  l’abondance. 

Le  cacaotier  qui  commence  à  récompenfer  les  tr  avaux  du  cultiva¬ 
teur  au  bout  de  deux  ou  trois  ans ,  exige  un  terrain  humide.  Si  l’eau 
lui  manque ,  il  cefle  de  produire  ,  le  defleche  &  périt.  Un  ombrage 
qui  le  garantllTe  continuellement  des  ardeurs  duloieil ,  ne  lui  efi  pas 
moins  nécelTaire.  On  doit  l’entourer  d’arbres  plus  robufies, à  l’abri def- 
quels  ilpuiflTeprofpérer.  Les  foins  qu’il  exige  d’ailleurs  ne  font  ni  péni- 
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I  blés,  ni  difpendieux.  Il  fufîit  d’arracher  les  herbes  qui  le  priver  oient 
de  fa  nourriture. 

'  Quoique  le  cacaotier  foit  cultivé  avec  fuccès  dans  plufîeurs 
contrées  de  l’Amérique,  qu’il  croiffe  même  naturellement 'dans 
•  quelques-unes  ;  il  ne  réulîit  nulle  part  auffi-bien  que  fur  la  cote 
1  que  nous  décrivons.  Toutes  fes  parties  en  recueillent  un  peu  ;  mais  il 
n’efl:  devenu  un  objet  important  que  fur  le  territoire  de  Caraque.  On 
eftime  que  la  récolte  de  ce  fruit  précieux  palfe  cent  mille  fanegues 
de  cent  dix  livres  chacune.  Le  pays  ou  Santa-Fé  en  confomment 
vingt-mille  ;  le  Mexique  un  peu  plus  ;  les  Canaries  une  petite  car- 
gaifon  ;  &  l’Europe  cinquante  à  foixante  mille.  Cette  culture  occupe 
dix  ou  douze  mille  negres.  Ceux  d’entr’eux  qui  ont  obtenu  fucceffi- 
vement  la  liberté  ,  ont  fondé  la  petite  ville  de  Nirua  où  ils  ne 
fouffrent  point  de  blancs. 

Le  commerce  de  Caraque  ,  auquel  la  Guayra ,  qui  en  efl  à  deux 
lieues,  fertde  port,  fut  long-tems  ouvert  à  tous  les  fujets  delamo- 
narchie  Efpagnole ,  &  il  l’eft  encore  aux  Américains.  Ceux  d’Europe 
font  moins  bien  traités.  Il  s’eft  formé  en  1728  à  Saint-Sébaftien 
une  compagnie  ,  qui  a  obtenu  le  droit  exclufif  d’entretenir  des 
liaifons  avec  cette  partie  du  nouveau-monde.  Les  quatre  ou  cinq 
vaiffeaux  qu’elle  expédie  tous  les  ans  partent  du  lieu  de  fon  ori¬ 
gine  j  mais  leur  retour  fe  fait  à  Cadix.  La  fanegue  de  cacao ,  qui 
coûte  rarement  dans  la  colonie  plus  de  3  5  livres ,  payées  en  mar- 
chandifes ,  efl  livrée  en  Efpagne  au  prix  fixe  de  199  livres.  H 
n’y  a  point  de  taux  arrêté  pour  les  foibles  parties  de  coton, 
d’indigo,  &  de  cuirs  qui '‘viennent  de  cette  polTefiion  du  nou¬ 
veau-monde. 

Quand  on  confidere  que  c’eft-là  tout  le  produit  d’une  côte  qui 
j  a  neuf  cents  lieues  de  long  ,  fur  vingt ,  trente  &  quarante  de  pro¬ 
fondeur  ,  dans  un  terrain  le  plus  fouvent  fufceptible  de  culture  ;  il 
eft  bien  difficile  de  ne  pas  tomber  dans  un  étonnement  mêlé  d’in¬ 
dignation.  Que  l’Efpagne  prenne  des  mefures  efficaces  pour  mettre 
le  travail  en  honneur  ,•  &  les  brigands  qui  vivent  miférablement 
’  de  la  contrebande  à  Sainte-Marthe ,  fur  la  rivière  de  la  Hache  , 
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dans  d’autres  endroits  encore  ,  deviendront  cultivateurs.  Qu  a  cet 
efprit  de  deftruftion  qui  a  fait  jufqu’ici  la  bafe  de  fa  politique  , 
elle  fubftitue  des  principes  de  modération  &  d’humanité  5  &  l’on 
verra  les  Motilones,  les  Guajaros,  tous  les  fauvages  qui  environ¬ 
nent  les  derrières  de  fes  établiffemens  ,  ou  qui  en  interceptent  la 
communication,  s’empreffer  de  former  des  liaifons  qui  deviendront 
néceffairement  &  réciproquement  utiles.  Alors  les  provinces  fituées 
entre  la  Magdeleine  &  l’Orénoque ,  s’élèveront  à  l’éclat  auquel 
la  nature  les  appelle.  Elles  furpalTeront  en  produéliions  riches  & 
variées  ,  tant  de  colonies  dont  on  vante  depuis  ü  long  -  tems 
la  fertilité.  Ces  grands  objets  font  fi  fenfibles  ,  qu’il  feroit 
mutile  de  s’y  arrêter  davantage.  Nous  nous  hâterons  de  parler 
du  Chili. 

Fin  du  feptieme  Livre, 
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Conquête  du  Chili  &  du  P araguay  par  ÜEfpagne,  P rincipes  fur 
lefquels  cette  nation  conduit  fes  colonies. 


C  H  A  P 


I  T  R  E  XVI. 


:5ÿî=3«!=^ 


Par  quels  moyens  les  EJpagnols  fe  font  rendus  maures  du  Chili, 


E  pays  connu  fous  le  nom  de  Chili ,  eft  borné  à  Torient 
par  d’immenfes  déferts  qui  aboutilTent  au  Paraguay.  Du  côté  de 
Foccident ,  il  s’étend  fur  la  mer  du  Sud,  des  frontières  du  Pérou 
au  détroit  de  Magellan.  Les  incas  fournirent  à  leurs  fages  loix  une 
partie  de  cette  vafte  contrée  ,  &  ils  fe  propofoient  d’alTujettir  le 
refie  3  mais  ils  trouvèrent  des  difficultés  qu’ils  ne  purent  vaincre. 
Ce  grand  projet  fut  repris  parles  Espagnols,  auffi-tôt  qu’ils  eurent 
Tome  IL  N 
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fait  la  conquête  des  principales  provinces  du  Pérou.  Almagro  parti 
de  Cufco  au  commencement  de  1 5  3  5  ,  traverfa  les  cordillères ,  & 
quoiqu’une  grande  partie  des  foldats  qui  le  fuivoient  euffent  péri 
dans  ce  trajet ,  il  fdt  reçu  avec  une  foumiffion  entière  par  les  peuples 
anciennement  dépendans  du  trône  qu’on  venoit  de  renverfer.  La 
terreur  de  fes  armes  lui  auroit  fait  obtenir  vraifemblablement  de 
plus  grands  avantages  ,  fi  des  intérêts  particuliers  ne  l’euffent 
ramené  au  centre  de  Tempire  où  il  trouva  une  mort  tragique. 

Les  Efpagnols  reparurent  au  Chili  en  1541.  Valdivia  qui  les 
conduifoit ,  y  pénétra  avec  une  facilite  ^extreme.  Les  nations  qui 
l’habitoient  vouloient  faire  leur  récolte.  Dès  quelle  fut  finie  ,  on 
prit  les  armes.  La  guerre  dura  dix  ans  fans  interruption.  A  la  vérité , 
quelques  cantons  découragés  par  les  pertes  continuelles  quils 
faifoient,  avoient  pris  le  parti  de  fe  foumettre  j  mais  d’autres  défen- 
doient  toujours  leur  liberté,  quoiqu’avec  un  défavantage  prefque 
continuel. 

Un  capitaine  Indien,  à  qui  fon  âge  &  fes  infirmités  ne  per- 
mettoient  pas  de  fortir  de  fa  cabane ,  entendoit  toujours  parler 
de  ces  malheurs.  Le  chagrin  de  voir  les  fiens  conflamment  battus 
par  une  poignée  d’étrangers ,  lui  donna  des  forces.  Il  forma  treize 
compagnies  de  mille  hommes  chacune  ,  qu’il  mit  à  la  queue  1  une 
de  l’autre  ,  &  les  mena  à  l’ennemi.  Si  la  première  étoit  mife  en 
déroute ,  elle  devoit ,  au  lieu  de  fe  replier  fur  la  fécondé ,  aller 
fe  rallier  fous  la  proteftion  de  la  derniere.  Cet  ordre  ,  qui  fut  fidè¬ 
lement  füivi ,  déconcerta  les  Efpagnols.  Ils  enfoncèrent  fuccefîi- 
vement  tous  les  corps,  fans  en  retirer  aucun  avantage.  Les  hommes 
&  les  chevaux  ayant  également  befoin  de  repos ,  Valdivia  ordonna 
la  retraite  vers  un  défilé  ,  où  il  prevoyoit  quil  feroit  aife  de  fe 
défendre.  On  ne  lui  donna  pas  le  tems  d’y  arriver.  Les  Indiens  de 
l’arriere-garde  s’en  étant  empares  par  des  voies  détournées  ,  tandis 
que  ceux  de  l’avant-garde  fuivoient  les  pas  avec  précaution,  il 
fut  enveloppé  &  maffacré  avec  les  cent  cinquante  cavaliers  qui 
formoient  fa  troupe.  On  lui  verfa,  dit-on,  de  lor  fondu  dans  la 
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touche.  Ahreuve-toi  donc  de  ce  métal  dont  tu  es  Ji  altéré^  lui  crioient 
des  fauvages. 

Iis  profitèrent  de  leur  viéloire  pour  porter  la  défolation  &  le  feu 
dans  les  établifTemens  Européens.  Plufieurs  furent  détruits  ,  &  tous 
auroient  eu  la  même  deftinée ,  fi  des  forces  confidérables  arrivées 
à  propos  du^Pérou ,  n’euffent  mis  les  vaincus  en  état  de  défendre 
leurs  pofles  les  mieux  fortifiés.  On  s’étendit  un  peu  dans  la  fuite , 
mais  on  ne  fit  jamais  un  pas  fans  combattre.  De  toutes  les  contrées 
du  nouveau-monde  où  les  Efpagnols  ont  voulu  établir  leur  domi¬ 
nation,  c’eft  celle  où  ils  ont  toujours  trouvé,  où  ils  trouvent  encore 
une  plus  grande  réfifrance. 

Leurs  plus  irréconciliables  ennemis  ,  font  les  habitans  d’Arauco 
&  de  Tucapel ,  ceux  qui  habitent  au  fud  de  la  riviere  de  Biobio 
ou  qui  s’étendent  vers  les  cordillères.  Leurs  mœurs,  qui  reffemblent 
beaucoup  plus  à  celles  des  fauvages  de  l’Amérique  feptentrionale 
qu’aux  mœurs  des  Péruviens  leurs  voifins,  les  rendent  redoutables. 
Ils  ne  portent  à  la  guerre  que  leurs  corps ,  &  ne  traînent  après 
eux  ni  tentes ,  ni  bagages.  Les  mêmes  arbres  dont  ils  tirent  leur 
nourriture,  leur  fourniffent  les  lances  &  les  javelots  dont  ils  font 
armés.  AfTurés  de  trouver  dans  un  lieu  ce  qu’ils  avoient  dans  un 
autre ,  ils  abandonnent  fans  regret  le  pays  qu’ils  ne  peuvent  plus 
défendre.  Tout  féjour  leur  efl  égal.  Leurs  troupes  ,  fans  embarras 
de  vivres  ni  de  munitions ,  fe  meuvent  avec  une  agilité  furprenante. 
Ils  expofent  leur  vie  en  hommes  qui  n’y  font  pas  attachés  ^  &  slls 
perdent  leur  champ  de  bataille  ,  ils  retrouvent  leurs  magafins 
&  leurs  campemens  par  -  tout  où  il  y  a  des  terres  couvertes 
.de  fruits. 

Ils  invitent  quelquefois  leurs  voifins  à  fe  joindre  à  eux  pour  atta¬ 
quer  l’ennemi  commun ,  ce  qui  s'appelle  faire  courir  la  fléché  j 
parce  que  cet  appel  vole  d’une  habitation  à  l’autre  avec  autant  de 
célérité  que  de  fecret.  Le  plus  fouvent  un  ivrogne  crie  qu’il  faut 
prendre  les  armes.  Les  efprits  s’échauffent  j  on  choifit  un  chef,  & 
voilà  La  guerre.  Dans  les  ténèbres  de  la  nuit  fixée  pour  commen¬ 
cer  les  hoffilités,  on  tombe  fur  le  premier  village  où  il  y  a  des 
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Efpagnols ,  &  de  là  le  carnage  eft  porté  dans  d’autres.  Tout  y  eft 
maffacré,  excepté  les  femmes  blanches  ,  qu’on  ne  manque  jamais 
d’emmener.  Ceft-là  l’origine  de  tant  d’îndiens  blancs  &  blonds. 

Avant  que  l’ennemi  ait  pu  ralTembler  les  forces ,  ils  fe  réuniflent. 
Leur  armée ,  quoique  plus  redoutable  par  le  nombre  que  par  la 
difcipline  ,  ne  craint  pas  d’attaquer  les  polies  les  mieux  forufies. 
Ces  emportemens  leur  réulîilTent  fouvent,  parce  quils  reçoivent 
continuellement  des  fecoursqui  les  empêchent  de  fentir  leurs  pertes. 
S’ils  en  font  d’alTez  marquées  pour  fe  rebuter ,  ils  fe  retirent  à 
quelques  lieues ,  &  cinq  ou  fix  jours  après  ils  vont  fondre  d’un 

autre  côté.  ^  , 

Ces  barbares  ne  fe  croient  battus  que  lorfqu  ils  font  enveloppes. 

S’ils  peuvent  gagner  un  lieu  d’un  accès  difficile ,  ils  fe  jugent  vain¬ 
queurs.  La  tê^e  d’un  Efpagnol  qu’ils  portent  en  triomphe ,  les  con- 
fole  de  la  mort  de  cent  Indiens.  Un  tel  peuple  vaincia. 

Le  pays  ell  li  valle  ,  que  lorfqu  ils  fe  voient  trop  preffiés  ,  ils 
abandonnent  leurs  polTeffions ,  &  s’enfoncent  dans  des  forets  impra¬ 
ticables.  Fortifiés  par  d’autres  Indiens ,  ils  ne  tardent  pas  à  revenir 
dans  les  contrées  qu’ils  habitoient.  Celt  ce  mélange  de  fuite  & 
de  réfllance,  d’audace  &  de  crainte,  qui  les  rend  indomptables. 

La  guerre  ell  pour  eux  une  efpece  d  amulement.  Comme  ils  la 
font  fans  frais  &  fans  embarras  ,  ils  n’en  craignent  pas  la  durée , 
&  ont  pour  principe  de  ne  jamais  demander  la  paix.  La  fierté 
Efpagnole  doit  fe  plier  à  en  faire  toujours  les  premières  ouvertures. 
Lorfqu’elles  font  favorablement  reçues  ,  on  tient  une  conférence. 
Le  gouverneur  du  Chili  &  le  général  Indien,  accompagnés  des 
capitaines  les  plus  dillingués  des  deux  partis ,  règlent  dans  les  plaifirs 
de  la  table,  les  conditions  de  l’accommodement.  Il  en  coûte 
toujours  quelques  préfens  aux  Efpagnols  ,  qui  apres  cent  tenta¬ 
tives  inutiles  ,  ont  été  forcés  de  renoncer  à  l’efpoir  d’étendre  leur 
territoire  ,  &  réduits  à  couvrir  leurs  frontières  par  des  forts  places 
de  dillance  en  dillance.  Ces  précautions  ont  pour  objet ,  d  empê¬ 
cher  les  Indiens  fournis  de  fe  reunir  aux  fauvages  independans  ,  &. 
ceuX'ci  de  faire  des  ineurlions  dans  les  colonies. 
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CHAPITRE  XVII. 

Etat  aBuel  des  Espagnols  au  Chili, 

Fi  Lles  font  répandues  furies  bords  de  la  mer  du  Sud.  Undéfert 
de  quatre-vingts  lieues  les  fépare  du  Pérou,  &  l’ifle  de  Chiloé  les 
borne  du  côté  du  détroit  de  Magellan.  Sur  cette  grande  étendue 
de  côtes  ,  on  ne  trouve  de  peuplades  que  Valdivia,  la  Conception, 
Valparayfo ,  Coquimbo  ,  ou  la  Serena  ,  qui  font  en  même  tems  des 
ports.  Dans  l’intérieur  des  terres  foumifes,  eft  Sant-Iago  ,  capitale 
de  la  colonie.  Loin  de  ces  bourgades,  il  n’y  a  ni  cultures  ,  ni  habi¬ 
tations.  Les  bâtimens  font  bas  par-tout,  de  brique  crûe,  &  le  plus 
^fouvent  couverts  de  paille.  Cette  maniéré  de  fe  loger  convient 
également  &  à  la  nature  du  pays  où  les  tremblemens  de  terre  font 
fréquens ,  &  à  l’indolence  des  habitans. 

Ils  (font  robuftes ,  bien  faits,  mais  en  petit  nombre.  Dans  ce 
grand  établiffement ,  il  n’y  a  pas  vingt  mille  blancs  ,  &  pas  plus 
de  foixante  mille  negres  ou  Indiens  en  état  de  porter  les  armes.  Le 
militaire  de  cette  colonie  étoit  autrefois  de  deux  mille  hommes  ; 
leur  entretien  fut  trouvé  trop  cher  ,  on  les  réduilit  à  cinq  cents  au 
commencement  du  fiecle.  La  tranquillité  n’y  a  pas  été  altérée  par 
ce  changement ,  parce  que  les  Indiens  n’y  paient  point  de  capi¬ 
tation  ,  &  qu’ils  y  font  traités  avec  plus  d’humanité  que  dans  les 
autres  provinces  conquifes.  La  valeur  avec  laquelle  ils  avoient 
défendu  leur  liberté ,  leur  fit  obtenir  des  conditions  plus  avanta- 
geufes,  lors  même  qu’ils  eurent  le  malheur  de  la  perdre;  &  la 
crainte  de  les  voir  fe  réunir  aux  nations  voifines  &  indépendantes  , 
a  toujours  empêché  depuis  qu’on  ne  violât  cette  capitulation. 

Si  le  Chili  efl  un  défert ,  ce  n’eft  pas  la  faute  du  climat ,  un  des 
plus  fains  que  l’on  connoiffe.  Le  voifinage  des  Cordillères  lui 
donne  une  délicieufe  température  ,  que  fa  pofition  ne  permettroit 
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pas  d’efpérer.  Il  n  y  a  point  de  province  dans  la  métropole  ,  dont 

le  féjour  puiiïe  être  plus  agréable. 

On  a  |rop  exalté  la  richelTe  de  -Tes  mines  d’or.  Leurs  pro¬ 
duits  réunis  ne  paffent  pas  annuellement  cinq  millions.  On  les 
exportoit  autrefois  en  nature.  Depuis  1749  ils  font  fabriqués  dans 
rhôtel  des  monnoies  établi  à  Sant-Iago.  L’excellent  cuivre  qui  fort 
des  mines  de  Coquimbo  fe  répand  dans  tout  le  Pérou. 

Une  richefîe  plus  réelle  ^  quoique  moins  agréable  à  fes  polTef- 
feurs ,  c’efi:  la  fertilité  du  fol.  Elle  efl:  prodigieufe.  Tous  les  fruits 
de  l’Europe  fe  font  perfeêlionnés  fous  cet  heureux  climat.  Le  vin 
en  feroit  exquis ,  fi  la  nature  étoit  fécondée  par  l’art.  La  récolte 
des  grains  pafTepour  mauvaife  ,  lorfqu’elie  ne  rend  pas  au-delà  de 
cent  pour  un. 


(  ^  )  On  a  trop  exalté  fes  mines  d’or  ;  celles  de  Petorca  ,  d’Yapel ,  de  Lumpangui  ^ 
de  Lavin  ,  de  Ligua ,  de  Tiril  ,  qu’on  exploite  depuis  long-tems  font  des  mines  ordinaires. 
II  s’en  découvre  de  tems  en  tems  de  nouvelles  ,  mais  toutes  fi  fuperficielles ,  que  la  veine 
fe  trouve  aufTi  -  tôt  épuifée  qu’entamée.  Les  lavaderos  ou  torrens  qui  entraînent  des 
métaux ,  font  aufli  communs  &  np  font  pas  plus  utiles.  Ces  produits  réunis  forment  la 
valeur  d’un  million  de  piaftres.  On  les  exportoit  autrefois  en  nature.  Depuis  1749 
fabriqués  dans  l’hôtel  des  monnoies  établi  à  Sant-Iago.  L’excellent  cuivre  qui  fe  retire  des 
mines  de  Coquimbo  ,  fe  répand  dans  tout  le  Pérou. 

Une  richefle  plus  réelle ,  quoique  moins  chere  à  fes  polTefleurs ,  c’eft  la  fertilité  du  fol. 
Elle  efl  prodigieufe.  Tous  les  fruits  de  l’Europe  fe  font  perfeâionnés  fous  cet  heureux 
climat.  Le  vin  pn  feroit  exquis ,  fi  on  ne  lui  communiquoit  un  goût  amer ,  en  le  dépofant 
dans  des  vafes  de  terre  enduits  d’une  forte  de  réfine  ,  &  en  le  tranfportant  dans  des 
peaux  de  boucs.  La  récolte  des  grains  palTe  pour  mauvaife ,  lorfqu’elie  ne  rend  pas  au- 
delà  de  cent  pour  un  :  le  bœuf  le  plus  gros  ,  le  mieux  engrailfé  fe  vend  à  peine  quatre 
piaflres.  Les  chevaux  y  ont  le  feu ,  la  fierté  des  chevaux  Andalous  dont  ils  tirent  leur 
origine  ;  &  le  climat  ou  le  fol  leur  donne  plus  de  vîteife  &  de  force. 
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CHAPITRE  XVII  L 

Liaifon  du  Chili  avec  les  Indiens  ,  avec  le  Pérou  &  avec  le 

Paraguay, 

M  AlgrÉ  ces  avantages  ,  le  Chili  n’a  point  de  liaifon  dire^Iê 
avec  la  métropole.  Toutes  fes  opérations  de  commerce  fe  font 
avec  le  Pérou  ,  le  Paraguay  ,  &  les  fauvages  de  fa  propre  frontière. 

On  vend  à  ces  barbares  des  marchandifes  communes  &  de  peu 
de  valeur.  Ils  donnent  en  échange  des  bœufs  ,  des  chevaux  ,  leurs 
propres  enfans  quhls  facrifent  aux  plus  vils  objets. 

Quelque  paffion  qu’ils  aient  pour  ces  bagatelles  quand  ils  les 
voient ,  ils  n’y  penfent  point  lorfqu’elles  ne  font  pas  expofées  à 
leurs  regards  avides  :  aulTi  ne  fortent-ils  pas  de  leur  défert  pour 
fe  les  procurer  ;  on  eft  réduit  à  les  leur  apporter.  L’Efpagnol  qui 
veut  entreprendre  ce  commerce  ,  s’adreffe  d’abord  aux  chefs  de 
famille ,  feuls  dépofîtaires  de  l’autorité  publique.  Lorfqu’il  a  ob¬ 
tenu  la  permiffion  de  vendre  ,  il  parcourt  les  habitations- ,  &  donne 
indifféremment  fes  marchandifes  à  tous  ceux  qui  en  demandent. 
Quand  il  ne  lui  refie  plus  rien  ,  il  annonce  fon  départ ,  &  tous 
les  acheteurs  s’empreffent  de  lui  livrer ,  dans  le  premier  village 
où  il  s’efl  montré  ,  les  effets  dont  on  efl  convenu.  Il  n’y  a  jamais 
eu  d’exemple  de  la  moindre  infidélité.  On  lui  donne  une  efcorte  , 
qui  l’aide  à  conduire  jufqu’à  la  frontière  les  troupeaux  &  les 
efclaves  qu’il  a  reçus  en  paiement. 

Jufqu’en  1724  on  vendoit  à  ces  fauvages  du  vin  &  des  liqueurs 
fortes  ,  dont  ils  ont  la  pafîion  comme  prefque  tous  les  peuples. 
Dans  leur  ivreffe  ils  prenoient  les  armes  ;  ils  maffacroient  tous 
les  Efpagnols  qu’ils  rencontroient  ,  ils  fondoient  inopinément  fur 
les  forts  j  ils  portoient  la  défolation  dans  les  campagnes  de  leur 
voifînage.  Ces  expériences  cent  fois  répétées  ont  fait  févérement 
profcrire  un  genre  de  commerce  fi  dangereux,  On  recueille  tous 
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les  iours  le  fruit  de  cette  politique.  Les  mouvemens  de  ces  peuples 
font  moins  fréquens  &  moins  dangereux.  C’eft  à  la  faveur  de  cette, 
tranquillité  que  s’accroilfent  fenfiblement  les  liailons  qu  on  entre- 
tenoit  avec  eux.  Mais  il  neft  guere  poffible  qu’elles  deviennent 
jamais  aufli  confidérables  que  celles  qu’on  a  avec  le  Pérou. 

I  e  Chili  fournit  au  Pérou  chaque  année  une  grande  abondance 
de  cuirs,  de  fruits  fecs ,  de  cuivre,  de  viande  falée,  de  chevaux,  de 
chanvre  ,  de  fain-doux ,  de  froment  &d’or.  Il  en  tire  par  vote  d  e- 
change ,  du  tabac  ,  du  fucre  ,  du  cacao ,  de  la  fayance  ,  des  draps  , 
des  toiles ,  des  chapeaux  fabriqués  à  Quito ,  tous  les  objets  de  luxe, 
arrivés  d’Europe. Cétoit  autrefois  à  la  Conception,  c’eft  maintenant 
à  Valparayfo  qu’abordent  les  vaifleaux  expédiés  de  Callao  pour  for¬ 
mer  cette  communication.  Lesvoyages  furent  quelque  tems  fi  longs, 
qu’il  falloit  compter  fur  une  année  entière  pour  l’aller  &  le  retour. 
Jamais  on  n’avoit  ofé  perdre  les  terres  de  vue ,  &  on  s’étoit  réduit 
à  louvoyer  continuellement.  Un  pilote  Européen  qui  av oit  o  - 
fervé  les  vents  ,  n’employa  qu’un  mois  à  cette  navigation.  On  le 
crut  forcier.  L’Inquifition  ,  qui  eft  ridicule  par  fon  ignorance  quand 
elle  n’eft  pas  odieufe  par  fes  fureurs ,  le  fit  arrêter.  ^Son  journal 
fut  fa  juftification.  On  reconnut  que  pour  avoir  le  même  fucces  , 
Une  falloit  que  s’éloigner  des  côtes.  Bientôt  fa  méthode  fut  adoptée 
univerfellement. 

Celle  que  fuit  le  Chili  dans  fon  commerce  avec  le  Paraguay 
eft  bien  différente.  La  communication  des  deux  colonies  ne  fe 
fait  point  par  mer.  Il  faudroit ,  ou  paffer  le  détroit  de  Magellan  , 
ou  doubler  le  cap  de  Horn  ;  deux  routes  que  les  Efpagnols  ne 
prennent  jamais  fans  la  plus  grande  néceffité.  On  a  trouvé  plus 
court  ,  plus  fûr  ,  &  même  moins  difpendieux  de  fe  fervir  de  la 
voie  de  terre  ,  quoiqu’il  y  ait  trois  cents  lieues  de  Sant-Iago  à 
Buenos-Ayres  ,  &  qu’il  en  faille  faire  quarante  dans  les  neiges  & 
les  précipices  des  Cordilieres.  (  ) 


f  ♦  -,  Ceux  qui  ont  entendu  parler  de  la  quantité  de  mulets  ,  de  l'abondance  du  fourrage 
do«L  grand  efpace  eft  couvert,  ne  jugeront  pas  cette  ptedtleaion  auffi  detaifonnable 

qu’elle  le  paroît  au  premier  coup-d’œil. 
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Le  Chili  envoie  au  Paraguay  des  étofFes  de  laine  appellées 
ponchos  ,  qui  fervent  à  faire  des  manteaux.  Il  envoie  des  vins  ,  des 
eaux-de  vie ,  des  huiles ,  fur-tout  de  For.  Il  reçoit  en  paiement  de 
la  cire  J  un  fuif  propre  à  faire  du  favon  ,  l’herbe  du  Paraguay,  des 
marchandifes  d’Europe,  &  autant  de  negres  que  Buenos- Ayres 
peut  lui  en  fournir.  Ceux  qui  viennent  par  Panama  détruits  en 
partie  par  une  longue  navigation  &  par  des  climats  diverfifiés ,  font 
plus  chers  &  moins  robufles. 

Le  Chili  forme  un  état  tout-à-fait  diflinéf  du  Pérou.  Son  chef, 
abfolu  dans  les  affaires  politiques ,  civiles  &  militaires ,  eff  indé¬ 
pendant  du  vice-roi ,  dont  l’autorité  fe  réduit  à  nommer  par  provi- 
ffon  à  ce  gouvernement  lorfque  la  mort  furprend  celui  qui  en  eff 
pourvu ,  avant  que  la  métropole  lui  ait  défigné  un  fucceffeur.  Si 
dans  quelques  occafîons  il  s’eff  mêlé  de  raffminiffration  du  Chili , 
il  y  a  été  autorifé  par  une  confiance  particulière  de  la  cour ,  par 
la  déférence  qu’on  a  eue  pour  l’éminence  de  fa  place  ,  ou  par 
l’ambition  que  les  hommes  puiffans  ont  d’étendre  les  bornes  de 
leur  pouvoir.  Le  Paraguay  y  jouit  de  la  même  indépendance, 

CHAPITRE  XIX. 

ÊtahliJJement  des  Efpa^nols  dans  le  Paraguay, 

E  Paraguay  eff  borné  au  nord  parla  riviere  des  Amazones ,  au 
midi  par  la  terre  Magellanique ,  au  levant  parle  Bréfil,  au  couchant 
par  le  Chili  &  le  Pérou  ,  il  tire  fon.nom  d’un  grand  fleuve  qui  fort 
du  lac  de  Xarayès  ,  qui  coule  à-peu-près  du  nord  au  fud  ,  &  qui 
après  avoir  fait  de  longs  détours  dans  un  cours  immenfe ,  va 
fe  perdre  dans  la  mer  par  les  trente-cinq  degrés  de  latitude 
méridionale. 

Cette  région ,  qui  a  environ  cinq  cents  lieues  de  long  fur  trois 
cents  de  large ,  préfente  de  grandes  variétés.  On  y  trouve  de 
vaftes  forêts,  de  longues  chaînes  de  montagnes,  des  terres  baffes 
Tome  II,  O 
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fubmergées  une  grande  partie  de  l’année ,  des  marai^dont  les  eaux 
corrompent  l’air  habituellement.  Les  peuples  errans  dans  ces  delerts 
ont  tous  le  teint  plus  ou  moins  olivâtre  ,  la  taille  au  deffus  de  la 
médiocre ,  le  vifage  plat.  Les  hommes,  les  enfans  vont  nuds  or¬ 
dinairement  fur-tout  dans  les  pays  chauds;  &  les  femmes  ne  font 
couvertes  qu’autant  que  l’exige  la  pudeur  la  plus  relâchée.  Il  n’y 
a  pas  de  voyageur  qui  n’ait  peint  ces  nations  de  couleurs  odieufes. 
Tous  les  témoignages  fe  réuniflent  pour  aifurer  quelles  font  flupi- 
des,  inconilantes,  perfides,  voraces,  adonnées  à  l’ivrognene ,  fans 
aucune  prévoyance ,  d’une  indolence  exceffive.  Les  événemens 
attellent  leur  lâcheté.  Si  quelques-uns  ont  montre  dans  certaines 
occafions  une  efpece  de  fureur  ,  elles  l’ont  due. à  l’attrait  du  bri¬ 
gandage  ou  à  la  pafil'On  de  la  vengeance.  ^  ^ 

La  chafîe,  la  pêche,  les  fruits  fauvages  ,  le  miel,  qui  elt 
commun  dans  les  forêts  ,  les  racines  qui  croiffent  fans  culture , 
forment  leur  nourriture  ordinaire.  Peu  y  ajoutent  le  mays  &  le 
manioc.  Pour  trouver  une  plus  grande  abondance  de  ces  produc¬ 
tions  ,  les  Indiens  changent  fouvent  de  demeure.  Comme  ils  n’ont 
à  porter  avec  eux  que  quelques  vafes  de  terre,  &  qu’on  trouve 
par-tout  des  branches  d’arbres  pour  former  des  cabanes ,  ces  émi¬ 
grations  font  extrêmement  faciles.  Quoique  chaque  individu  e 
croie  libre ,  &  qu’ils  vivent  tous  dans  une  indépendance  abfolue 
les  uns  des  autres,  la  néceffité  de  fe  défendre  leur  a  appris  à  former 
entr’eux  une  efpece  de  fociété.  Quelques  familles  fe  réuniiTent , 
fous  la  direêlion  d’un  conduêleur  de  leur  choix.  Ces  alfociations 
plus  ou  moins  nombreufes,  félon  la  réputation  &  la  capacité  du 
chef,  fe  difîipent  avec  la  même  facilité  quelle  s  fe  font  formées. 

La  découverte  du  fleuve  Paraguay ,  appellé  depuis  Rio  de  la 
Plata  ,  fut  faite  en  1 5 1 6  par  Diaz  de  Solis  ,  grand  pilote  de  Caftille. 
Il  fut  mis  à  mort,  avec  la  plupart  des  fiens,  par  les  fauvages ,  qui , 
pour  éviter  les  fers  qu’on  leur  préparoit ,  ^  traitèrent  quelques 
années  après  de  la  même  maniéré  les  Portugais  du  Bréfil. 

Les  deux  nations  rivales ,  également  effrayées  par  ces  revers  , 
perdirent  le  Paraguay  de  vue  ,  &  tournèrent  leur  avarice 
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d’un  autre  côté.  Le  hafard  y  ramena  les  Efpagnols  en 

Sebaftien  Cabot ,  qui  en  1 496  avoit  fait  la  découverte  de  Terre- 
Neuve  pour  l’Angleterre ,  la  voyant  trop  occupée  de  fes  affaires 
domeftiques  pour  fonger  à  former  des  établilTemensdans  le  nouveau- 
monde  ,  porta  fes  talens  en  Efpagne ,  où  fa  réputation  le  fit  clioifir 
pour  une  expédition  brillante. 

La  Vicioire ,  ce  navire  fameux  pour  avoir  été  le  premier  qui 
ait  fait  le  tour  du  monde ,  le  feul  de  l’efcadre  de  Magellan  qui  fût 
revenu  en  Europe  ,  avoit  rapporté  beaucoup  d’épiceries  des  Mo- 
luques.  L’avantage  qu’on  retira  de  cette  vente  ,  fit  décider  un 
nouvel  armement ,  qui  fut  confié  aux  foins  de  Cabot.  En  fuivaiit 
la  route' qui  avoit  été  tenue  dans  le  premier  voyage  ,  ce  naviga¬ 
teur  arriva  à  l’embouchure  de  la  Plata.  Soit  qu’il  manquât  de  vivres 
pour  pouffer  plus  loin  ,  foit  comme  il  eft  plus  vraifemblable  ,  que 
fes  équipages  commençaffent  à  fe  mutiner  ,  il  s’y  arrêta.  Il  remonta 
le  fleuve  ,  &  bâtit  une 'fortereffe  à  l’entrée  de  la  riviere  de  Rio- 
tercero  ,  qui  fort  des  montagnes  deTucuman.  Tous  les  événemens 
qui  fuivirent  cet  établiffement  ,  furent  marqués  par  des  prodiges 
dans  les  hiftoires  Efpagnoles.  Pour  en  faire  voir  l’impoffure  ,  il 
fuffira  d’en  conferver  le  ton  &  le  ffyle. 

Nuno  de  Lara  fut  chargé  de  garder  le  premier  boulevard ,  bâti 
fur  les  heureux  bords  du  Paraguay  ,  pour  mettre  aux  mains  des  Ef¬ 
pagnols  toutes  les  richeffes  d’un  monde  créé  par  le  ciel ,  pour  le 
peuple  de  la  chrétienté  le  plus  fidele  à  Dieu.  Si  le  gouverneur 
avoit  eu  feulement  autant  de  foldats  qu’il  y  avoit  de  nations  à 
combattre  ou  à  repouffer  ,  il  fe  fût  repofé  de  la  conquête  du  Pa¬ 
raguay  fur  le  fang  Efpagnol ,  fécond  en  viftoires.  Mais  on  ne  lui 
avoit  donné  que  cent  vingt  hommes  contre  des  peuples  innom¬ 
brables.  Il  crut  donc  devoir  affurer  fa  fituation  par  une  alliance 
avec  les  Timbuez  ,  nation  voifine  de  fon  gouvernement.  Mangora, 
leur  cacique,,  fut  charmé  du  caraftere  de  Nuno,  accepta  despro- 
pofitions  qui  dévoient  l’honorer  &  le  diffinguer  de  cette  foule  de 
fauvages ,  deffinés  un  jour  à  n’être  que  les  efclaves  de  la  nation 
maîtreffe  du  nouveau-monde.  L’Efpagnol  reçut  avec  bonté  les  vifites 
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de fon allié. Mais  admirez  la  puiffaiice  de  l’amour  ,  qui,  non  content 
de  triompher  des  dieux  &  des  héros  ,  fe  plaît  encore  à  vaincre  la 
férocité  des  nations  barbares.  Son  carquois  a  des  fléchés  plus  fures 
&  plus  mortelles  ,  que  les  dards  empoifonnes  de  1  Indien. 

Un  de  fes  traits  partit  des  yeux  d’uae  Efpagnole.  Cétoit  Luce 
Miranda  ,  époufe  de  l’invincible  capitaine  Séballien  Hurtado.  Dès 
ce  moment ,  le  cacique  bleffé  devint  furieux,  &  fentit  qu’en  vain 
l’Amérique  efpéroit  réfiflcr  à  un  peuple,  dont  chaque  foldat  détrui- 
foit  des  armées  ,  &  dont  chaque  femme  pouvoir  mettre  à  fes  pieds 
tous  leurs  chefs.  11  ofa  avouer  fa  défaite  à  celle  qui  ne  daignoit  pas 
s’en  appercevoir.  Mais  pour  furprendre  par  la  rufe  une  proie  qu’il 
ne  fe  flattoit  pas  d’enlever  par  force ,  il  tendit  un  piege  à  l’ambi¬ 
tion  de  Hurtado.  Il  l’invita  donc  à 'venir  recevoir  avec  Miranda 
les  hommages  de  toute  fa  nation ,  en  lui  faifant  entendre  qu  une 
beauté  née  pour  triompher  dans  les  deux  mondes,  achevôroit  d at¬ 
tacher  fans  retour  à  l’alliance  des  Efpagnols  ceux  des  Timbuez 
qui  pourroient  douter  de  la  fupériorité  d’un  peuple  fi  renommé  , 
quand  ils  verroient  à  quelle  fource  d’héroïfme  les  Européens  pui- 
foient  ce  courage  qui  les  rendoit  fi  facilement  les  maîtres  de  la 
terre  :  car  le  bruit  des  conquêtes  de  l’Efpagne  avoit  volé  d’un  tro¬ 
pique  à  l’autre  fur  les  ailes  de  la  terreur ,  plus  fortes ,  plus  rapides 
que  celles  de  la  viftoire. 

Hurtado ,  que  fa  chafte  compagne  avoit  inflruit  de  la  funefte 
paffion  du  cacique  ,  crut  par  pitié  devoir  tromper  un  amour  qu’il 
n’auroit  pu  éteindre  que  dans  le  fang  de  cet  infortuné.  Il  lui  répondit 
qu’un  foldat  Européen  n’oferoit  quitter  fon  camp  ou  fa  garnifon  , 
fans  la  permiffion  du  général  ou  du  gouverneur  ,  ni  demander  fans 
honte  une  pareille  grâce ,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  combattre 
&  vaincre.  Le  cacique  éclairé  par  l’amour  ,  qui  femble  ne  garder 
fon  bandeau  que  pour  les  amans  heureux,  vit  bien  que  l’Efpa- 
gnol  fe  jouoit  de  fa  paffion  j  &  fentant  qu’il  ne  feroit  heureux 
que  par  la  mort  de  fon  rival,  il  réfolut  de  le  perdre.  Ce  devoir 
être  par  une  trahifon.  Hurtado  ne  pouvoir  craindre  que  les  lâches. 

Le  cacique  apprit  que  ce  brave  Efpagnol  étoit  forti  de  la  gar- 
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nifon  avec  cinquante  de  fes  invincibles  foldats  ^  pour  aller  chercher 
des  vivres  à  la  pointe  de  Tépée.  La  garnifon  fe  trouvoit  extrême¬ 
ment  affoiblie  par  l’éloignement  de  ce  capitaine.  Mangora  ne  tarde 
pas  à  former  un  corps  de  quatre  mille  Indiens  j  il  les  cache  bien 
armés  dans  un  marais  couvert ,  voifin  de  la  citadelle.  Enfuite 
marchant  aux  portes  de  la  place  ayec  trente  des  liens  chargés  de 
fubfiilances ,  il  fait  dire  à  Lara  qu’ayant  appris  que  les  Efpagnols 
fes  amis  manquoient  de  vivres,  il  s’étoit  empreffé  de  venir  leur 
en  offrir  ,  en  attendant  le  retour  du  convoi  qui  devoir  leur  en  ap¬ 
porter.  La générofîté  du  général  étoit  trop  éloignée  de  la  méfiance, 
pour  foupçonner  les  piégés  de  la  perfidie  dans  les  préfens  &  les 
offres  volontaires  d’un  allié.  Lara  reçut  le  cacique  avec  les  témoi¬ 
gnages  les  plus  finceres  de  la  reconnoiffance  ,  &  voulut  le  régaler 
avec  fa  troupe ,  de  tout  ce  qu’il  put  joindre  des  provifions  étrangères 
de  l’Europe  ,  aux  mets  naturels  du  pays.  On  fit  un  feffin  de  ce  mé¬ 
lange  ;  &  de  l’ivreffe  de  la  débauche  ,  on  tomba  dans  les  filets 
du  fommeil ,  ou  plutôt  de  la  mort. 

Le  cacique  avoir  prémuni  fon  efcorte  &  fa  troupe  embufquées. 
tout  étoit  prévu  &  concerté  pour  confommer  la  plus  lâche  des 
trahifons.  A  peine  les  Efpagnols  s’étoient  endormis ,  que  la  lueur 
des  flammes  qui  devoroient  le  magafin  ,  avertit  les  Timbuez  de 
marcher  au  faccagement  de  la  place.  Les  foldats  qui  dévoient  la 
garder  ,  mal  éveillés  par  le  bruit  &  la  clarté  de  l’incendie  ,  cou¬ 
rurent  encore  ivres  pour  l’éteindre.  Durant  ce  défordre,  les  auteurs 
de  la  trame  ouvrent  les  portes  à  leurs  compagnons,  &  tous  en- 
femble  fondent  le  poignard  à  la  main  fur  les  Efpagnols  ,  qui  ne 
favent  fuir  ni  le  feu ,  ni  l’ennemi.  Lara  mortellement  bleffé ,  fonge 
moins  à  retirer  la  flèche  de  fes  flancs ,  qu’à  enfoncer  fon  épée  au 
cœur  de  Mangora.  Le  cacique  &  lui  tombent  en  fe  déchirant  mu¬ 
tuellement  :  ils  expirent  enfemble  dans  un  torrent  formé  du  fang 
des  Efpagnols  &  des  fauvages  ,  de  ce  fang  qui  ne  pouvoir  fe  mêler 
&  fe  confondre  que  dans  le  carnage. 

Une  refloitdansla  place  que  quatre  femmes  &  quatre  enfansavec 
Miranda,  caufe  innocente  malheurcufe  d’une  fcene  fi  tragique. 
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Ces  triftes  viftimes  furent  emmenées  à  Siripa  ,  frere  &  fuccefleur 
du  perfide  cacique.  Uamour  de  celui-ci  paffa  dans  le  cœur  de  ion 
frere  ,  comme  un  feu  échappé  de  fes  cendres.  Semblable  au  foleil 
même  qui  luit  fur  les  riches  bords  du  Paraguay ,  Miranda  ne  pouvoir 
briller  aux  yeux ,  fans  embrafer  tout  ce  qui  la  voyoit.  Mais  fes 
traits  portoient  dans  les  âmes  éprifes,  tantôt  la  rage  du  défefpoir, 
&  tantôt  les  douces  foibleffes  de  la  foumiflion  &  de  la  priere. 
Siripa  fe  jette  à  fes  pieds ,  lui  déclare  que  non-feulement  elle  eft 
libre ,  mais  quelle  doit  régner  fur  le  chèf  &  le  peuple  ,  que  fes 
charmes  euffent  fournis  à  FEÿagne  plus  furement  que  les  armes 
d  une  nation  viêforieufe.  Comment  pourroit-elle  encore  ,  ajouta- 
t-il  ne  pas  oublier  un  époux  malheureux,  &  fans  doute  tombé  fous 
les  flèches  des  Indiens  conjurés  } 

Miranda  plus  irritée  encore  de  l’amour  du  nouveau  cacique  , 
qu’elle  n’avoit  été  infenfible  à  celui  de  fon  frere  ,  y  répondit  par 
des  traits  fanglans  de  mépris  &  d’infulte ,  aimant  mieux  la  mort 
que  la  couronne  de  la  main  d’un  fauvage.  Avoit-elle  traverfé  les 
mers  avec  fon  époux  ,  pour  l’abandonner  &  le  trahir  dans  un 
monde  où  les  femmes  de  l’Europe  dévoient  l’exemple  de  la  vertu 
comme  les  hommes  y  donnoient  celui  de  la  bravoure }  Mais  Siripa 
n’imaginant  pas  une  fidélité  d’une  efpece  aufli  extraordinaire  à  fes 
yeux  que  l’héroifme  des  Efpagnols ,  crut  que  le  tems  alfoibliroit 
ces  fentimens  dans  un  fexe  qui  n’étoit  pas  fait  pour  ^une  longue 
réfiflance  j  ou  que  du  moins  tant  de  fierté  ne  pouvoir  être  vaincue 
que  par  la  douceur.  C’eft  en  vain  que  Miranda  repouffoit  opiniâtre¬ 
ment  les  attentions  du  cacique  :  il  n’oppofa  que  les  foins  &:  les 

refpeêfs  à  la  confiance  de  fes  refus.  ^ 

Cependant  Hurtado  revenu  de  fon  expédition  ,  ne  trouva  qu’un 
amas  de  cendres  enfanglantées  ,  à  la  place  où  il  avoir  laiffé  une 
citadelle.  Ses  yeux  cherchent  par-tout  Miranda  ,  fans  découvrir 
même  l’ombre  de  cette  époufe  fidele  ,  ni  les  traces  de  fes  pieds. 
11  apprend  enfin  quelle  efi  chez  les  perfides  Indiens,  qui  dans  une 
feule  nuit  avoient  commis  tant  de  crimes.  Aucun  danger  n  arrête  la 
réfolution  qu’il  prend  d’arracher^ Miranda  à  fes  ravifleurs.  Sa  pre- 
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fence  allume  toutes  les  fureurs  de  la  jaloufie  dans  Tame  du  cacique. 
Il  ordonne  auffi-tôî  la  mort  de  cet  Efpagnol ,  dont  l’afpeft  lui  étoit 
odieux  à  tant.de  titres.  Miranda  fléchit  le  cœur  du  barbare  ,  & 
fait  révoquer  l’arrêt  prononcé  contre  fon  époux.  Elle  obtient  même 
la  liberté  de  le  voir  quelquefois  j  mais  à  condition  que  s’ils  ofent 
écouter  l’arnour  &  s’abandonner  à  fes  tranfports  ,  le  premier 
moment  de  leur  félicité  fera  le  dernier  de  leur  vie.  O  loi  plus 
cruelle  cent  fois  que  celle  dont  le  roi  des  enfers  accabla  le  mal¬ 
heureux  Orphée  !  Comment  pofleder  une  époufe  adorée  ,  &  ne  pas 
la  voir  !  Comment  la  voir  long-tems,  fans  jouir  une  fois  de  fes  em* 
bralfemens  !  Qu’efpéroit  Siripa  du  tourment  où  il  avoit  condamné 
ces  époux  }  L’amour  fe  nourrit  des  facrifices  volontaires  &  des 
privations  qu’il  s’impofe  ;  mais  il  s’irrite  contre  les  loix  qu’on  lui 
prefcrit.  La  défenfe  éveille  fes  defirs ,  l^'danger  accroît  fon  audace, 
&  la  mort  même  femble  l’inviter  à  goûter  la  vie.  Après  avoir  pafle 
des  jours  heureux  à  fe  confoler  de  leur  efclavage ,  à  fe  baigner 
de  ces  larmes  qui  s’attirent ,  s’elTuient,  &  fe  renouvellent  fans  celfe 
dans  les  tendres  embraifemens  d’un  amour  vertueux  &perfécutéj  les 
deux  époux  oferent  fouhaiter  un  de  ces  momens  délicieux  qui  ra¬ 
chètent  des  années  de  fouffrance.  Après  s’être  vus  cent  fois,  s’être  tout 
promis  &  tout  refufé  dans  l’efpérance  de  fe  revoir  encore  pour  ac¬ 
quitter  les  droits  &  les  fermons  de  l’hymen  ,  enfin  l’amour  plus  fort 
que  les  fers  ,  les  tyrans  &  la  mort ,  exigea  ce  doux  tribut  de  plaifir, 
dont  la  vertu  même  fait  un  hommage  au  ciel  dans  les  bras  de  la 
fidélité  conjugale.  Ils  jouirent  enfin  de  ce  plaifir  que  les  anges 
bénilfent  autour  du  lit  nuptial  ,  en  fe  couvrant  le  vifage  de  leurs 
ailes ,  de  peur  d’envier  aux  hommes  un  bonheur  inconnu  dans  le 
paradis.  Un  jour  le  barbare  Siripa  furprit  Hurtado  dans  les  bras 
de  Miranda.  Leur  mort  fut  ordonnée  ;  &  tous  deux  traînés  de  la 
couche  nuptiale  au  poteau  du  fupplice  ,  expirèrent  lentement  à  la 

vue  l’un  de  l’autre  ,  dans  les  foupirs  d’un  amour  éternel. 

Pendant  que  cette  fcene  fe  paffoit ,  Mofchera,  devenu  le  chef 
de  ce  qui  refloit  d’Efpagnols ,  s  embarqua  avec  la  petite  troupe 
fur  un  bâtiment  qui  etoit  demeure  a  l  ancre.  Par  cette  retraite  ,  le 
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Paraguay  fe  trouvoit  totalement  délivré  de  la  nation  qui  avoit 
menacé  fa  liberté.  Cette  tranquillité  fut  courte.  Des  forces  plus 
coniidérables  parurent  fur  le  fleuve  en  1 5  3  5  ,  &  fondèrent  Buenos- 
Ayres.  La  nouvelle  colonie  manqua  bientôt  de  vivres.  Tous  ceux 
qui  fe  permettoient  d’en  aller  chercher ,  étoient  maffacrés  par  les 
fauvages  3  &  l’on  fe  vit  réduit  à  défendre  ,  fous  peine  de  la  vie , 
de  fortir  de  l’enceinte  du  nouvel  établiffement. 

Une  femme  à  qui  la  faim  fans  doute  avoit  donné  le  courage  de 
braver  la  mort ,  trompa  la  vigilance  des  gardes  qu’on  avoit  établis 
autour  de  la  colonie ,  pour  la  garantir  des  dangers  où  l’expoloit  la 
famine.’ Maldonata  ,  ç’étoit  le  nom  de  la  transfuge,  après  avoir 
erré  quelque  tems  dans  des  routes  inconnues  &  défertes  ,  entra 
dans  une  caverne  pour  s’y  repofer  de  fes  fatigues.  Quelle  fut  fa 
frayeur  d’y  rencontrer  une  lionne ,  &  fa  furprife  ,  quand  elle  vit 
cette  bête  formidable  s’approcher  d’elle  d’un  air  à  demi  tremblant, 
la  careffer  &  lui  lécher  les  mains  ,  avec  des  cris  de  douleur  plus 
propres  à  l’attendrir  qu’à  l’épouvanter  !  L’Efpagnole  s^apperçut 
bientôt  que  la  lionne  étoit  pleine,  &  que  fes  gemiffemens  étoient 
le  langage  d’une  mere  qui  réclam  oit  du  fecours  pour  fe  délivrer  de 
fon  fardeau.  Maldonata  prend  courage  ,  elle  aide  la  nature  dans 
ce  moment  douloureux  ,  où  elle  femble  n’accorder  qu’à  regret  à 
tous  les  êtres  naiffans,  le  jour  &  cette  vie  quelle  leur  laiffe  refpirer 
fl  peu  de  tems.  La  lionne  heureufement  délivrée  ,  va  bientôt 
chercher  une  nourriture  abondante  ^  &  l’apporte  aux  pieds  de  fa 
bienfaitrice.  Celle-ci  la  partageoit  chaque  jour  avec  les  jeunes 
lionceaux  ,  qui  nés  par  fes  foins  &  eleves  avec  elle,  fembloient 
reconnoître  par  des  jeux  &  des  morfures  innocentes ,  un  bienfait 
que  leur  mere  payoit  de  fes  plus  tendres  empreffemens.  Mais  quand 
râge  leur  eut  donné  l’inflinél:  de  chercher  eux-mêmes  leur  proie, 
avec  la  force  de  l’atteindre  &  de  la  dévorer ,  cette  famille  fe  dif- 
perfa  dans  les  bois  ÿ  &  la  lionne ,  que  la  tendrelfe  maternelle  ne 
rappelloit  plus  dans  fa  caverne  ,  difparut  elle-même  ,  &  s’égara 
dans  un  défert  que  fa  faim  depeuploit  chaque  jour.  ^ 

Maldonata  feule  &  fans  fub  ilHance ,  fe  vit  réduite  à  s  eloigner 

d’un 
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d’un  antre  redoutable  à  tant  d’êtres  vivans  ,  mais  dont  fa  pitié 
avoit  fu  lui  faire  un  aille.  Cette  femme  privée  avec  douleur  d’une 
fociété  chérie  ,  ne  fut  pas  long-tems  errante  ,  fans  tomber  entre 
les  mains  des  fauvages  îndiens.  Une  lionne  l’avoit  nourrie,  &  des 
hommes  la  firent  efclave.  Bientôt  après  elle  fut  reprife  par  les 
Efpagnols ,  qui  la  ramenèrent  à  Buenos-Ayres.  Le  commandant , 
plus  féroce  lui  feul  que  les  lions  &  les  fauvages ,  ne  la  crut  pas  fans 
doute  aflez  punie  de  fon  évafion  par  tous  les  dangers  &  les  maux 
qu’elle  avoit  efiuyés.  Le  barbare  ordonna  qu’elle  fût  attachée  à  un 
arbre  au  milieu  d’un  bois  ,  pour  y  mourir  de  faim  ,  ou  devenir  la 
pâture  des  monfires  dévorans. 

Deux  jours  après,  quelques foldats  allèrent  favoir  la  defiinée  de 
cette  malheureufe  viêlime.  Ils  la  trouvèrent  pleine  de  vie ,  au  milieu 
des  tigres  affamés  ,  qui,  la  gueule  ouverte  fur  cette  proie ,  n’ofoient 
approcher  devant  une  lionne  couchée  à  fes  pieds  avec  des  lionceaux. 
Ce  fpeêlacle  frappa  tellement  les  foldats ,  qu’ils  en  étoient  immo¬ 
biles  d’attendriffement  &  de  frayeur.  La  lionne  en  les  voyant 
s’éloigna  de  l’arbre  ,  comme  pour  leur  laiffer  la  liberté  de  délier 
fa  bienfaitrice:  mais  quand  iis  voulurent  l’emmener  avec  eux,  l  ani¬ 
mal  vint  à  pas  lents  confirmer ,  par  des  carefiès  &  de  doux  gémh- 
femens ,  les  prodiges  de  reconnoiffance  que  cette  femme  racontoit 
à  fes  libérateurs.  La  lionne  fuivit  quelque  tems  les  traces  de  lEi- 
pagnole  avec  fes  lionceaux  ,  donnant  toutes  les  marques  de  regret 
&  d’une  véritable  douleur  qu’une  famille  Fait  éclater  quand  elle 
accompagne  jufqu’au  vaifieau  un  pere  ou- un  fils  chéri,  qui  s  em¬ 
barque  d’un  port  de  l’Europe  pour  le  nouveau-monde  ,  d  ou  peut- 
être  il  ne  reviendra  jamais. 

Le  commandant  inffiuit  de  toute  1  aventure  par  fes  foldats, 
ramené  par  un  monffre  des  bois  aux  fentimens  d  humanité  que  fon 
cœur  farouche  avoit  dépouilles  lans  doute  en  paffant  les  mers  , 
laiffa  vivre  une  femme  que  le  ciel  avoit  fi  vifiblement  protégée. 

Cependant  les  Indiens ,  qui  erroient  toujours  autour  de  la  colonie 
Efpagnole  ,  avec  la  réfolution  de  l’affamer ,  la  refferroient  de  plus 
en  plus  dans  fes  paliffades.  Le  retour  en  Europe  paroiffoit  le  feul 
Tome  IL  ^ 
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rernede  à  de  fi  grands  maux  ;  mais  les  Efpagnols  s’étoient  perfuadés 
que  l’intérieur  des  terres  regorgeoit  de  mines  ,  &  ce  préjugé 
foutint  leur  confiance.  Us  abandonnèrent  Buenos- Ayres,  &  allèrent 
fonder  l’Affomption  à  trois  cents  lieues  de  la  mer,  toujours  fur  les 
bords  du  fleuve.  Cétoit  s’éloigne^vifiblement  des  fecours  de  la  mé¬ 
tropole  j  mais  dans  leurs  idées,  c’étoit  s’approcher  des  richefies; 
&  leur  avidité  étoit  encore  plus  grande  que  leur  prévoyance. 

Les  fauvages  habitans  d’un  pays  plus  voifin  du  tropique  ,  étoient 
moins  courageux  que  ceux  de  Buenos- Ayres,  ou  plus  aifes  à  policer. 
Loin  de  troubler  les  travaux  des  Eipagnols  ,  ils  leur  fournirent  des 
vivres.  Cette  conduite  fit  efpérer  qu’il  feroit  poflTible  de  fe  les  atta¬ 
cher  ,  fl  on  pouvoir  les  attirer  à  la  religion  chrétienne  j  &  l’on 
penla  qu’il  n’y  avoir  pas  de  meilleur  moyen ,  que  de  leur  en  donner 
une  grande  idée.  Dans  cette  perfuafion ,  on  imagina  pour  les  jours 
faints  une  procefllon ,  ou  fuivant  lufage  de  la  métropole,  tous  les 
colons  dévoient  paroître  les  épaules  découvertes ,  avec  les  inffru- 
mens  de  la  flagellation  à  la  main.  Les  Indiens  invités  à  cette  horri« 
ble  farce  ,  qui  refpire  le  fanatifme  des  Corybantes  ,  &  plus  propre 
fans  doute  à  faire  abhorrer  le  chriflianifme  qu’à  le  faire  aimer ,  fe 
trouvèrent  à  cette  barbare  cérémonie  au  nombre  de  huit  mille 
hommes  armés  de  leurs  arcs  &  de  leurs  fléchés,  qu’ils  ne  quittoient 
jamais.  Ils  étoient  réfolus  de  noyer  ces  étrangers  dans  leur  propre 
fang  ,  dont  leur  religion  ne  pouvoir  être  avide ,  fans  les  rendre  en 
même  tems  féroces  &  cruels. 

Le  moment  de  la  cataftrophe  approchoit ,  lorfqu’Irala  fut  averti 
par  un  Indien  qui  étoit  à  fon  fervice ,  d’une  confpiration  fl  peu 
foupçonnée.  Ce  général  Efpagnol  fait  courir  le  bruit  que  lesTopiges  , 
ennemis  de  tout  le  pays,  s’approchent  pour  attaquer  la  placer 
il  ordonne  à  fes  troupes  de  prendre  les  armes  ;  il  appelle  les 
chefs  des  fauvages  ,  pour  délibérer  avec  eux  fur  un  danger  com¬ 
mun  à  leur  nation  &  à  la  flenne.  Dès  que  ces  hommes  fe  font- 
livrés  à  la  merci  des  Efpagnols ,  Irala  les  fait  mourir  ,  &  me¬ 
nace  les  Indiens  qui  les  avoient  accompagnes  ,  du  meme  traite¬ 
ment.  Ces  malheureux  fe  jettent  à  fes  genoux ,  &  n  obtiennent  leur 
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pardon,  qu’en  jurant  pour  eux  &pour  toute  leur  nation  ,  une  obéif- 
fance  éternelle  &  fans  bornes.  Cette  réconciliation  fut  fcellée  par 
le  mariage  de  quelques  Indiennes  avec  les  Efpagnols;  fête  ou  céré¬ 
monie  bien  plus  agréable  au  ciel  &  à  la  terre ,  que  cette  proceffion 
de  flagellans,  qui  devoit  fe  terminer  par  un  maffacre.  De  l’union 
de  deux  peuples  fi  étrangers  fun  à  l’autre ,  fortit  la  race  des  métis , 
qui  eft  fi  commune  dans  l’Amérique  méridionale.  Ainfi  le  fort  des 
Efpagnols  dans  tous  les  pays  du  monde  ,  efl  d’être  un  fang  mêlé. 
Celui  des  Maures  coule  encore  dans  leurs  veines  en  Europe  ,  & 
celui  des  fauvages  dans  l’Amérique.  Peut-être  même  ne  perdent-ils 
pas  à  ce  mélange  ,  s’il  efl:  vrai  que  les  hommes  gagnent  comme 
les  animaux  ,  à  croifer  leurs  races.  Et  plût  au  ciel  quelles  fe  fuffent 
déjà  toutes  fondues  en  une  feule  ,  qui  ne  confervât  aucun  de  ces 
germes  d’antipathie  nationale  ^  qui  éternifent  les  guerres  &  toutes 
les  pafTions  deflruêtives  !  Mais  la  difcorde  femble  naître  d’elle- 
même  entre  des  freres.  Comment  efpérer  que  le  genre  humain  de¬ 
vienne  jamais  une  famille  ,  dont  les  enfans  fuçant  à-peu-près  le 
même  lait ,  ne  refpirent  plus  la  foif  du  fang  }  Elle  s’engendre ,  cette 
cruelle  foif,  elle  croît  &  fe  perpétue  avec  la  foif  de  l’or. 

C’eft  cette  pafîion  honteufe ,  c’efl  cette  cruelle  avidité ,  qui  en- 
gageoit  les  Efpagnols  à/e  tenir  de  plus  en  plus  éloignés  de  la  mer  , 
&  voifins  des  montagnes.  Le  danger  qu’ils  avoient  couru  d’être  exter¬ 
minés  par  les  fauvages  ,  en  s’enfonçant  trop  avant  dans  les  terres, 
ne  les  avoit  rendus  ni  plus  fages  ,  ni  plus  humains.  Ils  fembloient  , 
par  les  cruautés  qu’ils  exerçoient  contre  le  peuple  Indien  ,  le  punir 
de  leur  propre  obflination  à  chercher  des  métaux  où  il  n’y  en  avoit 
pas.  Le  naufrage  de  plufieurs  vaiffeaux  qui  périrent  avec  les  troupes 
&  les  munitions  dont  ils  étoient  chargés ,  en  voulant  remonter 
trop  haut  dans  le  fleuve,  ne  put  faire  revenir  leur  avarice  trompée , 
d’u  ne  opiniâtreté  funefle.  Il  fallut  des  ordres  réitérés  de  la  métro¬ 
pole  ,  pour  les  déterminer  à  rétablir  Buenos-Ayres. 

Cette  entreprife  fi  néceffaire  ,  étoit  devenue  facile.  Les  Ef¬ 
pagnols  multipliés  dans  le  Paraguay ,  étoient  affez  forts  pour 
contenir  ou  pour  détruire  les  peuples  qui  pouvoient  la  tra- 
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verfer.  Elle  n’éprouva  ,  comme  on  l’avoit  prévu ,  que  de  légers 
obftacles.  Jean  Ortiz  de  Zarate  l’exécuta  en  1 580  ,fur  un  fol  aban¬ 
donné  depuis  quarante  ans.  Les  petites  nations  qui  étoient  dans  le 
voifinage  de  la  place ,  fubirent  le  joug  ,  ou  fe  réfugièrent  dans 
des  contrées  éloignées ,  pour  continuer  à  jouir  de-  leur  liberté. 

CHAPITRE  XX. 

Situation  acluelle  des  Efpagnols  dans  le  Paraguay, 

Ès  que  la  colonie  eut  un  point  d’appui,  elle  prit  de  la  condf- 
tance  Avec  le  tems ,  on  parvint  à  former  quatre  grandes  provin¬ 
ces  ,  l*e  Tucuman  ,  Santa-Cruz  de  la  Sierra,  le  Paraguay  particu- 
lier^  &  Rio  de  la  Plata.  Dans  cet  efpace  immenfe  font  comme 
perdues  une  douzaine  de  villes,  qui  feroient  en  Europe  des  bourgs 
médiocres.  Elles  font  compofées  d’un  petit  nombre  de  maifons  ou 
cabanes  difpofées  fans  ordre ,  &  féparées  par  de  petits  bois ,  qui 
donnent  à  chaque  habitation  un  air  ifolé.  On  voit  tout  autour 
quelques  petites  peuplades  d’indiens  fournis.  Le  relie  du  pays  eft 
défert  ,  ou  habité  par  des  Indiens  indépendans.  Leur  rage  contre 
ceux  qui  les  ont  réduits  à  fe  réfugier  dans  des  montagnes  macceili” 
blés ,  efl  inexprimable.  Ils  en  fortent  continuellement ,  dans  l’efpoir 
de  maffacrer  quelques-uns  de  leurs  tyrans.  Ces  courfes  empê¬ 
chent  les  étabiiffemens  Efpagnols  d’avoir  aucune  communica¬ 
tion  entr’eux. 

La  capitale  même  de  la  colonie,  a  des  vices  deftrutleurs  de  toute 
indufxrie.  Buenos-Ayres  réunit  à  la  vérité  quelques  avantages.  La 
fituation  en  eft  faine  &  agréable.  Ony  refpire  un  air  tempéré.  Ses 
campagnes  offrent  un  afpeft  riant  ,  &  feroient  très-fertiles ,  fi 
l’on  daignoit  les  cultiver.  Les  bâtimens  qui  étoient  tous  de  terre , 
il  y  a  quarante  ans ,  ont  acquis  de  la  folidité ,  des  commodités  même , 
depuis  qu’on  fait  cuire  de  la  brique  &  faire  de  la  chaux.  On  y  trouve 
une  population  de  feize  mille  âmes  ,  dont  les  blancs  peuvent 
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former  le  quart.  Une  forterelTe  gardée  par  une  garnifon  de  mille 
hommes ,  défend  un  côté  de  la  ville  ,  &  les  eaux  du  fleuve  envi¬ 
ronnent  le  relie  de  fon  enceinte.  Tout  cela  efl:  bien  en  foi,  mais 
infuflirant  pour  l’objet  qu’on  doit  s’être  propofé. 

La  place  efl  fituée  à  foixante-dix  lieues  de  la  mer.  Les  gros 
vaiflTeaux  ne  peuvent  pas  y  arriver  ,  &  les  moindres  courent  de 
grands  dangers  dans  un  fleuve  qui  manque  de  profondeur  ,  qui  efl 
femé  d’ifles  ,  d’écueils ,  de  rochers  ,  &  où  les  tempêtes  font  plus 
communes,  beaucoup  plus  terribles  que  fur  l’Océan.  Ils  font  obligés 
de  mouiller  tous  les  foirs  à  l’endroit  où  ils  fe  trouvent  ;  &  il  faut 
que  dans  les  jours  les  plus  calmes  ,  des  pilotes  les  précèdent  dans 
des  chaloupes  ,  la  fonde  à  la  main ,  pour  leur  tracer  la  route  qu’ils 
doivent  fuivre.  Les  périls  ne  finiflent  pas  même  au  port  ,  fitué  à 
trois  lieues  de  la  ville.  La  précaution  qu’ont  les  bâtimens  d’y  jeter 
toutes  leurs  ancres  &  d’aifurer  leurs  cables  avec  de  grolTes  chaînes 
de  fer  ,  n’empêche  pas  qu’ils  ne  courent  le  rifque  d’être  fubmergés 
par  un  vent  furieux  ,  qui ,  parti  des  frontières  du  Chili ,  n’a  rien 
trouvé  dans  une  plaine  de  trois  cents  lieues  qui  pût  modérer  fon 
impétuoflté  ,  &  dont  la  furie  augmente  lorfqu’il  enfile  direêlemcnt 
le  canal  du  fleuve. 

Si  les  Efpagnols  n’avoient  pas  formé  au  hafard  la  plupart  de 
leurs  établiffemens  du  nouveau  -  monde  ,  ils  auroient  occupé  le 
port  de  rinfenada,  de  Baragon  ^  qu’on  trouve  à  l’embouchure  de 
la  riviere  de  la  Plata  ,  du  côté  du  couchant ,  ou  à  celui  de  Mal- 
donado ,  qui  efl  fur  la  même  ligne  du  côté  oriental.  La  cour  de 
Madrid  ,  à  qui  des  raifons  politiques  &  des  naufrages  fréquens  ont 
enfin  ouvert  les  yeux  fiir  les  inconvéniens  de  Buenos-Ayres  ,  a 
bâti  en  1726,  quarante  lieues  plus  bas ,  à  Monte-Video  ,  une  cita¬ 
delle  flanquée  de  quatre  baflions  ,  défendue  par  une  artillerie 
nombreufe  &  par  une  garnifon  de  deux  cents  hommes.  On  s’efl 
apperçu  dans  la  fuite  que  le  nouveau  port  n’étoit  bon  que  pour 
de  petits  navires  ,  &  on  s’efl  établi  à  Maldonado  ,  dont  les  forti¬ 
fications  ,  ainfi  que  celles  de  Buenos-Ayres  &  de  Monte- Video  , 
ont  été  conflruites  fans  folde  par  les  Guaranis.  La  nature  feule  y 
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a  formé  un  des  meilleurs  havres  du  monde.  îl  peut  contenir  les  plus 
nombreufes flottes  ;  &  lonentree,  cjui  efl:  fort  étroite,  elf  tres-aifee 
à  défendre.  L’air  y  efl;  excellent  ,  le  bois  eh  abondance ,  &  la 
terre  d’une  grande  fertilité.  Lorfqu’on  aura  fournis  les  naturels  du 
pays  qui  font  flers ,  belliqueux  ,  robuflies  ,  &  que  les  familles  Ca¬ 
nariennes  ,  qu’on  y  tranfporte  fucceflTivement ,  auront  mis  le  fol  en 
valeur ,  ce  fera  un  établilTement  parfait.  Les  vailTeaux  qui  pafle- 
ront  d’Europe  à  la  mer  du  Sud ,  y  trouveront  un  relâche  fûr  &  tous 
les  rafraîchilTemens  dont  ils  auront  befoin.  Ce  fera  avec  le  tems 
l’entrepôt  naturel  du  commerce  du  Paraguay.  Il  pourra  recevoir 
des  accroilfemens ,  lorfque  les  Efpagnols  auront  adopté  les  bons 
principes.  Aéfuellement  il  n’eli  pas  conflderable. 

CHAPITRE  XXL 

Commerce  du  Paraguay, 

"fi  A  plus  riche  produélion  qui  foit  naturelle  a  ce  continent ,  efl: 
l’herbe  du  Paraguay.  C’efl:  la  feuille  dun  arbre  de  grandeur 
moyenne.  Son  goût  approche  de  celui  de  la  mauve ,  &  la  figure 
de  celle  de  l’oranger.  On  la  divife  en  trois  clalfes.  La  première 
nommée  caacuys  ,  efl  le  bouton  qui  commence  à  peine  à  déployer 
fes  feuilles.  Elle  efl:  fort  fupérieure  aux  deux  autres ,  mais  elle  ne 
fe  conferve  pas  fi  long-tems ,  &  il  efl  difficile  de  la  tranfporter  au 
loin.  La  fécondé  qui  s’appelle  caamini ,  efl  la  feuille  qui  a  toute  fa 
grandeur  ,  &  dont  on  a  tiré  les  côtes.  Si  les  côtes  y  relient ,  c’efl: 
la  caguazu  qui  forme  la  troifieme  efpece.  Les  feuilles ,  apres  avoir 
été  grillées  ,  fe  confervent  dans  des  foffes  creufees  en  terre  & 
couvertes  d’une  peau  de  bœuf. 

Les  montagnes  de  Maracayu  ,  fituees  a  1  orient  du  Paraguay  , 
fourniffent  les  feuilles  qui  ont  le  plus  de  réputation.  L’arbre  qui 
les  donne  ne  croît  pas  fur  les  hauteurs ,  mais  dans  les  fonds  maré¬ 
cageux  qui  les  féparent,  L’AlTomption ,  qui  porte  le  nom  de  la  capi- 
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taie  du  Paraguay  ,  quoiqu’elle  ne  foit  rien ,  donna  d’abord  de  la 
célébrité  dans  des  contrées  éloignées  à  cette  herbe  précieiife, qui 
faifoit  les  délices  des  fauvages.  L’exportation  qu’elle  en  fit ,  lui 
procura  des  richefles  confidérables.  Cette  profpérité  ne  fut  qu’un 
éclair.  La  ville  perdit  dans  le  long  trajet  qu’il  falloit  faire  ,  tous  les 
Indiens  de  fon  territoire.  Elle  ne  vit  autour  d’elle  qu’un  défert  de 
quarante  lieues  j  &  il  lui  fallut  renoncer  à  cette  unique  fource  de 
fon  opulence. 

La  nouvelle  Villa-Rica  ,  qui  s’étoit  formée  dans  le  voifinage  de 
Maracayu  ,  s’empara  de  cette  branche  de  commerce.  Bientôt  il 
fallut  la  partager  avec  les  Guaranis  ,  qui  d’abord  ne  cueilloient  de 
l’herbe  que  pour  leurboifibn,  &  qui  ne  tardèrent  pas  à  en  ramaffer 
pour  vendre.  Cette  occupation  &  un  voyage  de  quatre  cents  lieues 
pour  l’aller  &  le  retour,  les  tenoit  éloignés  de  leurs  habitations  une 
grande  partie  de  l’année.  Pendant  ce  tems-là ,  ils  manquoient  d’inf- 
truélion  ,  ce  qui  les  détachoit  de  la  religion  &  de  la  colonie. 
Piufieurs  périfibientpar  le  changement  de  climat  ou  par  la  fatigue. 
Î1  y  en  avoir  même ,  qui ,  rebutés  par  ce  travail ,  s’enfuyoient  dans 
des  déferts  où  ils  reprenoient  leur  j/remier  genre  de  vié.  D’ailleurs, 
les  peuplades  privées  de  leurs  défenfeurs ,  redoient  expofées  aux 
irruptions  de  l’ennemi.  Pour  remédier  à  ces  inc  onvéniens,  les  million¬ 
naires  firent  venir  de  Maracayu-,  des  graines  qu’ils  femerent  dans 
la  partie  de  leur  fol  qui  approchoit  le  plus  de  celui  de  ces  monta¬ 
gnes.  Ces  arbres  fe  font  extrêmement  multipliés  ,  &  n’cnt  point 
dégénéré ,  au  moins  d’une  maniéré  fenfible. 

Le  produit  de  ces  plantations,  joint  à  celui  que  la  nature  donne 
ailleurs  d’elle-même ,  ed  fort  confidérable.  Une  partie  relie  dans 
le  Paraguay.  Le  Chili  &  le  Pérou  en  confomment  annuellement 
cent  mille  arrobes,  qui,  à  raifon  de  23  livres  12  fols  6  deniers  , 
forment  un  objet  d’exportation  de  2,  362,  500  livres. 

Cette  herbe,  dans’  laquelle  les  Efpagnols  de  l’Amérique  méri¬ 
dionale  croient  trouver  un  remede  ou  un  préfervatif  contre  la 
plupart  des  maladies  ,  ell  d’un  ufage  général  dans  cette  partie  du 
nouveau-monde.  On  la  jette  féchée  &  prefque  en  poulïiere  dans 
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une  coupe,  avec  du  lucre  ,  du  jus  de  citron,  &  des  paltilles  d une 
odeur  fort  douce.  On  verie  par  deffus  de  l’eau  bouillante  ,  qu  il 
faut  boire  fur  le  champ  ,  pour  ne  pas  donner  à  la  liqueur  le  tems 

de  noircir. 

L’herbe  du  Paraguay  eft  indifférente  à  l’Europe  ;  mais  cette 
région  l’intéreffe  par  d’autres  côtés,  &  en  particulier  par  les  cuirs  . 
quelle  lui  fournit.  Lorfque  les  Efpagnols  abandonnèrent  en  1538 
Buenos-Ayres ,  ils  laifferent  dans  les  campagnes  voifines  quelques 
bêtes  à  corne  ,  qu’ils  avoient  amenées  de  leur  patrie.  Elles  le  mul¬ 
tiplièrent  telleiuent  dans  ces  pâturages  ,  que  perfonne  ne  daigna 
fe  les  approprier  lorfqu’on  eut  rétabli  la  ville.  On  imagina  dans  la 
fuite  de  les  affommer,  uniquement  pour  en  avoir  la  peau.  La  maniéré 


dont  on  s’y  prend  eft  remarquable. 

Plufteurs  chaffeurs  à  cheval  fe  rendent  dans  les  lieux  où  ils  favent 
qu’il  y  a  le  plus  de  boeufs  fauvages.  Ils  pourfuivent  chacun  le  leur, 
&  lui  coupent  le  jarret  avec  un  long  bâton  armé  d’un  fer  taillé  en 
croiffant  &  bien  aiguifé.  Cet  animal  abattu  ,  fon  vainqueur  en 
pourfuit  d’autres  qu’il  abat  de  même.  Après  quelques  jours  d’un 
exercice  ft  violent,  les  chaffeurs  retournent  fur  leurs  pas  ,  retrou¬ 
vent  les  taureaux  qu’ils  ont  terraffés,  les  écorchent,  en  prennent  la 
peau,  quelquefois  la  langue  ou  le  fuif,  &  abandonnent  le  refte  à 
une  nuée  de  vautours  &  d  autres  oileaux  de  proie. 

Les  cuirs  étoient  à  fi  bon  marché  dans  les  premiers  tems  ,  qu’ils 
coûtoient  à  peine  une  liv.  6  fols  ,  quoique  ceux  qui  les  achetoient 
en  rebutaffent  un  grand  nombre  qui  n’avoient  pas  la  grandeur  qu’on 

leur  defiroit.  Leur  prix  a  augmenté  à  mefure  que  le  nombre  des 

bœufs 


(  ^  Pour  ne  pas  boire  l’herbe  qui  fumage  ,  on  fe  fert  d’un  chalumeau  d’argent  ,  au 

bout  duquel  efl  une  ampoule  percée  de  plufieurs  petits  trous.  Ainfi  la  liqueur  qu  on 
fuce  par  l’autre  bout  fe  dégage  entièrement  de  l’herbe.  On  boit  a  la  ronde  avec  le  meme 
chalumeau  ,  en  remettant  de  l’eau  chaude  fur  la  même  herbe  a  mefure  qu  on  boit.  La  ré¬ 
pugnance  qu’ont  montré  quelques  perfonnes  de  boire  apres  toutes  fortes  de  gens,  dans 
un  pays  où  les  maladies  vénériennes  font  ü  répandues  ,  a  fait  adopter  quelques  autres 
méthodes. 
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bœufs  a  diminué.  Cette  diminution  eft  moins  l’ouvrage  des  chafTeurs 
que  des  chiens  fauvages.  Ces  animaux  deftruéleurs  font  un  tel 
ravage ,  qu’on  efl:  menacé  de  perdre  entièrement  une  branche  de 
commerce  affez  lucrative.  Le  gouvernement  de  Buenos-Ayres  a 
tenté  de  prévenir  ce  malheur  ,  en  chargeant  une  partie  de  la  gar- 
nifon  de  tuer  à  coups  de  fufil  ces  chiens  devenus  féroces.  Les  foldats 
revenus  de  cette  expédition néceffaire ,  furent  reçus  avec  des  huées 
fl  pleines  de  mépris,  qu’ils  n’ont  plus  voulu  recommencer  descourfes 
qui  les  couvroient  de  ridicule  aux  yeux  de  leurs  compatriotes. 

Le  vuide  que  laiffera  la  diminution  des  cuirs ,  fera  rempli  par 
le  tabac  qu’on  a  commencé  à  cultiver  avec  fuccès  dans  le  Para¬ 
guay.  Il  en  arrive  déjà  tous  les  ans  une  affez  grande  quantité  avec 
la  laine  de  Vigogne  qui  vient  des  montagnes,  &  avec  les  métaux  , 
produélions  tout-à-fait  étrangères  à  la  colonie. 

Les  premiers  Efpagnols  qui  arrivèrent  au  Paraguay  ,  ne  doutè¬ 
rent  pas  qu’un  pays  h  voifin  du  Pérou  ,  ne  renfermât  de  grandes 
richeffes.  Leur  conduite  fe  régla  fur  ces  efpérances ,  qui  furent  fou- 
tenues  pendant  un  fecle  par  divers  incidens  plus  frivoles  les  uns 
que  les  autres.  Il  fallut  enfin  renoncer  à  cette  chimere  j  maîs  des 
motifs  particuliers  la  firent  encore  répandre  long-tems  après  qu’on 
eut  cefie  d’y  croire.  Tout  le  monde  fait  aujourd’hui  que  le,  Paraguay 
n’a  d’or  &  d’argent  que  ce  qui  lui  en  vient  du  Chili  &  du  Potofi. 
Une  partie  circule  dans  la  colonie.  Il  en  pafie  beaucoup  plus  en 
•fraude  dans  les  établifiemens  Portugais.  On  embarque  tous  les 
ans  à  Buenos-Ayres ,  environ  cinq  millions  pour  la  métropole. 
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CHAPITRE  XXII. 

Le  Paraguay  doit  fa  célébrité  aux  étahliffemens  que  les  jéfuites  y 

ont  formés.  Idée  de  ces  établijfemens. 

/ 

E  que  nous  avons  dit  du  phyfique  ,  du  morale  des  richeffes  du 
Paraguay  ,  n’étoit  guère  propre  à  lui  donner  de  la  célébrité.  Il  n’a 
dû  l’attention  qu’on  n’a  ceffé  de  lui  accorder ,  qu’à  un  établiffement 
formé  dans  fon  centre,  qui  après  avoir  long-tems  partagé  les  efprits, 
a  obtenu  l’approbation  des  fages.  Le  jugement  qu’on  en  doit  porter 
paroît  déformais  fixé  par  la  pliilofophie  ,  devant  qui  l’ignorance , 
les  préjugés ,  les  faâions  doivent  difparoître  comme  les  ombres 

devant  la  lumière. 

Les  jéfuites  chargés  des  mifiions  du  Pérou ,  infiruits  de  la  maniéré 
dont  les  incas  gouvernoient  leur  empire  &  faifoient  leurs  conquêtes, 
les  ont  pris  pour  modèles  dans  l’exécution  d’un  grand  projet  qu’ils 
avoient  formé.  Les  defcendans  de  Manco-Capac  ,  fe  rendoient 
fur  leurs  frontières  avec  de  puiffantes  armees  compofees  de  foldats 
qui  favoient  du  moins  obéir,  combattre  enfemble ,  fe  retrancher, 
&  qui ,  avec  des  armes  offenfives  meilleures  que  celles  des  fauva- 
ges ,  avoient  des  boucliers  &  des  armes  défenfives  que  leurs  enne¬ 
mis  n’avoient  pas.  Ils  propofoient  à  la  nation  qu’ils  vouloient  ajouter 
à  leur  empire ,  d’adopter  leur  religion ,  leurs  loix  &  leurs  mœurs  j 
de  quitter  lés  forêts  &  de  vivre  en  fociété.  Ils  trouvèrent  fouvent 
de  la  réfiftance.  La  plupart  de  ces  peuples  défendoient  long-tems 
leurs  préjugés  &  leur  liberté.  Les  incas  s  armoient  alors  de  patiencco 
Ils  envoy oient  de  nouveaux  députes  ,  qui  tentoient  encore  de  per- 
fuader.  Ces  députés  étoient  quelquefois  mafiacrés.  Quelquefois 
les  fauvages  venoient  fondre  fur  larmee  de  linca.  Elle  combattoit 
avec  courage,  &  toujours  avec  fiicces.  Elle  sarretoit  a  linftant  de 
îa  viéloire.  Si  l’on  faifoit  quelques  prifonniers ,  on  les  traitoit  avec 
tant  de  douceur,  qu’enchantés  du  joug  de  ces  vainqueurs  humains. 
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ils  alloient  les  faire  aimer  à  leur  nation.  Il  n’eft  guere  arrivé  qu’une 
armée  Péruvienne  ait  attaqué  la  première  ;  &  il  efi:  arrivé  fouvcnt 
qu  après  avoir  vu  plulieurs  de  fes  foldats  mafîacrés,  qu’après  avoir 
éprouvé  la  perfidie  des  barbares ,  l’inca  ne  permettoit  pas  encore 
les  hoftilités. 

Les  jéfuites,  qui  n’avoient  point  d’armée  ,  fe  font  bornés  à  la 
perfuafion.  Ils  ont  été  dans  les  forêts  pour  chercher  des  fauvagesj 
ôc  ils  les  ont  déterminés  à  renoncer  à  leurs  habitudes  ,  à  leurs  pré¬ 
jugés  ,  pour  embrafîer  une  religion  à  laquelle  ces  peuples  n’enten- 
doient  rien ,  &  pour  goûter  les  douceurs  de  la  fociété  qu’ils  ne 
connoifîbient  pas. 

Les  incas  avoient  encore  un  avantage  fur  les  jéfuites ,  c’efi:  la 
nature  de  leur  religion  qui  parloit  aux  fens.  Il  efl;  plus  aifé  de  faire 
adorer  le  foleil,  quifemble  révéler  lui-même  fon  culte  aux  hommes, 
que  de  leur  perfuader  nos  dogmes  &  nos  myfteres  inconcevables. 
Aufii  les  jéfuites  ont-ils  eu  la  fageffe  de  civilifer  jufqu’à  un  certain 
point  les  fauvages,  avant  de  penfer  à  les  convertir.  Ils  n’ont  effayé 
d’en  faire  des  chrétiens  ,  qu’après  en  avoir  fait  des  hommes.  A 
peine  les  ont-ils  ralfemblés  ,  qu’ils  leur  ont  procuré  tous  les  biens 
qu’ils  leur  avoient  promis.  Ils  leur  ont  fait  embralTer  le  chrifiianifme , 
quand  à  force  de  les  rendre  heureux ,  ils  les  avoient  rendus  dociles. 

La  divifion  des  terres  en  trois  parts  ,  pour  la  religion ,  le  public 
&  les  particuliers  ,•  le  travail  pour  les  orphelins,  les  vieillards  &  les 
foldats  j  les  prix  accordés  aux  belles  aêlions,  l’infpeélion  ou  lacen- 
fure  des  mœurs  ,  le  relTort  de  la  bienveillance ,  les  fêtes  mêlées 
aux  travaux  ,  les  exercices  militaires  ,  la  fubordination ,  les  pré¬ 
cautions  contre  l’oifiveté  ,  le  refpeêl  pour  la  religion  &  les  loix  , 
l’union  de  l’autorité  politique  &  religieufe  dans  les  mêmes  mains  : 
tout  ce  qu’on  admiroit  dans  la  légifiation  des  incas ,  fe  retrouve  au 
Paraguay ,  ou  même  y  efi:  perfeélionné. 

Les  incas  &  les  jéfuites  ont  également  établi  un  ordre  qui  prévient 
les  crimes ,  &  difpenfe  des  punitions.  Il  n’y  a  rien  de  fi  rare  au  Para¬ 
guay  que  des  délits.  Les  mœurs  y  font  belles  &  pures  ,  par  des 
moyens  encore  plus  doux  qu’au  Pérou.  Les  loix  étoient  féveres  dans 
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cet  empire  j  elles  ne  le  font  pas  chez  les  Guaranis.  On  n  y  craint 

pas  les  châtimens  ;  on  n’y  craint  que  fa  confcience. 

A  l’exemple  des  incas,  les  jéfuites  ont  établi  le  gouvernement 
théocratique  j  mais  avec  un  avantage  particulier  à  la  religion 
chrétienne  ,  qui  en  fait  la  bafe  :  c’eft  la  pratique  de  la  confelTion 
infiniment  utile  ,  tant  que  fes  inftituteurs  n’en  abuferont  pas.  Elle 
feule  tient  lieu  de  loix  pénales  ,  &  veille  à  la  pureté  des  moeurs. 
Dans  le  Paraguay ,  la  religion  qui  commande  par  l’opinion  plus  puif- 
fante  que  la  force  des  armes,  conduit  le  coupable  aux  pieds  du  ma- 
gifirat.  Ceft-là ,  que  loin  de  pallier  fes  crimes ,  le  repentir  les  lui 
fait  aggraver.  Au  lieu  d  eluder  fa  peine  ,  il  vient  la  demander  à 
genoux.  Plus  elle  eif  févere  &  publique ,  plus  elle  rend  le  calme  à 
la  confcience  du  criminel.  Ainfi  le  châtiment,  qui  par-tout  ailleurs 
effraie  les  coupables ,  fait  ici  leur  confolation  ,  en  étouffant  les 
remords  par  l’expiation.  Les  peuples  du  Paraguay  n’ont  point  de 
loix  civiles ,  parce  qu’ils  ne  connoiffent  point  de  propriété  ;  ils 
n’ont  point  de  loix  criminelles ,  parce  que  chacun  s  accufe  &  fe 
punit  volontairement  :  toutes  leurs  loix  font  des  préceptes  de  reli¬ 
gion.  Le  meilleur  de  tous  les  gouvernemens ,  siletoit  pofîible  quil 
fe  maintînt  dans  fa  pureté ,  feroit  celui  de  la  théocratie  :  mais  il 
faudroit  qu’il  fût  toujours  dirigé  par  des  hommes  vertueux^,  pénétrés 
de  fes  vrais  principes  j  il  faudroit  que  la  religion  n’infpirât  que  les 
devoirs  de  la  fociété  j  n’appellât  crime  que  ce  qui  bleffe  les  droits 
naturels  de  l’humanité  j  ne  fubflituat  pas  dans  fes  préceptes,  des 
prières  aux  travaux ,  de  vaines  cérémonies  de  culte  à  des  œuvres  de 
charité  ,  des  fcrupules  à  des  remords  fondes. 

Mais  peut-on  fe  flatter  que  des  jéfuites  jifpagnols  ou  Italiens  , 
n’aient  pas  fait  paffer  au  Paraguay  des  idées  &  des  ufages  monaf- 
tiques  de  Rome  ou  de  Madrid  ?  Cependant ,  s’ils  y  ont  tranfporté 
des  abus,  il  faut  convenir  que  c’efl:  avec  des  avantages  fi  fupérieurs, 
qu’il  eff  peut-être  impoffible  de  faire  nulle  part  autant  de  bien  aux 

hommes ,  avec  fi  peu  de  mal. 

Il  y  a  plus  d’arts  &  de  commodités  dans  les  républiques  des  jéfuites, 
qu’il  n’y  en  avoit  dans  Cufco  même  ,  &  il  n’y  a  pas  plus  de  luxe. 
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Uufage  de  la  monnoie  y  eft  même  ignoré.  L’horloger ,  le  tilTerand  , 
le  ferrurier ,  le  tailleur  dépofent  leurs  ouvrages  dans  des  magahns 
publics.  On  leur  donne  tout  ce  qui  leur  eft  néceffaire  :  le  laboureur 
a  cultivé  pour  eux.  Les  jéfuites  veillent  fur  les  befoins  de  touSj,  avec 
des  magillrats  qui  font  élus  par  le  peuple  même^ 

Il  n^  a  point  de  diftinélion  entre  les  états  ;  &  c’ell:  la  feule 
fociété  fur  la  terre  où  les  hommes  jouiffent  de  cette  égalité  qui 
^  eft  le  fécond  des  biens  j  car  la  liberté  eft  le  premier. 

^  ^  Les  incas  &  les  jéfuites  ont  fait  également  refpefter  la  religion 

par  la  pompe  &  l’appareil  impofant  du  cultepublic.  Rien  de  h  magni¬ 
fique  ,  de  fl  grand  que  l’étoiént  les  temples  du  foleil  j  &  les  églifes 
'  du  Paraguay  font  comparables  aux  plus  belles  de  l’Europe.  Les 
jéfuites  ont  rendu  le  culte  agréable ,  fans  en  faire  une  comédie  indé¬ 
cente.  Une  mufique  qui  plaît  au  coeur  ,  des  cantiques  touchans , 
des  peintures  qui  parlent  aux  yeux  la  majeilé  des  cérémonies , 
attirent  les  Indiens  dans  les  églifes  où  le  plaihr  fe  confond  pour  eux 
avec  la  piété.  C’eR-là  que  la  religion  eft  aimable  ^  &  c’efl:  d’abord 
dans  fes  minières  quelle  s’y  fait  aimer.  Rien  n’égale  la  pureté  des 
mœurs ,  le  zele  doux  &  tendre  ,  les  foins  paternels  des  jéfuites  du 
Paraguay.  Chaque  pafteur  eR  véritablement  le  pere,  comme  le 
guide  de  fes  paroiffiens.  On  n’y  fent  point  fon  autorité  ;  parce  qu’il 
n’ordonne  ,  ne  défend  &  ne  punit  que  ce  que  punit ,  défend  Sc 
ordonne  la  religion  qu’ils  adorent  &  cheriffent  tous  comme 
lui  -  même. 

Il  femblequeles  hommes  devroient  s’être  extrêmement  multipliés 
fous  un  gouvernement  où  perfonne  n’efh  oifif  j  où  perfonne  n’eR  ex¬ 
cédé  de  travail  j  où  la  nourriture  eR  faine„  abondante,  égale  pour 
tous  les  citoyens,  qui  font  commodément  logés,  commodément 
vêtus  j  où  les  vieillards ,  les  veuves  ,  les  orphelins ,  les  malades ,  ont 
des  fecours  inconnus  fur  le  reRe  de  la  terre  ;  où  tout  le  monde  fe  marie 
par  choix  ,  fans  intérêt,  &où  la  multitude  des  enfans  eR  une  confo- 
lation  fans  pouvoir  être  une  charge  ;  où  la  débauche  inféparable 
de  l’oiRveté  qui  corrompt  l’opulence  &  la  mifere  ,  ne  hâte  jamais 
•  k  terme  de  la  dégradation  ,  ou  plutôt  de  la  décadence  de  la  vie 
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humaine  ;  où  rien  n  irrite  les  pallions  faftices  ,  &  ne  contrarie  les 
pallions  réglées  par  la  nature  &  la  raifon  j  ou  1  on  jouit  des  avan¬ 
tages  du  commerce  ,  fans  être  expofé  à  la  contagion  des  vices  du 
luxe  j  où  des  magafms  abondans  ,  des  fecours  gratuits  entre  des 
nations  confédérées  par  lafraternité  d’une  même  religion ,  font  une 
relTource  alTurée  contre  la  difette  qu’amenent  l’inconllance  ou 
l’intempérie  des  faifons  ;  où  la  vengeance  publique  n’a  jamais  été 
dans  la  trille  nécelfité  de  condamner  un  feul  criminel  à  la  mort , 
à  l’ignominie  ,  à  des  peines  de  quelque  duree  ;  ou  1  on  ignore 
jufqu’au  nom  d’impôt  &  de  procès  ,  deux  terribles  fléaux  qui 
travaillent  par -tout  l’efpece  humaine*:  un  tel  pays  devroit  être  ,  ce 
femble  ,  le  pays  le  plus  peuplé  de  la  terre.  Cependant  il  nel’eftpas. 

Cette  domination  commencée  en  léio,  s’étend  depuis  le  Parana, 
qui  fe  jette  dans  le  Paraguay ,  fous  le  vingt-feptieme  degré^  de 
latitude  méridionale  ,  jufqu’à  fUruguay ,  qui  fe  perd  dans  le  meme 
fleuve  vers  le  trente-quatrieme  degre  de  latitude.  Sur  le  bord  de 
ces  deux  grandes  rivières  qui  defcendent  des  montagnes  voilines 
du  Bréfil ,  dans  les  plaines  fertiles  qui  féparent  ces  rivières  ,  les 
jéfuites  avoient  formé  dès  l’an  1676  ,  vingt-deux  peuplades  dont 
on  ignore  la  population.  En  1702,  on  y  en  comptoit  vingt-neuf 
compofées  en  total  de  vingt-deux  mille  fept  cent  foixante-une 
familles  5  qui  formoient  quatre-vingt-neuf  mille  quatre  cent  quatre- 
vingt-onze  têtes.  Les  habitations  &  les  habitans  ont  augmente 
depuis  ,  &  l’état  peut  avoir  aujourd’hui  deux  cent  mille  aines. 

On  a  long-tems  foupçonné  les  religieux  légiflateurs  de  diminuer 
la  lifte  de  leurs  fujets ,  pour  priver  l’Efpagne  du  tribut  auquel  on 
s’étoit  fournis  ;  &  la  cour  de  Madrid  a  montré  fur  cela  quelques 
inquiétudes.  Des  recherches  exaftes  ont  difllpe  ce  foupçon  aufli 
injurieux  que  peu  fondé.  Etoit-il  vraifemblable  qu  une  compagnie 
qui  a  toujours  été  fenfible  à  la  gloire,  facrifiât  à  un  intérêt  obfcur 
&  bas  ,  un  fentiment  de  grandeur  proportionné  à  la  majefté  de 
l’édifice  qu’elle  élevoit  avec  tant  de  foins  &  de  travaux  ?  ^ 

Ceux  qui  connoifloient  aflez  le  genie  de  la  fociete  pour  ne  pas 
la  calomnier  fl  grofliérement ,  repandoient  que  les  Guaranis  ne 
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fe  multiplioient  pas  ,  parce  qu’on  les  faifoit  périr  dans  les  travaux 
des  mines.  Cette  accufation  intentee  ,  il  y  a  plus  d’un  fiecle  ^  s’eil 
.  perpétuée  par  une  fuite  de  l’avarice ,  de  l’envie  &  de  la  malignité 
qui  l’avoient  formée.  Pliis  le  miniftere  Efpagnol  a  fait  chercher 
cette  fource  de  richefles  ,  plus  il  s  eft  convaincu  que  c’étoit  une 
chimere.  Si  les  jéfuites  avoient  trouvé  des  mines ,  ils  fe  feroient 
bien  gardés  de  faire  ouvrir  cette  porte  à  tous  les  vices  qui  au- 
roient  bientôt  défolé  leur  empire  &  ruiné  leur  puiiïance. 

L’opprefllon  du  gouvernement  monacal  a  dû ,  félon  d’autres , 
arrêter  la  population  des  Guaranis.  Mais  comment  concilier  cette 
idée  vague  avec  la  confiance  aveugle  &  l’attachement  exceffif 
qu  on  reproche  aux  Guaranis  pour  les  miffionnaires  qui  les  gou¬ 
vernent  ?  L  oppreffion  n  eft  que  dans  les  travaux  &  dans  les  tributs 
forces  j  dans  les  levees  arbitrairés  ,  foit  d’hommes  ,  foit  d’argent  , 
pour  compofer  des  armées  &  des  flottes  deflinées  à  périr  ^  dans 
l’exécution  violente  des  loix  ,  impofées  fans  le  confentement  des 
peuples  ,  &  contre  la  réclamation  des  magiflrats  ;  dans  la  viola¬ 
tion  des  privilèges  publics  ,  &  l’établiflement  des  privilèges  parti¬ 
culiers  j  dans  1  incohérence  des  principes  d’une  autorité  qui  ,  fe 
difant  établie  de  Dieu  par  l’épée  ,  veut  tout  prendre  avec  lune  ,  & 
tout  ordonner  au  nom  de  l’autre  j  s’armer  du  glaive  dans  le  fanc- 
tuaire  ,  &  de  la  religion  dans  les  tribunaux  ;  voilà  l’oppreflion.  Mais 
elle  n  efl:  jamais  dans  une  foumiflion  volontaire  des  efprits  ,  ni 
dans  la  pente  &  le  vœu  des  cœurs  ,  en  qui  la  perfuafîon  opéré  & 
précédé  l’inclination  ,  qui  ne  font  que  ce  qu’ils  aiment  à  faire  ,  & 
n  aiment  que  ce  qu’ils  font.  C’eft-là  ce  doux  empi  re  de  l’opinion 
le  feul  peut-être  qu’il  foit  permis  à  des  hommes  d’exercer  fur  des 
hommes  j  parce  qu’il  rend  heureux  les  peuples  qui  s’y  abandonnent. 
Tel  efl:  fans  doute  celui  des  jéfuites  au  Paraguay  ,  puifque  des  * 
nations  entières  font  venues  d’elles-mêmes  s’incorporer  à  leur  gou¬ 
vernement  ,  &  qu’on  n’a  pas  vu  une  feule  de  leurs  peuplades  fe- 
couer  le  joug.  On  n’oferoit  dire  que  cinquante  jéfuites  ont  pu  forcer 
à  léfclavage  deux  cent  mille  Indiens,  qui  pouvoient,  ou  mafîacrer 
leurs  pafleurs ,  ou  s’enfuir  dans  des  déferts.  Cet  étrange  paradoxe 
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révolterok  également  les  efprits  les  plus  foibles  &  les  plus  au- 

J  * 

^Ts’eft  trouvé  des  hommes  qui  ont  foupçonné  que  les  jéfultes 

avoient  répandu  dans  leurs  peuplades  Cet  amour  du  célibat ,  au- 

ouel  les  ftecles  de  barbarie  avoient  attaché  parmi  nous  une  forte 
às  vénération  qui  n’eft  pas  encore  généralement  tombée  ,  maigre 
les  réclamations  continuelles  de  la  nature  ,  de  la  raifon ,  de  a 
fociété.  Rien  n’eft  plus  éloigné  de  la  vérité.  Ces  milTionnaires 
n’ont  pas  feulement  donné  à  leurs  néophites  lidee  dune  fuper  - 
tition  à  laquelle  le  climat  apportoit  des  obftacles  infurmontables , 

&  qui  auroit  fuffi  pour  décrier  &  faire  detefter  leurs  meilleures 

inftitutions.  ,  - 

Enfin ,  nos  politiques  ont  cru  voir  dans  le  defaut  de  pro^iete  , 

un  obftacle  infurmontable  à  la  population  des  Guaranis.  On  ne 

fauroit  douter  que  la  maxime  qui  nous  a  proprie  e 

comme  la  fource  de  la  multiplication  des  hommes  &  des  fiMf- 

tances  ,  ne  foit  une  vérité  mconteftable.  Mais  tel  eft  le  fort  de 

meilleures  inftitutions  ,  que  nos  erreurs  politiques  Pa'-''ienne"t 

prefque  à  les  détruire.  Sous  la  loi  de  la  propriété  ,  quand  elle  eft 

joJe  à  la  cupidité,  à  l’ambition  ,  au  luxe  ,  à  une  -“It^de  de 

befoins  faftices  ,  à  mille  autres  défordres  qui 

dans  les  vices  de  nos  gouvernemens  ;  les  bornes  de  nos  p  ^  , 

tantôt  beaucoup  trop  re Iferrées ,  tantôt  beaucoup  trop  etendues  , 
arrêtent  tout-à-la-fois  la  fécondité  de  nos  terres  &  celle  de  notre 
efpece.  Ces  inconvéniens  n’exiftent  point  dans  le  Paraguay.  Tou 
vLt  une  fubfiftance  affûtée  5  tous  y  jouiffent  par  confequent  des 
grands  avantages  du  droit  de  propriété  ,  fans  pourtant  avoir  pro- 
fr  men  ce  droit.  Ce  n’eft  donc  pas  précifément  phrce  qu  ils  en 
.  fom  privés  que  la  population  n’a  pas  fait  che^  eux  de  grands  pro- 

erès.  On  en  peut  affigner  d’autres  caufes,  -  _  . 

^  En  premier  heu  ,  les  Portugais  de  Saint-Paul  detruifirent  en  1631 
douze  à  treize  peuplades  formées  dans  la  province  de  Guayra  ,  a 
plus  voifine  du  Bréfil.  Le  plus  grand  nombre  des  quatre-vmg 
L-fept  mUle  Indiens  qui  les  habitoient  périt  par  le  fer  ou  dans 
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î’efclavage ,  de  faim  &  de  mifere  dans  les  forêts.  Il  n’en  échappa 
que  douze  mille  ,  qui  trouvèrent  un  afile  dans  des  lieux  plus  éloi¬ 
gnés  des  Portugais. 

Cette  dedruêlion  ,  qui  ne  pouvoit  être  réparée  que  par  des  fiecles, 
a  été  fuivie  de  pertes  lentes  &  continuelles.  Les  nations  fauvages 
qui  erroient  autour  des  habitations  des  Guaranis  pour  enlever  leurs 
provilions  ,  maffacroient  fans  pitié  tout  ce  qui  s’oppofoit  à  leurs 
brigandages. 

Ces  malheurs  n’ont  cefTé  que  pour  faire  place  à  un  fléau  plus  redou¬ 
table  encore.  Les  Européens  ont  porté  aux  Guaranis  la  petite  vérole, 
plus  meurtrière  fur  les  bords  du  Paraguay  ,  qu’en  aucun  lieu  de  la 
terre.  Elle  enleve  par  milliers  &  en  très-peu  de  tems  ,  prefque 
tous  ceux  qui  en  font  attaqués.  Il  efl:  étonnant  que  les  jéfuites  ,  qui 
ne  pouvoient  ignorer  les  falutaires  effets  de  l’inoculation  fur  la 
riviere  des  Amazones ,  aient  toujours  négligé  un  moyen  fi  fûr  &  fi 
facile  de  fauver  la  vie  à  leurs  néophites.  Ces  légiflateurs  éclairés  , 
auroient-ils  ete  retenus  par  les  ridicules  objeêlions  de  quelques 
ecclefiaffiques  ignorans,  contre  une  pratique  univerfellement  auto- 
rifée  par  les  plus  heureufes  expériences. 

Outre  ces  caufes  de  dépopulation ,  les  Guaranis  en  ont  encore 
dans  leur  propre  climat  qui  produit  des  maladies  contagieufes , 
fur-tout  aux  bords  du  Parana ,  où  des  brouillards  épais  &  conti¬ 
nuels  ,  fous  un  ciel  embrafé  ,  rendent  l’air  humide  &  mal-fain.  Les 
Guaranis  rélîftent  d’autant  moins  à  la  malignité  de  ces  vapeurs , 
qu’ils  font  très-voraces ,  quoique  dans  un  pays  chaud.  Ils  mangent 
des  fruits  encore  verds ,  des  viandes  prefque  crûes.  De-là  les  mau- 
vaifes  digeftions,  les  humeurs  corrompues,  &  les  infirmités  qui 
paffent  des  peres  aux  enfans.  Ainfi  la  maffe  du  fang  altérée  par 
l’air  &  les  alimens ,  ne  peut  former  une  population  abondante  & 
de  longue  durée. 

Les  Chiquites  ,  quoiqu’ils  s’avancent  dans  la  zone  torride ,  font 
beaucoup  plus  robuftes  que  les  Guaranis  qui  fortent  &  s’éloignent 
du  tropique.  Sous  le  nom  de  Chiquites  ,  on  comprend  plufieurs 
petites  nations  femées  dans  un  efpace  qui  s’étend  depuis  le  quator- 
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zieme  degré  de  latitude  aufttale,  jufqu’au  vingt  -  umeme.  Ce 
pays  eft  chaud ,  montueux  ,  fertile  ;  traverfé  à  l’occident  pat  «ois 
rivières,  qui  jointes  enfemble  ,  vont  fous  le  nom  de  la  Madere  , 
fe  perdre  dans  le  grand  fleuve  des  Amazones.  .  o 

Les  premiers  conquérans  du  Pérou  connurent  les  Chiquites ,  & 
ne  purent  les  fubjuguer.  Leurs  fuccelTeurs  ne  furent  pas  plus  heureux. 
Les  jéfuites  entreprirent  en  1691 ,  ce  que  la  force  n’avoit  pu  exe- 
cuter.  Ce  projet  alarma  les  Efpagnols  de  Santa-Cruz  de  la  Sierra , 
qui  trouvoient  un  grand  avantage  à  faire  des  courfes  dans  ces 
contrées ,  &  à  y  enlever  des  efclaves  qu’ils  vendoient  fort  cher 
pour  les  mines  du  Potofi  &  pour  d’autres  ufages.  On  n’ignoroit  pas 
que  les  miffionnaires,  qui,  foit  •  religion ,  foit  ambition  ,  avoient 
d’autres  vues  &  d’autres  maximes ,  ne  foulfriroieiit  pas  1  oppreflion 
de  leurs  néophites  ,  &  que  les  moyens  ne  leur  manqueroient  pas 
pour  l’empêcher.  Leurs  travaux  furent  traverfés  par  la  rule  ,  par 
la  violence  ,  par  la  calomnie,  pàr  tous  les  moyens  qu’une  avidité 
féroce  peut  infpirer.  Leur  conftance  triompha  des  contradiêhons , 
&  l’édifice  s’éleva  fur  le  plan  qui  avoir  été  conçu. 

Dès-  l’an  1726,  on  comptoir  chez  les  Chiquites  fix  grandes 
peuplades  féparées  les  unes  des  autres  par  une  alfez  grande  étendue 
de  terrein  ,  &  des  forêts  immenfes.  La  population  palloit  qua¬ 
rante  mille  âmes.  Ce  nombre  a  toujours  été  en  augmentant,  &  il 
étoit  prefque  doublé  ,  lorfque  la  nouvelle  république  reconnut  en 
,746  ,  la  domination  de  l’Efpagne  aux  mêmes  conditions  qu’e  le 
avoit  été  reconnue  plus  anciennement  par  les  Guaranis  ,  qui  ui 

avoient  fervi  en  tout  de  modèle. 

Les  deux  états  ont  également  élevé  entr’eux  &  les  Efpagnois  , 
une  barrière  infurmontable.  Ils  ont  établi  la  même  comnwnaute  e 
biens.  C’eft  la  cité  qui  fait  le  commerce.  Leurs  manufaêlures  lont 
les  mêmes ,  ainfi  que  leurs  travaux  champêtres.  On  cultive  par 
tout  le  fucre  ,  le  tabac  ,  le  coton  ,  les  fruits  ,  les  grains  naturels  au 
pays ,  tous  ceux  de  l’Europe.  La  plupart  de  nos  animaux  s’y  font 
multipliés  ;  les  bœufs  &  les  chevaux  ne  font  pas  dégénérés.  La  feule 
différence  qu’il  y  ait  entre  les  deux  nations,  c’eft  que  les  Chiquites 
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font  plus  forts,  plus  fobres,  plus  conftans ,  plus  aflifs,  plus  labo¬ 
rieux  que  les  Guaranis.  Ces  mêmes  qualités  ne  les  rendent  pas 
moins  fupérieurs  aux  Moxes. 

Les  Moxes  habitent  fous  le  douzième  degré  de  latitude  méridio¬ 
nale.  A  l’orient ,  leur  pays  elt  féparé  du  Pérou  par  les  Cordilieres. 
Du  côté  du  midi  ,  il  n’ell:  pas  éloigné  du  Paraguay.  Au  nord  &  à 
Foccident  font  des  terres  inconnues.  L’état  de  ces  fauvages  fans 
culture  ,  fans  religion,  fans  mœurs  ,  toucha  vers  l’an  1670  ,  l’ame 
fenfible  ,  noble  &  courageufe  d’un  jéfuite  Efpagnol  nommé  Baraze. 
Il  fixa  ces  hommes  errans  ,  il  les  gouverna  par  les  loix  des  Guara¬ 
nis.  Ses  travaux  &  ceux  de  fes  fucceffeurs,  avoient  rafîemblé  trente 
mille  âmes  au  commencement  du  fiecle.  Nous  ignorons  les  progrès 
que  cet  établiffement  a  fait  depuis  j  mais  li  l’on  en  juge  par  le 
tems  &  par  les  foins,  il  doit  être  aujourd’hui,  très- confidérable. 

Les  jéfuites  travailloient  fans  relâche  à  réunir  les  trois  républi¬ 
ques  ,  en  civilifant  les  peuples  vagabonds  difperfés  dans  les  déferts 
qui  féparoient  ces  fociétés.  Mais  leur  projet ,  dont  l’exécution  étoit 
doureufe  ou  du  moins  très-éloignée,  ne  s’accordoit  pas  avec  le  vil 
interet  des  aventuriers  Efpagnols.  Ces  barbares  ufurpateurs  du 
nouveau-monde,  avoient  très-bien  fervi  la  religion,  tant  qu’il 
n’avoit  fallu  que  verfer  du  farig  pour  avoir  de  l’or  5  ils  ne-  Fécou- 
toient  plus ,  depuis  qu’elle  ne  parloit  que  d’humanifer  des  fauvages 
pour  les  rendre  heureux.  Ces  exterminateurs  ne  voyoient  dans  les 
Américains  qui  avoient  échappé  à  leur  férocité,  que  des  inllrumens 
ae  leur  avarice.  Après  les  avoir  dépouillés  de  leurs  poffeffions ,  ils 
les  réduifirent  à  l’efclavage  ,  &  les  condamnèrent  aux  travaux  des 
mines.  Cette  infatiable  cupidité  fut  trompée  par  les  jéfuites ,  qui 
obtinrent  du  gouvernement  la  liberté  de  tous  les  Indiens  qu’ils  pour- 
roient  faire  vivre  en  focièté,  après  les  avoir  arrachés  des  antres  & 
des  forêts  qui  leur  fervoient  d’afîle.  Bientôt  cette  première  pré¬ 
caution  ne  parut  pas  fufîifante  aux  légiüateurs ,  pour  affurer  le  fort 
de  leur  république.  Sa  Habilité  parut  exiger  que  les  conquérans 
en  fuflent  exclus  ,  fous  quelque  dénomination  qu’ils  voulufîent  y  pa- 
roître*  On  prévit  que  s’ils  y  étoient  admis  comme  négocians  ou 
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même  comme  fîmples  voyageurs ,  ils  affeaeroient  une  fierté  dédat- 
eneufe  ;  ils  exciteroient  des  orages  ;  ils  remphroient  de  troubles 
ces  lieux  paifibles  ;  ils  y  apporteroient  l’exemple  &  le  germe  de 
toutes  les  efpeces  de  corruption.  Les  mefures  qu’on  prenoit  con- 
tr’eux  les  blefferent  d’autant  plus  profondément ,  qu  el  es  avoient 
l’approbation  des  fages.  Dans  leur  défefpoir  ,  ils  remplirent  1  uni¬ 
vers  d’imputations  odieufes ,  que  de  légères  apparences  firent  regar- 

der  comme  des  demonftrations.  ^ 

Les  miffionnaires  faifoient  le  commerce  pour  la  nation.  Ils  en- 
voyoient  à  Buenos- Ayres  les  ouvrages  de  leurs  artifans  ,  1  her  e 
du  Paraguay.  Ils  recevoient  en  échange  une  fomme  fur  laqueUe  on 
prélevoit  le  tribut  de  5  Hv-  5  «chaque  cnoyen  ,  au  deffus 

de  dix-huit  ans,  &  au  deffous  de  cinquante ,  payoit  au  roi.  Le  ref  e 
s’employoit  en  marchandifes  d’Europe  ,  néceffaires  aux  commo¬ 
dités^  de^  la  colonie.  Telle  fut  la  bafe  des  principales  accufations 

qu’onformacontrelesjéfuites.Ilsfurenttraduitsautribunaldesquatre 

parties  du  monde ,  comme  une  fociété  de  marchands  qui  ,  fous 
k  voile  de  la  religion  .  n’étoient  occupés  que  d’un  interet  ford  de. 

On  avouera  du^ioins  que  les  fondateurs  des  premières  inft  tu- 
tiens  du  Paraguay ,  ne  méritèrent  pas  un  parei  ^ 

déferts  qu’ils  parcouroient ,  ne  produifoient  ni  or,  ni  denrees. 
n’y  trouvèrent  que  des  forêts ,  des  ferpens ,  des  marais  i  quelque¬ 
fois  la  mort  ou  des  tourmens  horribles ,  &  toujours  es  atigue 
ceffives.  Ce  qu’il  leur  en  coûtoit  de  foins,  de  travaux ,  de  patience , 
Touraborder  les  fauvages  &  les  faire  paffer  d’une  vie  ermnm  a 
fétat  focial ,  étoit  fort  au-deffus  de  ce  que  des  hommes  ordures 
auroient  pu  faire.  Jamais  ils  ne  fongerent  a  ^appropr  er  le 
produit  d’une  terre,  qui,  cependant  fans  eux, 
habitée  que  par  des  bêtes  féroces.  Peut-être  leurs  fucceffeurs  auront 
eu  des  motifs  moins  purs  &  moins  défintéreffes  ;  mais  s  ils  ont  e  a 
baffeffe  de  chercher  un  accroilfement  de  nchelfes  ou  ils  ne  devoient 
voir  que  la  gloire  de  la  religion  &  de  l’humamte  ;  s  ils  ont  acquis 
des  terres ,  amaffé  des  tréfors  en  Amérique  pour  acheter  du  crédit 
en  Europe ,  &  augmenter  leur  influence  dans  le  monde  entier  ; 
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c’eft  une  ambition  qui  n’a  jamais  altéré  la  félicité  de  leurs  néophites. 
Ce  peuple  a  continué  à  jouir  d’un  calme  inaltérable  &  d’une  aifance 
qui  ne  lui  laiffoit  regretter ,  ni  la  propriété  dont  il  n’avoit  pas  le 
delir ,  ni  le  fuperflu  dont  il  ignoroit  le  befoin. 

Mais  ceux  qui  n’ont  pas  accufé  d’avarice  les  jéfiiites  du  Para¬ 
guay  ,  ont  cenfuré  leurs  établiffemens  ,  comme  l’ouvrage  d’une 
aveugle  fuperftition.  Si  nous  avons  une  idée  jufte  de  la  fuperf- 
tition ,  elle  retarde  les  progrès  de  la  population  j  elle  confa- 
cre  à  des  pratiques  inutiles  ,  le  tems  deftiné  aux  travaux  de  la 
fociétéj  elle  dépouille  l’homme  laborieux,  pour  enrichir  le  folitaire 
oiiif  &  dangereux  ;  elle  arme  les  citoyens  les  uns  contre  les  autres, 
pour  des  fujets  frivoles  5  elle  donne  au  nom  du  ciel ,  le  lignai  de  la 
révolte  j  elle  fouflrait  fes  minillres  aux  loix ,  aux  devoirs  de  la 
fociété  :  en  un  mot,  elle  rend  les  peuples  malheureux,  &  donne 
des  armes  au  méchant  contre  le  jufte.  Eil-ce-là  ce  qu’on  voit  au 
Paraguay?  Si  c’eft  la  fuperflition  qui  a  créé  les  heureufes  inhitu- 
tions  de  ces  chrétiens  ignorés  du  refie  de  la  terre,  c’efl  la  première 
fois  qu’elle  aura  fait  du  bien  aux  hommes. 

La  politique  toujours  inquiété  parce  qu’elle  eft  ambitieufe,  qui 
craint  tout,  parce  qu’elle  veut  tout 5  la  politique  foupçonnoit  avec 
plus  de  vraifemblance  que  les  républiques  fondées  par  les  jéfuites 
pourroient  bien  afpirer  un  jour  à  une  indépendance  entière  , 
&  peut  -  etre  même  former  le  projet  de  renverfer  l’empire 
à  l’ombre  duquel  elles  s’étoient  élevées.  Ces  hommes  fi  doux, 
fi  parfaitement  unis  entr’eux ,  fl  attachés  à  leurs  occupations  , 
etoient  en  même  tems  les  meilleurs  foldats  du  nouveau-monde.  Ils 
étoient  très-exercés.  Ils  obéiffoient  par  principe  de  religion.  liscom- 
battoient  avec  le  fanatifme  ,  qui  conduiflt  les  martyrs  du  chriflia- 
nifme  fur  l’échafaut  ^  &  qui  brifa  tant  de  couronnes  par  les  mains 
des  difciples  d’Odin  &  de  Mahomet.  Ils  étoient  dans  la  force  que 
donnent  des  môeurs  &  des  loix  naiffantes  5  tandis  que  les  Efpagnols 
de  l’Amérique ,  énervés  par  la  molleffe  qui  fuit  les  triomphes  de  la 
cruauté ,  n’étoient  plus  ce  qu’ils  av oient  été  au  tems  de  leurs  con- 
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quêtes.  Ainfi  la  défiance  qu’on  avoit  conçue  ,  ofiroit  plus  que  de 
vains  foupçons  &  de  fautes  alarmes. 

Dans  les  gouvernemens  qui  précédèrent  l’origine  du  chrifiia- 
nifme  ,  &  dans  la  plupart  de  ceux  qui  ne  l’ont  point  admis  ,  on  a 
confiamment  vu  l’autorité  civile  &  l’autorité  religieule  le  réunir 
dans  les  mêmes  mains,  comme  partant  de  la  même  fource  pour  un 
feul  but  j  ou  l’une  tellement  fubordonnée  à  l’autre ,  que  le  peuple 
n’ofbit  l’en  féparer  dans  fies  idées  &  dans  fies  craintes.  Les  légifia- 
teurs  les  plus  fages,  ont  toujours  fend  que  la  religion  qui  préparoit 
les  âmes  à  l’obéifiance ,  devoir  les  y  tenir  affervies.  Mais  en  Europe , 
cil  le  chrifiianifme  vint  s’établir  fur  les  ruines  d’une  religion  barbare 
6e  d’un  grand  empire  j  il  fe  forma  des  1  origine  une  rivalité  entre 
les  deux  pouvoirs  ,  celui  des  armes  &  celui  de  l  opinion  ,  qui  tra¬ 
vaillèrent  en  même  tems  as  emparer  des  Hommes  &  de  leurs  biens. 
Quand  les  barbares  du  nord  fondirent  fur  les  terres  de  la  domina¬ 
tion  Romaine  ,  les  chrétiens  perfécutés  par  les  empereurs  payens  , 
ne  manquèrent  pas  d’implorer  le  fecours  des  ennemis  du  dehors , 
contre  l’état  qui  les  opprimoit.  Ils  prêchèrent  à  ces  vainqueurs  une 
relip’ion  nouvelle  ,  qui  leur  impofoit  le  devoir  de  détruire  1  an¬ 
cienne  5  ils  demandèrent  les  décombres  des  temples  pour  bâtir  des 
églifes.  Les  fauvages  donnèrent  fans  peine  ce  qui  ne  leur  apparte- 
noit  pas  ;  ils  firent  tomber  aux  pieds  du  chrilHanifme  tous  leurs 
ennemis  &  les  fiens  ;  ils  prirent  des  terres  &  des  hommes ,  &  eiy 
cédèrent  à  l’égiife.  Ils  exigèrent  des  tributs  ,  &  en  exemptèrent  le 
clergé  qui  préconifoit  leurs  ufiirpations.  Des  feigneurs  fe  firent 
prêtres ,  des  prêtres  devinrent  feigneurs.  Les  grands  attachèrent 
les  prérogatives  de  leur  naiffance  au  facerdoce  qu’ils  embraiToient. 
Les  évêques  imprimèrent  le  fceau  de  la  religion  aux  terres  qu’ils 
poffédoienr.  De  ce  mélange  &  de  cette  confufion  du  fang  avec  le 
rang  ,  des  titres  avec  les  biens ,  des  perfonnes  avec  les  chofes  ,  il 
fe  forma  un  pouvoir  monftrueux  dès  fa  naiffance ,  &  qui  devint 
énorme  avec  le  tems  ;  un  pouvoir  qui  fe  dillingua  d  abord  du  feul 
&  véritable  pouvoir  qui  elf  celui  du  gouvernement ,  qui  prétendit 
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enfuite  1  emporter  fur  le  plus  fort  ;  &  qui  depuis  fe  fentant  lo  plus 
foible  y  s  eft  contente  de  s  en  feparer  &  de  dominer  en  fecret  llir 
ceux  qui  voudroient  bien  en  dépendre.  Ces  deux  pouvoirs  font  tel¬ 
lement  difcordans  par  leur  nature  ,  qu’ils  troublent  fans  celle  Thar- 
monie  des  états. 

Les  jéfuites  du  Paraguay,  qui  connoilToient  cette  fource  de  divi- 
lion  ,  ont  profité  du  mal  que  leur  fociété  avoit  fait  quelquefois  en 
Europe  ,  pour  établir  un  bien  folide  en  Amérique.  Ils  ont  réuni  les 
deux  pouvoirs  en  un  feul,  fubordonnant  tout  à  la  religion  ;  ce  qui 
leur  donnoit  la  difpofition  entière  des  penfées ,  des  affeélions  &  des 

forces  de  leurs  néophites.  Etoit-ce  pour  eux-mêmes,  ou  pour  leurs 
fujets  - 

La  facilité  inattendue  avec  laquelle  ces  mifiionnaires  profcrits  par 
la  cour  de  Madrid  ont  évacué  un  empire  qu’il  leur  étoit  fi  aifé  de 
défendre  ,  les  a  jufiifiés  aux  yeux  d  une  grande  partie  du  public,  du 
reproche  d’ambition  dont  leurs  ennemis  ont  fait  retentir  l’Europe. 
Mais  la  philofophie  ,  qui  voit  autrement  que  le  vulgaire,  attend, 
pour  juger  ces  légifiateurs ,  que  la  conduite  des  habitans  du  Para¬ 
guay  parle  &  dépofe  en  leur  faveur  contr’eux.  Si  ces  peuples  fe  foii- 
mettent  à  l’Efpagne,  qui  n’a  ni  droit,  ni  force  à  leur  oppofer;  on 
dira  que  les  jéfuites  fe  font  plus  occupés  d’infpirer  l’obéifiance  aux 
hommes,  que.  de  les  éclairer  fur  les  principes  d’équité  naturelle  dont 
ces  fauvages  étoient  fi  près  ;  &  qu’en  les  pliant  à  la  foumilfion  par 
i  Ignorance  ,  s’ils  les  ont  rendus  d’abord  plus  heureux  qu’ils  n’étoient, 
c  efi:  en  fe  refervant  le  droit  d’en  faire  un  jour  les  inflrumens  de  leurs 
volontés  arbitraires.  Mais  fi  ces  peuples  armés  &  difciplinés, 
repoulTent  les  barbares  opprefiéurs  de  leur  patrie  ;  s’ils  vengent 
ces  imnnenfes  contrées  de  l’elFufion  du  fang  dont  l’Efpagne  s’cll 
enivrée  j  les  philofophes  diront  que  les  jéfiiites  ont  travaillé  au 
bonheur  du  genr  e  humain  avec  le  défintérefiement  de  la  vertu  ; 
qu’ils  n’ont  dominé  les  habitans  du  Paraguay  que  pour  les  inEruire; 
qu’en  leur  donnant  une  religion ,  ils  leur  ont  laiffé  les  notions  fon¬ 
damentales  de  la  jufiice ,  qui  font  les  premières  loix  de  la  vraie 
religion  ,  &  qu’ils  ont  fur-tout  gravé  dans  leur  ame  ce  principe  de 
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toute  fociété  légitime  &  durable:  que  c’eft  un  crime  à  des  hommes 
raffemblés ,  de  confentir  à  une  forme  de  gouvernement ,  qui  leur 
ôtant  la  liberté  de  ftatuer  fur  leur  deftinée ,  peut  un  jour  mettre  es 
crimes  au  nombre  de  leurs  devoirs.  Ainfi  la  tranquillité  de  1  Amé¬ 
rique  Efpagnole  dépend  des  opmions  qui  font  établies  dans  e 

Paraguay. 


CHAPITRE  XXIII. 

A  quelles  invafions  eft  exposée  l’Amérique  Efpagnole.  Expédiens 

convenables  pour  les  empêcher, 

s> 

Indépendamment  de  ce  danger,  qu’on  peut  regarder  comme 
domeftique ,  elle  relie  toujours  expofée  aux  invalions  étrangères  , 
fur-tout  dans  la  mer  du  Sud.  On  l’a  crue  long-tems  inattaquable  de 
ce  côté  par  l’éloignement  ,  les  périls  de  la  navigation ,  &  le  peu 
d’expérience  qu’on  avoit  de  cet  Océan.  Les  HoUandois ,  qui  ne 
iuseoient  pas  cette  côte  de  l’Amérique  fi  inacceflible  ,  y 
rent  en  1643  une  foible  efeadre ,  qui  s’empara  fans  peine  de  Baldi- 
via  ,  le  premier  port  du  Chili ,  le  feul  fortifié ,  &  la  clef  de  ces 
mers  paifibles.  Ils  dévoroient  dans  leur  cœur  les  tréfors  de  ces  riches 
contrées,  lorfquela  difette  &les  maladies  commencèrent  a  ebranler 
leurs  efpérances.  La  mort  de  leur  chef  augmenta  leurs  inquiétudes, 
&  les  forces  qu’on  envoya  du  Pérou  contr’eux  achevèrent  e  es 
déconcerter.  Leur  courage  mollit  dans  cet  éloignement  de  leur 
patrie  ;  &  la  crainte  de  tomber  dans  les  fers  d’une  nation  dont  ils 
avoient  fi  fouvent  éprouvé  la  haine ,  les  détermina  à  fe  rembarquer. 
Avec  plus  de  confiance ,  ils  fe  feroient  vraifemblablement  main¬ 
tenus  Lus  leurs  conquêtes  jufqu’à  l’arrivée  des  fecours  qui  feroient 
partis  du  Zuyderzée  ,  lorfqu’on  y  auroit  appris  leurs  premiers 

flic  CCS» 

Ainfi  le  penfoient  ceux  des  François  qui ,  en  1 698 ,  unirent  leurs 

richelTes  &  leur  audace  pour  former  un  établilTement  dans  le  détroit 

ne 


Il 
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de  Magellan  &  fur  la  partie  de  la  côte  du  Chili,  négligée  par  les 
Efpagnols.  Ce  plan  eut  l’approbation  de  Louis  XIV.  qui  y  imprima 
le  fceau  de  l’autorité  publique.  Les  liaifons  intimes  que  les  circonf- 
tances  formèrent  peu  de  tems  après  entre  ce  prince  &  les  maîtres 
du  nouveau-monde,  empêchèrent  l’exécution  d’un  projet,  quiavoit 
plus  d’étendue  qu’on  n’en  laifToit  paroître. 

Les  Anglois  n’avoient  pas  attendu  que  la  Hollande  &  la  France 

I  leur  ouvriflent  les  yeux  fur  la  mer  du  Sud ,  pour  s’en  occuper.  Ses 

I  mines  les  tentèrent  des  1624  ;  mais  la  foiblelfe  dmprince  qui  gou- 

:  i  vernoit  alors  la  nation ,  fit  tomber  une  alTociation  confidérable  qu’un 

!  I  fi  grand  interet  avoir  formée.  Charles  IL  reprit  cette  idée  brillante  j 

il  il  fit  partir  le  chevalier  Norborough  pour  obferver  ces  parages  peu 
j  I  connus  j  &  pour  effayer  d’ouvrir  quelque  communication  avec  les 

II  peuples  du  Chili.  Ce  monarque  étoit  fi  impatient  d’apprendre  le 

I  %  fiiccès  de  cette  expédition ,  qu’averti  que  fbn  navigateur  de  con- 

i  V  fiance  étoit  de  retour  aux  Dunes,  il  fe  jeta  dans  fa  berge  ,  &  alla 

au-devant  de  lui  jufqu’à  Gravefend.  Quoique  cette  tentative  n’eût 
I  .  rien  produit  d’utile ,  le  minillere  ne  fe  découragea  pas.  Il  forma 
i  i  .  en  1 7 1 0  la  compagnie  de  la  mer  du  Sud,  qui  trouva  plus  commode , 
j  I  peut-être  plus  humain  de  s’approprier  par  le  commerce  les 

1  trefors  des  pays  commis  à  fon  privilège  que  d’y  faire  des  con- 

I  quetes.  Elle  s’enrichiffoit  alTez  paifiblement ,  lorfqu’une  guerre 

I  fanglante  changea  la  fituation  des  chofes.  Une  efcadre  comman- 

I  deepar  Anfon,  remplaça  ces  négocians  avides.  Il  efi;  vraifemblable 

I  qu  elle  auroit  exécuté  les  terribles  opérations  dont  elle  étoit  chargée , 

I  fans  les  malheurs  qu’elle  éprouva  pour  avoir  été  forcée  par  des  arran- 
I  <  gemens  vicieux,  à  doubler  le  cap  de  Horn  dans  une  faifon  où  il  n’efi: 

I  I  ■  pas  praticable.  Depuis  17Ô4,  l’Angleterre  s’occupe  tranquillement 

J  ;  d’un  établiffement  dans  la  mer  du  Sud.  Ses  amiraux  y  ont  déjà  décou- 

E  I .  vert  plufieurs  ifies  bien  peuplées.  Le  tems  nous  apprendra  de  quelle 

utilité  elles  peuvent  être  ,  &  quels  fecours  elles  fourniront  pour 
précipiter  les  révolutions. 

Ce  font  des  .moyens  bien  lents  pour  l’ambition.  Mais  fi  le  defir 
noble  &  légitime  d’affranchir  la  moitié  de  l’Amérique  du  joug  des 
Tome  II,  S 
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Efpagnols ,  &  l’émulation  d'en  partager  les  richeffes  par  le  com¬ 
merce  &  l’induftrie;  Ci  des  vues  aulîi  élevées  fe  mêloient  à  l’intérêt 
qui  divife  les  nations  &  allume  la  guerre ,  il  feroit  aifé  ,  en  fuivant 
le  plan  d’attaque  tracé  par  Anfon  ,  d’enlever  d’un  feul  coup  à  l’Ef- 
pagne  ,  tout  ce  qu’elle  poffede  en  Amérique  au-delà  du  tropique  du 
Sud.  Douze  vaiffeaux  de  guerre  ,  partis  d’Europe  avec  trois  ou 
quatre  mille  hommes  de  débarquement ,  tenteroient  fans  rifque  cette 
entreprife.  D’abord  ils  trouveroient  des  rafraichiffemens  au  Brefil, 
à  Rio  Janeiro,  à  Sainte-Catherine,  dans  tous  les  établiffemens 
Portugais  qui  ont  le  plus  vif  intérêt  à  l’abailfement  des  Efpagnols. 
Si  dans  la  fuite  ces  vaiffeaux  av oient  befoin  de  quelques  répara¬ 
tions,  elles  pourroient  fe  faire  avec  fureté  fur  la  côte  inhabitée  & 
inhabitable  des  Patagons  ,  dans  le  port  Defiré  ,  ou  dans  celui  de 
Saint-Julien.  Ils  doubleroient  le  cap  de  Horn  dans  les  mois  de  Dé¬ 
cembre  &  de  Janvier,  tems  de  l’annee  ou  ces  mers  ne  font  pas 
plus  orageufes  que  les  autres.  En  cas  de  féparation ,  on  fe  réuni- 
r^oit  à  Me  déferte  de  Socoro  ,  .&  l’on  fe  porteroit  en  force  fur 

Baldivia.  a  c  r  • 

Cette  place  eft  moins  redoutable  qu  elle  ne  le  paroit.  Ses  torti- 

Ecations  font  à  la  vérité  confidérables ,  mais  elles  font  toujours  en 
mauvais  état.  On  y  compte  cent  canons  ,  mais  ils  ont  rarement  des 
affûts  qui  puiffentfervir.  On  n’y  a  jamais  vu  des  munitions  de  guerre 
&  de  bouche  pour  foutenir  un  Eege.  Quand  meme  une  adminiffra- 
tion  attentive  ,  dont  il  n’y  a  point  d’exemple  dans  ces  contrées , 
remédieroit  à  ces  défordres ,  la  réfiftance  ne  feroit  pas  beaucoup 
plus  opiniâtre.  Une  garnifon  compofée  d’officiers  &  de  foldats  flétris 
par  leurs  crimes  &  par  l’exil  auquel  ils  font  condamnés,  manque^ 
roit  toujours  des  principes  d’honneur  ,  de  1  expérience  ,  de  la  capa¬ 
cité  néceffaire  pour  une  défenfe  glorieufe.  Les  vainqueurs  trouve¬ 
roient  un  port  fût,  d’excellens  bois  de  conflruêlion  ,  du  chanvre  9 
des  grains  ,  toutes  les  commodités  deflrables  après  une  longue 
navigation.  Les  troupes  ,  aifément  rétablies  dans  un  pays  fl  faiiî 
&  fl  abondant  ,  attaqueroient  le  refte  du  Chili  avec  une  grande 
fupériorité. 
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;Ce  royaume  qui  étoit  autrefois  défendu  par  deux  mille  foldats, 
n’en  a  plus  aujourd’hui  que  cinq  cents,  moitié  cavalerie  &  moitié 
infanterie.  Il  efl;  vrai  que  tous  les  Efpagnols  en  état  de  porter  les 
armes  ,  &  diftribués  par  compagnies ,  font  obligés  de  lé  joindre 
aux  troupes  ;  mais  que  pourroient  des  bourgeois  amollis  &  inexpé¬ 
rimentés  ,  contre  des  hommes  vieillis  dans  les  exercices  de  la 
guerre  &  de  la  difcipline  }  Ce  n’eft  pas  tout.  Les  Araucos  &  leurs 
amis  ne  verroient  pas  plutôt  cette  diverlion ,  que ,  même  fans  y 
être  excités ,  ils  fe  mettroient  en  campagne.  Leur  cruauté  eft  li 
connue ,  que  tous  les  efforts  des  Efpagnols  fe  tourneroient  contre 
ces  barbares ,  &  qu’on  ne  fongeroit  guere  à  s’oppofer  aux  entre- 
prifes  des  Européens. 

Les  côtes  du  Pérou  feroient  encore  moins  de  réf  dance.  Callao  , 
le  feul  lieu  fortifié  qui  les  couvre ,  n’a  qu’une  garnifon  de  fîx  cents 
hommes.  La  prife  de  ce  port  ouvriroit  le  chemin  de  Lima ,  qui  n’en 
ed  éloigné  que  de  deux  lieues  ,  &  qui  ed  fans  défenfe.  Les  fecours 
qui  leur  viendroient  de  l’intérieur  des  terres  où  il  n’y  a  pas  un 
foldat ,  ne  les  fauveroient  pas  5  &  l’efcadre  ennemie  intercepte- 
roit  aifement  tous  ceux  que  Panama  pourroit  leur  envoyer  par 
mer.- Panama  lui-même,  qui  n’a  qu’un  mur  fans  fodé  &  fans  ouvra¬ 
ges  extérieurs,  feroit  bientôt  obligé  de  fe  rendre  :  fa  garnifon,  conti¬ 
nuellement  adbiblie  par  les  détache  mens  qu’elle  envoie  pour  la 
garde  du  D  arien  ,  du  Châgre  &  de  Porto-Belo  ,  feroit  hors  d’état 
•de  repoudér  une  attaque  vive. 

Nous  n’ignorons  pas  que  l’ennemi ,  quoique  maître  des  côtes  , 
ne  le  feroit  pas  pour  cela  du  Pérou.  11  y  a  fans  doute  fort  loin  de 
la  prife  de  deux  mauvaifes  places  à  la  conquête  d’undvade  empire. 
Qu’on  fade  cependant  attention  aux  mauvaifes  difpofitions  des 
Indiens ,  au  mécontentement  des  créoles ,  à  leur  molledé  ,  à  leur 
inexpérience  ,  à  leur  ignorance  dans  le  maniement  des  armes  ;  & 
peut-être  qu’une  fi  grande  révolution  ne  fera  pasjugée  audi  chiméri¬ 
que  qu’elle  le  paroît  au  premier  coup-d’œil.  La  nation  qui  attaqueroit 
les  Efpagnols  ,  n’auroit  guere  moins  d’avantage  fur  eux,  qu’ils  en 
eurent  eux-mêmes  fur  les  Américains  lorfqu’ils  les  découvrirent.  Que 
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feroit-ce  fi  les  jéfuites,  avec  Pefprit  d’ambition  qu’on  leur  fuppofe, 

&  le  reffentiment  que  la  religion  n’aura  pas  éteint  dans  leur  ame , 
fe  livroient  aux  ennemis  de  leurs  perfécuteurs ,  &  vouloient  les 
conduire  chez  des  peuples  qui  doivent  les''  regretter?  Avec  que  e 
facilité  ils  entraîneroient  tous  les  habitans  du  Paraguay  dans  un 
foulevement  général,  &  dans  une  guerre  de  toute  l’Amérique 
contre  l’Efpagne  !  Quelle  jouiffance  pour  cette  fociete  qu  on  nous 
peint  fl  raffinée  &  fi  ardente  dans  tous  fes  mouvemens  caches  ,  e 
chaffer  à  fon  tour  du  nouveau-monde ,  une  nation  qui  la  expul  es 

elle-même  de  tous  fes  états  !  •  v  i  -r 

Quand  même  les  fuccès  du  vainqueur  fe  borneroient  à  la  prile 

de  Callao  &  de  Panama  ,  l’Efpagne  ne  fe  trouveroit-elle  pas  prives 
des  tréfors  qu’elle  reçoit  de  la  mer  du  Sud  ?  11  faudroit  pour  rouvrir 
la  communication  ,  qu’elle  fît  des  armeraens  confidérables  ;  qu’ils 
ne  fuffeat  pas  interceptés;  qu’ils  franchilTent  le  cap  de  Horn  ,  ou  le 
détroit  de  Magellan.  Il  faudroit  que,  fans  ports ,  pour  fe  refaire  & 
pour  fe  recruter  ,  lesEfpagnols  puffent  battre  uneefcadre  qui  auroit 
reçu  par  l’ifthme  de  Panama  tous  fes  befoins  ;  &  qu  apres  leur 
viéfoire,  ils  fuffent  encore  en  état  de  former  deux  lieges  &  de 
forcer  deux  places  vaillamment  défendues.  De  pareilles  difticultes 

font-elles  faciles  à  fur  monter. 

Sans  exécuter  dans  toute  fon  étendue  le  plan  que  nous 
de  tracer  ,  on  peut  intercepter  la  navigation  de  la  mer  du  Sud.  Il 
fuffit  pour  cela  que  deux  vaifféaux  de  force  y  arrivent  fans  etre 
découverts.  En  établiffant  leur  croifiere  aufud&au  nord  de  Lima  , 
où  tout  aboutit  comme  à  un  centre  commun ,  rien  de  ce  qui  en  part , 
rien  de  ce  qui  y  arrive  ,  ne  peut  échapper.  Les  bâtimens  ,  qui  ,  à 
raifon  des  vents  &  des  courans,  fuivent  tous  exaélement  la  même 
ligne  5  doivent  tomber  néceffairement  fous  les  voiles  ennemies. 
Lorfque  le  commerce,  averti  par  fes  malheurs,  fufpend  fes  arme- 
mens ,  on  ceffe  à  la  vérité  de' faire  des  prifes  5  mais  fi  des  officiers 
plus  lideles  à  leur  patrie  que  touchés  de  leur  intérêt  perfonnel  , 
perféverent  dans  leur  flation ,  l’Efpagne  refie  toujours  privée  de 
fes  avantages. 
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Tous  ces  malheurs ,  que  la  hardieffe  des  navigateurs  en  général , 
&  en  particulier  les  découvertes  récentes  des  Anglois  dans  la  mer 
du  Sud,  /rendent  tous  les  jours  plus  prochains,  ne  fauroient  être 
écartés  que  par  Fétabliffement  d’une  forte  efcadre.  La  puiffance 
qui  a  befoin  de  ce  foutien,  en  a  tous  les  matériaux  fous  fa  main. 
Ils  fe  trouvent  dans  la  mer  du  Sud ,  &  font  de  la  qualité  conve¬ 
nable  pour  ces  climats.  On  ne  peut  fe  diffimuler  que  les  équipages  , 
compofés  en  grande  partie  d’indiens  ou  de  negres,  ne  feront  jamais 
comparables  aux  équipages  Européens  j  mais  qu’on  les  exerce  avec 
foin,  qu’on  les  accoutume  à  la  mer,  au  feu,  à  la  manœuvre  ,  à  la 
difcipline  j  &  ils  feront  fuffifans  pour  arrêter  des  hommes,  qui, 
fatigués  par  une  longue  traverfée  ,  par  un  ciel  brûlant,  par  des 
maladies ,  par  une  mauvaife  nourriture ,  n’auroient  aucun  afile  fur 
cette  plage  éloignée.  Nous  oferons  même  ajouter,  que  fi  l’Efpagne 
pouvoir  faire  aimer  fa  domination  aux  Indiens,  &  les  former  à  la 
navigation  avec  une  force  navale  telle  que  nous  venons  de  la  pro- 
pofer  pour  la  mer  du  Sud  ,  il  n’y  auroit  point  de  peuple  fur  la  terre 
qui  ofâî  y  faire  voir  fon  pavillon. 

Quand  cette  efpérance  feroit  vaine,  il  n’en  faudroit  pas  moins 
condruire  &  tenir  dans  une  aélivité  continuelle  ,  une  efcadre ,  que 
les  malheurs  de  la  guerre  ne  pourroient  occuper  que  par  intervalles. 
Son  loifir  feroit  utilement  employé  à  ramalTer  fur  les  côtes  des 
denrées ,  qui  périlTent  faute  d’occalions  &  de  moyens  pour  leur 
exportation.  Cet  arrangement  tireroit  vraifemblablement  les  colons 
de  la  léthargie  où  ils  font  enfevelis  depuis  deux  fiecles.  AfTurés  que 
leurs  produits  arriveroient  fans  frais  à  Panama ,  &  qu’ils  feroient 
embarqués  fur  le  Châgre  pour  paffer  en  Europe  avec  des  frais  mé¬ 
diocres  ,  ils  aimeroient  des  travaux  dont  ils  feroient  furs  de  recueillir 
les  fruits.  Peut-être  avec  le  tems  leur  émulation  deviendroit-elle 
affez  vive  ,  pour  déterminer  le  minidere  à  creufer  un  canal  de  cinq 
lieues,  quiacheveroit  la  communication  des  deux  mers,  déjà  h  avan¬ 
cée  par  un  fleuve  navigable.  Le  gouvernement  partageroit  néceflai- 
rement  avec  les  peuples  la  profpérité  qui  naîtroitde  l’exécution  de  ce 
projet^  fl  cependant  lesEfpagnols  ne  fe  croient  pas  intérefles  à  tenir 


,4Z  histoire  PHILOSOPHiq^UE 

l’ifthme de  Panama  fermé, comme  autrefois  les  califes  à  ne  pas  ouvrit 
rifthme  de  Suez,.  Le  bien  général  des  peuples  &  l’utilité  du  com¬ 
merce ,  demandent  à  grands  cris  que  la  terre  ouvre,  ces  deux  portes 
à  la  navigation,  rapproche  les  limites  du  monde ,  &  lie  les  nations 
par  une  communication  rapide  &  non ,  interrompue.  Le  defpotifme 
wiental  &  l’indolence  Efpagnole  s’oppofent  à  une  liberté  de  com¬ 
merce  ,  à  un  efprit  d’égalité  fociale  qu’ils  ne  connoiffent  point.  On 
aime  mieux  affamer  un  monde  de  richeffes ,  &  voir  1  autre  périr 
dans  la  mifere  &  l’efclavage,  que  de  partager  la  terre  &  fes  trefors 
entre  tous  les  peuples  qui  l’habitent.  Mais  peut-être  que  la  jonchon 
des  deux  mers  expoferoit  la  cour  de  Madrid  au  danger  de  voir 
le  Pérou  &  le  Chili  envahis  par  la  mer  du  Nord  :  c’eft  ce  qu’il  faut 

Les  poffeffions  Efpagnoles  far  cette  dermere  mer,  s  etendent 
depuis  le  golfe  du  Mexique  jufqu’à  l’Orenoque.  Dans  ^et  elpace 
i  mmenfe  il  y  a  une  infinité  d’endroits  où  il  n  eft  pas  poffible  de 
débarquer  ,  &  un  plus  grand  nombre  encore  où  un  débarquement 
ne  ferviroit  de  rien.  Tous  les  poft es  qu’on  a  regardés  jufqu’ici  comme 
importans ,  tels  que  la  Vera-Cruz ,  Châgre ,  Porto-Belo  ,  Cartha- 
gene  ,  font  fortifiés ,  &  quelques  -  uns  le  font  d’une  maniéré 

redoutable.  . 

L’expérience  a  cependant  prouvé ,  qu’aucune  de  ces  places  n  etoit 

imprenable.  On  connoît  plus  d’un  peuple  en  état  de  s  emparer  de 
celle  dont  il  aura  le  plus  d’intérêt  à  le  rendre  maître.  Peut  -  etre 
même  y  a  t-il  quelque  puiffance  qui  a  affez  d’hommes ,  d  argent  & 
de  vailfeaux  pour  les  prendre  toutes  fucceffivement  ;  ce  qui  e 
bien  plus  difficile,  pour  les  garder.  Qu’eft-ce  qui  arnveroit.  Lair 
de  ces  riches  contrées  ,  prefque  toutes  fituées  entre  les  tropiques 
dévoreroit  les  conquérans  en  foule.  Ce  climat ,  dangereux  ans 
toutes  les  faifons  pour  les  Européens  ,  mortel  pendant  fix  mois 
de  l’année ,  peffiféré  pour  des  étrangers  accoutumés  à  un  ciel  tem¬ 
péré  ,  à  une  vie  commode  ,  à  une  nourriture  abondante ,  devien- 
droit  leur  tombeau.  Les  calculs  les  plus  modères  font  monter  la 
perte  des  François  qui  paffient  aux  ifles  de  l’Amérique,  a  trois 
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dixièmes  ;  &  celle  des  Anglois  à  quatre  ;  tandis  que  les  Efpagnols 
ne  perdent  pas  dans  le  continent,  beaucoup  plus  mal-fain,  au-delà 
d’un  dixième. 

Quand  même  Fefprit  humain  parviendroit  à  dompter  la  mali¬ 
gnité  du  climat ,  le  vainqueur  ne  refteroit-il  pas  nécelTairement 
confiné  dans  les  fortereffes  qu’il  auroit  prifes ,  fans  aucun  efpoir 
de  partager  le  produit  des  mines ,  placées  à  une  diftance  immenfe 
des  côtes  ?  Imagine-t-on  comment  les  génies  les  plus  hardis  &  les 
plus  féconds  en  reffources  s’y  prendroient,  pour  pénétrer  fans 
aucune  reffource  pour  les  vivres  ,  dans  un  pays  qui  n’efl:  point  cul¬ 
tivé  ^  Pour  fe  prefenter  avec  de  l’infanterie  feulement,  devant  une 
cavalerie  -nombreufe  &  impétueufe  ;  pour  avancer  à  travers  des 
précipices,  dans  des  contrées  où  il  n’y  a  jamais  eu  qu’un  mauvais 
chemin  qu’on  ne  manqueroitpasde  rompre;  pour  forcer  des  défilés, 
que  cinq  cents  poltrons  défendroient  contre  une  armée  de  vingt 
mille  hommes. 

I 

Admettons  tous  ces  prodiges  opérés  :  peut-on  croire  que  les  Efpa¬ 
gnols  Américains  fubiront  le  joug  d’un  ennemi ,  quel  qu’il  puifTe 
être  }  Idolâtres  par  goût ,  par  pareffe  ,  par  ignorance ,  par  habi¬ 
tude,  par  orgueil ,  de  leur  religion  &  de  leur  gouvernement ,  jamais 
ils  ne  s’accoutumeront  à  des  loix  étrangères.  Leurs  préjugés  leur 
fourniront  des  armes  fufïifantes  pour  chaffer  leur  vainqueur,  de 
même  que  les  Portugais  poufîes  dans  un  coin  de  terre,  chafferent 
autrefois  du  Bréfil  les  Hollandois  qui  l’avoient  envahi  prefque 
entièrement. 

Il  ne  refferoit  pour  affurer  la  conquête ,  que  d’exterminer  tous 
les  Européens  qui  s’y  font  établis  :  car  telle  efl  la  malheureufe  def- 
tinée  des  conquérans  ,  qu’après  s’être  emparés  d’un  pays  ,  il  leur 
en  faut  détruire  les  habitans.  Mais  outre  qu’il  feroit  odieux  & 
injufle  de  foupçonner  une  nation  policée  de  ce  dernier  excès  de  ' 
cruauté  qui  a  voué  les  Efpagnols  à  l’exécration  de  tous  les  fiecles  , 
cet  expédient  ne  feroit  pas  moins  infenfé  en  politique ,  qu’horrible 
en  morale.  Tout  peuple  feroit  forcé,  pour  tirer  parti  de  fes  nouvelles 
pofTeffions,  de  leur  facriher  fa  population,  fonaêlivité,  fon  indufirie 
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&  avec  elles  toute  fa  puiffance.  Il  n’y  en  a  point  d’affez  peu  éclairé , 
pour  ignorer  que  depuis  l’origine  du  monde  ,  tous  les  émts  qui  ont 
tourné  leur  adminiftration  du  côté  des  mines ,  ont  péri  miferable- 
ment ,  ou  langui  dans  la  pauvreté  &  la  dépendance. 

Cependant  l’enthoufiafme  pourroit  aveugler  quelque  puiffance 
maritime,  au  poinr  quelle  formât  le  projet  de  s’approprier  exclufi- 
vemenr  des  avantages  qu’elle  partage  aujourd’hui  avec  des  rivaux. 
Son  ivreffe  lui  feroit  voir  les  mines  pouffées  au  double ,  &  la  culture 
au  centuple  de  ce  qu’elles  font  ;  les  ouvriers  quittant  les  états  ou 
ils  manqueroient  d’occupation,  pour  s’incorporer  dans  la  nation 
qui  fourniroit  des  fubfiftances  &  des  vêtemens  au  nouveau-monde  ;  . 

les  vaiffeaux  qui  portoient  aux  extrémités  de  la  terre  le  fruit  de 
leur  induftrie ,  pourriffant  dans  des  ports  où  la  ceffation  du  travai 
anéantiroit  la  navigation;  toutes  les  branches  de  commerce  tombant 
néceffairement  dans  les  feules  mains,  par  qui  decouleroient  tous  les 
tréfors;  l’univers  entier  recevant  en  quelque  maniéré  la  loi  de  la 
nation  qui  en  auroit  envahi  toutes  les  richeffes.  _ 

Cet<e  erreur  brillante  entraîneroitfutement  la  ruine  de  la  puiiiance 
qui  en  feroit  la  bafe  de  fa  conduite  ;  mais  elle  en^geroit  l  E  pa¬ 
gne  dans  des  guerres  longues  &  ruineufes  ,  qu’il  lui  eft  aife  &  impor¬ 
tant  de  prévenir.  Elle  le  peut  ,  par  le  moyen  dune  efcadre  quon 
conllruiroit  dans  Tille  de  Cuba.  Ses  atteliers  font  d  autant  mieux 
placés  à  la  Havane,  que  les  côtes  les  plus  frequentees  par  es 
vaiffeaux ,  fe  trouvent  la  plupart  fituées  fous  la  zone  torride.  Les 
bois  d’Europe  ,  trop  tendres  pour  réfifter  aux  chaleurs  exceflives 
de  ces  régions  ,  s’y  deffechent,  tandis  que  ceux  du  pays  eleves  & 
durcis  fous  les  rayons  d’un  foleil  brûlant,  s’y  confervent ,  avec 

ouelques  foins ,  durant  des  fiecles.  „  ,  •  •  j 

^  Ce  feroit  un  grand  défordre  en  lui-même ,  &  le  principe  de 
V  beaucoup  d’autres  défordres ,  fi  l’utilité  de  cette  marine  fe  bornoit 
à  défendre  les  côtes  Efpagnoles.  Elle  doit  reffufciter  la  communi¬ 
cation  entre  les  colonies  nationales ,  interrompue  autrefois  par  les 
corfaires  ,  &  qui  depuis  a  roujours  ete  langmffante.  Elle  doit  pré¬ 
venir  les  verfemens  frauduleux  ,  &  les  brouiUeries  qui  en  font  trop 

louvent 
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fouvent  la  fuite.  Elle  doit  affûter  la  navigation  qui'fe  tiouve  plus 
en  danger  que  jamais,  depuis  que  le  traité  de  1763  ,  a  fait  paffer  la 
Floride  fous  la  domination  angloife. 

Des  efprits  inquiets  ,  qui  voient  fouvent  le  danger  ou  il  ffeff 
pas  ,  tandis  qu’ils  ne  foupçonnent  pas  même  celui  qui  frappe  les 
yeux  de  tout  le  monde  ,  ont  voulu  faire  craindre  à  l’Efpagne  que 
fa  navigation  ne  fût  interceptée  au  débouquement  du  canal  de 
Bahama.  Outre  que  le  port  Saint-Auguffin  n’offre  d’afyle  qu’à  des 
vaiffeaux  de  grandeur  médiocre ,  ces  parages  ont  des  courans  ff 
rapides,  iis  font  femés  de  tant  d’écueils,  agités  de  fi  fréquentes 
tempêtes  ,  qu’il  eff  impoffible  aux  plus  hardis  navigateurs  ,  d’y 
établir  une  croiffere.  Un  malheur  plus  réel  pour  TEfpagne  ,  feroit 
que  les  côtes  de  la  Floride  fftuées  dans  le  golfe  du  Mexique ,  & 
jufqu’ici  affez  peu  connues,  offriffentaux  recherches  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  un  port  propre  à  recevoir  des  flottes.  Il  eff;  poflible  que 
cela  ne  foit  pas  j  mais  comme  la  cour  de  Madrid  n’en  a  pas  la  cer¬ 
titude  ,  elle  doit  s’occuper  des  moyens  de  rendre  cet  événement 
inutile,  par  la  formation  d'une  bonne  efcadre. 

Cette  force  auroit  encore  une  deftination  non  moins  importante. 
Les  colonies  angloifes  de  l’Amérique  feptentrionale ,  prennent  tous 
les  jours  des  accroiffemens  qui  étonnent  l’univers.  Elles  peuvent 
reffer  affervies  à  leur  métropole  j  elles  peuvent  en  fecouer  le  joug. 
Quoi  qu’il  arrive,  leurs  befoins  augmenteront  avec  leur  popula¬ 
tion.  Déjà  elle  eff  fl  confldérable ,  que  les  anciens  débouchés  ne 
fuffîfent  plus  à  l’extraêlion  de  leurs  denrées  3  que,  les  anciens  retours 
ne  fuffifent  plus  à  leurs  coniommations.  Ce  vuide  doit  etre  1  origine 
de  cette  grande  fermentation  ,  qui  s’eff  manifeftee  depuis  peu  par 
de  grands  éclats.  La  Grande-Bretagne  ,  qui  ne  paroit  pas  avoir 
démêlé  jufqu’ici  les  caufes  d’une  inquiétude  quidui  caufe  de  fl  vives 
allarmes,  s’éclairera  tôt  ou  tard.  Elle  fendra  quelle  ne  peut  réta¬ 
blir  la  tranquillité  dans  fes  poffefîions  éloignées  ,  qu’en  donnant 
plus  d’extenflon  à  leur  commerce.  La  neceffite  ,  autant  que  1  am¬ 
bition  ,  la  rendra  conquérante  en  Amérique  j  &  il  eff:  vraifemblable 
que  Forage  fondra  d’abord  fur  le  Mexique.  Il  n’y  a  que  les  forces 

Tome  IL  T 
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maritimes  de  l’Efpagne  qui  puilTent  prévenir  ou  détourner  la  révo- 

iution  dont  elle  eft  menacee.  ,  tt  '  c  *  <■ 

L’entrepôt  de  ces  forces  feroit  mal  placé  à  la  Havane  ,  a  bain  - 

Dominsue ,  à  la  Vera-Cruz,  à  Porto-Belo  ,  &  à  Carthagene ,  lieux 
tous  md-fains  &  fous  le  vent.  Qu’elles  fe  concentrent  à  Bay  abonda  , 
fitué  entre  Sainte-Marthe  &  Maracaybo.  Cette  pofiaon  ,  quoique 
peu  connue  ,  réunit  tous  les  avantages  qu’on  peut  defirer  ;  un  por 
Lcellent ,  d’un  accès  facile,  &  qu’il  eit  aifé  de  rendre 
jine  grande  abondance  de  bois  de  conftruftion  ;  un  air  tres-lalubre, 
un  territoire  également  propre  à  la  culture  &  à  la  multiplication 
des  troupeaux.  Les  fativages  qui  habitent  cette  contrée ,  &  qui 
font  la  pêche  des  perles  au  cap  de  Vêla,  ou  s  eloigneroient ,  o 
coTitinueroîent  leurs  occupations  paifibles ,  fi  on  les  traitoit  avec 
humanité.  De  cet  afile  ,  les  vailTeaux  Efpagnols  menweroient 
les  ètabliffemens  ennemis ,  &  protégeroient  les  poffeflions  de 
leur  nation. 

Il  eft  vrai  que  lorfqu’ils  auroient  une  fois  tourne  leur  pavillon 
vers  les  mers  fituées  fous  le  vent ,  leur  retour  feroit  dnücile.  Les 
vents  réguliers  du  fud-eft  au  nord-eft  ,  les  courans  toujours  diriges 
vers  l’oueft  ,  rendroient  nécelTairement  leur  marche  pefante 
longue.  Mais  cet  inconvénient  ne  doit  pas  faire  aban  onner  un 
protêt ,  dont  tout  démontre  la  néceffité.  Ce  feroit  un  grand  avan¬ 
tage  ,  fi  cette  force  pouvoir  an  befoin ,  fe  porter  dans  la  mer  du 
Sud  Par  malheur  la  nature  des  chofes  s’oppofe  invinciblement 
cet  objet  d’utilité.  L’efcadre,  avant  de  faire  route  vers  1  equateur , 
feroit  obligé  de  s’élever  à  la  hauteur  du  détroit  de  Gibraltar  ;  ce 
oui  l’expoferoit  aux  mêmes  inconvéniens  que  fi  eUe  partoit  d  u- 
rope.  TOTt  ce  qu’elle  pourroit,  ce  feroit  de  faire  palfer  par  terre  des 
matelots  tous  formés ,  aux  bâtimens  qui  protegetoient  les  cotes 

Le  plan  de  défenfe  que  nous  venons  de  tracer  à  lEfpagne,^  eft 
fufceptible  de  grandes  difficultés.  Peut-être  cene  monarchie  n  eft- 
elle  pas  en  état  défaire  les  avances  néceirmres,  pour  fonder  la 
marine  dont  elle  doit  fentir  le  befoin.  Peut-etre  ne  peut-e  e  pa 
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affigner  les  fonds  indifpenfables  pour  fon  entretien.  Peut-être  n’a- 
t-elie  pas  allez  de  confiance  efi  fes  adminiflrateurs  du  nouveau- 
monde  ,  pour  leur  confier  des  foins  auffi  importuns.  Ces  objeêlions , 
que  nous  n'avons  pu  nous  diffimuler,  femblent  en  effet  infolubles, 
dans  l’état  d’épuifement ,  d’inaêlion  ,  d’ignorance  ,  de  décourage¬ 
ment  où  fe  trouve  aujourd’hui  cette  puiffance ,  autrefois  fi  redou¬ 
table.  Mais  une  réforme  éclairée,  prompte,  hardie,  foutenue  par 
le  zele  &  l’autorité  du  gouvernement  pour  animer  les  efprits  à 
penfer ,  à  tenter ,  à  agir ,  fera  difparoître  en  peu  de  tems  une 
foule  d’obffacles  que  la  timidité  grofîit  ,  multiplie  &  perpétue. 

Des  abus  profondément  enracinés ,  les  proteêfeurs  intéreffés  de 
ces  abus  énormes  ,  croiferont  ces  vues  d’utilité  publique  dans  les 
colonies.  Mais  ils  feront  bientôt  diffipés,  fi  on  a  le  courage  de  les 
attaquer  d’abord  dans  la  métropole. 


t 

CHAPITRE  XXIV. 


Caufes  de  la  décadence  -de  rEfpagne, 

L  Es  écrivains  politiques  qui  ont  voulu  remonter  à  l’origine 
des  plaies  dont  l’Efpagne  eff  depuis  fi  long-tems  affligée  ,  ont  tous 
répété  ,  que  fe  voyant  maîtreffe  des  tréfors  du  nouveau-mojide , 
elle  avoit  renoncé  d’elle-même  aux  manufaêlures  ,  à  l’agriculture. 
Cette  idée  n’a  jamais  pu  entrer  dans  le  fyffême  d’aucun  peuple. 
Les  nations  ne  raifonnent  point.  Elles  font  conduites  ou  entraînées 
parles  événemens  ,  qui  font  dans  les -mains  de  ceux  qui  gou¬ 
vernent.  Loin  que  les  richeffes  de  l’Amérique  aient  anéanti  les 
arts,  elle  leur  donnèrent  d’abord,  &  dévoient  leur  donner  une 
nouvelle  aêlivité. 

Ferdinand,  parla  conquête  du  royaume  de  Grenade,  avoit 
acquis  toutes  les  manufaêlures  d’Efpagne  ,  qui  étoit  la  plupart  entre 
les  mains  des  Maures  j  mais  il  en  avoit  confidérablement  diminué 

T  Z 
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la  vente  par  l’expulfion  des  Juifs.  La  découverte  du  nouveau-monde 

ranima  bLitôt  l’induftrie  &  le  commerce.  Ils  augtnenterent  pro- 

disieufement  l’un  &  l’autre  fous  Charles-Qumt ,  &  meme  fous 

Philippe  IL  Dans  les  dernieres  années  du  régné  de  ce  prince  ,  . 

feuleTille  de  Seville  contenoit  foixante  mille  métiers  en  foie.  Les 

draps  de  Secrovie  paffoient  pour  les  plus  beaux  de  1  Europe.  Le 

Levant  &  l’ftalie  pîéféroient  ceux  de  Catalogne  à  ceux  des  autres 

nrons  Lapement  contre  l’Angleterre  ,  connu  dans  Ihifto.re 

fous  le  nom  de  flotte  invincible  ,  &  compofé  de  cent  cinquante 
lotis  le  nom  ae  i  o  pFfnacrne  avoit  abrs  une  puilTante 

g  ros  vaiffeaux  ,  prouve  que  1  Wpagne  f  p,, 

Lrine  &  par  conféquent  un  commerce  de  mer  tres-etendu.  Elle 
fo  dansl’efpace  d’un  fiecle  ,  des  entreprifes  imrnenfes  &  tres- 
j'/  U-  fec  T  feules  guerres  des  Pays-Bas  &  de  la  ligue  ,  lui 
coûmre'iu  trois  mille  millions  de  livres.  Par  ces  opérations ,  elle  ,e«a 
infiniment  plus  de  numéraire  chez  les  étrangers,  quelle  ne  la  fait 

deDuis  Da.r  la.  voie  du  cornmcrce. 

Si  cette  puiflance  avoit  été  obUgée  d’acheter  dans  ces  tems-la 
les  marchandifes  qu’elle  envoyoit  dans  le  nouveau-monde  ,.l  Europe 

autoit  ioui  dès-lors  des  tréfors  de  l’ Amérique,  comme  elle  en  jouit 
auiourd’hui.  En  ce  cas ,  l’Efpagne  auroit  été  hors  d  état  de  fane  ces 
prodigieux  armemens  de  terre  &  de  mer ,  defoudoyer  tant  d  arme.s 
étranleres ,  d’entretenir  la  divifîon  dans  les  états  voifms,  de  wut 
Lubverfer  par  fes  intrigues ,  de  donner  le  branle  à  tous  les  evene- 
mens  politiques  ,  d’être  la  première  &  prefque  la  feule  puilTance 

''\’expulfion  totale,  &  la  profeription  des  Maures  & 
r6. 1  ,  fut  la  première  époque  fenfible  de  la  decadence  de  Efpa- 
g„e.  Cette  dégradation  fut  fi  rapide  ,  qu’on  vit  des  ««ivains  Efpa- 
Inols  former  Tdès-l’an  1619  ,  des  projets  pour  le  retabhirement 
nolitiaue  de  leur  empire.  On  imaginera  fans  peine  le  vuide  immenfe 
que  dévoient  lailfer  dans  leur  patrie  un  mihon  d’hommes  laborieu^ 
ins  un  tems  oh  la  noblelTe ,  retenant  encore  ^ 

les  privilèges  barbares  des  Vifigoths,  dont  elle  fe  faifoit  honneur  de 
defeendreienvoyoit  le  travail  à  la  clalTe  du  peuple  la  plus  me- 
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prifée  ,  quoique  la  plus  utile.  La  guerre ,  qui  détruit  tout ,  étoit 
alors  la  feule  profeffion  diftinguéej  &  les  arts,  qui  créent,  confer- 
vent  ou  réparent,  déshonoroient  pour  ainfi  dire  tous  les  hommes 
qui  s’en  occupoient.  S’il  y  avoit  de  l’agriculture  ,  c’ell  parce  qu’il  y 
avoir  des  efclaves.  S’il  y  avoit  du  commerce ,  c’eft  parce  qu’il  y  avoit 
des  Juifs.  Enfin  fi  l’Efpagne  avoit  des  manufaélures ,  elles  les  devoir 
aux  Maures  ,  qui  vivoient  dans  le  travail  &  dans  l’opprobre.  Cette 
puiffance  ne  fentit  pas  que  le  vrai  moyen  de  retenir  dans  la  métro¬ 
pole  les  tréfors  du  nouveau-monde ,  étoit  de  favorifer  l’induflrie 
qui  les  y  attiroit.  La  feule  partie  de  la  nation  qui  eût  de  l’aftivité  ,  la 
feule  capable  de  remplir  ce  grand  objet ,  fut  ignominieufement 
profcrite.  Envain  ces  malheureux  offrirent  vingt  millions  au  gouver¬ 
nement  ,  &  ils  en  auroient  donné  le  triple ,  pour  qu’il  leur  fût 
permis  de  continuer  à  vivre  ou  ils  étoient  nés  j  la  fuperflition  qui 
avoit  prononcé  l’arrêt  de  leur  deftruftion  ,  ne  permit  pas  à  la  poli¬ 
tique  de  les  écouter.  Il  ne  fe  trouva  même  aucune  puiffance  en 
Europe  affez  éclairée  pour  leur  offrir  un  afile  ;  &  ils  furent  réduits 
à  fe  difperfer  en  Afrique  &  en  Afie. 

Tandis  que  le  défefpoir  conduifoit  ces  malheureux  fur  des  côtes 
barbares ,  l’Efpagne  s’applaudiffoit  de  fon  fanatifme  aveugle.  Elle 
fe  croyoit  toujours  la  plus  riche  puiffance  de  l’univers ,  parce  qu’elle 
ne  foupçonnoit  pas  que  les  vaiffeaux  qui  rempliffoient  fes  ports  , 
étoient  des  éponges  qui  commençoient  à  boire  fa  fubflance.  Lorf- 
qu’elle  s’apperçut  de  la  diminution  de  fon  numéraire,  elle  l’attribua 
au  naufrage  de  quelques  bâtimens  qui  revenoient  des  Indes ,  à  l’en- 
levement  de  fes  galions  par  les  Hollandois,  à  de  mauvaifes  ventes. 
Elle  crut  qu’il  ne  falloir  pour  remplir  ces  vuides  ,  qu’augmenter  les 
droits  fur  les  manufaêlures  &  fur  les  ouvriers.  Mais  un  fardeau  qui 
eût  été  trop  pefant ,  même  pour  un  grand  nombre ,  fut  encore  plus 
infupportable  au  peu  d’artifans  qui  reftoient.  Ils  fe  réfugièrent  en 
Flandre  &  en  Italie,  ou  fans  fortir  d’Efpagne ,  ils  abandonnèrent 
leur  profefïion.  Les  foies  de  Valence  ,  les  belles  laines  d’Anda- 
loufie  &  de  Caflille,  cefferent  d’être  travaillées  par  les  mains  des 
Efpagnols. 
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Le  file  n  ayant  plus  de  manufaaures  à  opprimer  ,  opprima  les 
cultivateurs.  Les  impôts  qu  on  en  exigea  ,  forent  également  vicieux 
par  leur  nature,  par  leur  multiplicité ,  &  par  leur  exces.  Aux.mpo- 
fuions  générales ,  fe  joignirent  ce  qu’on  appelle  en  finance ,  afiaires 
extraordinaires,  qui  eft  une  maniéré  de  lever  de  l’argent  fur  une 
claffe  particulière  de  citoyens  ;  impofîtion  qui ,  fans  aider  letat , 
ruine  les  contribuables  ,  pour  enrichir  le  traitant  qui  l’a  magmee. 
Ces  reffources  ne  fe  trouvant  pas  fuffifantes  pour  les  befoins  urgeps 
du  gouvernement ,  on  exigea  des  financiers  des  avances  confide- 
rables.  A  cette  époque  ,  ils  devinrent  les  maîtres  de  letat -  ils 
forent  autorifés  à  fous-affermer  les  diverfes  parties  de  leur  bail.  Les 
commis ,  les  gênes  &  les  vexations  fe  multiplièrent  avec  ce  delor- 
dre.  Les  loix  que  ces  hommes  avides  eurent  la  liberté  de  faire  ,  ne 
forent  que  des  piégés  tendus  à  la  bonne  foi.  A.vec  le  tems  ils  ufur- 
perent  l’autorité  fouveraine  ,  &  parvinrent  à  décliner  les  tribunaux 
du  prince  ,  à  fe  choifir  des  juges  particuliers ,  &  à  les  payer.  Ils 
devinrent  juges  &  parties. 

Les  propriétaires  des  terres  écrafés  par  cette  tyrannie ,  ou  renon¬ 
cèrent  à  leurs  pofleffions ,  ou  en  abandonnèrent  la  culture.  Bientôt 
cette  fertile  peninfule  ,  qui ,  malgré  les  fréquentes  féchereffes  qu’elle 
”  'éprouve  ,  nourriffoit  treize  à  quatorze  millions  d  habitans  avant 
la  découverte  du  nouveau-monde  ,  &  qui  avoir  été  plus  ancienne¬ 
ment  le  grenier  de  Rome  &  de  l’Italie,  fe  vit  couverte  de  ronces. 
On  contrafta  la  funefte  habitude  de  fixer  le  prix  des  grains ,  on 
imagina  de  former  dans  chaque  communauté  des  greniers  publics, 
qui  étoient  nécelfairement  dirigés  fans  intelligence  ,  fans  zele  , 
fans  probité.  D’ailleurs ,  que  peut-on  attendre  de  ces 
reffources  ?  Qui  jamais  imagina  de  s’oppofer  au  bon  prix  des  bleds, 
pour  les  multiplier  ;  de  groffir  les  frais  des  fubfiftances  ,  pour 
les  rendres  moins  cheres  ;  de  faciliter  le  monopole  ,  pour  lecarter. 

Quand  la  décadence  d’un  état  a  commence ,  il  eft  rare  qu  elle 
s’arrête.  La  perte  de  la  population ,  des  manufaSures ,  du  com¬ 
merce  ,  de  l’agriculture  ,  fut  fuivie  des  plus  grands  maux.  1  andis 
que  l’Europe  s’éclairoit  rapidement ,  &  qu’une  induftrie  nouvelle 
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animoit  tous  les  peuples ,  FEfpagne  tomboit  dans  rinadlion  &:  la 
barbarie.  Les  droits  des  anciennes  douanes ,  qu  on  avoir  laiffé  fub- 
bfter  dans  le  pafTage  d’une  province  à  Tautre  ,  furent  pouffés  à 
l’excès  ,  &  interrompirent  entr’elles  toute  communication.  Il  ne  fut 
pas  permis  de  porter  l’argent  de  l’une  à  l’autre.  Bientôt  on  n’apper- 
çut  pas  la  trace  d’un  chemin  public.  Les  voyageurs  fe  trouvoient 
arrêtés  au]  pafîage  des  rivières ,  où  il  n’y  avoir  ni  pont ,  ni  bateaux. 
Il  n’y  eut  pas  un  feul  canal,  pas  un  feiü  fleuve  navigable.  Le  peuple 
de  l’univers  que  la  fuperflition  condamne  le  plus  à  faire  maigre  , 
laifla  tomber  fes  pêcheries ,  &  acheta  tous  les  ans  pour  douze 
millions  de  poiffbn.  Hors  un  petit  nombre  de  bâtimens  mal  armés, 
qui  étoient  deftinés  pour  fes  colonies ,  il  n’y  eut  pas  un  feul  navire 
national  dans  fes  ports.  Les  côtes  furent  en  proie  à  l’avidité ,  à  l’ani- 
mofîté  ,  à  la  férocité  des  Barbarefques.  Pour  éviter  de  tomber  dans 
leurs  mains  ,  on  fut  obligé  de  fréter  de  l’étranger  jufqu’aux  avifo 
qu’  on  envoyoit  aux  Canaries  &  en  Amérique.  Philippe  IV.  avec 
toutes  les  riches  mines  de  l’Amérique,  vit  tout-à-coup  fon  or  changé 
en  cuivre ,  &  fut  réduit  à  donner  aux  monnoies  de  ce  vil  métal , 
un  prix  prefqu’aufil  fort  qu’à  l’argent. 

Ces  défordres  n’étoient  pas  les  plus  grands  de  la  monarchie. 
L’Efpagne  remplie  d’une  vénération  flupide  &;  fuperflitieufe  pour 
le  fiecle  de  fes  conquêtes ,  rejetoit  avec  dédain  tout  ce  qui  n’avoir 
pas  été  pratiqué  dans  ces  tems  brillans.  Elle  voyoit  les  autres  peuples 
s’éclairer ,  s’élever  ,  fe  fortifier ,  fans  vouloir  rien  emprunter  d’eux. 
Un  mépris  décidé  pour  les  lumières  &  les  moeurs  de  fes  voifins , 
formoit  la  bafe  de  fon  caraêfere. 

L’inquifition  ,  cet  effroyable  tribunal  établi  d’abord  pour  arrêter 
les  progrès  du  judaïfme  &  du  mahométifme  ,  avoir  porté  un  coup 
mortel  aux  arts,  aux  fciences ,  à  toutes  les  connoiffances  utiles. 
L’Efpagne  ne  fut ,  il  eff  vrai ,  ni  troublée ,  ni  dévaflée  par  les  que¬ 
relles  de  religion  j  mais  elle  refia  flupide  dans  une  profonde  igno¬ 
rance.  L’objet  de  ces  difputes,  quoique  toujours  miférable  &  ridi¬ 
cule,  exerce  au  moins  l’efprit.  On  lit,  on  médite.  On  remonte  aux 
fources  primitives.  On  étudie  l’hilloire  ,  les  langues  anciennes.  La 
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critique  naît.  On  prend  un  goût  folide.  Bientôt  le 

foit  les  efprits ,  tombe  dans  le  mépris.  Les  livres  de 

paflent ,  mais  l’érudition  refte.  Les  matières  de  religion  reffemblent 

à  ces  parties  acides  &  volatiles,  qui  exiftent  dans  tous 

proprets  à  la  fermentation.  Elles  troublent  d’abord  la  limpidité  de 

la  liqueur  ;  mais  elles  mettent  bientôt  en  aftion  toute  la  maffe. 

Danl ce  mouvement ,  elles  fe  dilGpent  ou  fe  précipitent.  Le 

de  la  dépuration  arrive  ,  &  il  fumage  un  fluide  doux,  apeable  & 

vigoureux ,  qui  fert  à  la  nutrition  de  l’homme.  Mais  dans  la  fermen- 

taLn  générale  des  difputes  théologiques ,  toute  la  lie  de  ces  matières 

refta  en  Efpagne.  La  fuperftition  y  avoir  abruti  les  elprits ,  au  point 

que  l’état  s’a  pplaudiffoit  de  fon  aveuglement.  ^  . 

Au  lieu  de  cette  aéfivité  qui  auroit  été  nécelTaire  pour  * 

vie  dans  toutes  les  parties  d’une  dominanon  trop  ««ndue  &  tmp 
difperfée ,  s’établit  une  lenteur  qui  ruinoit  toutes  les  affaires.  Le 
forLlités,  les  précautions,  les  confefls  qu’on  avoir  multiplies 
à  l’infini  pour  n’être  pas  trompé,  empêchoient  feulement  d  ag  r 
La  guerre  n’étoit  pas  mieux  conduite  que  la  politique.  Une  p  p 
latlon  ,  qui  fuffifoit  à  peine  pour  les  nombreules  g^rnifons  qu  on 
entretenoit  en  Italie ,  dans  les  Pays-Bas ,  en  Atrique 
Indes ,  ne  laiffoit  nuis  moyens  de  mettre  des  armees  en  campag  . 
Aux  premières  hoftilités  ,  il  falloir  recourir  à  des  etrangers.  Loin 
que  le  petit  nombre  d’Efpagnols  qu’on  faifoit  combattre  avec  ce 
noupes  mercenaires  puffent  les  contenir ,  leur  fidélité  etoitfouven 

altéré  par  ce  commerce.  On  les  vit  fe  révolter  plufeurs  fois 
de  concert  ,  &  ravager  enfemble  les  provinces  commifes  a  leur 

Une'folde  régulière  auroit  infailliblement  prévenu,  ou  bientôt 
diflipé  cet  efprit  de  fédition.  Mais  pour  payer  des  armees ,  &  les 
tenir  dans  cette  dépendance  &  cette  fubordination  "«^^ires  a  a 
bonne  difcipline  -,  il  auroit  fallu  fupprimer  cette  foule  d  0®"*®  ’ 

tiles ,  qui ,  par  leurs  appointemens  &  leurs  brigandages ,  abforboient 
la  plus  grande  partie  des  revenus  publics;  ne  pas  aliénera  vi  prix, 
ou  ne  pas  laiffer  envahir  les  droits  les  plus  anciens  de  la  couronne , 
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ne  pas  difliper  fes  tréfors  à  entretenir  des  efpions ,  à  acheter  des 
traîtres  dans  tous  les  états.  Il  auroit  fallu  fut-tout  ne  pas  faire  con- 
liifer  la  grandeur  du  prince ,  à  accorder  des  pendons  &  des  grâces 
à  tous  ceux  qui  n’avoient  d’autre  titre  pour  les  obtenir ,  que  l’audace 
de  les  demander. 

Cette  noble  &  criminelle  mendicité  étoit  devenue  une  morale 
générale.  L’Efpagnol  né  généreux ,  &  devenu  fier ,  dédaignant 
les  occupations  ordinaires  de  la  vie  ,  ne  refpiroit  qu’après  les 
gouvernemens  ,  les  prélatures ,  les  principaux  emplois  de  la 
magifirature. 

Ceux  qui  ne  pouvoient  parvenir  à  ces  emplois  brillans ,  fe  glo¬ 
rifiant  d  une  fuperbe  oifiveté  ,  gardoient  le  ton  de  la  cour ,  & 
mettoient  autant  de  gravité  dans  leur  ennui  public  ,  que  les  minif- 
tres  dans  les  fondions  du  gouvernement. 

Le  peuple  même  auroit  cru  fouiller  fes  mains  viélorieufes ,  en  les 
employant  à  des  travaux  paifibles.  Les  campagnes  &  les  atteliers 
étoient  abandonnés  à  des  étrangers ,  qui  venoient  s’enrichir  de  l’indo¬ 
lence  des  habitans  ,  &  rapportoient  dans  leur  patrie  un  argent  qui 
la  fertilifoit. 

Les  hommes  nés  fans  propriété  ,  préférant  bafiement  une  fer- 
vitude  oifive  à  une  liberté  laborieufe  ,  briguoient  de  grofiir  ces 
légions  de  domefliques  que  les  grands  traînoient  à  leur  fuite ,  avec 
ce  faite  qui  étale  magnifiquement  l’orgueil  de  la  condition  la  plus 
mutile,  &  la  dégradation  de  la  clafie  la  plus  néceflaire. 

Ceux  qui  par  un  refte  de  vanité  ne  vouloient  pas  vivre  fans 
quelque  confidération  ,  fe  précipitoient  en  foule  dans  les  cloîtres  , 
oîi  la  fuperftition  avoit  préparé  depuis  long-tems  un  afile  commode 
à  leur  parelTe ,  &  où  l’imbécillité  alloit  jufqu’à  leur  prodiguer  des 
diftinétions. 

Les  Efpagnols  même  qui  avoient  dans  le  monde  un  bien  honnête , 
languiflbient  dans  le  célibat ,  aimant  mieux  renoncer  à  leur  pofiié- 
rité  ,  que  de  s’occuper  à  l’établir.  Si  quelques-uns  ,  entraînés  par 
l’amour  &  la  vertu ,  s’engageoient  dans  le  mariage  ,  à  l’exemple 
des  grands ,  ils  confioient  d’abord  leurs  enfans  à  l’éducation  fuperfti- 
Tome  II,  V 
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tieufe  des- colleges  ,  &  dès  l’âge  de  quinze  ans  ,  les  livroient  à  des 
courtifanes.  Le  corps  &  l’efprit  de  ces  jeunes  gens  vieillis  de 
bonne -heure  ,  s’épuiibient  également  dans  ce  commerce  infâme, 
qui  fe  perpétuoit  même  parmi  ceux  qui  avoient  contrafté  des  nœuds 
légitimes.  Ce  défordre  pouffé  jufqu’aux  derniers  excès, futla  première 
&  la  feule  caufe  de  la  fférilité  des  femmes  Efpagnoles  ,  autrefois 
auffi  fécondes  que  celles  des  états  les  plus  peuplés. 

C’eft  parmi  ces  hommes  abrutis ,  qu  étoient  pris  ceux  que  la 
faveur  deffinoit  à  tenir  les  rênes  du  gouvernement.  Leur  adminiflra- 
tion  rappelloit  à  chaque  inffant  l’école  d’ohiveté  &  de  corruption 
d’où  ils  fortoient.  Rien  n’étoit  h  rare  que  de  leur  voir  des  fentimens 
de  vertu  ,  quelques  principes  d’équité  ,  le  plus  léger  dehr  de  faire 
le  bonheur  de  leurs  femblables.  Ils  n’étoient  occupés  qu’à  piller  les 
provinces  confiées  à  leurs  foins  ,  pour  aller  diffiper  à  Madrid  dans 
le  fein  de  la  volupté,  le  fruit  de  leurs  rapines.  Cette  conduite  étoit 
toujours  impunie  j  quoiqu’elle  occafionnat  fouvent  des  feditions, 
des  révoltes,  des  confpirations ,  quelquefois  même  des  révolutions. 

Pour  comble  de  malheur  ,  les  états  unis  par  des  mariages  ou 
par  des  conquêtes  à  la  Caftille  ,  confommoient  fa  ruine.  Les  Pays- 
Bas  ne  donnoient  pas  de  quoi  payer  les  garnifons  qui  les  défen- 
doient.  On  ne  tiroit  rien  de  la  Franche-Comte.  La  Sardaigne  ,  la 
Sicile  &  le  Milanois  étoient  à  charge.  Naples  &  le  Portugal  voyoient 
leurs  tributs  engagés  à  des  étrangers.  L’Arragon,  Valence,  la  Cata¬ 
logne  ,  le  Roufîillon ,  les  ifles  Baléares  &  la  Navarre  ,  pretendoient 
ne  devoir  à  la  monarchie  qu  un  don  gratuit  que  leurs  députés 
régloient  toujours,  mais  rarement  au  gre  dune  cour  avide  & 
épuifée  par  fes  folles  largeffes. 

Pendant  que  tout  tomboit  ainfi  dans  la  confufion  en  Efpagne, 
les  tréfors  de  l’Amérique,  qui  n’avoientd’abord  paffé  aux  autres  états 
de  l’Europe  que  par  des  combinaifons  deffruêfives  de  guerre  &  de 
politique,  y  couloient  par  une  route  heureufe  &  paifble.  L’impof- 
fbilité  où  fe  trouvoit  la  métropole  de  fournir  aux  befoins  de  fes 
colonies ,  anima  l’induffrie  des  autres  peuples ,  qui  jufqu  alors  avoit 
été  extrêmement  bornée.  Les  maîtres  naturels  des  richeffes  du 


ET  P  O  LITiqU  E,  Liv.  VIH. 
nouveau-monde  ,  ne  purent  guere  retenir  que  les  droits  de  quint , 
d  induit ,  de  garde-cote  ,  de  douane  ,  de  commiffion  :  droits  qui 
ont  ajouté  aux  marchandifes ,  une  valeur  qui  ne  prend  fur  les  négo- 
cians  étrangers ,  que  parce  qu  elle  refferre  les  confommations  j 
mais  qui  font  payés  par  les  Péruviens  &:  les  Mexicains  ,  qui  les  con- 
■  fomment.  C  ell  par  cette  voie  que  l’or  &  l’argent  dont  l’Amérique 
a  inondé  l’Europe,  ont  palfé  dans  plus  de  mains  ,  &  fe  font  dilîri- 
Lués  plus  également. 

En  vain  une  loi  févere ,  portée  par  Ferdinand  &  Ifabelle ,  & 
confirmée  par  leurs  fucceffeurs  ,  avoir  exclu  les  nations  étrangères 
des  ports  de  1  Amérique  &  des  affaires  qui  s’y  faifoient.  L’impérieufe 
*  ^  anéantit  cet  arrangement  qui  devoir  être  perpé¬ 

tuel  ,  &  fit  tomber  ce  commerce  dans  leurs  mains.  D’environ  cin¬ 
quante  millions  de  denrées  ou  de  marchandifes  qui  partent  tous  les 
ans  de  Cadix  pour  les  Indes  occidentales ,  la  huitième  partie  appar¬ 
tient  apeineala  métropole. Le  refie  efl fourni  par  les  autres  peuples  , 
amis  ou  ennemis  de  1  Efpagne  ,  fous  le  nom  des  Efpagnols  même  , 
toujours  fideles  aux  particuliers  ,  &  toujours  infidèles  à  la  loi.  La 
bonne-foi  des  Efpagnols  ,  qui  n’a  jamais  reçu  d’atteinte  ,  fait  dans 
ce  commerce  la  fureté  des  étrangers. 

Le  gouvernement  ne  pouvant  fe  diffimuler  l’inconvénient  inévi¬ 
table  de  ces  contraventions  perpétuelles  ,  crut  en  réparer  le  préju¬ 
dice  par  une  loi  encore  plus  abfurde.  Il  défendit ,  fous  des  peines 
capitales  ,  l’exportation  de  l’or  &  de  l’argent  ;  comme  fi  les  Efpa¬ 
gnols  euffent  pu  fe  difpenfer  de  payer  les  marchandifes  qu’ils  avoient 
befoin  d  acheter.  Lorfqu’on  tenoit  la  main  à  l’exécution  de.  cette 
loi,  lEfpagnol,  qui  efl  à  Cadix  le  faêleur  des  autres  nations  , 
confioit  les  lingots  a  des  braves,  appelles  météores  ^  ^tii ,  bien 
armés  aboient  porter  les  lingots  numérotés  au  rempart,  &  les 
jetoient  à  d  autres  meteores  qui  les  portoient  aux  chaloupes  char¬ 
gées  de  les  recevoir.  Les  faêleurs,  les  commis  &les  gardes  ne  les 
troubloient  jamais  :  tous  avoient  leur  droit  fur  cette  fraude ,  juflifiée 
par  l’iniquité  de  la  loi  j  &  le  marchand  étranger  n’étoit  jamais 
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trompé.  Ces  frais  ajoutoient  aux  marchandifes 
que  le  confommateur  étoit  obligé  de  payer.  La  defenfe  de  fortir 
For  &  l’arc^eiit  étoit  fi  inutile ,  que  quoi  qu’il  en  arrivai  tous  les  ans 
d’Amérique  une  quantité  prodigieufe ,  on  n’en  voyou  que  peu  dans 
le  royaume.  Plus  de  févérité  n’auroit  fait  que  haulTer  le  prix  des 
marchandifes  ,  par  la  difficulté  d’en  retirer  la  valeur.  St 
mément  à  la  rigueur  des  ordonnances ,  on  eut  faifi ,  )uge  «:  c 
rrné  à  mort  quelque  contrevenant,  &  qu’on  eût  confilque  fes 

biens,  cette  atrocité ,  loin  d’empêcher  la  fortie  de  l’argent  i™ 

augmentée;  parce  que  ceux  quis’étoient  contentes  ^ 

bénéfice  médiocre  ,  exigeant  un  falaire  proportionne  a  q 
qu’ils  dévoient  courir  ,  euffent  multiplié  leurs  profits  par  leurs 
tlfques  ,  &  fait  paffer  beaucoup  d’argent ,  pour  en  avoir  eux- 

La  cour  de  Madrid  a  enfin  fenti  le  vice  de  cette  tyrannie.  Le 
gouvernemens  anciens  qui  avoient  pour  les  loix  le  ^  ® 

méritent ,  n’auroient  pas  manqué  d’en  abroger  une ,  dont  1  oWerva- 
tionauroit  été  démontrée  chimérique.  Dans  nos  tems  modernes  ou 
les  empires  font  plus  conduits  par  les  caprices  des  admtniftramu  , 
que  fur  des  principes  raifonnés,  l’Efpagne  s’eft  contentee  de  regler, 
il  y  a  quelques  années,  que  le  commerce  étranger  retireroit ,  en 
payant  trois  pour  cent ,  la  valeur  des  marchandifes  quil  auroit  a 
mffer  dans  le  nouveau- monde.  Il  devoit  la  recevoir  par  le  canal 
des  banquiers ,  qu’on  eut  foin  d’établir  dans  les  principales  places 
de  l’Europe.  L’objet  du  miniftere  étoit  de  le  rendre  maître  du  com¬ 
merce  des  piaftres ,  &  par  conféquent  du  change  Ce  pl»  ,  q" 
peut-être  étoit  plus  vafte  que  jufte,  n’a  pas  reuffi.  Les  agens  qu  o 
avoit  choifis,  ont  trahi  la  confiance  qui  leur  avoir  «e  accotdee. 
La  cour  d’Efpagne  ne  s’eft  pas  obftmée  à  foutemr  un  édifie  q 
crouloit  de  toutes  parts.  Tous  les  particuliers  font  maintenant  auto- 
rifés  à  extraire  direaement  leurs  fonds ,  en  fe  foumettant  aux  droits 
établis,  &  qui,  en  1768  ,  ont  été  portés  de  trois  a  quatre  pour 
cent.  S’ils  étoient  plus  modérés ,  le  gouvernement  en  tireroit  d 
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plus  grands  avantages.  Il  y  a  des  tems  oii  les  fraudeurs  Efpagnols 
peuvent  fournir  les  piaiires  à  bord  des  vaifTeaux^,  au  delTous  de  l’im- 
polîtion  J  &  on  fent  bien  que  ces  facilités  momentanées,  font  failles 
avec  une  avidité  extrême. 


- 


CHAPITRE  XXV. 


Caufes  de  la  décadence  des  colonies  Espagnoles, 

P  Endant  que  la  métropole  dépériffoit,  il  n’étoit  pas  pofîible  que 
les  colonies  profpéraffent.  Si  les  Efpagnols  euffent  connu  leurs  vrais 
intérêts  ,  peut-être  à  la  découverte  de  l’Amérique  fe  fuffent-ils  con¬ 
tentés  de  former  avec  les  Indiens  des  nœuds  honnêtes,  qui  auroient 
établi  entre  les  deux  nations  une  dépendance  &  un  profit  réci¬ 
proques.  Les  produêlions  des  atteliers  de  l’ancien-monde  ,  euffent 
été  échangées  contre  celles  des  mines  du  nouveau;  &  le  fer  ouvragé 
eût  été  payé  à  poids  égal ,  par  de  l’argent  brut.  Une  union  fiable  , 
fuite -né ceffaire  d’un  commerce  paifible,  fe  feroit  formée  fans  répan¬ 
dre  du  fang  ;  fans  dévafler  des  empires.  L’Efpagne  n’en  feroit  pas 
moins  devenue  maîtreffe  du  Mexique  &  du  Pérou  ;  parce  que  tout 
peuple  qui  cultive  les  arts ,  fans  en  communiquer  les  procédés  & 
la  pratique,  aura  une  fupériorité  réelle  fur  ceux  auxquels  il  en 
vend  lesproduêlions. 

On  ne  raifonna  pas  ainfi.  La  facilité  qu’on  avoit  trouvée  à  fubju- 
guer  les  Indiens ,  l’afcendant  que  Charles-Quint  prit  fur  toute  l’Eu¬ 
rope  ,  l’orgueil  fi  ordinaire  aux  conquérans ,  le  caraêlere  particulier 
des  Efpagnols ,  Tignorance  des  vrais  principes  du  commerce  : 
toutes  ces  raifons ,  &  plufieurs  autres ,  empêchèrent  qu’on  ne  donnât 
d’abord  aux  pays  conquis  du  nouvep-monde  ,  des  loix  fages,  une 
bonne  adminifiration  ,  une  confiflance  inébranlable. 

La  dépopulation  de  l’Amérique  fut  le  déplorable  effet  de  cette 
confufion.  Les  premiers  pas  des  conquérans  furent  marqués  par  des 
ruiffeaux  de  fang.  Auffi  étonnés  de  leurs  viêloires ,  que  le  vaincu 
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rétoit  de  fa  défaite ,  ils  prirent ,  dans  l’ivreffe  de  leurs  fuccès ,  le 
parti  d’exterminer  ceux  qu’ils  avoient  dépouillés.  Des  peuples  innom¬ 
brables  difparurent  de  la  terre  ,  à  l’arrivée  de  ces  barbares  ;  &  c’eft 
la  foif  de  For ,  c’ed:  le  fanatifme  qu’on  a  accufés  jufqu’ici  de  tant 
de  cruautés  abominables. 

Mais  la  férocité  naturelle  de  Fliomme,  qui  n’étoit  enchaînée  ni 
par  la  frayeur  des  châtimens ,  ni  par  aucune  efpece  de  honte  ,  ni 
par  la  préfence  des  témoins  policés,  ne  deroboit-elle  pas  aux  yeux 
des  Efpagnois  ,  l’image  d’une  organifation  femblable  à  la  leur  ,  bafe 
primitive  de  la  morale  ;  &  ne  les  portoit-elle  pas  à  traiter  fans 
remords  leurs  freres  nouvellement  découverts ,  comme  ils  traitoient 
les  bêtes  fauvages  de  l’ancien  hémifphere  ?  La  cruauté  de  1  efprit 
militaire  ne  s’accroît-elle  pas  à  raifon  des  périls  qu’on  a  courus ,  de 
ceux  qu’on  court,  &  de  ceux  qui  relient  à  courir.^  Le  foldat  n’ell-il 
pas  plus  fanguinaire  à  une  grande  dillance  que  fur  les  frontières  de 
fa  patrie  ?  Le  fentiment  de  l’humanité  ne  s’alFoiblit-il  pas  à  mefure 
qu’on  s’éloigne  de  fon  pays  ?  Pris  dans  les  premiers  momens  pour 
des  dieux  ,  les  Efpagnois  ne  craignirent-ils  pas  d’être  démafqués  , 
d’être  malfacrés  ?  Ne  fe  défierent-ils  pas  des  démonftrations  de 
bienveillance  qu^on  leur  prodiguoit  ?  La  première  goutte  de  fang 
verfée,  ne  crurent-ils  pas  que  leur  fécurité  exigeoit  qu’on  le  répandit 
à  grands  flots  ^  Cette  poignée  d’hommes  enveloppée  d’une  multi¬ 
tude  innombrable  d’indigenes ,  dont  elle  n’entendoit  pas  la  langue , 
&  dont  les  mœurs  &  les  ufages  lui  étoient  inconnus  ,  ne  fut-elle 
pas  faille  d’alarmes  &  de  terreurs  bien  ou  mal- fondées  ^  Mais  le 
phénomène  incompréhenfible  ,  c’efl:  la  flupide  barbarie  du  gouver¬ 
nement  qui  approuvoit  tant  d’horreurs ,  &  qui  flipendioit  des  chiens 
exercés  à  pourfuivre  &  à  dévorer  des  hommes. 

Semblables  aux  Viligots ,  dont  ils  étoient  les  defcendans  ou  les 
efclaves  ,  les  Efpagnois  partagèrent  entr’eux  les  terres  defertes  & 
les  hommes  qui  avoient  échappé  à  leur  épée.  La  plupart  de  ces  mifé- 
rables  viêlimes  ne  furvécurent  pas  long-tems  au  carnage ,  dans  un 
état  d’efclavage  pire  que  la  mort.  Les  loix  faites  de  tems  en  tems 
pour  modérer  la  dureté  de  cette  fervitude ,  ne  produifirent  que  peU' 
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de  foulagement.  La  férocité  ,  1  orgueil,  l’avidité  fe  jouoient  égale¬ 
ment  des  ordres  d’un  monarque  trop  éloigné  ,  &  des  larmes  des 
malheureux  Indiens. 

Les  mines  furent  encore  une  plus  grande  caufe  de  deilruélion. 
Depuis  la  découverte  du  nouveau-monde ,  ce  genre  de  richelTe 
abforboit  tous  les  fentimens  des  Efpagnols.  Inutilement  quelques 
hommes  plus  éclairés  que  leur  hecle  ,  leur  crioient  :  laiffez  l’or,  lî 
la  furface  de  la  terre  qui  le  couvre  peut  produire  un  épi  dont  vous 
faffiez  du  pain ,  un  brin  d’herbe  que  vos  brebis  puilTent  paître.  Le 
feul  métal  dont  vous  ayez  vraiment  befoin  ,  c’eft  le  fer.  Conflrui- 
fez-en  vos  fcies,  vos  marteaux,  les  focs  de  vos  charrues  j  mais  ne 
les  transformez  pas  en  outils  meurtriers.  La  quantité  d’or  nécelTaire 
aux  échanges  des  nations  eft  fi  petite  ;  pourquoi  donc  la  multiplier 
fans  fin  ?  Quelle  importance  y  a-t-il  à  repréfenter  cent  aunes  de 
toile  ou  de  drap  ,  par  une  livre  ou  par  vingt  livres  d’or  }  Les  Efpa¬ 
gnols  ont  fait  comme  le  chien  de  la  fable,  qui  lâcha  l’aliment  qu’il 
portoit  à  fa  gueule  ,  pour  fe  jeter  fur  fon  image  qu’il  voyoit  au  fond 
des  eaux  ,  où  il  fe  noya. 

Malheureufement  les  Indiens  devinrent  les  viélimes  de  cette  erreur 
funefte.  Précipités  dans  des  abymes  profonds  ,011  ils  étoient privés 
de  la  lumière  du  jour ,  de  la  douceur  de  refpirer  un  air  libre  &  fain , 
des  principaux  foutiens  de  la  vie,  de  la  confolation  de  pleurer  avec 
leurs  amis  &  leurs  proches  ;  ces  infortunés  creufoient  leur  tombeau 
fous  des  voûtes  tenébreufes ,  qui  recèlent  aujourd’hui  plus  de 
cendre  de  morts  que  de  pouffiere  ou  de  grains  d’or.  Quand  on 
jette  les  yeux  fur  des  traitemens  fi  barbares ,  on  efi:  bien  étonné 
d’entendre  l’avare  &  fiupide  Efpagnol ,  fe  plaindre  de  ce  que  les 
Indiens  lui  refufent  la  connoifiance  de  plufieurs  mines  découvertes 
avant  ou  depuis  la  conquête.  Ces  malheureux,  en  trahifiant  le 
fecret  qu’ils  ont  reçu  de  leurs  peres  ou  que  le  hafard  leur  a 
donné  ,  que  feroient-ils  autre  chofe  que  multiplier  les  moyens  de 
les  détruire 

Aufii  voit-on  ceux  même  que  la  defiinée  avoit  fournis  au  joug  , 
déferter  les  terres  qu’ils  cultiv oient  pour  leurs  avides  maîtres , 
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fe  réfugier  en  grand  nombre  parmi  les  fauvages  qui  errent  dans 
les  forêfs  ou  les  déferts  des  Cordillères.  Ces  lieux  impénétrables , 
font  devenus  l’afile  d’une  infinité  d’indiens  qui  menacent  wujours 
les  provinces  Efpagnoles  d’une  guerre  ouverte  ou  d  une  mvalion 
furtive.  Ils  contraftent  dans  ces  âpres  climats  un  caraftere  feroce 
qui  les  rend  redoutables  ,  au  point  qu’on  a  em  force  d  abandonner 
des  mines  très-abondantes  qui  étoient  expofees  à  leurs  incurfions. 
Ce  que  la  ftérilité  du  fol ,  le  défaut  de  prévoyance ,  &  le  manque 
de  reffource  de  la  fociéte  fait  perdre  de  population  a  ces  ^auvaps 
eft  continuellement  réparé  par  les  efclaves  fugitifs,  quife  dérobent 
à  la  tyrannie  Européenne.  Ceft  dans  ces  montagnes  q"®  fe jr^e- 
nere  en  fecret  une  race  légitime  qui  doit  un  jour,  &  peut-etre 
bientôt ,  retirer  fes  biens,  fes  droits  &  fa  liberté  ,  des  mains  avides 
&  cruelles  de  l’ufurpateur  du  nouveau-monde.  ■  ^ 

11  fe  dépeuple  encore  ,  par  les  befoins  que  les  Européens  leur  on 
anoortés  L  Lr  ôtant  les  moyens  d’y  fubvemr.  Avant  la  conquête  , 
ksfediens  alloient  nuds ,  ou  ce  qui  fervoit  à  leur  parure  ,  ils  le 
fabriquoient  eux-mêmes  :  c’étoit  une  occupation  &  une  forte  de 
'  T  purs  foins  fe  réduifoient  à  la  culture  dun  champ  de  mays. 

e„X  Dep.»  V  rin&n  .comme  l'Efp.gool ,  v,,  en  foa.  . , 
dTft  Sns  la  néceffité  de  fe  loger,  de  fe  nourrir  de  fe  vet  r  le 
plus  fouvent  d’étoffes  étrangères.  Faute  d’arts  &  de  métiers  i  n 
Lroit  pourvoir  à  ces  nouveaux  befoins.  Quand 

nas  tombé  dans  un  découragement  exceffif ,  fon  travail  feffiro«  ^ 

Line  aux  dépenfes  de  première  néceffité.  Ainfi  le  luxe  &  l’"/' 
Lnce  qui  le  greffent,  l’ont  réduit  à  cacher  à  l’écart  fa  nudité,  à 

vivre  feul ,  &  à  renoncer  à  fa  poftérité.  i 

De  cette  caufe  de  dépopulation  en  naît  une  autre  plus  affreu 
encore  &  dont  la  feule  idée  fit  autrefois  frémir  l’Europe.  Le  célébré 
Drake  ayant  pris  la  ville  de  Saint-Domingue  en  1 5  86 ,  eut  la  preuve 
que  parmi  ces  infulaires,  les  hommes  en  étoient  venus  a  ce  point 
de  défefpoir ,  que  ,  pour  ne  pas  mettre  au  monde  des  enfans  qui 
fiiffent  fes  viaimes  du  conquérant ,  Us  avoient  tous  unanimemem 
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réfoîu  de  n’avoir  aucun  commerce  avec  leurs  femmes.  Cette  trifte 
conjuration  contre  la  nature  &  contre  le  plus  doux  de  Tes  plaifirs  , 
l’unique  événem.ent  de  cette  efpece  ,  que  l’hiftoire  ait  tranfmis  à 
la  mémoire  des  hommes  ^  femble  avoir  ete  refervée  à  l’époque  de 
la  decouverte  du  nouveau-monde ,  pour  caraftérifer  à  jamais  la  ty¬ 
rannie  Efpagnole.  Que  pouvoient  oppofer  les  Américains  à  la  foif 
de  détruire  ^  que  l’horrible  vœu  de  ne  fe  reproduire  jamais  ^  Ainlî 
la  terre  fut  doublement  fouillée ,  du  fang  des  peres  ,  &  du  germe 
des  enfans. 

Dès-lors  cette  terre  fut  comme  maudite  pour  fes  barbares  con- 
quérans.  L’empire  qu’ils  avoient  fondé  s’écroula  bientôt  de  toutes 
parts.  Les  progrès  du  défordre  &  du  crime  furent  rapides.  Les 
forterelTes  les  plus  importantes  tombèrent  en  ruine.  Il  n’y  eut  dans 
le  pays  ni  armes ,  ni  magafins.  Le  foldat  qui  n’étoit  ni  exercé  ,  ni 
nourri ,  ni  vêtu  ,  devint  mendiant  ou  voleur.  On  oublia  jufqu’aux 
élémens  de  la  guerre  &  de  la  navigation  ,  jufqu’au  nom  des  inflru- 
mens  propres  à  ces  deux  arts  fi  nécelTaires. 

Le  commerce  ne  fut  que  l’art  de  tromper.  L’or  &  l’argent  qui 
dévoient  entrer  dans  les  coffres  du  fouverain  ,  furent  continuel¬ 
lement  diminués  par  la  fraude  ,  &  réduits  au  quart  de  ce  qu’ils 
dévoient  être.  Tous  les  ordres  corrompus  par  l’avarice  ,  fe  don- 
noient  la  main  pour  empêcher  la  vérité  d’arriver  au  pied  du  trône, 
ou  pour  fauver  les  prévaricateurs  que  la  loi  avoir  profcrits.  Les 
premiers  &  les  derniers  magiflrats  ,  agirent  toujours  de  concert 
pour  appuyer  leurs  injuflices  réciproques. 

Le  chaos  où  ces  brigandages  plongèrent  les  affaires ,  amena 
le  funefle  expédient  de  tous  les  états  mal  adminiffrés  j  des  impo¬ 
rtions  fans  nombre.  On  paroiffoit  s’être  propofé  la  double  fin 
d’arrêter  toute  induflrie ,  &  de  multiplier  les  vexations. 

L’ignorance  marchoit  de  front  avec  l’injuflice.  «  J’ai  vu  ,  difoit 
»  un  voyageur  célébré  ,  porter  dans  le  même  tribunal^  &  prefqu’à 
la  même  heure ,  une  même  fentence  fur  deux  cas  direèfement 
>>  oppofés.  En  vain  s’efforça-t-on  d’en  faire  comprendre  la  diffé- 
»  rence  aux  juges.  Cependant  le  chef  fortant  enfin  des  ténèbres  , 
Tome  //,  X 
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«  fe  leva  fur  fon  fiege ,  retrouffa  fa  mouftache  ,  &  jura  par  la 
Sainte  Vierge  &  par  tous  lés  Saints ,  que  les  luthériens  Anglois 
«  lui  avoient  enlevé  parmi  fes  livres  ceux  du  pape  Jufanien ,  dont 
»  il  fe  fervoit  pour  juger  les  caufes  équivoques  ;  mais  que  fi  ces 
»  chiens  reparoiffoient ,  il  les  feroit  brûler  tous.  » 

«  Le  hafard ,  dit  le  même  voyageur, fit  tomber  un  jour  les  meta- 
»  morphofes  d’Ovide  entre  les  mains  d’un  créole.  Il  remit  ce  livre  a 
»  un  religieux  qui  ne  l’entendoit  pas  mieux  que  lui,&  qui  fi.  croire  aux 
«  habitai  de  la  ville  que  c’étoit  une  bible  angloife.  Sa  preuve  eto.t 
»  les  figures  de  chaque  métamorphofe  qu’il  leur  montroit ,  en  difant . 

»  voilà  comme  ces  chiens  adorent  le  diable,  qui  les  change  en 
»  bêtes.  Enfuite  la  prétendue  bible  fut  jetée  dans  un  feu  quon  ^luma 
»  exprès ,  &  le  religieux  fit  un  grand  difcours  qui  confiftoit  a 
»  remercier  Saint  François  de  cette  heureufe  dé  couverte.  »  ^ 

Comme  l’aveuglement  eft  toujours  favorable  à  la  fuperftition,  e 
miniftres  de  la  religion  ,  fans  être  beaucoup  plus  éclairés  que  e 
autres ,  prirent  un  afcendant  décidé  dans  toutes  les  affaires.  Plus 
affurés  de  l’impunité  ,  ils  furent  toujours  plus  hardis  a  violer  tout 
principe  d’équité ,  toute  régi  e  de  moeurs  &  de  decence.  moins 
corrompus  faifoient  le  cofiimerce  ;  les  autres  abufoient  de  leur 
miniftere  &  de  la  terreur  des  armes  eccléfiaftiques ,  pour  arrache 
aux  Indiens  tout  ce  qu’ils  avoient.  Un  moine  Efpagno  pa  P°“ 
mal-adroit,  lorfqu’un  court  voyage  dans  le  nouveau-monde  ne  lu 
valoit  pas  au  moins  cent  mille  francs.  Le  plus  fouvent  on  preveno  t 
leur  avidité  par  des  dons  immenfes.  On  auroit  cru  que  ce  n 
que  pour  embellir  des  églifes ,  &  pour  enrichir  le  cierge  que  1  Ame- 

La  haine  qui  fe  mit  entre  les  Efpagnols  nés  dans  le  pays ,  8. 
ceux  qui  arrivoient  d’Europe  ,  acheva  de  tout  perdre.  La  cour 
avoit  ^prudemment  jeté  les  femences  de  cette  divifion  malheu- 
reufe.  De  faux  rapports  lui  peignirent  les  créoles  comme  des  demi- 
barbares  ,  prefque  comme  des  Indiens.  Elle  ne  crut  pas  pouvoir 
compter  fur  leur  intelligence ,  fur  leur  courage  ,  fur  attac  e- 
ment  ;  &  elle  prit  le  parti  de  les  éloigner  de  tous  les  poftes  utiles 
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ou  honorables.  Cette  réfolution  injurieufe  les  aigrit.  Loin  de  tra¬ 
vailler  à  les  appaifer ,  les  dépolîtaires  de  l’autorité  fe  firent  un  art 
d’envenimer  leur  chagrin  par  des  partialités  humiliantes.  Il  s’établit 
entre  les  deux  claffes,  dont  l’une  étoit  accablée  de  faveurs  & 
l’autre  de  refus ,  une  averfion  infurmontable.  Elle  s’efl;  manifefiée 
par  des  éclats ,  qui  ont  plus  d’une  fois  ébranlé  l’empire  de  la  métro¬ 
pole  dans  le  nouveau-monde.  Ce  levain  fermente  toujours  ,  &  doit 
amener  tôt  ou  tard  des  révolutions.  Elles  paroifient  d’autant  plus 
fûtes  &  plus  prochaines  ,  que  le  clergé  créole  &  le  clergé  Euro¬ 
péen  ,  qui  ont  contraélé  la  contagion  de  ces  haines  ,  de  ces 
divifions ,  ne  fe  rapprocheront  jamais ,  &  travailleront ,  félon 
l’efprit  dont  ils  ne  fe  font  jamais  écartés  ,  à  rendre  les  peuples 
irréconciliables. 

Depuis  que  les  Bourbons  occupent  le  trône  de  Charles-Quint, 
les  défordres  qu’on  vient  de  voir ,  &  les  maux  qui  naiflent  de  tant 
de  maux ,  ont  un  peu  diminué.  La  noblefle  n’affeéle  plus  ces  airs 
de  grandeur  qui  tenoient  de  la  royauté ,  &  qui  embarrafibient 
fouvent  le  gouvernement.  Le  maniement  des  alfaires  publiques  a 
cefîé  d’être  l’apanage  de  la  feule  naifiance  :  il  a  paflé  à  des  gens 
de  faveur  ,  de  fortune  ou  de  mérite.  Le  produit  des  rentes  géné¬ 
rales  &  provinciales  de  toute  l’Efpagne  ,  qu’une  adminiftration 
détefiable  avoit  fait  tomber  au  defîous  de  huit  millions  fur  la  fin  du 
dernier  fiecle,  monte  aujourd’hui  à  foixante-douze  millions  fix  cent 
cinquante-fix  mille  huit  cent  cinq  livres.  Cette  heureufe  révolu¬ 
tion  qui  a  commencé  par  la  métropole,  s’eft  étendue  enfuite  aux 
colonies.  On  a  vu  les  trois  tribunaux  chargés  en  Europe  de  leur 
direêfion  ,  perdre  fuccefiivement  quelque  chofe  du  mauvais  efprit 
qui  fembloit  y  préfider.  Le  confeil  des  Indes  s’occupe  plus  utile- 
^ment  de  leur  gouvernement ,  de  leur  confervation.  La  contraêfa- 
tion ,  tranfportée  de  Seville  à  Cadix  en  1 7 1 7  j,  conduit  leur  com¬ 
merce  avec  plus  d’intelligence.  Le  confulat  qui  juge  des  différends 
furvenus  entre  les  négocians  mêlés  dans  les  affaires  de  cette  partie 
de  l’Amérique,  &  qui  doit  veiller  à  lu  confervation  de  leurs  privi¬ 
lèges  ,  a  acquis  quelque  aêfivité  ,  quelques  lumières. 
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CHAPITRE  XXV L 

Moyens  que  ÜE [pagne  doit  employer  pour  [on  rétablijfement. 

Es  premiers  pas  vers  le  bien,  doivent  faire  efperer  auminif- 
tere  Efpagnol  quil  arrivera  à  une  bonne  adminiftration  ,  lorfquil 
aura  faifi  les  vrais  principes ,  &  qu’il  emploiera  les  moyens  conve¬ 
nables.  Le  caraftere  de  la  nation  n  oppofe  pas  des  obilacles  infur- 
montables  à  ce  changement  ,  comme  on  le  croit  trop  communé¬ 
ment.  Son  indolence  ne  lui  eft  pas  auffi  naturelle  qu  on  le  penfe. 
Pour  peu  qu’on  veuille  remonter  au  tems  où  ce  préjugé  défavora¬ 
ble  s’établilToit,  enverra  que  cet  engourdiffement  ne  s’étendoit pas 
à  tout  J  &  que  fi  l’Efpagne  étoit  dans  l’inaaion  au-dedans ,  elle 
portoit  fon  inquiétude  chez  fes  voilins  ,  dont  elle  troubloit  fans 
ceffe  la  tranquillité.  Son  oiiîvete  ne  vient  en  partie  que  dun  fol 
orgueil.  Parce  que  la  nobleffe  ne  faifoit  rien,  on  a  cru  qu’il  n’y 
avoit  rien  de  h  noble  que  de  ne  rien  faire.  Le  peuple  entier  a  "voulu 
jouir  de  cette  prérogative  ;  &  l’Efpagnol  décharné  ,  demi  -  nu  , 
nonchalamment  affis  à  terre,  regarde  avec  pitié  fes  voifms,  qui, 
bien  nourris  ,  bien  vêtus  ,  travaillent  &  rient  de  fa  folie.  L’un 
méprife  par  orgueil  ce  que  les  autres  recherchent  par  vanité  , 
les  commodités  de  la  vie.  Le  climat  avoit  rendu  1  Efpagnol  fobre, 
&  il  l’eft  encore  devenu  par  indigence.  L’efprit  monacal ,  qui  le 
gouverne  depuis  long-tems  ,  lui  fait  une  vertu  de  cette  meme  pau¬ 
vreté  qu’il  doit  à  fes  vices.  Comme  il  n’a  rien ,  il  ne  defire  rien  ; 
mais  il  méprife  encore  moins  les  richelTes  qu  il  ne  hait  le  travail. 

De  fon  ancien  caraêlere ,  il  n  eft  refte  a  ce  peuple  ,  pauvre  & 
fuperbe ,  qu’un  penchant  démefuré  pour  tout  ce  qui  a  l’air  d’éléva¬ 
tion.  Il  lui  faut  de  grandes  chimères,  une  immenfe  perfpeftive  de 
gloire.  La  fatisfaélion  qu’il  a  de  ne  phis  relever  que  du  troue  depuis 
l’abaiffement  des  grands,  lui  fait  recevoir  tout  ce  qui  vient  de  la 
cour  avec  refpecf  &  avec  confiance.  Qu  on  dirige  a  fon  bonheur  ce 
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puiffant  reffort:  qu  on  cherche  les  moyens ,  plus  aifés  qu’on  ne  croit, 
de  lui  faire  trouver  le  travail  honorable  j  &  l’on  verra  la  nation 
redevenir  ce  quelle  étoit  avant  la  découverte  du  nouveau-monde, 
dans  ces  tems  brillans ,  où  fans  fecours  étrangers ,  elle  menaçoit  la 
liberté  de  l’Europe. 

Après  avoir  guéri  Timagination  des  peuples,  après  les  avoir 
fait  rougir  de  leur  inaftion  orgueilleufe  ,  il  faudra  fonder  d’autres 
plaies.  Celle  qui  affeèfe  le  plus  la  malle  de  l’état  /  ceû  le  défaut 
de  population.  Le  propre  des  colonies  bien  adminiflrées ,  eh:  d’auc^- 
menter  la  population  de  la  métropole,  qui  par  les  débouchés  avan¬ 
tageux  quelle  fournit  à  leurs  produélions  ,  augmente  réciproque¬ 
ment  la  leur.  C’ell  fous  ce  point  de  vue ,  intérelfant  à  là  fois  pour 
l’humanité  &  pour  la  politique ,  que  les  nations  éclairées  de  l’Eu¬ 
rope  ont  formé  leurs  établiffemens  du  nouveau-monde.  Le  fuccès 
a  par-tout  couronné  un  fi  noble  &  fi  fage  deffein.  Il  n’y  a  que 
l’Efpagne  ,  qui  avoir  formé  fon  fylfême  avant  que  la  lumière  fût 
répandue,  qui  ait  vu  fa  population  diminuer  en  Europe,  à  mefure 
que  fes  poffeffions  augmentoient  en  Amérique. 

Lorfque  la  difproportion  entre  un  territoire  &  fes  habitans  n’efl: 
pas  extrême  ,  l’aélivité ,  l’économie  ,  une  grande  faveur  accordée 
aux  mariages,  une  longue  paix  peuvent,  avec  le  tems  ,  rétablir 
l’équilibre.  L’Efpagne  ,  qui,  en  1747,  n’avoit  que  fept  millions 
quatre  cent  vingt-trois  mille  cinq  cent  quatre-vingt-dix  âmes  , 
en  y  comprenant  cent  quatre-vingt  mille  quarante-fix  eccléfiafli- 
ques ,  &  qui  ne  compte  guere  dans  fes  colonies  que  la  vingtième 
partie  de  la  population  qu’il  y  avoir  au  tems  de  la  conquête ,  ne 
peut  ni  fe  repeupler ,  ni  les  repeupler  fans  des  efforts  extraordi¬ 
naires  &  nouveaux.  Il  faut  pour  augmenter  les  claffes  laborieufes' 
du  peuple ,  qù’elle  diminue  fon  clergé  qui  énerve  &  dévore  égale¬ 
ment  rétat.  Il  faut  qu’elle  renvoie  aux  arts  les  deux  tiers  de  fes 
foldats ,  que  l’amitié  de  la  France  &  la  foibleffe  du  Portugal  lui 
rendent  inutiles.  Il  faut ,  puifque  fon  revenu  net  eff  de  cent  douze 
millions  ,  &  que  fes  dépenfes  ordinaires  n’en  abforbent  que  quatre- 
vingt-feize ,  qu’elle  s’occupe  du  foulagement  des  peuples ,  auffi- 
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tôt  que  les  poffeffions  de  Tancien  &  du  nouveau-monde  auront  été 
tirées  du  chaos  où  deux  fiecles  d’inertie d’ignorance  &  de  tyrannie 
les  avoient  plongées.  11  faut  avant  tout,  quelle  abohlTe  1  infâme 
tribunal  de  l’Inquifitioii ,  qui  femble  érigé  contre  le  monarque  & 
contre  le  peuple,  en  tenant  l’un  &  l’autre  fousle  jmig  d’une  fuperl- 

tition  ftiipide.  '  ^ 

La  fuperftition  ,  quelle  qu’en  foitla  caufe,  eft  répandue  chez 

tous  les  peuples  fauvages  ou  policés.  Elle  eft  née  fans  doute  de  la 
crainte  du  mal ,  &  de  l'ignorance  de  fes  caules  &  de  fes  remedes. 
C’en  eft  affez  du  moins  pour  l’enraciner  dans  l’efprit  de  tous  les 
hommes.  Les  fléaux  de  la  nature ,  les  contagions,  les  maladies,  les 
accidens  imprévus ,  les  phénomènes  deftrufteurs ,  toutes  les  caules 
cachées  de  la  douleur  &  de  la  mort  ,  font  fi  univerfelles  fur  la 
terre ,  qu’il  feroit  bien  étonnant  que  l’homme  n’en  eût  pas  été  dans 

tous  les  tems  &  dans  tous  les  pays  vivement  affefté. 

Mais  cette  crainte  naturelle  aura  toujours  fubfifté  ou  grolii ,  a  pro¬ 
portion  de  l’ignorance  &  de  la  fenfibilité.  Elle  aura  enfanté  le  culte 
des  élémens  qui  font  les  grands  ravages  fur  la  terre  ,  tels  que  font 
les  déluges  ,  les  incendies ,  les  pelles  ;  le  culte  des  animaux  ,  loit 
venimeux ,  foit  voraces ,  mais  toujours  nuifibles  ;  le  culte  des  homtnes 
qui  ont  fait  les  plus  grands  maux  à  l’homme  ,  des  conquerans ,  des 
heureux  fourbes,  des  faifeurs  de  prodiges  apparens  bons  ou  mauvais  ; 
le  culte  des  êtres  invifibles ,  que  l’imagination  fuppofe  caches  dans 
tous  les  inftrumens  du  mal.  L’étude  de  la  nature  &  la  méditation 
auront  infenfiblement  diminué  le  nombre  de  ces  êtres  ;  &  1  efjprit 
humain  fe  fera  élevé  de  l’idolâtrie  au  théifme  ;  mais  cette  derniere 
idée  fimple  &  fublime  ,  fera  toujours  reliée  informe  dans  les  efpnts 
grofliers  ,  &  mêlée  d’une  foule  d’erreurs  &  de  fantômes. 

^  La  révélation  perfeaionnoit  la  doarine  d’un  être  unique  ;  &  il 
alloit  s’établir  peut-être  une  religion  plus  épurée ,  fi  les  barbares  du 
Nord,  qui  inondèrent  les  provinces  de  l’empire  Romain,  neuflent 
apporté  des  préjugés  facrés  qu’on  ne  pouvoir  chaffer  que  par 
d’autres  fables.  Le  chriftianifme  vint  fe  préfenter  malheureufement 
à  des  efprits  incapables  de  le  bien  entendre.  Ils  ne  le  reçurent 
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quWec  cet  appareil  merveilleux  ,  dont  Tignorance  eft  toujours 
avide.  L’intérêt  le  changea,  le  défigura  de  plus  en  plus,  &  fit  ima¬ 
giner  chaque  jour  des  dogmes  &  des  prodiges  d’autant  plus  révérés 
qu’ils  étoient  moins  croyables.  Les  peuples  occupés  durant  douze 
fiecles  à  fie  partager ,  à  fie  difiputer  les  provinces  de  la  monarchie 
univerfielle  ,  qu’une  fieule  nation  avoir  formée  en  moins  de  deux 
cents  ans ,  admirent  fians  examen  toutes  les  erreurs  que  les  prêtres, 
après  bien  des  chicanes  ,  étoient  convenus  entr’eux  d’enfieigner  à 
la  multitude.  Mais  le  clergé  ,  trop  nombreux  pour  s’accorder ,  avoir 
entretenu  dans  fion  fiein  un  germe  de  divifion ,  qui  devoir ,  tôt  ou 
tard  fie  communiquer  au  peuple.  Le  moment  vint  où  l’efiprit  d’am¬ 
bition  &  de  cupidité  qui  dévoroit  toute  l’églifie ,  heurta  avec  beau¬ 
coup  d’éclat  &  d’animofité,  un  grand  nombre  de  fiuperllitions  le 
plus  généralement  reçues. 

Comme  c’étoit  l’habitude  qui  avoir  fiait  adopter  les  puérilités 
dont  on  s’etoit  laiffé  bercer,  &  qu’on  n’y  étoit  attaché  ni  par  prin¬ 
cipe  de  raifionnement ,  ni  par  ^efiprit  de  parti  ,  ceux  qui  avoient  le 
plus  d’intérêt  à  les  fioutenir,  fie  trouvèrent  hors  d’état  de  les  défen¬ 
dre  ,  lorfiqu’elles  furent  attaquées  avec  un  courage  propre  à  fixer 
l’attention  publique.  Mais  rien  n’avança  les  progrès  de  la  réforma¬ 
tion  de  Luther  &  de  Calvin,  comme  la  liberté  qu’elle  accordoit  à 
chaque  particulier  de  juger  fiouverainement  des  principes  religieux 
qu’il  avoit  reçus.  Quoique  la  multitude  fût  incapable  d’entreprendre 
cette  dificufiion  ,  elle  fie  fientit  fiere  d’avoir  à  balancer  de  fi  grands 
&  de  fi  chers  intérêts.  L’ébranlement  étoit  fi  général ,  qu’on  peut 
conjeêlurer  que  les  nouvelles  opinions  auroient  par-tout  triomphé 
des  anciennes  ,  fi  le  magifirat  ne  s’étoit  cru  intéreffié  à  arrêter  le 
torrent.  Il  avoit  befioin,  ainfi  que  la  religion,  d’une  obéiffiance  im¬ 
plicite  ,  fiur  laquelle  fion  autorité  étoit  principalement  fiondée  ;  & 
il  craignit  qu’après  avoir  renverfié  les  fondemens  antiques  &  profonds 
de  la  hiérarchie  romaine  ,  on  n’examinât  fies  propres  titres.  L’efiprit 
républicain  qui  s’établifibit  naturellement  parmi  les  réformés  ,  aug- 
mentoit  encore  cette  défiance. 

Les  rois  d’Efipagne ,  plus  jaloux  de  leurs  ufiurpations  que  les 
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autres  fouverains ,  voulurent  leur  donner  de  nouveaux  appuis  dans 
des  fuperftitions  plus  uniformes.  Ils  ne  virent  pas  que  les  fyftêmes 
des  hommes  ne  peuvent  pas  être  les  mêmes  fur  un  être  inconnu.  En 
vain  la  raifon  crioit  à  ces  imbécilles  monarques ,  que  nulle  puiffance 
n  eft  en  droit  de  prefcrire  aux  hommes  ce  qu’ils  doivent  penfer  ;  que 
la  fociété  n’a  pas  befoin  pour  fe  foutenir , ,  d’ôter  aux  âmes  toute 
efpece  de  liberté  ;  &  qu’exiger  par  la  force  une  formule  de  foi , 
c’eft  impofer  un  faux  ferment  qui  rend  un  homme  traître  à  fa 
confcience ,  pour  en  faire  un  fujet  fidele  ;  que  la  politique  doit 
préférer  tout  citoyen  qui  lert  la  patrie ,  à  celui  qui  eft  inutilement 
orthodoxe.  Ces  principes  éternels  &  inconteftables  ,  ne  furent  pas 
écoutés.  Leur  voix  étoit  étouffée  par  l’apparence  dun  grand  iittéret, 
&  encore  plus  par  les  cris  furieux  d’une  foule  de  prêtres  fanatiques , 
qui  ne  tardèrent  pas  à  s’emparer  de  l’autorité.  Le  prince  devenu 
leur  efclave  ,  fut  forcé  d’abandonner  fes  fujets  à  leurs  caprices ,  de 
les  laiffer  opprimer ,  d’être  fpeftateur  oifif  des  cruautés  qu’on  exer- 
çoit  contr’eux.  Dès-lors  des  mœurs  fuperftitieufes,  utiles  feulement 
au  facerdoce,  devinrent  nuifibles  à  la  fociété.  Des  peuples  ainfi  cor¬ 
rompus  &  dégénérés,  furent  les  plus  cruels  des  peuples.  Leur  obeif- 
fance  pour  le  monarque  ,  fut  fubordonnée  à  la  volonté  du 
prêtre.  Il  opprima  tous  les  pouvoirs  ;  il  fut  le  vrai  fouverain 

de  Fétat.  -  .  ,  . 

L’inaftion  fut  la  fuite  néceffaire  d’une  fuperftition  qui  enetvoit 

toutes  les  facultés  de  l’ame.  Le  projet  que  les  Romains  formèrent 
dès  leur  enfance  de  devenir  les  maîtres  du  monde  ,  fe  manifefta 
jufques  dans  leur  religion.  C’étoit  la  \  iftoire  ,  Bellone  ,  la  Fortune, 
le  Génie  du  peuple  Romain ,  Rome  même  ,  qui  étoient  leurs 
dieux.  Une  nation  qui  afpiroit  à  marcher  fur  leurs  traces ,  &  qui 
fongeoit  à  devenir  conquérante  adopta  un  gouvernement  monacal, 
quili  détruit  tous  les  refforts ,  qui  les  empêchera  de  fe  rétablir  en 
Efpagne  &  en  Amérique  ,  s’il  n’eft  renverfé  lui-même  avec  toute 
l’horr°eur  qu’il  doit  infpirer.  L’abolition  de  l’Inquifition  doit  hâter 
ce  grand  changement.  Il  eft  doux  d’efpérer  que  fi  la  cour  de  Madrid 

ne  fe  détermine  pas  à  cet  aéte  néceffaire ,  elle  y  fera  quelque  jour 

réduite 
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réduite  par  un  vainqueur  humain  ,  qui  dans  un  traité  de  paix, 
diftera  pour  première  condition  ;  que  les  auto  -  da  -  fé  feront 
abolis  dans  toutes  les  poffe fions  E  Jpagnoles  de  F  ancien  &  du 
nouveau  -  monde. 

Ce  moyen ,  tout  nécelTaire  qu'il  eft  au  rétabliffement  de  la  monar¬ 
chie  ,  n’eft  pas  fuffifant.  Quoique d’Efpagne  ait  mis  à  cacher  la  foi- 
blelTe  plus  d’art  peut-être  qu’il  n’en  auroit  fallu  pour  acquérir  des 
forces, on  connoît  fes  plaies.  Elles  font  li  profondes  &li  invétérées, 
qu'il  lui  faut  des  fecours  étrangers  pour  les  guérir.  Qu’elle  né  les 
refuie  pas,  &  elle  verra  fes  provinces  de  l’un  &  l’autre  hémifphere , 
remplies  de  nouveaux  habitans ,  qui  leur  donneront  mille  branches 
d’induflrie.  Les  peuples  du  Nord  &  ceux  du  Midi,  polTédés  de  l’ambi¬ 
tion  des  richefles  qui  caraéférife  notre  lîecle  ,  iront  en  foule  dans 
des  contrées  ouvertes  à  leur  émulation.  La  fortune  publique  fuivra 
les  fortunes  particulières.  Celle  des  étrangers  deviendront  elles- 
mêmes  une  richelTe  nationale ,  li  ceux  qui  les  auront  élevées 
en  peuvent  jouir  avec  alTez  de  fureté,  d’agrément  &  de  dillinêlion , 
pour  perdre  le  fouvenir  de  leur  pays  natal. 

Si  1  Efpagne  veut  porter  rapidement  ce  grand  ouvrage  à  fa  per-  ' 
'  feêtion  ,  il  ne  fuffit  pas  qu’elle  ouvre  fon  fein  aux  peuples  de  fa 
communion  J  il  faut  que  toutes  les  feêfes,  fans  dilfinêlion ,  y  foient 
admifes.  Elle  a  cru  trop  long-tems  que  la  liberté  de  confcience  ne 
pouvoir  être  fondée  que  fur  l’impiété  la  plus  monllrueufe  ,  &  que 
la  tolérance  n'étoit  pas  même  favorable  à  la  politique  ,  puifque 
le-principe  fondamental  de  toutes  les  feêfes  étoit  de  fe  dételfer,  & 
de  déchirer  tôt  ou  tard  les  gouvernemens  où  elles  fe  multiplioient. 

Si  les  payens  avoient  raifonné  ainli  ,  jamais  le  chrillianifme  ne  fe 
fut  établi.  Il  eft  du  moins  évident  que  leurs  perfécutions  contre  les 
fondateurs  de  notre  religion  n'auroient  pas  befoin  d’apologie. 

Lorfque  l'Efpagne  aura  acquis  des  bras  ,  elle  les  occupera  de  la 
maniéré  qui  lui  fera  la  plus  avantageufe.  Le  chagrin  ciu’elle  avoir 
de  voir  les  tréfors  du  nouveau-monde  palTer  chez  fes  rivaux  &  fes 
ennemis ,  lui  a  fait  croire  qu’il  n'y  avoir  que  le  rétabliffement  de 
fes  manufaftures  qui  pût  la  mettre  en  état  d’en  retenir  une  partie. 

Tome  II,  Y 
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fp,  écrivains  économiques  qui  ont  le  plus  appuyé  ce 
Ceux  de  fes  écrivains  e  i  i 

fyilême ,  nous  paroi  en^  ^  niarchandifes  qui  fervent  à 

font  en  poffeffion  de  ,  du  foin  de  con- 

l'approyiiionnement  de  1  A.  ^^^q^  , 

lerver  leurs  manufactu  e  ,  F  lies  Dourront  peut-être 

T  v!^  à  la  inême  pLfeaion  dans  l’ouvrage.  Une  rév^ution 
le  travail ,  e„Efpagne  les  meilleurs  ouvriers,  les  plus  habiles 

STlranïsrpoioit  feule  procurer  ce  grand  changement 
T  r  ’à  cet-e^  époque ,  qui  ne  paroît  pas  prochaine ,  les  tentativ  es 

5  haffr^era  «  nie  ilfue  funefte.  On  en  a  fait  une  expe- 

rfonce  bien  inftruaive  ,  lorfqu’on  a  prohibe  1  ^ 

matières  premières.  La  f 

‘lir  T  n  ml  turc  en  diruinuoit  fcnubiciucu  j 

fï "!  >»  ‘■“S'*" 

“ïourhons''plus  loin  nous  ne  craindrons 

f  ateî'ÎSe  ïé'rdevLTt  paTle  vovüoir.  Un  fuccès  momen- 
faÏÏferok  flivi  d’une  ruine  entière.  Qu’on  fuppofe  que  cette  monar- 
chie  tire  de  fon  fein  toutes  les  luar 

c  *  P  t  1^1 

r  de  fes  colonies,  les  tréfors  immenfes  qui  feront  le 

6  les  peuples  voifii^.  Ceux-ci  ,1^  ^  ^ 

Ls  occupation-,  feront  réduits  à  en  aller  chercher  ailleurs,  &  elle 

perdra  en  même  teins  fon  induftrie  &  fa  P°P“'^°"-,  .  • 

Puifqu’il  eft  impoffible  à  l’Efpagne  de  retenir  le  produit  entier 


ET  P  0  LITiqU  E.  Liv.  VIÎL  171 

mines  du  nouveau-monde  ,  &  qu’elle  le  doit  partager  néceffaire- 
ment  avec  le  refte  de  l’Europe  ,  toute  fa  politique  doit  tendre  à  en 
conferver  la  meilleure  part,  à  faire  pencher  la  balance  de  fon  côté , 
&  à  ne  pas  rendre  Tes  avantages  exceffifs ,  afin  de  les  rendre  per- 
manens.  La  pratique  des  arts  de  première  néceffité  ,  l’abondance 
&  l’excellente  qualité  de  fes  produéfions  naturelles  ,  lui  afiiireront 
cette  fupériorité. 

Le  miniilere  Efpagnol  qui  a  entrevu  cette  vérité  ,  s’efi;  mépris , 
en  ce  qu’il  a  regardé  les  manufaftures  comme  le  feul  mobile  de 
l’agriculture.  Cefi:  une  vérité  inconteilable  ,  que  les  manufaéfures 
favorifent  la  culture  des  terres.  Elles  font  même  nécefi'aires  par¬ 
tout  oii  les  frais  de  tranfport  arrêtant  la  circulation  &.la  confom- 
mation  des  denrées ,  le  cultivateur  fe  trouve  découragé  par  le  défaut 
de  vente.  Mais  dans  tout  autre  cas  ,  il  peut  fe  pafier  de  l’encou¬ 
ragement  que  donnent  des  manufaêlures.  S’il  a  le  débouché  de  fes 
produêlions  ,  peu  lui  importe  que  ce  foit  par  une  confommation 
locale  ou  par  l’exportation  qu’en  fait  le  commerce  j  il  fe  livrera 
au  travail. 

L’Efpagne  vend  tous  les  ans  à  l’étranger  ,  en  laine  ,  en  foie;,  en 
huile,  en  vin  ,  en  fer,  en  foude,  pour  plus  de  trente  millions.  Ces 
exportations, dont  la  plupart  ne  peuvent  être  remplacées  par  aucun 
fol  de  l’Europe  ,  font  fufceptibles  d’une  grande  augmentation,  & 
vraifemblablement  peuvent  être  plus  que  doublées.  Elles  fuffiront, 
indépendamment  des  Indes ,  pour  payer  tout  ce  que  l’état  pourra 
confommer  de  marchandifes  étrangères.  Il  efi:  vrai  qu’en  livrant 
ainfi  aux  autres  nations  fes  produêlions  brutes,  elle  augmentera  leur 
population  ,  leurs  richeffes  &  leur  puiffance^  mais  elles  entretien¬ 
dront  ,  elles  étendront  dans  fon  fein  un  genre  d’induftrie  bien  plus 
fût ,  bien  plus  avantageux.  Son  exiftence  politique  ne  tardera  pas 
à  devenir  relativement  fupérieure  5  &  le  peuple  cultivateur  1  em¬ 
portera  fur  les  peuples  manufaêfuriers. 

L’Amérique  ajoutera  beaucoup  à  ces  avantages.  Elle  deviendra 
utile  à  l’Efpagne  par  fes  métaux  &  par  fes  denrées. 
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CHAPITRE  XXVII. 


Moyens  que  lEfpagne  doit  employer  pour  le  rétabliJJ'ement  de  Jes 

colonies. 


UiVANT  les  calculs  les  plus  modérés^  ces  precieufes  colonies 
ont  verfé  dans  la  métropole  ^  depuis  1492  jufquen  1740  5  c  eft-à- 
dire  dans  l’efpace  de  248  années ,  plus  de  neuf  milliards  de  piaftres , 
dont  la  moindre  partie  eft  reftée  à  fes  maîtres  naturels  j  le  refte 
s’ed;  répandu  en  Europe ,  ou  a  été  porté  en  Afie.  Depuis  le  premier 
Janvier  1754  jufpu’au  dernier  Décembre  1764,  onneft  pas  réduit 
aux  conjeftures.  L’Efpagne  a  reçu  dans  ce  période  ,  ^ 

De  la  Vera-Cruz  ,  en  or,  3,151,  3  54  piaftres  ,  5  réauxj  eiî 
argent,  85,  899  ,  307  piaftres,  2  réaux.  ^ 

De  Lima,  en  or,  10,  942,  846  piaflres,  3  réaux  5  en  argent , 

24, 868, 745  piaftres,  3  réaux. 

-  De  Buenos-Aires,  en  or  ,  2  ,  142,626  piaflres,  3  réaux;  en 
argent,  10,  3 26 , 090  piaflres  ,  8  réaux. 

De  Carthagene ,  en  or,  10,  045  j  piaflres,  8  réaux;  en 
argent,  i  ,  702,  174  piaflres  ,  3  réaux. 

De  Honduras,  en  or  ,  37  ,  254  piaflres ,  9  réaux  ;  en  argent , 
677 , 444  piaflres,  7  réaux. 

De  la  Havane  ,  en  or  ,  656,  064  piaflres,  3  réaux;  en  argent,  - 
2 , 639 , 408  piaflres  ,  2  réaux. 

DeCaraque,  en  or  ,  52,  034  piaflres,  4  réaux;  en  argent, 
276,  002 piaflres,  6  réaux. 

De  Saint-Domingue,  &  Porto-Rico ,  en  or,  526  piaflres  ,  5 
réaux;  en  argent,  317,  521  piaflres,  i  réal. 

DeCampêche,  Cumana  ,  Maracaibo,  en  argent,  91,  564 
piaflres ,  6  réaux. 

C'efl  en  tout ,  vingt-fept  millions  vingt-fept  mille  huit  cent 
quatre-vingt-feize  piaflres  en  or ,  &  cent  vingt-fix  millions ,  fept 
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cent  quatre-vingt-dix-huit  mille  deux  cent  cinquante -huit  piaflres, 
huit  reaux  en  argent.  Lesdeux  objets  réunis  forment  donc  une  malle 
de  cent  cinquante-trois  millions ,  huit  cent  vingt-fix  mille  cent  cin¬ 
quante-quatre  piallres  &  huit  réaux.  Qu’on  divife  cette  fomme 
en  onze  parties,  &  on  trouvera  que  les  retours,  année  commune, 
ont  été  de  treize  millions  neuf  cent  quatre-vingt-quatre  mille  cent 
quatre-vingt-cinq  &  trois  quarts  de  piaftres.  Il  faut  ajourer  à  ces  richef- 
fes,  celles  que,  pour  éviter  de  payer  les  droits,  on  n’enrégiilre  pas  , 
&  qui  peuvent  monter  à  un  peu  plus  du  quart  de  ce  qui  ed;  enrégiltré  ; 
&  il  fe  trouvera  que  la  métropole  reçoit  annuellement  de  fes  colonies , 
environ  dlx-fept  millions  de  piaftres  ,  ou  89  ,  250,  000  livres. 

Il  feroit  poffible  d’augmenter  ce  produit.  Pour  y  parvenir ,  le 
gouvernement  n’auroit  qu’à  faire  paffer  dans  le  nouveau-monde  des 
gens  plus  habiles  dans  la  métallurgie  ,  &  fe  relâcher  fur  les  condi¬ 
tions  auxquelles  il  permet  d’exploiter  des  mines.  Mais  ce  fuccès 
ne  feroit  jamais  que  paffager.  La  raifon  en  ed:  fendble.  L’or  & 
l’argent  ne  font  pas  des  ricliedes  ;  ils  repréfentent  feulement  des 
riche  des.  Ces  dgnes  font  très- durables  ,  comme  il  convient  à  leur 
.  deftination.  Plus  ils  fe  multiplient  ,  &  plus  ils  perdent  de  leur 
valeur  ,  parce  qu’ils  repréfentent  moins  de  chofes.  A  mefure  qu’ils 
font  devenus  communs  depuis  la  découverte  de  l’Amérique  ,  tout  a 
doublé ,  triplé  ,  quadruplé  de  prix.  Il  ed  arrivé  que  ce  qu^on  a  tiré 
des  mines ,  a  toujours  moins  valu,  &  que  ce  qu’il  eu  a  coûté  pour 
les  exploiter,  a  toujours  valu  davantage.  La  balance  ,  qui  penche 
toujours  de  plus  en  plus  du  côté  de  la  dépende ,  peut  rompre  l’équi¬ 
libre,  au  point  qu’il  faudra  renoncer  à  cette  fource  d’opulence. 
Mais  ce  feroit  toujours  un  grand  bien  que  de  fimplifier  ces  opéra¬ 
tions  ,  &  d’employer  toutes  les  redburces  de  la  phylique  à  rendre 
ce  travail  moins  dedruèleur  qu’il  ne  l’a  été.  Il  ed  un  autre  moyen 
de  profpérité  pour  l’Efpagne  ,  qui ,  loin  de  s’affoiblir  ,  acquerra 
tous  les  jours  de  nouvelles  forces.  C’ed  le  travail  de.s  terres. 

Toutes  les  nations  ont  trouvé  du  danger  à  permettre  l’établif- 
fement  des  manufaèlures  dans  leurs  podeffions  du  nouveau-monde; 
mais  elles  y  ont  encouragé  la  culture  par  tous  les  moyens  pofiibles. 
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Si  l’Efpagne  adopte  un  principe  fi  raifonnable ,  elle  parviendra  vrai- 
femblablement  à  retenir  dans  fon  fein  douze  à  ti  eize  millions ,  qu’en 
font  fortir  tous  les  ans  les  épiceries.  Il  n’eft  guere  poffible  que  dans 
cette  étendue  de  terres,  dans  cette  variété  de  climats,  l’Amérique 
n’ait  quelques  cantons  propres  à-produire  lacanelle  ,  le  girofle,  la 
mufcade  ,  les  autres  aromates  de  l’Afie.  11  eil  certain  qu’on  trouve 
de  la  canelle  à  Quito.  En  la  cultivant ,  on  lui  donneroit  peut-etre 

les  aualités  qui  lui  manquent.  _ 

Soit  que  ces  expériences  réuffilTent ,  foit  quelles  ne  reuilirlent 
pas ,  on  peut  toujours  cultiver  le  café ,  dont  l’ufage  s’étend  tous  les 
jours  en  Europe  ;  le  coton,  qui  manque  fouvent  ànos  manufaftures  ; 
le  fucre ,  dont  l’Efpagne  acheté  tous  les  ans  pour  plus  de  cinq 

millions,  &  qu’elle  devroit  fournir  à  toute  l’Europe. 

Plufieurs  prov^ces  du  Mexique  produifoient  autrefois  des  foies 
excellentes,  qu’on  employoit  avec  fuccès  à  Séville.  Cette  produc¬ 
tion  s’eft  perdue ,  par  les  contrariétés  fans  nombre  qu’elle  a  effuyées. 

Rien  n’eft  plus  ailé  que  de  la  reflrufciter  .&  de  l’étendre. 

La  laine  de  vigogne  eft  recherchée  par  toutes  les  nations.  Ce 
que  les  flottes  en  rapportent  eft  peu  de  chofe,  en  comparaifon  de 
ce  qu’on  en  demande.  Il  eft  poflible ,  facile  même  ,  de  multiplier 
dans  le  climat  convenable ,  l’efpece  de  brebis  qui  donne  cette  lame 

L’exceffive  cherté  de  la  cochenille  ,  &  l’empreffement  detous 
les  peuples  pour  s’en  procurer ,  avertiffent  continuellement  Efpagne 

de  rintérêt  qu’elle  a  de  la  multiplier.  ^  . 

Mais  ce  qu’il  faudroit  fur-tout  encourager ,  ce  feroit  les  vignes  &  - 
les  oliviers,  dont  la  culture  n’ell  permife  que  dans  une  partie  du 
Pérou.  De  petites  nations  toujours  errantes ,  feroient  hxees  par 
ce  genre  de  travail.  Diftribuées  avec  intelligence,  elles  ferviroient 
à  établir  des  communications  entre  les  différentes  colonies  ,  main¬ 
tenant  réparées  par  des  terrains  immenfes  &  inhabités.  Les  loix , 
qui  font  toujours  fans  force  parmi  des  hommes  trop  éloignés  les  uns 
des  autres  &  du  magiflrat  ,  feroient  obfervées.  Le  commerce  ne 
feroit  pas  continuellement  interrompu ,  par  l’impoffibilité  de  faire 
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arriver  ,  même  avec  de  grands  frais  ,  les  marcliandifes  au  Heu  de 
leur  deilination.  En  cas  de  guerre ,  on  feroit  averti  à  tems  du 
danger ,  &  Ton  fe  donneroit  des  fecours  prompts  &  efficaces.  Si 
l’Efpagne  éîoit  privée  par  cet  arrangement  de  quelques  foiblei- 
exportations,  ce  léger  facriHce  feroit  compenfé  par  les  plus  grands 
avantages.  Les  moins  pénibles  des  occupations  que  nous  indiquons, 
feroient  le  partage  des  naturels  du  pays ,  que  leur  indolence ,  & 
peut-être  leur  foibleffe,  rendent  incapables  de  travaux  plus  rudes. 
Las  autres  occupations  feroient  réfervées  pour  les  efclaves  aêlifs 
vigoureux  que  fournit  TAfrique. 

On  eut  ridée  de  ce  fecours  étranger ,  dans  les  premières  années 
qui  fuivirent  la  découverte  du  nouveau-monde.  Il  fut  bientôt 
profcrit  ,  parce  qu’on  crut  s’appercevoir  que  les  noirs  corrom- 
poient  les  Américains ,  &  qu’on  craignit  qu’ils  ne  les  poulTaffent  à 
la  révolte.  Las  Cafas,  qui  s’occupoit  fans  ceffie  du  foulagement 
des  Indiens,  obtint  en  1 517  la  révocation  de  cette  loi,  qu’il  croyoit 
nuiHble  à  leur  confervati  on.  A  cette  époque  ,  un  favori  obtint  le 
privilège  excluHf  de  porter  quatre  mille  negres  dans  les  Antilles. 
Il  vendit  fon  droit  a  ux  Génois ,  qui  abuferent  de  leur  monopole. 
Cet  odieux  commerce  paffa  fucceffivement  aux  Caftillans  ,  aux 
Portugais ,  aux  François  ,  aux  Anglois.  Il  ell  enfin  rentré  dans  les 
mains  des  Efpagnols ,  qui  l’ex  ercent  de  la  maniéré  la  plus  nuifible 
pour  leur  patrie.  Ses  ennemi  s  les  plus  dangereux  deviennent  leurs 
agens.  Toutes  leurs  liaifons  fe  forment  avec  des  fujets  de  la 
Grande-Bretagne. 

Si  la  politique  croit  pouvoir  autorifer  un  commerce  que  l’huma¬ 
nité  réprouve  ,  il  convient  à  l’Efpagne  de  fe  paffer  des  fecours 
étrangers  pour  le  faire.  Le  défaut  de  forts  à  la  côte  d’Afrique  ne 
doit  pas  la  décourager.  Elle  furmontera  cet  obftacle,  en  recevant 
direêfement  des  Indes  orientales  les  marcliandifes  propres  à  ces 
contrées  barbares  j  en  excitant  par  des  gratifications  ,  1  introduc¬ 
tion  des  negres  dans  fes  colonies ,  au  lieu  de  1  arrêter  par  des 
impôts.  Tout  alors  s’animera  dans  des  contrées  depuis  fi  long-tems 
iano'uiffantes.  Leurs  produêlions,  qui  ne  palTent  pas  annueilemeuit 
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vingt-lept  à  vingt- huit  millions  de  livres  ,  n  auront  d’autres  bornes 
que  celles  qu’y  mettra  la  confommation  de  rEfpagne  &  de  1  Europe 
entière. 

Après  que  le  gouvernement  (e  fera  occupé  avec  fucces  à  perfec¬ 
tionner  l’exploitation  des  mines ,  à  etendre  la  culture  de  fes  pro¬ 
vinces  du  nouveau-monde  ,  il  faudra  qu’il  trouve  les  moyens 
d’amener  ces  richeffes  dans  la  métropole.  L’experience  doit  lui  avoir 
appris  5  que  la  vigilance  de  fes  gardes-cotes,  que  la  fidélité  de  fes 
commandans,  font  des  barrières  que  le  commerce  interlope  franchit 
fouvent  &  facilement. 

Tous  les  peuples  que  leurs  polTelTions  mettent  à  portée  des  colo¬ 
nies  Efpagnoles ,  ont  toujours  cherche  à  s’approprier  frauduleufe- 
ment  les  tréfors  &  les  denrees  de  cette  nation  peu  aéiive.  Les 
Portiio-ais  ont  tourné  leurs  vues  vers  la  riviere  de  la  Plata.  Les 
Danois  ,  les  François,  les  Hollandois  ,  fur  la  côte  de  Carthagene 
&  de  Porto- Belo.  Les  fujets  de  la  Grande-Bretagne  ,  qui  connoif- 
foient  toutes  c  es  voies ,  ont  trouvé  dans  les  cefiions  qui  leur  ont 
été  faites  par  les  derniers  traités ,  des  routes  nouvelles  pour  fe  pro¬ 
curer  une  part  plus  confidérabl  e  à  cette  riche  dépouillé.  Les  uns  & 
les  autres  ont  atteint  leur  but ,  en  trompant  ou  en  corrompant  les 
garde-côtes  ;  mais  les  Anglois  affurés  de  n’être  pas  défavoués  par 
leur  gouvernement ,  ont  foutenu  par  la  violence  en  pleine  paix,  chez 
les  étrangers,  un  commer  ce  clandeftin  ,  qui  chez  eux  eft  puni  de 
mort.  Leur  marine  militaire  V  autorife  fi  ouvertement ,  qu’il  exifie 
entr’elle  &  les  négocians  de  la  nation  ,  un  contrat  public,  en  vertu 
duquel  le  vaiifeau  de  guerre  tire  de  1  interlope  cinq  pour  cent  de 
fa  vente,  pour  prix  de  la  proteftion  qu’il  lui  accorde. 

Les  gouverneurs  font  encore  plus  mal  leur  devoir  que  les  garde- 
côtes.  Quoique  la  corruption  ait  pafie  toutes  les  bornes  en  Efpagne, 
elle  efi:  pouffée  encore  plus  loin  aux  Indes.  Depuis  les  vice -rois 
jufqu’aux  derniers  commis ,  perfonne  ne  porte  aucun  principe  de 
patriotifme  dans  le  nouveau-monde.  Tous  ont  acheté  leur  pofie  j 
tous  prétendent  être  dédommagés  des  facrifices  quiis  ont  faits; 
tous  font  prelfés  d’élever  la  fortune  qu’ils  pourfuivent;  tous  veulent 
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être  dédommagés  des  dangers  qu’ils  ont  courus  en  changeant  de 
climat.  îi  n’y  a  pas  un  moment  à  perdre  ,  parce  qu’il  eft  rare 
qu on  foit  continué  au-delà  de  trois  ou  de  cinq  ans  dans  fa 
piace.  On  diroit  que  la  cour  de  Madrid ,  ne  pouvant  empêcher 
le  brigandage  ,  a  voulu  qu’il  fût  moins  odieux ,  en  le  rendant 
plus  univeriél. 

Tous  les  moyens  de  s’enrichir  font  jugés  licites.  Celui  qu’on  adopte 
le  plus  généralement ,  eft  de  favorifer  le  commerce  interlope ,  ou 
de  le  faire  foi-même.  îl  eft  facile;  il  eft  rapide;  il  eil;  doux.  Perfonneen 
Amérique  ne  réclame  contre  cette  conduite  ;  parce  qu’elle  convient 
à  tous.  Si  les  cris  de  quelques  négocians  Européens  arrivent  à  la  cour , 
ils  font  aifément  étouffés  par  des  largeffes  verfées  à  propos  fur  les 
minières ,  les  confeffeurs ,  les  maîtreffes  ou  les  favoris.  Le  cou¬ 
pable  eft  non- feulement  à  l’abri  de  la  punition,  mais  encore  récom- 
penfe.  Rien  n’efl:  fi  bien  établi  ,  fi  généralement  connu  que  cet 
ufage.  Un  Efpagnol  qui  revenoit  du  nouveau -monde,  où  il  avoir 
occupé  une  place  importante,  fe  plaignoit  à  quelqu’un  des  préjugés 
qu’il  trou  voit  répandus  contre  l’honnêteté  de  fon  adminiff  ration. 
Si  Ion  vous  calomnie  ,  lui  dit  fon  ami,  vous  êtes  perdu  fans  reffotirce  ; 
mais  fi  Ion  n  exagere  pas  vos  brigandages  ,  vous  en  fere^  quitte  pour 
en  facrifier  une  partie  :  vous  jouire^paifiblement  &  même  glorieufe- 
ment  du  refie. 

Comment  parvenir  à  détruire  des  abus  fi  enracinés  ?  Tandis  que 
les  arrangemens  qui  ont  donné  naiffance  au  défordre  fubfifleront , 
le  contrebandier  fera  fon  commerce  ;  les  gens  chargés  de  l’empê¬ 
cher  le  protégeront.  L’Efpagne  ne  réufîira  à  rétablir  l’ordre  ,  qu’en 
diminuant  les  droits ,  qu’en  changeant  la  maniéré  d’entretenir  fes 
liaifons  avec  fes  colonies. 

Cette  puiffance ,  à  laquelle  la  Etuation  des  chofes  ne  permet 
pas  de  fabriquer  tout  ce  qu’il  lui  faut  pour  les  befoins  de  l’Améri¬ 
que  ,  doit  s’approprier  les  travaux  de  tous  les  peuples  de  l’Europe. 
Elle  doit  fe  regarder  au  milieu  d’eux  ,  comme  un  négociant  parmi 
des  manufaêfuriers.  Il  faut  qu’elle  leur  fourniffe  les  matières  pre- 
xnieres;  il  faut  qu’elle  leur  paie  convenablement  les  valeurs  nou- 

Tome  //,  2  ^ 
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^lles,  que  leur  iuduftrie  aura  ajoutées  aux  produaions  «airelles  , 

il  faut  qu’elle  répande  tout  chez  les  confommateurs  ,  de  la  ma 

niere  qui  lui  fera  la  plus  avantageule.  ^  '  :c 

Ces^  maximes  font  trop  fimples  ,  pour  lui  avow  échappé  ;  ma  s 
elle  en  a  fait  une  mauvaife  application.  Ses  befoms  ou  on  avi  i  e 
l’ont  continuellement  égarée.  Séparant  toujours  -les  interets  de 
couronne  de  ceux  des  citoyens ,  elle  n’a  jamais  vu  d  inconvement  à 
furcharger  fes  douanes.  Aucun  de  fes  adminiftrateurs  ne  paroit  avoir 
fenti  que  la  richeffe  des  peuples  ,  étoit  la  feule  vraie  ne  e  e  e 
l’état.  Peut-être  même  leur  aveuglement  a-t-il  ete  allez  gran  ,  p 
croire  que  les  impofitions  qu’on  mettoit  fur  .es  marchandifes  , 
étoient\pportées  par  ceux  qui  les  tourniffoient.  On  ne  fauroit 
guere  doumr  que  ce  préjugé  n’ait  été,  leur  réglé ,  quand  on  voit 
que  toutes  les  ouvertures  qu’on  a  faites  pour  la  modération  des  droits 
ont  été  rejetées  comme  ruineufes  pour  la  monarchie.  Ce  mauvais 
efprit  de  finance ,  qui  corrompt  tous  les  jours  de  plus  en  plus  le  com¬ 
mue  de  l’Europe  ,  a  rallenti  les  expéditions  qui 
tement  de  la  métropole  pour  fes  colonies.  L  aaivite  de  la  contre¬ 
bande  s’eft  accrue  en  proportion  des  droits.  On  lui  po««a  p 

mortel ,  dès  qu’on  réglera  les  tarifs  d’entree  &  de  fortie  avec  plus  de 
modération  ;  dès  qu’on  débarraflera  la  navigation  des  entraves  q 

rendent  fa  marche  fi  pefante.  •  -  u, 

Ceux  qui  penfent  que  la  voie  communément  pratiquée  des  flottes 

&  des  galions  eft  la  plus  convenable ,  ont  été  féduits  par  1  habitude 
qui  réglé  les  opinions  de  la  plupart  des  hommes.  Ils  nont  pas  vu 
que  cette  méthode,  lente  par  la  nature,  devoir  tout  ' 

fairement.  Le  commerce  illicite  averti  par  fes  emiffaires  des 
des  colonies  ,  &  abondamment  pourvu  de  ce  qui  peut  leur  conv  - 
nir  ,  prévient  toujours  les  vaiffeaux  Efpagnols ,  qui ,  trouvant  les 
magafîns  remplis ,  font  forcés  de  vendre  à  perte  ou 
fouvent  plus  fâcheux,  fe  trouvent  dans  l’impoffibilite  de  vendre.  Si 
pour  prévenir  cet  inconvénient ,  on  retarde  leur 
nouvel  encouragement  pour  la  contrebande ,  dont  les  ep 
ceffb  renouveilés  3  font  intarilTçibles# 
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Pour  écarter  cette  concurrence  ruineufe,  on  a  fouvent  propofé 
au  gouvernement  défaire  le  commerce  de  l’Amérique  par  des  com¬ 
pagnies.  La  cour  de  Madrid  a  toujours  rejeté  ce  projet'comme  un 
monopole  defcruéleur,  &  plus  deftrufteur  peut-être  que  la  tolérance 
interlope.  L  ignorance  des  bons  principes  ne  l’a  pas  empêchée  de 
fentir  qiîe  les  privilèges  exclulifs  ,  toujours  nuifîbles  aux  peuples 
meme  les  plus  aélifs  ,  font  necelTairement  ruineux  pour  une  nation 
dont  l’indudrie  n’eft  pas  affez  vivement  excitée. 

Il  n’y  a  qu’une  liberté  entière  dans  les  expéditions  de  Cadix , 
qui  puilTe  fapper  la  contrebande  ,  &  donner  au  commerce  l’exten- 
lïon  dont  il  eft  fufceptible.  L  interet  de  l’Efpagne ,  comme  de  toutes 
les  nations  qui  ont  formé  des  colonies  dans  le  nouveau-monde ,  eft 
d’y  porter  beaucoup  de  denrées  &  de  marchandifes  d’Europe  ,  & 
d’en  rapporter  beaucoup  de  celles  de  l’Amérique.  Ces  opérations  font 
inféparabiement  liées.  L’une  fans  l’autre  eft  impoffible ,  &  toutes 
deux  profcrivent  les  gênes. 

Les  colonies  trouveront  un  grand  avantage  dans  ce  fydême,  qui 
répandra  l’abondance  dans  leurs  ports.  La  concurrence  d’un  plus 
grand  nombre  de  vendeurs,  a  toujours  été ,  fera  toujours  favorable 
aux  acheteurs. 

La  métropole  ramènera ,  par  cet  heureux  moyen,  des  efprits  qui 
font  aigris  ,  ou  parce  qu’on  les  a  laiiTés  manquer  des  chofes  les  plus 
tieceffaires  ,  ou  parce  qu’on  les  leur  a  fait  payer  à  un  prix  exceffif. 

Elle  fera  tomber  par  le  bon  marché,  des  manufaélures  que  les  befoins 
abfoius  ont  fait  établir ,  &  qu’il  feroit  dangereux  de  vouloir  détruire 
par  l’autorité.  Elle  tournera  l’induErie  vers  l’agriculture  ,  qui  de¬ 
viendra,  comme  il  convient,  l’occupation  la  plus  profitable.  Enfin, 
elle  doublera,  triplera  peut-être  fa  navigation  ,  dont  les  opérations 
languifTantes  expofent  toujours  la  fortune  publique  ,  &  la  livrent  fî 
fouvent  à  l’ennemi. 

Tous  les  peuples  de  l’Europe  qui  prennent  plus  ou  moins  de  part 
à  ce  commerce ,  le  feront  plus  .utilement.  Si  le  fyflême  des  flottes , 
qui  fixe  la  quantité  des  marchandifes  qu’on  peut  embarquer  à  Cadix, 
ell  plus  favorable  au  petit  nombre  de  négocians  livrés  à  ces  fpécu- 
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lations  la  liberté  d’envoyer  ,  en  payant  les  droits ,  autant  de  mar- 
chandifes  qu’on  voudra ,  baillera  le  prix  &  augmentera  la  confom- 
mation.  L’Europe  auraplus  d’occupation.  Le  profit  de  chaque  nation 
fera  plus  confidérable ,  quoique  celui  de  chaque  particulier  e 
moins.  Cet  avantage  eft  infiniment  plus  précieux  que  lamre. 

Nous  n’ignorons  pas  que  ce  commerce  n  aura  P"* 
la  liberté  qui  nous  paroit  abfolument  nccelTaire  ,  ^  P  ^ 

àl’excè  s  par  une  émulation  fans  bornes.  L  avidité ,  1  imprudence  des 

La  métropole  aura  toujours  exporté  une  plus  grande  quantité  d„ 

fo  p3L. ..... .4»  te  p'“  “'■'••.F'’ 

ragés  par  le  bon  marché  à  des  jouiffances  quils  « 
à  portL  de  fe  procurer ,  fe  feront  de  nouveaux  befoins ,  8.  fe  livre 

par  la  perte  d’une  partie  de  fes  capitaux,  meura  plus  daftmte 

d’économie  ,  de  vigilance  dans  fes  e 

de  la  concurrence  pourroit-être  un  mal  reel ,  il  ne  e  )  ^ 

Ch.,ch..  à  teo.™.  ...  ...g.  p..  te  1» 

tives  de  toute  liberté  ,  c’eft  vouloir  prévenir  une  révolution  heu 
reufe  par  une  oppreffion  perpétuelle.  Dès  que  l’Efpagne  aura  ouvert 
eryeux ,  le  co^iLnerce  de  fes  colonies  celTera  d’eVe  un  pur  mono- 
polJ-  leur  religion  ceffera  d’être  une  pure  fuperftition  ;  leur  gou- 
rern^ment  celera  d’être  une  pure  tyrannie.  Par  une  fuite  des 
progrès  du  bon  exemple  &  d’une  heureufe  rivalité,  le  Portugal  qui, 
iufqu’à  préfent ,  n’a  guere  été  plus  éclaire  que  l’Efpagne ,  a  optera 
peut-être  pour  le  Bréfil,  ce  plan  de  réformation. 
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JEtabliJJement  des  Portugais  dans  le  BréJiL  Guerres  qu  ils  y  ont 
foutenues,  P roduBions  &  rickejfes  de  cette  colonie. 

CHAPITRE  XXVII  L 

D écouverte  du  Bréjil  par  les  Portugais, 

]L  E  Bréiil  eft  un  continent  immenfe  de  l’Amérique  méridionale. 
Il  eft  borné  au  nord  par  la  riviere  des  Amazones ,  au  fud  par  le 
Paraguay ,  au  couchant  par  une  longue  chaîne  de  mç>ntagnes  qui 
le  réparent  du  Pérou  ,  au  levant  par  la  mer  du  Nord.  On  donne  à 
fes  côtes  douze  cents  lieues  d’étendue.  L’intérieur  des  terres ,  trop 
peu  connu  pour  qu^on  en  puifTe  déterminer  la  profondeur ,  eft  coupé 
du  nord  au  fud  par  des  hauteurs  d’où  fortent  plufîeurs  grandes 
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rivières  ,  dont  les  unes  fe  jettent  dans  l’Océan  ,  &  les  autres 
dans  la  Plata. 

Si  Colomb  ,  après  être  arrivé  aux  bouches  de  l’Orénoque,  dans 
fon  troilîeme  voyage  en  1499  >  continue  à  s  avancer  vers  le 
midi ,  il  ne  pouvoit  manquer  de  trouver  le  BréfiL  II  préféra  de 
tourner  au  nord-oueft,  vers  le  golfe  qui  s’enfonce  entre  cette  riviere 
&  la  Floride.  Les  établilTemens  déjà  faits  ,  l’or  qu’on  en  apportoit , 
l’efpérance  qu’il  avoit  de  t]X)uver  une  route  pour  les  Indes  orientales: 

tout  le  conduifoit  de  ce  coté-là. 

Un  heureux  hafard  procura  l’année  fuivante  l’honneur  de  cette 
découverte  à  Pierre  Alvarez  Cabrai  Cet  amiral  Portugais  condui¬ 
foit  une  flotte  au-delà  du  cap  de  Bonne-Efpérance.  Pour  éviter  les 
calmes  de  la  côte  d’Afrique, il  prit  tellement  au  large^  qu’il  fe  trouva 
à  la  vue  d’une  terre  inconnue  ,  fituée  à  l’oueft.  La  tempête  l’obligea 
d’v  chercher  un  afile.  Il  mouilla  fur  la  côte  au  quinzième  degré  de 
latitude  auflrale  ,  dans  un  lieu  qu’il  appella  Porto-Seguro.  Il  prit- 
pofTelTion  du  pays  fans  y  former  d’établilTement ,  &  lui  donna  le 
nom  de  Sainte-Croix,  auquel  on  fubftitua  depuis  celui  de  Bréfii  5 
parce  que  le  bois  qui  portoit  ce  nom  étoit  la  produélion  du 
pays  la  plus  précieufe  pour  les  Européens ,  qui  remployèrent  à 

la  teinture. 

Comme  on  avoit  découvert  cette  contrée  en  fe  portant  aux 
Indes ,  &  qu’on  ignoroit  fi  elle  n’en  faifoit  pas  partie ,  on  la  comprit 
d’abord  fou^la  même  dénomination  5  mais  on  la  diflingua  par  le 
furnom  d’Indes  occidentales,  parce  qu’on  prenoitla  routede  1  orient 
pour  aller  aux  véritables'Indes  ,  &  la  route  d’occident  pour  aller 
au  Bréfll.  Cette  dénomination  s’étendit  depuis  à  toute  l’Amérique , 
&  les  Américains  furent  appellés  fort  improprement  Indiens. 

C’efl:  ainfl  que  les  noms  des  lieux  &  des  chofes  aflignées  au 
hafard  par  des  ignorans  ,  ont  toujours  embarrafle  les  philofophes 
qui  en  ont  voulu  chercher  l’origine  dans  la  nature  même  &  non  dans 
les  circonflances  purement  acceffoires ,  &  fouvent  étrangères  aux 
qualités  phyflques  des  objets  défignés  &  nommés.  Rien  de  plus 
bizarre  que  de  voir  l’Europe  tranfportée  &  reproduite,  pour  ainfl 
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dire ,  en  Amérique  ,  par  le  nom  &  la  forme  de  nos  villes  ;  par  les 
loix  ,  les  mœurs  &  la  religion  de  notre  continent.  Mais ,  tôt  ou 
tard ,  le  climat  reprendra  fon  empire  ,  &  rétablira  les  chofes  dans 
leur  ordre  &  leurs  noms  naturels  ,  toutefois  avec  ces  traces  d’altéra¬ 
tion  qu’une  grande  révolution  laiffè  toujours  après  elle.  Qui  fait  fi 
dans  trois  ou  quatre  mille  ans ,  l’hiftoire  aéluelle  de  l’Amérique  ne 
fera  pas  aufli  confufe  ,  auffi  inexplicable  pour  fes  habitans,  que 
l’eft  aujourd’hui  pour  nous  celle  des  tems  de  l’Europe ,  antérieurs  à  la 
république  Romaine  ^  Ainh  les  hommes  &  leurs  connoiiïances  ,  Sc 
leurs  conjeélures^  foit  vers  le  palTé ,  foit  vers  l’avenir,  font  le  jouet 
des  loix  Sc  des  mouvemens  de  la  nature  entière,  qui  fuit  fon  cours, 
fans  égard  à  nos  projets  Sc  à  nos  penfées ,  peut-être  même  à  notre 
exiftence ,  qui  n’eft  qu’une  fuite  momentanée  d’un  ordre  paffager 
comme  elle. 

Rien  ne  prouve  mieux  cette  profonde  vérité ,  que  l’imprudence 
&  l’inRabilité  des  deffein  s  Sc  des  mefures  de  l’homme  dans  fes  plus 
grandes  entreprifes  ,  fon  aveuglement  dans  fes  recherches ,  Sc  plus 
encore  l’ufage  de  fes  découvertes.  Dès  que  la  cour  de  Lisbonne  eut 
fait  viliter  les  ports  ,  les  baies  ,  les  rivières,  les  côtes  du  Bréfil,  Sc 
qu’elle  fe  fut  affurée  qu’il  n’y  avoitni  or,  ni  argent  dans  fes  terres, 
elle  les  méprifa  au  point  de  n’y  envoyer  que  des  hommes  flétris  par 
les  loix ,  Sc  des  femmes  perdues  par  leurs  débauches. 
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^ueis  furent  l&s  premiers  colons  que  le  Portugal  envoya  dans  le 

BréfiL 

TT  O  us  les  ans  il  partoit  de  Portugal  un  ou  deux  vaiffeaux  qui 
alloient  porter  dans  le  nouveau-monde  tous  les  fcélérats*du  royaume, 
ils  en  rapportoient  des  perroquets ,  des  bois  de  teinture  Sc  de  mar¬ 
queterie.  On  voulut  y  joindre  le  gingembre  j  mais  il  ne  tarda  pas  à 
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êtrPi^*  ohibé ,  de  peur  que  cette  marchandile  ne  nuisît  au  commerce 

qu’on  en  falloir  par  les  grandes  îndcs.  j  i  r 

L’Afie  occupoit  alors  tous  les  efprits.  Cétoit  le  chemin  de  la  for¬ 
tune  ,  de  la  confidération ,  de  la  gloire.  Les  exploits  éclatans  qu’y 
faifoient  les  Portugais ,  les  richefles  qu’on  en  rapponoit ,  donnoient  ! 
à  leur  nation ,  dans  toutes  les  parties  du  monde ,  une  fupénonte  que 
chaque  particulier  vouloir  partager.  L’enthouliafme  étoit  général. 
Perfonne  ne  paffoit  librement  en  Amérique;  mais  on  commença  à  ; 
affocier  aux  malfaiteurs  quon  y  avoit  d'abord  exilés,  les  iniortunés  ^ 

que  rinquifition  voulut  profcrire.  iJ 

On  ne  connoît  pas  de  haine  nationale  plus  profonde  &  plus  active  ,  ; 

que  celle  des  Portugais  pour  l’Efpagne.  Cette  averlion  fi  ancienne , 
qu’on  n’en  voit  pas  l’origine ,  fi  enracinée  ,  qu’il  n’eft  pas  poffib  e  | 
d’en  prévoir  le  terme ,  ne  les  a  pas  empêchés  d’emprunter  la  plupart  | 
de  leurs  maximes  d’un  voifm  dont  ils  redoutoient  autant  les  forces 
qu’ils  en  déteftoient  les  mœurs.  Soit  analogie  de  climat  &  de  carac- 
tere ,  foit  conformité  de  circonftances  ,  ils  ont  pris  les  plus  mauvaifes  1 
de  fes  inftitutions.  Ils  n’en  pouvoient  imiter  une  plus  horrible  que, 

celle  de  l’Inquhition.  ® 

Ce  tribunal  de  fang,  érigé  en  Efpagne  en  1482  par  un  mélangé  J 
de  politique  &  de  fanatifme,  fous  le  régné  de  Ferdinand  &  d’ilabelle,  | 
-  n’eut  pas  été  plutôt  adopté  par  Jean  III  ,  qu’il  porta  la  terreur  | 
dans  toutes  les  familles.  Pour  établir  d’abord  fon  autorité  ,  enfuite  | 
pour  la  maintenir  il  lui  fallut  tous  les  ans  quatre  ou  cinq  cents  vie-  g 
times  dont  il  faifoit  brûler  la  dixième  partie  ,&  reléguoit  le  refte  en  | 
Afrique  ou  dans  le  Bréfil.  Il  attaqua  avec  fureur  ceux  qui  étoient  | 
foupçônnés  de  pédéraftie  :  défordre  nouveau  dans  l’état,  mais  | 
inféparable  d’un  climat  chaud  ou  le  célibat  devient  commun,  il  m 
pourfuivit  les  forciers ,  qui ,  dans  ces  tems  d’ignorance ,  étoient 
auffi  redoutés  que  multipliés  par  la  crédulité  dans  toute  l’Europe  p 
bigote  &  barbare;  les  mahométans,  extrêmement  diminués  ,  de-  . 
puis  qu’ils  avoient  perdu  l’empire  ;  les  Juifs  fur-tout  ,  que  leurs  ri- 
cheffes  rendoient  plus  fufpeêls. 
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On  fait  que  lorfque  cette  nation  ,  long-tems  concentrée  dans 
un  petit  &  miférable  coin  de  terre  ,  fut  difperfée  par  les  Romains , 
plufieurs  de  fes  membres  fe  réfugièrent  en  Portugal.  Ils  s’y  mul¬ 
tiplièrent  après  que  les  Arabes  eurent  fait  la  conquête  des  Efpagnes. 
On  les  laiffoit  jouir  de  tous  les  droits  du  citoyen.  Ce  ne  fut  que 
lorfque  ce  pays  eut  recouvré  fon  indépendance  ,  qu’ils  *  furent 
exclus  des  charges.  Ce  commencement  d’oppreffion  n’empêcha 
pas  que  vingt  mille  familles  Juives  ne  s’y  retiraffent ,  quand ,  après 
la  conquête  de  Grenade  ,  les  rois  catholiques  les  condamnèrent 
à  fortir  d’Efpagne  ou  à  changer  de  culte.  Chaque  famille  paya  fon 
afile  en  Portugal  ,  de  vingt  livres.  La  fuperRition  arma  bientôt 
Jean  II.  contre  cette  nation  trop  perfécutée.  Ce  prince  en  exigea 
vingt  mille  écus  ,  &  la  réduifît  enfuite  à  l’efclavage.  Emmanuel 
bannit  en  1496  ceux  qui  refuferent  de  fe  faire  chrétiens  j  mais  il 
rendit  la  liberté  aux  autres  ,  qui  ne  tardèrent  pas  à  s’emparer  du 
commerce  de  l’Afie  ,  dont  on  ouvroit  alors  les  fources.  L’établiffe- 
ment  de  rinquhîtion  rallentit  en  1548  leur  aclivité.  Les  conflfca- 
tions  que  fe  permettoit  ce  tribunal  odieux  ,  &  les  taxes  que  le  gou¬ 
vernement  leur  arrachoit  de  tems  en  tems  ,  augmentoit  la  dé¬ 
fiance.  Ils  efpérerent  que  deux  cent  cinquante  mille  livres  qu’ils 
fournirent  à  Sébaftien  pour  fon  expédition  d’Afrique,  leur  procu- 
reroient  quelque  tranquillité.  Malheureufement  pour  eux ,  ce  mo¬ 
narque  imprudent  eut  une  fin  funefle.  Philippe  II  ,  qui  étendit  peu 
après  fes  loix  fur  le  Portugal ,  régla  que  ceux  de  fes  fujets  qui  def- 
cendoient  d’un  Juif  ou  d’un  Maure  ,  ne  pourroient  être  admis  ,  ni 
dans  l’état  eccléfîaflique ,  ni  dans  les  charges  civiles.  Ce  fceau  de 
réprobation  qu’on  imprimoit ,  pour  ainfi  dire  ,  fur  le  front  de  tous 
les  nouveaux  chrétiens  ,  dégoûta  les  plus  riches  d’un  féjour  où  ' 
leur  fortune  ne  les  préfervoit  pas  de  l’humiliation.  Ils  portèrent  leurs 
capitaux  à  Bordeaux,  à  Anvers  ,  à  Hambourg  ,  dans  d’autres  villes 
avec  lefquelles  ils  avoient  des  liaifons  fuivies.  Cette  émigration 
devint  l’origine  d’une  grande  révolution  ,  étendit  à  plufieurs  contrées 
l’induftrie  ,  jufqu’alors  concentrée  e  n  Efpagne  &  en  Portugal ,  & 
Tome  IL  A  a 
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priva  les  deux  états  des  avantages  que  l’un  tiroit  des  Indes  orien¬ 
tales  ,&  l’autre  des  Indes  occidentales.  ,  , 

Antérieurement  à  ces  dernieres  époques ,  les  Juifs  dépouillés  de 
leurs  biens  par  l’Inquifttion ,  exilés  dans  le  Bréfil  ,  ne  furent  pas 
entièrement  abandonnés.  Plufieurs  trouvèrent  des  parens  tendres , 
des  amis  fideles  ;  les  autres ,  dont  l’intelligence  &  la  probité  etoient 
connues ,  obtinrent  des  fonds  des  négocians  de  différentes  nations  , 
avec  lefquels  ils  avoient  eu  des  liaifons  d’affaires.  Ces  fecours  mirent 
des  hommes  entreprenans  en  état  de  cultiver  des  cannes  a  fucre  , 
dont  les  premières  leur  vinrent  de  l’iile  de  Madere. 

Cette  produaion ,  bornée  jufqu’alors  par  fa  rareté  aux  ufages  de  fa 
médecine  .devint  un  objet  de  luxe.  Les  princes,  les  grands ,  les  gens 
opulens ,  voulurent  jouir  de  ce  nouveau  genre  de  volupté.  Ce  goût 
fut  favorable  au  Bréfil ,  qui  étendit  de  plus  en  plus  fa  culture.  Maigre 
fes  préventions ,  la  cour  de  Lisbonne  commença  à  fentir  quune  co¬ 
lonie  pouvoir  devenir  utile  à  la  métropole ,  autrement  que  par  des 
métaux.  Elle  jeta  des  regards  moins  dédaigneux  fur  une  contrée 
immenfe  ,  que  le  hafard  lui  avoir  donnée  ,  &  quelle  étoit  accou¬ 
tumée  à  regarder  comme  un  cloaque  ,  où  aboutiffoient  toutes  les 
immondices  de  la  monarchie.  Cet  établiffement  abandonne  aux 
feuls  caprices  des  colons  ,  fut  jugé  digne  de  quelque  adminiftration. 
Thomas  de  Soufa  y  fut  envoyé  en  1549  pour  le  régler  &  pour  e 


conduire.  .,,41 

Dès  que  ce  gouverneur  éclairé  eut  affujetti  à  1  ordre  des  hommes 

qui  avoient  toujours  vécu  dans  l’anarchie  ,•  dès  qu’il  eut  mis  un 

peu  d’enfemble  entre  des  plantations  qui ,  jufqu’alors  ,  avoient  ete 

entièrement  ifolées  ,  il  chercha  à  connoître  les  naturels  du  pays 

avec  lefquels  il  auroit  fans  ceffe  à  négocier  ou  à  combattre.  U 

n’étoit  pas  aifé  d’acquérir  ces  lumières. 

Le  Bréfil  étoit  rempli  de  petites  nations  ,  dont  les.  unes  habi- 
toient  au  milieu  des  forêts ,  &  les  autres  dans  des  plaines  ou  fur  de? 
rivières.  S’il  s’en  trouvoit  qui  euffent  .des  demeures  fixes  ,  un  plus 
grand  nombre  encore  étroit  de  région  en  région.  La  plupart  n’av  oient 
aucune  communication  enti’elles.  Celles  qui  n’étoient  pas  divifées  par 
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des  guerres  continuelles,  l’étoientpar  des  haines  ou  des  jaloulîes 
héréditaires.  On  en  voyoit  qui  vivoient  de  leur  chafîe  &  de  leur 
pêche;  d’autres  qui  fublifloient  par  l’agriculture.  Toutes  ces  caufes 
dévoient  avoir  introduit  des  différences  marquées  dans  les  occu¬ 
pations  ,  dans  les  coutumes  de  ces  peuples.  Cependant  le  fonds  de 
leur  caraéfere  etoit  à-peu-près  le  même. 

CHAPITRE  XXX. 

Caractère  &  des  Bréfillens, 

L  Es  Bréfiliens  font  en  général  de  la  taille  des  Européens ,  mais 
ils  fDnt  moins  robuftes.  Ils  ont  aulîi  moins  de  maladies.  Il  n’eft  pas 
rare  de  leur  voir  pouffer  leur  carrière  au-delà  d’un  ffecle.  Autrefois 
ils  ne  connoiffoient  aucune  efpece  de  vêtement.  (*)  Depuis  notre 
invafon,ilsfe  couvrent  communément  le  milieu  du  corps.  La  parure 
des  femmes  différé  de  celle  des  hommes  ,  en  ce  qu’elles  ont  les 
cheveux  extrêmement  longs,  &  qu’ils  les  tiennent  courts  ;  qu’elles 
portent  en  bracelet  des  os  d’une  blancheur  éclatante  ,  qu’ils  ont 
en  collier  ;  &  qu’elles  peignent  leur  vifage^  au  lieu  qu’ils  peignent 
leur  corps. 

Quoique  la  langue  des  Topinamboux  foit  affez  répandue  fur  les 
cotes  ,  on  peut  dire  en  général  que  chaque  peuplade  de  ce  vafte 
continent  a  fon  idiome  particulier.  Quelques-uns  de  ces  langages 
ont ,  dit-on ,  de  l’énergie ,  mais  ils  font  tous  extrêmement  bornés.  On 
n  en  trouve  pas  un  feul  qui  ait  des  termes  pour  exprimer  des  idées 


(  )  Les  cheveux  ne  blanchifTent  que  rarement.  Avant  d’avoir  vu  des  Européens  ,  ils 
ne  connoiiroient  aucune  efpece  de  vêtement.  Ils  ont  commencé  depuis  à  fe  couvrir  le  milieu 
U  corps  ,  &  à  porter  dans  leurs  fêtes  ,  de  la  ceinture  en  bas  ,  une  toile  bleue  ou  rayée  , 
a  aquelle  ils  pendent  de  petits  os  ou  des  fonnettes  lorfqu’ils  peuvent  s’en  procurer.  Les  plus 
con  1  arables  meme  d’entr’eux  portent  des  manteaux  dans  les  occafions  brillantes;  mais 
on  s  apperçoit  aifement  que  cette  parure  les  gêne ,  &  que  leur  plus  grande  fatisfaélion  ell 
“  •j*’^  iiuds.  Hors  les  cheveux  qui  couvrent  leur  tête  ,  ils  ne  foulFrent  point  le  moindre 
poil  fur  le  relie  du  corps ,  ou  il  ne  leur  en  vient  pas  avant  cinquante  ans. 

A  a  2 
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abftraites  &  univerfelles.  Cette  pénurie  de  langage  ,  qui  eft  com¬ 
mune  à  tous  les  peuples  de  l’Amérique  méridionale  eft  .a  preuve  la 
plus  fenfible  du  peu  de  progrès  qu’y  a  fait  1  efpnt  humain.  La  rel- 
femblance  des  mots  d’une  langue  avec  les  autres ,  prouve  que 
tranfmigrations  réciproques  de  ces  fauvages ,  ont 
Peut-être ,  par  la  comparaifon  qu’on  fera  un  )our  de  e 
avec  les  langues  de  l’Afrique  ,  des  Indes  orientales  &  de  l  Europe  , 
parviendra-t-on  à  découvrir  l’origine  des  Américains ,  qui  julquici 
a  occupé  fans  fruit ,  les  veilles  de  tant  de  favans.  ^  ^ 

La  nourriture  des  Bréfiliens  étoit  anciennement  peu  variée.  Elle 
devoir  devenir  meilleure  lorfqu’ils  ont  connu  nos  animaux  domel- 
tiques.  Cependant  ceux  qui  habitent  fur  les  côtes ,  continuent 
^ivre  des  coquillages  que  la  mer  y  jette.  Sur  les  rmeres ,  on  fe 
nourrit  toujours  de  pêche  ,  &  dans  les  forêts ,  de  chalTe.  Le  vuide , 
que  laifl-ent  trop  fouvent  des  relTources  fi  fort  incertaines  ,  eft 
rempli  par  quelques  racines  qui  peuvent  fe  palTer  de  eu  ture ,  o 

qui  n’exigent  que  des  foins  bornés.  (  )  ...  n.  i  -  ki^. 

^  Le  travail  eft  infupportable  à  ces  fauvages.  L  inaftion  ,  la  table , 
la  danfe  ,  partagent  leur  vie.  Leurs  chanfons  ne  font  qu’une  longue 
tenue  ,  fans  aucune  variété  de  tons  :  elles  roulent  or  inairemen 
fur  leurs  amours  ou  fur  leurs  exploits  guerriers.  ^ 

Leurs  amufemens  ne  font  pas  interrompus  par  l’obligation  d  ho¬ 
norer  un  être  fuprême  qu’ils  ignorent ,  ni  leur  tranquillne  troublée 
,  par  les  terreurs  d’une  vie  future,  dont  ils  n’ont  point  didee.  Ils  on 


r  •  1  Elles  fervent  à  la  fois  de  pain  &  de  boiffon  ;  on  ne  craint  pas  d’en  manquer  dans 

un^ays  oMe  fol  eft  communément  fi  fertile  ,  S'^as  C  rare, 

peu  de  jours  cultiver  de  quoi  vivre  une  annee.  Le  may  F 

&  il  deviendroit  aifément  commun,  fi^ on  le  ^  ^  j,®. 

ren"^  ;  brnt “q”  r^t ,  de  jamais  rlsle  -ngent^quand  ils 

boivent  Ces  occupations  ,  qtfils  ^  UoirTSfait  lems  befoins  qu’ils 

font  mêlées  d  aucuns  entretiens.  Ce  n  elt  qu  âpre 
parlent  d’alFaires ,  de  leurs  projets  &  de  leurs  vengeances.  ^ 

Tandis  qu’ils  danfent ,  leurs  femmes  leur  fervent  a  boire ,  &  des  qu  ils  loin  ivres , 

tombent  par  terre. 
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cependant  des  devins  qui ,  par  des  contorfîons  e^îtraordinaires  ,  fur- 
prennent  fouvent  leur  crédulité  ,  au  point  de  caufer  parmi  eux  des 
mouvemens  violons.  Ces  fourbes  finilTent  par  être  maflacrés  ,  fi  Ion 
parvient  à  démêler  leurs  impoftures  ;  ce  qui  arrête  un  peu  l’efprit 
de  menfonge. 

Les  idées  de  dépendance  &  de  foumifîion  qui  ne  dérivent  parmi 
nous  que  de  l’idée  d’un  être  fuprême  ,  font  inconnues  à  ces  peuples 
athées.  Ils  ne  conçoivent  pas  qu’il  exifte  des  hommes  alTez  auda¬ 
cieux  pour  vouloir  commander.  Encore  moins  imaginent-ils  qu’il 
y  en  ait  d’affez  fous  pour  vouloir  obéir.  Seulement  ils  accordent 
plus  d’eftime  à  ceux  qui  ont  maffacré  le  plus  d’ennemis. 

LesBréfliens  vivent  tous  félon  leurs  defrs.  De  même  que  la  plupart 
des  peuples  fauvages,  ils  ne  marquent  aucun  attachement  particulier 
pour  les  lieux  qui  les  ont  vu  naître.  L’amour  de  la  patrie ,  qui  eft  une 
affeélion  dominante  dans  les  états  policés  ;  qui  dans  les  bons  gou- 
vernemens  va  jufqu’au  fanatifme  ,  dans  les  mauvais  paffe  en  habi¬ 
tude/  quiconferve  à  chaque  nation  pendant  des  fiecles  entiers ,  fon 
caraftere ,  fes  ufages  &  fes  goûts  :  cet  amour  n’eft  qu’un  fentiment 
faélice  qui  naît  dans  la  fociété,mais  inconnu  dans  l’état  de  nature. 
Le  cours  de  la  vie  morale  du  fauvage  efi:  entièrement  oppofé  à  celle 
de  l’homme  focial.  Celui-ci  ne  jouit  des  bienfaits  de  la  nature  que  dans 
fon  enfance.  A  mefure  que  fes  forces  &  fa  raifon  fe  développent, 
il  perd  de  vue  le  préfent  pour  s’occuper  tout  entier  de  l’avenir. 
Ainlî  l’âge  des  pallions  &  des  plaifrs  le  tems  facré  que  la  nature 
deflinoitàla  jouilTance,  fe  paffe  dans  la  fpéculation  &dans  l’amer¬ 
tume.  Le  cœur  fe  refufe  ce  qu’il  déliré  ,  fe  reproche  ce  qu’il  s’elî: 
permis  ,  également  tourmenté  par  l’ufage  &  la  privation  des  biens 
qui  le  flattent.  Regrettant  fans  celTe  la  liberté  qu’il  a  toujours  facri- 
Eée  ,  l’homme  revient  en  foupirant  fur  fes  premières  années,  que 
des  objets  toujours  nouveaux  entretenoient  d’un  fentiment  continuel 
de  curiolité  &  d’efpérance.  Il  fe  rappelle  avec  attendrilTement  le 
féjour  de  fon  enfance.  Le  fouvenir  de  fes  innocens  plailîrs  embellit 
fans  celTe  l’image  de  fon  berceau  ,  &  le  retient  ou  le  ramene  dans 
fa  patrie  :  tandis  que  le  fauvage  ,  qui  jouit  à  chaque  époque  de  fa 
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vie  des  plaifirs  &  desbiens  qu  elle  doit  amener,  &qux  ne  lesfacrifie 
pas  à  refpérance  d’une  vieilleffe  moins  laborieufe  ,  trouve  égale¬ 
ment  dans  tous  les  lieux  les  objets  analogues  audefir  qu’il  éprouve  5 
fent  que  la  fource  de  fon  plailir  eft  en  lui-même ,  &  que  fa  patrie 

eft  par-tout.  ,  ^  1  1  • 

Quoique ‘la  tranquillité  des  Bréfiliens  ii’ait  pour  bafe  des  loix 

d’aucune  efpece,  rien,  dans  leurs  petites  fociétés ,  n’eft  fi  rare  que 

‘les  diffentions.  Si  l’ivrelTe  ,  ou  un  malheureux  hafard ,  enfante  une 

querelle ,  &  que  quelqu’un  y  périffe ,  le  meurtrier  ell  livré  aux  parens 

du  mort  ,  qui  l’immolent  à  leur  vengeance ,  fans  délibérer.  Les 

deux  familles  s’aflémblent  enfuite  ,  &  fe  réconcilient  dans  la  joie 

d’un  felHn  bruyant.  , 

Tout  Bréfilien  s’approprie  autant  de  femmes  quil  veut ,  ou  quii 
peut  s’en  procurer  ,  &  les  répudie  s’il  s’en  dégoûte.  Celles  qui 
manquent  à  la  foi  quelles  ont  jurée  ,  font  punies  du  dernier  fup- 
plice  ,  &  l’on  ne  rit  point  de  l’homme  quelles  ont  trompé.  Les 
meres  ,  après  leurs  couches,  ne  gardent  le  lit  qu’un  jour  ou  deux 
au  plus  J  &  portant  leur  enfant  pendu  au  cou  dans  une  écharpe  de 
coton  ,  dles  reprennent  leurs  occupations  ordinaires ,  fans  aucun 

Les  voyageurs  font  reçus  au  Bréfil  avec  des  égards  marques.  Ils 
fe  voient  entourés  de  femmes  ,  qui  en  leur  lavant  les  pieds  ,  leur 
prodiguent  les  exprelTions  les  plus  obligeantes.  On  ne  néglige  rien 
pour  lesbien  traiter  :  mais  ce  feroit  un  outrage  impardonnable, 
que  de  quitter  une  famille  où  l’on  a  été  accueilli ,  pour  aller  chez 
une  autre  où  l’on  pourroit  efpérer  un  traitement  plus  agréable.  Cette 
hofpitalité  eft  un  des. plus  sûrs  indices  de  l’inflinêl:  &de  la  dellina- 
tion  de  l’homme  pour  la  fociabilité.  C’eft  le  plus  beau  caraêlere  des 
peuples  fauvages  ;  celui  oùdevroient  s’arrêter  peut-etre  les  progrès 
de  la  poli  ce  &  des  inflitutions  fociales. 

f  Les  filles  font  plus  heureufes  que  les  femmes  ,  en  ce  fens  qu’elles  peuvent  fe 
livrer  fans  honte  à  tout  homme  libre  qui  leur  plaît.  Leurs  peres  &  leurs  meres  n  onc 
aucun  pouvoir  fur  elles  ,  mais  elles  dépendent  de  leurs  freres  ,  a  ,qui  lufage  ,  qui  tient 
lieu  de  loi ,  donne  le  droit  de  les  marier  -ou  de  les  vendre» 
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Dans  leurs  maladies  ,  les  Bréfiliens  s’affilient  avec  toute  la  cor¬ 
dialité  d’une  tendreffe  plus  que  fraternelle.  Un  d’entr’eux  a-t-il  une 
plaie ,  fon  voifin  fe  préfeiite  auffi-tôt  pour  la  fucer  5  &  tous  les  fervices 
de  l’humanité  font  rendus  avec  un  zele  digne  de  ce  premier  foin  ? 
Ils  ne  négligent  pas  les  plantes  falutaires  que  leur  fourniffent  leurs 
forets  y  mais  ils  jugent  1  abllinence  plus  utile  que  tous  les  remedes  i 
jamais  ils  ne  donnent  de  nourriture  à  leurs  malades. 

Bien  éloignés  de  cette  indifférence  ou  de  cette  foibleffe  qui  nous 
fait  fuir  nos  morts  ,  qui  nous  ôte  le  courage  d’en  parler  ,  qui  nous 
éloigne  des  lieux  qui  pourroient  nous  en  rappeller  l’idée  ,  ces  fau- 
vages  regardent  les  leurs  avec  attendriffement ,  racontent  leurs 
exploits  avec  complaifance ,  louent  leurs  vertus  avec  tranfport. 
On  les  enterre  debout  dans  une  foffie  ronde.  Si  c’efl  un  chef  de 
famille  ,  on  enfevelit  avec  lui  fes  plumes,  fes  colliers  ,  fes  armes. 
Lorfqu’une  peuplade  change  de  demeure  ,  ce  qui  arrive  fouvent, 
fans  autre  raifon  que  de  changer  ,  chaque  famille  met  des  pierres 
remarquables  fur  la  foffie  de  fes  morts  les  plus  refpeôlés.  Jamais  on 
n’approche  de  ces  monumens  de  douleur ,  fans  pouffier  des  cris 
effrayans  ,  affiez  femblables  à  ceux  dont  on  fait  retentir  les  airs 
quand  on  va  combattre. 

L’intérêt  ni  l’ambition  n’ont  jamais  conduit  les  Bréfiliens  à  la 
guerre.  Le  defir  de  venger  leurs  proches  ou  leurs  amis,  fut  toujours 
le  motif  de  leurs  divifîons  les  plus  fanglantes.  Ils  ont  pour  orateurs , 
plutôt  que  pour  chefs  des  vieillards  qui  décident  les  hoflilités,  qui 
donnent  le  fignal  du  départ ,  qui ,  pendant  la  marche  ,  s’abandon¬ 
nent  aux  expreffions  d’une  haine  implacable.  On  s’arrête  même 
quelquefois  pour  écouter  des  harangues  emportées  qui  durent  des 
heures  entières.  C’efl  ce  qui  rend  vraifemblables  toutes  celles  qu’on 
lit  dans  Homere  ,  &  dans  les  hifloriens  Romains  j  mais  alors  le  bruit 
de  l’artillerie  n’étouffoit  pas  la  voix  des^généraux. 

Les  combattans  font  armés  d’une  maffue  de  bois  d’ébene ,  qui  a 
fix  pieds  de  long ,  un  de  large  ,  &  un  pouce  d’épaiffieur.  Leurs  arcs 
&  leurs  fléchés  font  de  même  bois.  Ils  ont  pour  inflrumens  de  mu- 
lique  guerriere,  des  flûtes  faites  avec  les  oflemens  de  leurs  ennemis. 
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Elles  valent  bien  ,  pourinfpirer  le  courage  ,  nos  ‘  ^ 

diffent  fur  le  danger  ,  &  nos  trompettes ,  qui  donnen  le  f.gnal  & 
peut-être  la  peuf  de  la  mort.  Leurs  généraux  font  les  meilleurs 

les  frontières  ennemies,  les 
femresThargeÇsdes  provifions  s’arrêtent  pendant  que  les  guerners 

purent  au^ravers  des  bois.  Leur.premiere  attaque  ne  fe  fait 

iamais  à  découvert.  Ils  fe  cachent  à  quelque  diftance  des  habi 
dons,  pour  fe  ménager  les  avantages  d’une  furprife.  Dans  les 
ténèbres  on  met  le  feu  aux  cabanes;  &  l’on  profite  de  la  confufion, 
Dour  alTouvir  une  fureur  qui  ne  connoît  point  de  bornes.  Ceux  qu 
Lt  réduits  à  faire  la  guerre  de  campagne,  fe  dmfent  par  pelotons 
&  fe  mettent  en  embufcade.  S’ils  font  découverts  &  vaincus  par  des 
forces  fupérieures ,  ils  s’enfoncent  dans  des  forets  profondes^  Rare¬ 
ment  fak-on  confifter  le  courage  à  combattre  de  pied-ferme. 
L’ambition  des  Bréfiliens  eft  de  faire  des  prifonniers.  Ceux-ci  font 

conduits  dans  le  village  du  vainqueur ,  oùils  J 

avec  appareil.  Le  feftin  ell  long  ;  &  pendant  qu  il  dure ,  les  ancie 

peuples  à  demi-barbares  fe  les  approprient  ,  &  les  reduifent  en 

Les  plu^  fauvages  des  hommes  les  tourmentent ,  les  egorgent  &  les 

■manaent  C’eft  leur  droit  des  gens. 

Cependant  l’antropophagie  eft  quelquefois  le  penchant  ou  la  ma- 

■  ladie  ,dont  quelques  individus  bkarres  font  attaques ,  meme  parmi 
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les  Taiivages  les  plus  doux.  Ces  elpeces  d’alTafïlns  ou  de  maniacjues^ 
comme  on  voudra  les  nommer,  fe  retirent  de  leur  horde,  fe  canton¬ 
nent  feuls  dans  un  coin  de  forêt ,  attendent  le  paffant  comme  le 
chafTeur  ou  le  fauvage  même  attendroit  une  bête  à  la  rentrée  ou  à 
iaffut ,  le  tirent ,  le  tuent  ,fe  jettent  fur  k  cadavre  &  le  dévorent. 

Lorfque  ce  penchant  n’ell;  pas  une  maladie ,  l’effai  de  la  chair 
humaine  dans  les  facrifices  des  prifonniers ,  &  la  pareffe ,  peuvent 
être  comptés  parmi  les  caufes  de  cette  antropophagie  particulière. 
L’homme  policé  vit  de  fon  travail ,  Thomme  fauvage  vit  de  fa 
chaffe.  Voler  parmi  nous  ek  la  maniéré  la  plus  courte  &  la  moins 
pénible  d’acquérir.  Tuer  fon  femblable  ,  &  le  manger  quand  on  le 
trouve  bon,  eft  la  chaffe  la  moins  pénible  d’un  fauvage.  On  a  bien 
plutôt  tue  un  homme  qu’un  animal.  Un  pareffeux  veut  avoir  parmi 
nous  de  l’argent ,  fans  prendre  la  fatigue  de  le  gagner.  Chez  les 
fauvages  un  pareffeux  veut  manger  fans  fe  donner  la  peine  de 
chaffer,&  le  même  vice  conduit  l’un  &  l’autre  à  un  même  crime:  car 
par-tout  la  pareffe  efl:  un  antropophagie  j  &  fous  ce  point  de  vue  , 
1  antropophagie  efl  encore  plus  commune  dans  la  fociété  qu’au  fond 
des  forets.  S’il  efl  jamais  pofîible  d’examiner  ceux  d’entre  les  fauva¬ 
ges  qui  fe  livrent  àl’antropophagie ,  on  les  trouvera  foibles  ,  lâches  , 
pareffeux  ,  dominés  des  vices  de  nos  affaflins  &  de  nos  mendians. 

Nous  favons  que  fi  l’opulence  efl  la  mere  des  vices ,  la  mifere  efl 
la  mere  des  crimes  j  &  ce  principe  n’efl  pas  moins  vrai  dans  les  bois 
que  dans  les  cités.  Quelle  efl  l’opulence  du  fauvage.^  L’abondance 
de  gibier  autour  de  fa  retraite.  Quelle  eft  fa  mifere  ^  La  difette  de 
gibier.  Quels  font  les  crimes  infpirés  par  la  difette  }  Le  vol  &  l’affaf- 
finat.  L’homme  policé  vole  &  tue  pour  vivre  j  le  fauvage  tue  pour 
manger. 

Lorfque  ce  goût  efl  une  maladie ,  interrogez  le  médecin  ;  il  vous 
dira  qu’un  fauvage  peut  être  attaqué  d’une  faim  canine ,  ainfi  que 
l’homme  policé.  Si  ce  fauvage  efl  foible ,  &  fi  fes  forces  ne  peuvent 
fuffire  à  la  fatigue  que  fon  befoin  continu  de  manger  exigeroit ,  que 
fera-t-il?  Il  tuera  &  mangera  fon  femblable  j  il  ne  peut  chaffer  qu’un 
inflant ,  &  il  veut  toujours  manger. 
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Il  eft  une  infinité  de  maladies  &  de  vices  de  conformation  natu¬ 
relle  ,  qui  n’ont  aucune  fuite  fâcheufe  ,  ou  qui  ont  des  fuites  toutes 
différentes  dans  la  fociété  ,  &  qui  ne  peuvent  conduire  le  fauvage 
qu’à  l’antropophagie  ,  parce  que  la  vie  eft  le  feul  bien  du  fauvage. 

Tous  les  vices  moraux  qui  conduifent  l’homme  policé  au  vol , 
doivent  conduire  le  fauvage  au  même  réfultat ,  le  vol  :  or  le  leul 
qu’un  fauvage  foit  tenté  de  faire  ,  c’eft  la  vie  d’un  fauvage  qud 

trouve  bon  à  manger.  ^  >  r 

Au  Bréfil ,  les  têtes  de  morts  font  confervees  tres-precieulement. 

On  les  montre  avec  odenration  à  tous  les  étrangers  ,  comme  un 
monument  de  valeur  &  de  viaoire.  Les  héros  de  ces  nations  'Ihuva- 
2es  portent  leurs  exploits  gravés  fur  leurs  membres ,  par  des  incilions 
qui  les  honorent  aux  yeux  de  leurs  compatriotes.  Ce  ne  font  pas  des 
ornemens  d’or  ou  de  foie ,  que  l’ennemi  puiffe  leur  enlever.  11  elt 
beau  pour  eux  d’avoir  été  défigurés  dans  les  combats.  Dans  ces 
régions,  un  homme  qui  cherche  à  plaire,  doit  être  couvert  de  fang. 

Ces  mœurs  n’av oient  pas  difpofé  lesBréfiliens  à  fubir  le  joug  que 
le  Portugais  voulut  leur  impofer  à  fon  arrivée.  Ils  fe  contentèrent 
d’abord  de  n’avoir  aucune  communication  ,  de  ne  former  aucune 
habitude  avec  ces  étrangers.  Se  voyant  pourfuivis  pour  être  faits 
efclaves  ,  pour  être  employés  au  travail  des  terres  ;  ils  prirent  le 
parti  de  maffacrer  ,  de  dévorer  tous  les  Européens  qu’ils  pourroient 
furprendre.  Les  parens,  les  amis  des  fauvages  prifonniers,  senhar- 
'diffoient  à  les  délivrer.  Ils  y  réufTifToient  quelquefois.  Ces  fuccès 
multiplioient  les  ennemis  des  Portugais ,  qui  tandis  quils  travail- 
loient  d’un  bras  ,  étoient  obligés  de  fe  battre  de  1  autre. 


ET  POLITKIUE.  Liv.  IX. 


195 


CHAPITRE  XXX  1. 

Succès  des  Portugais  au  BréJiL 

^OvsK  n’amena  pas  des  forces  ruffifantes,  pour  changer  la  iituation 
des  chofes.  En  bâtifîant  San-Salvador ,  il  donna  à  la  vérité  un  centre 
à  la  colonie  ;  mais  la  gloire  de  l’affermir  ,  de  l’étendre  ,  de  la  rendre 
véritablement  utile  à  la  patrie  principale  étoit  réfervée  auxjéfuites, 
qui  l’accompagnoient.  Ces  hommes  intrépides,  à  qui  la  religion  ou 
l’ambition  ont  toujours  fait  entreprendre  de  grandes  chofes, fe  dif- 
perferent  parmi  les  Indiens.  Ceux  de  ces  millionnaires ,  qui ,  en  haine 
du  nom  Portugais  ,  étoient  maffacrés  ,  fe  trouvoient  aufîi-tôt  rem¬ 
placés  par  d’autres  ,  qui  n’avoient  dans  la  bouche  que  les  tendres 
noms  de  paix  &  de  charité.  Cette  magnanimité  confondit  des  bar¬ 
bares  ,  qui  jamais  n’avoient  fu  pardonner.  Infenfiblement  ils  prirent 
confiance  en  des  hommes  qui  ne  paroiffoient  les  rechercher  que  pour 
les  rendre  heureux.  Leur  penchant  pour  les  millionnaires  ,  devint 
une  pafTion.  Lorfqu’unjéfuitedevoit  arriver  chez  quelque  nation ,  les 
jeunes  gens  alloient  en  foule  au  devant  de  lui,fe  cachant  dans  les  bois 
fituésfur  la  route.  Afon  approche,  ils  fortoient  de  leur  retraite  ,  ils 
jouoient  de  leurs  fifres,  ils  battoient  leurs  tambours  ,ilsremplifroient 
les  airs  de  chants  d’alégrelfe  ,  ils  danfoient ,  ils  n’omettoient  rien  de 
ce  qui  pouvoir  marquer  leur  fatisfaftion.  A  l’entrée  du  village  étoient 
les  anciens  ,  les  principaux  chefs  des  habitations  ,  qui  montroient 
une  joie  aufli  vive  ,  mais  plus  réfervée.  Un  peu  plus  loin  on  voyoit 
les  jeunes  filles^ les  femmes  dans  une  pofliure  refpeélueufe  &  conve¬ 
nable  àleur  fexe.  Tousréunis  ,ils  conduifoient  en  triomphe  leur  pere 
dans  les  lieux  où  l’on  devoir  s’affembler.  Là,  il  les  inftruifoit  des  prin¬ 
cipaux  myfteres  de  la  religion  5  il  les  exhortoit  à  la  régularité  des 
mœurs ,  à  l’amour  de  la  juflice  ,  à  la  charité  fraternelle  ,  à  l’horreur 
du  fang  humain  ,  &  les  baptifoit. 

Comme  ces  millionnaires  étoient  en  trop  petit  nombre  pour  tout 
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faire  par  eux -mêmes,  ils  envoy  oient  fouvent  à  leur  place  les  plus 
intellieens  d’entre  leurs  Indiens.  Ces  hommes  fiers  d’une  deftmation 
fislorieufe,  diftribuoientdes  haches ,  des  couteaux ,  des  miroirs  aux 
fauvages  qu’ils  trouvoient,  &  leur  peignoient  les  Portugal  doux , 
humains,  bienfaifans.  Ils  nerevenoient  jamais  de  leurs  courfes  ,lans 
être  fuivis  de  quelques  Bréf.liens ,  dont  ils  avoient  au  moins  excite  la 
curiofité.  Dès  que  ces  barbares  avoient  vu  les  jéfuites,  ils  ne  pou- 
voient  plus  s’en  féparer.  Quand  ils  retournoient  chez  eux ,  c’etoit 
pour  inviter  leurs  familles  &  leurs  amis  à  partager  leur  bonheur  ; 
c’étoit  pour  montrer  les  prélens  qu  on  leur  avoir  faits. 

Si  quelqu’un  doutoitde  ces  heureux  effets  de  la  bienfaifance  &  de 
l’humanité  fur  des  peuples  fauvages ,  qu’il  compare  les  progrès  que 
les  jéfuites  ont  faits  en  très-peu  de  tems ,  dans  l’Ameriquemer^iona  e, 
avec  ceux  que  les  armes  &  les  vaiffeaux  de  rEfpagne  &  du  Portugal 

n’ont  pu  faire  en  deux  fiecles.  Tandis  que  des  milliers  de  foldats 
changeoient  deux  grands  empires  policés  en  déferts  de  fauvages 
errans,  quelques  millionnaires  ont  changé  de  petites  nations  errantes 
en  plufieurs  grands  peuples  policés.  Si  ces  hommes  aaffs  &  coura.- 
ceux ,  avoient  eu  un  efprit  moins  infefté  de  celui  de  Rome  ;  fi  formes 
en  fociété  dans  la  cour  la  plus  intrigante  &  la  plus  corrompue  de 
l’Europe ,  ils  ne  s’étoient  pas  introduits  dans  les  autres  cours  pour 
influer  fur  tous  les  événemens  politiques  ;  fi  leurs  chefs  n’avoient  pas 
abufé  des  vertus  même  de  la  plupart  des  membres  ,  l’ancien  &  le 
nouveau-monde  jouiroient  encore  des  travaux  d’un  corps  qu’on  pou¬ 
voir  rendre  utile,  en  l’empêchant  d’être  néceffaire  ;  le  dix-huitieme 
fiecle  n’auroit  pas  à  rougir  des  atrocités  qui  ont  accompagne  Ion 
anéantiflement  ;  la  capitaledu  monde  chrétien  ne  feroit  pas  occupée 

en  ce  moment  àplongerdesmainsbaffementavidesdanslesentrai  es- 

de  fes  martyrs  &de  fes  apôtres.  (  *  ) 


Si  les  chefs  n’avoient  pas  abufé  des  vertus  même  de  leurs  membres ,  on  ne  feroit 
poil  réduit  à  douter ,  à  babucer  aujourd’hui  entra  le  fanattfme 
cufe  de  politique  ,  &  la  politique  des  cours  ,  qui  de  tout  tems  eut  une  ambi 

ciufive. 
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Les  Bréfîliens  avoient  eu  trop  fujet  de  haïr  les  Européens ,  pour 
ne  pas  fe  deher  même  de  leurs  bienfaits.  Mais  un  trait  de  juflice ,  qui 
fit  un  grand  éclat ,  diminua  cette  méfiance. 

Les  Portugais  avoient  formé  l’établiflement  de  Saint-Vincent  fur 
la  côte  de  la  mer  ,  au  vingt -quatrième  degré  de  latitude  aufirale. 
Là,  ils  commerçoientpaifiblement  avec  les  Cariges ,  la  nation  la  plus 
douce  &  la  plus  policée  de  tout  le  Bréfil.  L’utilité  qu’on  retiroit  de 
cette  liaifon,  n  empecha  pas  qu  on  n  enlevât  foixante  -  dix  hommes 
pour  en  faire  des  efclaves.  L  auteur  de  cet  attentat  fut  condamné  à 
ramener  les  prifonniers  où  il  les  avoir  pris  ,  &  à  faire  les  excufes 
qu’exigeoit  une  fi  grande  infulte.  Deux  jéfuites  chargés  de  faire  rece- 
cevoir  les  réparations,  que  fans  eux  on  n’eût  jamais  ordonnées,  en 
donnèrent  avis  à  Farancaha ,  l’homme  le  plus  accrédité  de  fa  nation. 
Il  vint  au-devant  d  eux  ,  &  les  embrafîant  avec  des  larmes  de  joie  ; 
w  Mes  peres  ,  leur  dit  -  il ,  nous  confentons  à  oublier  le  paffé  ,  &  à 
»  faire  une  nouvelle  alliance  avec  les  Portugais  3  mais  qu’ils  foient 
»  déformais  plus  modérés  &plus  fideles  aux  droits  des  nations,  qu’ils 
»  ne  l’ont  été.  Notre  attachement  mérite  au  moins  de  l’équité.  On 
»  nous  traite  de  barbares  ,  cependant  nous  refpeêlons  la  jufiice  & 
nos  amis.  »  Les  miffionnaires  ayant  promis  que  leur  nation  obfer- 
veroit  déformais  plus  religieufement  les  loix  de  la  paix  &  de  runion , 
Farancaha  reprit  :  «  Si  vous  doutez  delà  bonne-foi  des  Cariges ,  je 
»  vais  vous  en  donner  une  preuve.  J’ai  un  neveu  que  j’aime  tendre- 
»  ment  5  ileftl’efpérance  de  mamaifon ,  Sz  fait  les  délices  de  famere  : 
w  elle  mourroitde  douleur  ,  fi  elle  perdoit  fon  fils.  Je  veux  cependant 
»  vous  le  donner  en  otage.  Emmenez-le  avec  vous,  cultivez  fa  jeu- 
»  neffe,  prenez  foin  de  fon  éducation,  infiruifez-le  de  votre  relision. 
>>  Que  Les  mœurs  foient  douces,  qu’elles  foient  pures.  J’efpere  qu’à 
»  votre  retour ,  vous  m’inffruirez  auffi,  &  que  vous  me  rendrez  à  la 
».  lumière.  »  Plufieurs  Cariges  imitèrent  cet  exemple,  &  envoyèrent 
leurs  enfans  à  Saint- Vincent' pour  y  êtré  élevés.  Les  jéfuites  étoient 
trop  adroits  ,  pour  ne  pas  tirer  un  grand  parti  de  cet  événement , 
mais  rien  ne  fait  foupçonner  quùls  cherchafient  à  tromper  les  Indiens, 
en  les  portant  à  la  Loumilîion.  L’avarice  n’avoit  pas  encore  gagné 
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ces  miffionn aires  ;  &  le  crédit  qu’ils  avoient  alors  à  la  cour ,  les  faifait 
aiTez  refpe'Sler  dans  la  colonie  ,  pour  que  le  fort  de  leurs  néophites 
ne  fût  pas  à  plaindre. 

Ce  tems  de  tranquillité  fut  mis  à  profit.  Les  manufa^ures  de  fucre 

furent  vivement  pouffées  avec  les  inftrumens  que  fournilToit  l’Afrique. 

Cette  vafie  région  n’avoit  pas  été  plutôt  reconnue  &  en  partie  fubju- 
guée  par  les  Portugais,  qu’ils  en  avoient  tiré  un  grand  nombre  d  ef- 
claves ,  que  la  métropole  employoit  au  fervice  domeftique  &  à 
l’exploitation  des  terres.  Cet  ufage,  l’un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
corrompu  le  caraftere  national ,  s’introduifitplus  tard  dans  les  poffef- 
fions  du  nouveau-monde.  Il  n’y  commença  que  vers  l’an  1 5  30.  Les 
neoress’y  multiplièrent  prodigieufement  au  tems  dont  nous  parlons. 
Les  naturels  du  pays  ne  partagèrent  pas  à  la  vérité  leurs  travaux , 
mais  ils  ne  les  traverferent  plus  :  ils  les  encouragèrent  même,  en  fe 
vouant  à  des  occupations  moins  rudes ,  &  en  fourniffant  à  la  colonie 
quelques  fubfifiances.  Un  accord  fi  heureux  produifit  les  plus  grands 

avantages. 

CHAPITRE  XXXII. 

Entreprifes  des  François  fur  le  BréJîL 

E  T  T  E  profpérité ,  dont  tous  les  marches  de  1  Europe  etoient  le 
théâtre ,  excita  la  cupidité  des  François.  Ils  tentèrent  de  former  fiic- 
ceflivement  des  établifiemens  à  Rio -Janeiro  ,  à  Rio -Grande,  à 
Paraïba,  dans  l’ifie  de  Maragnan.  Leur  légéreté  ne  leur  permit  pas 
d’attendre  le  fruit  communément  tardif  des  nouvelles  entreprifes.  Ils 
abandonnèrent  par  inconfiance  &  par  laffitude  ,  des  efperances 
capables  de  foutenir  des  efprits  qui  n^’auroient  pas  ete  auffi  faciles  a 
fe  rebuter  que  prompts  à  entreprendre.  L’unique  monument  précieux 
de  leurs  courfes  infruêlueufes,  eftun  dialogue  qui  peint  d  autant 
mieux  le  bon  fens  naturel  des  fauvages  jquil  eft  écrit  dans  ce  flyle 
naïf  qui  caraélérifoit  il  y  a  deux  fiecles  la  langue  françoife  ,  &  ou 
l’on  retrouve  encore  des  grâces  qu’elle  doit  regretter. 
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w  Les  Bréfiliens,  dit  Lery ,  Fun  des  interlocuteurs  ^  fort  ébahis 
»  de  voir  les  François  prendre  tant  de  peine  d’aller  quérir  leurs 
n  bois  ,  il  y  eut  une  fois  un  de  leurs  vieillards  qui  me  fit  cette  de- 
»  mande.  Que  veut  dire  ,  que  vous  autres  François  venez  de  fi 
»  loin  quérir  du  bois  pour  vous  chauffer  ?  N’y  en  a-t-il  point  en 
voîre^  terre  A  quoi  lui  ayant  répondu  qu’oui ,  &  en  grande 
»  quantité  ,  mais  non  pas  de  telle  forte  que  le  leur  ,  lequel  nous 
»  ne  brûlions  pas  comme  il  penfoit  j  ainfî  comme  eux-mêmes  en 
»  ufoient  pour  teindre  leurs  cordons  8z  plumages  ,  les  nôtres  l’ame- 
noient  pour  faire  la  teinture.  Il  me  répliqua  :  Voire  ;  mais  vous  en 
«  faut-il  tant  ^  Oui  ^  lui  dis-je  j  car  y  ayant  tel  marchand  en  notre 
»  pays  qui  a  plus  de  frifes  &  de  draps  rouges  que  vous  n’en  ayez 
tp  jamais  vu  par-deçà ,  un  feul  achètera  tout  le  bois  dont  plufîeurs 
»  navires  s’en  retournent  chargés.  Ha,  ha  !  dit  le  fauvage,  tu  me 
»  contes  merveilles  !  Puis  penfant  bien  à  ce  que  je  lui  venois  de 
dire  ,  plus  outre  dit  :  Mais  cet  homme  tant  riche  dont  tu  parles  , 
ne  meurt-il  point  Si  fait,  fi  fait ,  lui  dis-je  ,  auffi-bien  que  les 
»  autres.  Sur  quoi ,  comme  ils  font  grands  difcoureurs  ,  il  me  de- 
»  manda  de  rechef  r  Et  quand  doncques  il  eff  mort  ,  à  qui  eff  tout 
»  Iq  bien  qu’il  laiffe  ?  A  fes  enfans  ,  lui  dis-je,  s’il  en  a  j  &  à  défaut 
w  d’iceux  ,  à  fes  frétés  ,  fœurs  ,  ou  plus  prochains.  Vraiment  ^  dit 
w  alors  mon  vieillard  ,  à  cette  heure  cognois  -  je  que  vous  au- 
»  très  François  etes  de  grands  fols  ^  car  vous  faut-il  tant  travailler 
»  à  paffer  la  mer  pour  amaffer  des  richeffes  à  ceux  qui  fur  vivent 
w  après  vous  ,  comme  fi  la  terre  qui  vous  a  nourris  n’étoit  point 
fuffifante  auffi  pour  les  nourrir  P  Nous  avons  des  enfans  &  des 
»  parens  ,  lefquels  ,  comme  tu  vois  ,  nous  aimons  j  mais  parce  que 
»  nous  fommes  affurés  qu’après  notre  mort ,  la  terre  qui  nous  a 
»  nourris  les  nourrira ,  certes  nous  nous  repofons  fur  cela.  »> 

Cette  philofophie  ,  û  naturelle  à  des  peuples  fauvages  que' la 
nature  exempte  de  l’ambition  ,  mais  étrangère  aux  nations  policées 
qui  ont  éprouvé  tous  les  maux  du  luxe  &  de  la  cupidité  ,  ne  fît 
pas  grande  imprefîion  fur  les  François.  Ils  dévoient  fuccomber  à 
la  tentation  des  richeffes  ,  dont  la  foif  dévorok  alors  tous  les 
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peuples  maritimes  de  l’Europe.  Les  Hollandois  ,  qui  étoient  de¬ 
venus  républicains  par  hafard  ,  &  commerçans  par  necc  fine  ,  forent 
plus  conftans  &  plus  heureux  que  les  François  dans  leurs  entre- 
prifes  for  le  Bréfil.  Ils  n’avoient  affaire  qu’à  une  nation  aufli  petite 
que  la  leur  ,  qui,  à  leur  exemple  ,  devoir  bientôt  fecouer  le  )oug 
de  rEfpagne  ,  -mais  en  gardant  celui  de  la  royauté. 

CHAPITRE  XXXIlî. 

Les  Hollandois  s  établirent  dans  le  Bréfil^  &  en  font  chajfes  ,  apres 

y  avoir  remporté  de  grands  avantages, 

T  O  U  T  E  s  les  hiftoires  font  pleines  des  aaes  de  tyrannie  &  de 
cruauté  qui  fouleverent  les  Pays-Bas  contre  Philippe  IL  Les  pro¬ 
vinces  les  plus  riches  forent  retenues  ou  ramenées  fous  un  Iceptre 
de  fer  ;  mais  les  plus  pauvres ,  celles  qui  étoient  comme  fobmergees  , 
réuffirent  par  des  efforts  plus  qu’humains  à  aflurer  leur  indépen¬ 
dance.  Lorfque  leur  liberté  fut  folidement  établie  ,  elles  allèrent 
attaquer  leur  ennemi  fur  les  mers  les  plus  éloignées ,  dans  lin  e  , 
dans  le  Gange  ,  jufqu  aux  Moluques ,  qui  faifoient  partie  de  la 
domination  Efpagnole  ,  depuis  qu’elle  comptoir  le  Portugal  au 
nombre  de  fes  poffeflions.  La  treve  de  1609  donna  a  cette  entre¬ 
prenante  &  heureufe  république  ,  le  tems  de  mûrir  fes  nouveaux 
projets.  Ils  éclatèrent  en  1621  par  la  création  d’une  compagnie 
des  Indes  occidentales ,  dont  on  efpéra  les  mêmes  fucces  dans  \  k- 
frique  &  dans  l’Amérique  ,  comprifes  dans  fon  privilège  exclulit , 

qu’avoit  eu  en  Afie  celles  des  Indes  orientales. 

Les  fonds  de  la  nouvelle  fociété  furent  de  douze  millions.  La 
Hollande  y  entra  pour  quatre  neuvièmes  ,  la  Zélande  pour  deux , 
la  Meufe  &  la  Weftfrife  pour  un  chacune  ;  la  Frife  &  Groningue 
enfemble ,  pour  un  neuvième.  L’affemblée  génémle  devoir  fe  tenir 
fix  ans  fans  interruption  à  Amfterdam  ,  &  enfuite  deux  a  Middel- 
bourg.  La  compagnie  occidentale  ,  mécontente  que  fon  privilège 
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fut  moins  étendu  que  celui  de  la  compagnie  orientale ,  ne  fe  prelTa 
pas  d’agir.  Les  états  établirent  l’égalité  ,  &  les  opérations  com¬ 
mencèrent  par  l’attaque  du  Bréfil. 

On  avoir  les  lumières  néceflaires  pour  fe  bien  conduire.  Quel¬ 
ques  armateurs  Hollandois  avoient  hafardé  d’y  aller ,  fans  être  ar¬ 
rêtes  par  la  loi  qui  en  interdifoit  l’entrée  à  tous  les  étrangers. 
Comme  ,  fuivant  l’ufage  de  leur  nation ,  ils  ofFroient  leurs  marchan- 
difes  à  beaucoup  meilleur  marché  que  celles  qui  venoient  de  la 
métropole ,  ils  furent  accueillis  favorablement.  Ils  dirent  à  leur 
retour  ,  que  le  pays  étoit  dans  une  efpece  d’anarchie  j  que  la  domi¬ 
nation  étrangère  y  avoir  étouffé  l’amour  de  la  patrie  ;  que  l’intérêt 
perfonnel  y  avoir  corrompu  tous  les  efprits  ;  que  les  foldats  étoient 
devenus  marchands  ;  qu’on  avoir  oublié  jufqu’aux  premières  notions 
de  la  guerre  ,  &  qu’il  fuffiroit  de  fe  préfenter  avec  des  forces  un 
peu  confidérables ,  pour  furmonter  infailliblement  les  légers  obif  acles 
qui  pourroient  s’oppofer  à  la  conquête  d’une  région  li  riche. 

La  compagnie  chargea  en  1624  Jacob  Willekens  de  cette  en- 
treprife.  Il  alla  droit  à  la  capitale.  San-Salvador  fe  rendit  à  la  vue 
de  la  flotte  Hollandoife.  Le  refte  de  la  province  ou  de  la  capitai¬ 
nerie  ,  qui  étoit  la  plus  étendue ,  la  plus  riche ,  la  plus  peuplée  de 
la  colonie  ,  ne  fit  guere  plus  de  réfiffance. 

Cette  nouvelle  caufa  plus  de  joie  que  de  douleur'au  confeil  d’Ef- 
pagne.  Les  miniflres  qui  le  compofoient  furent  confolés  du  triomphe 
des  plus  opiniâtres  ennemis  de  leur  patrie  ,  par  le  chagrin  qu’il  de¬ 
voir  donner  aux  Portugais.  Depuis  qu’ils  travailloient  à  opprimer 
cette  nation  malheureufe,  ils  éprouv oient  une  réfîftance  quibieffoit 
l’orgueil  de  leur  defpotifme.  Un  revers  qui  pouvoir  la  rendre  moins 
fere  &  plus  fouple  ,  leur  parut  un  événement  précieux.  Ils  crurent 
toucher  au  but  qu’ils  s’étoient  propofé  ,  &  ils  étoient  bien  réfolus 
à  ne  rien  faire  qui  pût  les  en  éloigner  encore. 

Sans  perdre  de  vue  d’aufli  vils  fentimens ,  Philippe  penfa  que  la 
majefté  du  trône  exigeoit  de  lui  quelques  démonflrations,  quelques 
bienféances.  Il  écrivit  aux  Portugais  les  plus  diftingués  ,  pour  les 
exhorter  à  faire  les  efforts  généreux  qu’exigeoient  les  circonflances. 

Tome,  //,  C  c 
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Ils  V  étoient  difpofés.  L’intérêt  perfonnel ,  le  zele  pour  la  P^tne  .  ‘e 
deffr  de  réprimer  la  joie  de  leurs  tyrans  •  tout  concouroit  a  redoubler 
leur  aélivité.  Ceux  qui  avoient  de  l’argent  le  prodiguèrent.  a  - 

les  levèrent  des  troupes.  Tous  vouloient  fervir.  En 

arma  vin<it-fix  vaiffeaux.  Ils  partirent  au  commencement  de  1 6  , 

avec  ceux  que  la  lenteur  &  la  politique  de  l’Efpagne  avoient  fait 

trnn  lori2!”tciTis  cittcndrs»  ^  ,  / 

L’archevêque  de  San- Salvador ,  Michel Texeira  leur  avoir  pré¬ 
paré  un  fuccès  facile.  Ce  prélat  guerrier  ,  à  la  tete  de 
hommes,  avoir  d’abord  arrêté  les  progrès  de  lememi.  11 
fulré ,  harcelé ,  battu ,  pouifé ,  enfermé  &  bloque  dans  la  place, 
indois  réduits  par^a  faim  ,  l’ennui  &  la  -^-e  forc^ent  leu 
gouverneur  de  fe  rendre  aux  troupes  que  la  flotte  avoir  debarquee 
en  arrivant  ;  ils  furent  tous  portés  en  Europe.  , 

Les  fuccès  que  la  compagnie  avoir  fur  mer ,  la  dédommagèrent  J 
cette  perte.  Ses  vaiffeaux  ne  rentroient  jamais  dans  les  ports ,  que 
triomphans  &  chargés  des  dépouilles  des  Portugais  &  des 
Elle  jLoitun  éclat  qui  caufoit  dePomorage 

les  plus  intéreffées  à  la  profpérité  des  Hollandois.  L  Oce«n  etoit 
couwrt  de  fes  flottes.  Ses  amiraux  cherchoient ,  par  des  exp 
utiles  ,  à  conferver  fa  confiance.  Les  officiers  iubalternes  voulment 
s’élever ,  en  fécondant  la  valeur  &  l’intelligence  de  leurs  chefs.  L  a  - 
deur  du  foldat  &  du  matelot  étoit  fans  exemple  :  rien  ne  re  u 
ces  hommes  fermes  &  intrépides.  Les  fatigues  de  la  mer ,  ‘««'a  ^ 

dies,les  combatsmultipliés,  tout  fembloit  les aguernr,  &redoubler 

leur  émulation.  La  compagnie  entretenoit  ce  fentiment  uti  e  par 
de  fréquentes  récompenfes.  Outre  la  paye  qu’on  leur  donnoit  ,el  e 
leur  permettoit  un  commerce  particulier.  Cette  faveur  es  enco 
raleolt ,  &  en  multiplioit  le  nombre.  Leur  fortune  fe  trouvant  hee 
pa°r  un  arrangement  fi  fageavec  celle  du  corps  qm  ’ 

ils  vouloient  être  toujours  en  affion.  Jamais  i  s  ne  rendoi.nt  leu 
vaiffeaux ,  jamais  ils  ne  manquoientd’attaquer  les  vaiffeaux  ennemis 
avec  l’intelligence  ,1’audace  &  l’acharnement  quiaffurent  la  viToire. 
Fn  treize  ans  de  tems  ,  la  compagnie  arma  huit  cents  navires ,  don 
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la  dépenfemontoit  à  quatre -vingt -dix  millions.  Ils  en  prirent  cinq 
cent  quarante-cinq  à  l’ennemi,  qui ^  avec  les  marchandifes  dont  ils 
étoient  chargés,  furent  vendus  180,  000 , 000  liv.  Auffile  dividende 
ne  fut-iljamaisaudefîbus  de  vingt  pour  cent,&  s’éleva-t-il  fouvent 
à  cinquante.  Cette  profpérité ,  qui  n’avoit  d’autre  bafe  que  la  guerre  , 
mit  la  compagnie  en  état  d’attaquer  .de, nouveau  le  Bréfil. 

Son  amiral  Henri  Lonk  arriva  au  commencement  de  1630,  avec 
quarante-lix  vaifîeaux  de  guerre  fur  la  côte  de  Fernambuc  ,  une  des 
plus  grandes  capitaineries  du  pays,  &  la  mieux  fortifiée.  Il  la  fournit, 
après  avoir  livré  plufieurs  combats  fanglans  ,  dont  il  fortit  toujours 
‘Viélorieux.  Les  troupes  qu’il  avoit  laiflees  en  partant ,  fubjuguerent 
celles  de  Tamaraca,  de  Paraïba,  de  Rio -Grande  dans  les  années 
i(>33  ,  1^34,  1635.  Elles  fourniflbient  tous  les  ans  ,  ainfi  que  Fer¬ 
nambuc  ,  une  grande  quantité  de  fucre ,  beaucoup  de  bois  de  tein¬ 
ture  &  d’autres  denrées. 

Ces  richeffes  qui  avoient  quitté  la  route  de  Lisbonne  pour  prendre 
celle  d’Amfterdam ,  enflammèrent  la  compagnie.  Elle  réfolut  la 
conquête  du  Bréfil  entier ,  &  chargea  Maurice  de  Nafiau  de  cette  en- 
treprife.  Ce  général  arriva  à  fa  deflinationdans  les  premiers  jours  de 
1637.  Il  trouva  de  la  difcipline  dans  les  foldats^,  de  l’expérience  dans 
les  chefs  ,  de  la  volonté  dans  tous  les  cœurs  ,  &  il  fe  mit  en  cam¬ 
pagne.  On  lui  oppofa  fucceffivement  Albuquerque ,  Banjola ,  Louis 
Rocca  de  Borgia,  &  le  BréfilienCameron,  l’idole  desfiens  ,pafïionné 
pour  les  Portugais ,  brave  ,  aéfif ,  rufé  ,  à  qui  il  ne  manqua  pour  être 
général,  que  d’avoir  appris  la  guerre  fous  de  bons  maîtres.  Tous  ces 
dilférens  chefs  fe  donnèrent  de  grands  mouvemens ,  pour  couvrir  les 
pofiefilons  dont  on  leur  avoit  confié  la  défenfe.  Leurs  efforts  furent 
inutiles.  Les  Hollandois  s’emparèrent  des  capitaineries  de  Siara,  de 
Siriga ,  de  la  plus  grande  partie  de  celle  de  Bahia.  Déjà  fept  des 
quatorze  provinces  qui  formoient  la  colonie,  avoient  reconnu  leur 
domination.  Ils  efpéroient  qu’une  ou  deux  campagnes  leur  donne- 
roient  tout  ce  qui  refloit  à  leur  ennemi  dans  cette  partie  de  l’Amé¬ 
rique  ,  lorfqu’ils  fe  virent  arrêtés  au  milieu  de  leurs  fucces ,  par  une 
révolution  que  l’Europe  defiroit  fans  Bavoir  prévue. 

C  c  2 
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Depuis  que  les  Portugais  avoientfubik  jougEfpagnolen  i68i,  ils 

n’avoient  plus  connu  le  bonheur.  Philippe  II.  prince  avare ,  cruel , 
deVpote,  profond  &  diffimulé ,  avoir  cherché  à  dégrader  leur  carac¬ 
tère  ,  mais  en  couvrant  de  prétextes  honorables  les  moyeqs  qu  il 
employoit  pour  les  avilir.  Son  fils  tropfidele  à  fes  maximes ,  perfuade 
qu’il  valoir  mieux  régner  fur  un  état  ruiné ,  que  de  voir  dépendre  la 
foumiffion  de  fes  habitans  de  leur  bonne  volonté  ,  les  avoir  lailie 
dépouiller  d’une  foule  de  conquêtes  quileur  avoient  valu  tant  de  tre- 
fors  de  gloire  &  de  puilfance ,  achetés  par  des  ruilfeaux  de  fang. 

Le  fuccefîeurdece  foible prince ,  plus imbécilie  encore quefonpere, 
attaqua  à  découvert  &  avec  mépris  leur  adminiftration  leurs  pri¬ 
vilèges  ,  leurs  mœurs ,  tout  ce  qu’^s  av oient  de  plus  cher.  A 1  in  iga- 
tion  d’Olivarez  ,  il  vouloir  les  pouffer  à  la  révolte ,  pour  acquérir  le 
droit  de  les  dépouiller. 

Ces  outrages  multipliés  réunirent  les  efprits,  que  l  Efpagne  avoir 
travaillé  à  divifer.  Une  confpiration  préparée  pendant  trois  ans  avec 
unfecret  incroyable ,  éclata  le  3  Décembre  ,  640.  Philippe  IV.  fut 
ignominieufement  profcrit,  &  le  duc  de  Bragance  fut  place  fur  le 
trône  de  fes  peres.  L’exemple  de  la  capitale  entraîna  le  relte  du 
rovaume ,  &  tout  ce  qui  reftoit  des  établiffemens  formés  en  Afie ,  en 
Afrique  &  en  Amérique  dans  des  tems  heureux.  Un  fi  grand  chan¬ 
gement  ne  coûta  de  fang  que  celui  de  Michel  Vafconcellos ,  lâche 

&  vil  inftrument  de  la  tyrannie.  ■  ,  .  ,  • 

Le  nouveuroi  lia  fes  intérêts,  fes  reffentimens  à  ceux  des  Anglois, 
des  François  ,  de  tous  les  ennemis  de  l’Efpagne.  Il  conclut  en  parti¬ 
culier  le  23  de  Juin  1641  ,  avec  les  Provinces  -  Unies ,  une  alliance 
offenfive  &  défenfive  pour  l’Europe  ,  &  une  treve  de  dix  ans  pour 
les  Indes  orientales  &  occidentales.  Naffau  fut  auffi-tôt  rappellé  avec 

la  plus  grande  partie  des  troupes;  &  le  gouvernement  des  poffeffions 

Hollandoifes  dans  le  Bréfil  fut  confié  à  Hamel,  marchand  d’Ainfter- 
dam;  à  Baflis,  orfevre  de  Harlem  ;  à  Bulleftraat ,  charpentier  de 
Middelbourg.  Ce  confeil  devoir  décider  de  toutes  les  affaires,  qu  on 
croyoit  déformais  bornées  aux  opérations  d’un  commerce  vif  & 
avantageux. 
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Les  nouveaux  adminiftrateurs  entrèrent  facilement  dans  les  vues 
economiques  de  la  compagnie.  Leurs  propres  inclinations  leur  firenit 
palTer  le  but.  Ils  laiffoient  ecrouler  les  fortifications  déjà  trop  négli¬ 
gées  j  ils  vendoient  à  leurs  rivaux  des  armes  &  des  munitions  de 
guerre,  qu’on  payoit  fort  cher  5  ils  permettoient  le  retour  en  Europe, 
à  tous  les  foldats  qui  le  defiroient.  Leur  ambition  étoit  de  fupprimer 
toutes  les  dépenfes  ,  &  de  multiplier  les  bénéfices  du  corps  qu’ils 
repréfentoient.  Les  éloges  que  leurattiroit  la  richelTe  des  cargaifons, 
de  la  part  d  une  direélion  egalement  avide  &  bornée,  achevèrent  de 
les  égarer.  Pour  groffir  encore  les  profits  de  la  compagnie,  ils  com- 
mencetentà  opprimer  ceux  des  Portugais  que  de  grandes  polfefiions 
ou  des  circonftances  particulières  avoient  retenus  fous  fa  domina¬ 
tion.  La  tyrannie  fit  des  progrès  rapides.  Elle  fut  enfin  portée  à  cet 
exces  qui  juftifie  toutes  les  relolutions  ,  &  qui  détermine  aux  plus 
violentes. 

Ceux  qui  en  etoîent  la  viéiime  ,  ne  perdirent  pas  leur  tems  à  fe 
plaindre.  Les  plus  hardis  s  unirent  en  1645;  pour  fe  venger.  Leur 
projet  etoit  de  malfacrer  dans  une  fete,  au  milieu  de  la  capitale  de 
Fernambuc ,  tous  les  Hollandois  qui  avoient  part  au  gouvernement , 
&de  faire  enfuite  main-balTe  fur  le  peuple,  qui  étoit  fans  précaution 
parce  qui!  fe  croyoït  fans  danger.  Le  complot  fut  découvert;  mais 
ceux  qui  y  étoient  entrés ,  eurent  le  tems  de  fortir  de  la  place  &  de 
fe  mettre  en  fureté. 

Leur  chef  étoit  un  Portugais  né  dans  l’obfcurité  ,  nommé  Jean 
Fernandez  de  Viera,  De  l’état  de  domefiique,  il  s’étoit  élevé  à  celui 
de  commifiionnaire,  &  enfin  à  celui  de  négociant.  Son  intelligence 
lui  avoit  fait  acquérir  de  grandes  richeffes.  11  devoir  à  fa  probité  la 
confiance  univerfelle  fa  générofité  attachoit  inviolablement  une 
infinité  de  gens  à  fes  intérêts.  Le  revers  qu’on  venoit  d’éprouver  n’é- 
tonna  pas  fa  grande  ame.  Sans  l’aveu ,  fans  l’appui  du  gouverne¬ 
ment  ,  il  ofa  lever  l’étendard  de  la  guerre. 

Son  nom  ,  fes  vertus  &  fes  projets  afiemblent  autour  de  lui  les 
Bréfiliens ,  les  foldats  Portugais ,  les  colons  même.  Il  leur  infpire  fa 
confiance  ,  fon  aêlivité  ,  fon  courage.  On  le  fuit  dans  les  combats , 


HISTOIRE  PHILOSOPHIQ_UE 
on  fe  preffe  autour  de  fa  .petfonne  ,  on  veut  vaincre  ou  mourir  avec 
1  •  Tl  triomnhe  &  ne  s’endort  pas  fur  fes  lauriers.  U  ne  laiffe  pas 
tSete^fdefereconnoL 

en  pourfuivantle  conrsde  fesprofpérites,  ne  iervent  qu  a  développer 

la  fermeté  de  fon  ame  ,  les  relTources  de  fon  geme  ,  1  élévation  de 

foncaraaere.  Ilmontre  unfrontmenaçant,  meme  apres  le  malheu  , 

dus  redoutable  encore  par  fa  conllance  que  par  Ion  intrépidité.  La 

^  ^-1  ne  oerniet  plus  à  fcs  ennemis  de  tenir  la  cam- 

terreur  q^u  il  répand  ne  p  me  p 

^  Deput  la  treve ,  les  Hollandois  s’étoient  empares  en  Afrique  & 
en  Aile  ,  de  quelques  places  qu’ils  avoient  opiniâtrement  re&fe  de 
r^llinier  La  cour  de  Lisbonne  occupée  de  plus  grands  interets , 

■  '  f  ,  V  fp  faire  iuftice  ;  mais  fon  impuiflance  n  avoir  pas 

n’avoit  pu  fonger  a  ^aire  jdtice 

£rmi  dTvob  k  république  attaquée  dans  le  Bréfil ,  elle  avoir 
même  favorifé  fous  main  ceux  qui  avoient  commence  les  lioftibte^ 
r>  In  au’elle  eut  toujours  de  faire  répondre  en  Amérique  ,  oc 
d^^dpendre^  elle-même  en  Europe ,  qu’elle  défavouoit  les  auteius 
de  ce^s  troubles  ,  &  quelle  les  en  pumroit  un  )our  ,  fit  croire  Ion  - 
>.  romnaanie  que  ces  mouvemens  n’auroient  pas  d.,  luite. 
<;^'"*avarice  trop  long-tems  amufée  par  ces  proteftations  fauffM  & 
r"  les  fe  réveUla  enfin.  Jean  IV.  averti  qu’il  fe  faifoit  en^  Hol- 
andÎd^s  arméniens  confidérables ,  &  craignant  d’être  engage  dans 
guerre  qu’il  croyoit  devoir  éviter  ,  voulut  de  bonne  foi  mettre 

*'"vkra''qud  po"  achever  pe  qu’il  avoit  commencé ,  n’avoit  que 
fon  areent  fo^n  crédit  &  fob  talent ,  ne  délibéra  pas  feulement  s  i 

&Tenosfuccès ,  bien  loin  de  chercher  à  nous  arracher  les  armes,  il 
„  „.Enfuite  dans  la  crainte  de  voir  rallentrr 

Te  Baretto,  de  Vidal,  de  quelques  autres  Portugais  qui  vouloient  & 
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favoient  fervir  leur  patrie  ,  il  confomma  la  ruine  des  Hollandois. 
Le  peu  de  ces  républicains  qui  avoient  échappé  au  fer  &  à  la  famine  , 
évacua  le  Brélîl  par  une  capitulation  du  28  Janvier  1654. 

La  paix  que  les  Provinces-Unies  fignerent  quelques  mois  après 
avec  l’Angleterre  ,  paroilToit  devoir  les  mettre  en  état  de  recouvrer 
une  importante  poffeffion ,  que  des  vuesfauiïes  &  des  circonflances 
malheureufes  leur  avoient  fait  perdre.  La  république  &  la  compagnie 
trompèrent  l’attente  des  nations.  (  *  )  Le  traité ,  qui  eni66i  termina 
les  divifions  des  deux  puifTances ,  affura  la  propriété  du  Bréfil  entier 
au  Portugal,  qui  s’engagea  de  fon  côté  à  payer  aux  Provinces -Unies 
huit  millions  en  argent  ou  en  marcha  ndifes. 

Ainli  fortit  des  mains  des  Hollandois ,  une  conquête  qui  pouvoir 
devenir  la  plus  riche  des  colonies  Européennes  du  nouveau-monde  , 
&  donner  à  la  république  une  conhftance  qu’elle  ne  pouvoir  obtenir 
defon  propre  territoire.  Mais  il  auroit  fallu  pour  s  y  maintenir,  que 
l’état  fe  fut  chargé  de  fon  adminidration ,  de  fa  défenfe  j  &  pour  la 
faire  profpérer ,  qu’on  l’eût  fait  jouir  d’une  liberté  entière.  Avec  ces 
précautions ,  le  Bréfil  eût  été  confervé  ,  &  auroit  enrichi  la  nation 
au  lieu  de  ruiner  une  compagnie.  Malheureufement  on  ignoroit 
encore  que  défricher  des  terres  en  Amérique  ,  étoit  l’unique  moyen 
de  les  rendre  utiles ,  &  que  ce  fuccès  ne  pouvoir  être  que  l’ouvrage 
d’un  commerce  ouvert  à  tous  les  citoyens  fous  la  proteêfion  du  gou¬ 
vernement. 


(  )  Effrayées  l’une  &  l’autre  des  dépenfes  qu’il  y  auroit  à  faire  ,  des  difficultés  qu’il  fau- 
droit  lurmonter ,  de  l’impoflibilité  morale  qu’il  y  auroit  de  réuilir  avec  les  plus  grands 
efforts  ,  on  donna  une  autre  direction  à  la  guerre  ,  à  laquelle  le  gouvernement  fe  portoic 
avec  répugnance.  Si  on  fe  flatta  d’arriver  au  but  par  des  voies  détournées  ,  l’événement 
prouva  qu’on  s’étoiî  mépris.  Le  traité  qui,  en  ié6i  ,  termina  les  divifions  des  deux  puif- 
fances  ,  affura  la  propriété  du  Bréfil  entier  aux  Portugais  ,  qui  s’engagea  de  fon  côté  à 
payer  aux  Provinces -Unies  -quatre  millions  de  florins  en  argent  ou  en  marchandifes.  Un 
article  du  traité  portoit  que  les  Hollandois  pourroient  commercer  au  Bréfil  auffi  librement 
que  les  Portugais  même.  Nous  ignorons  fi  cette  flipulation  étoit  férieufe  ,  ou  feulement 
convenue  pour  ménager  la  fierté  républicaine.  Ce  qu’il  y  a  ce  certain,  c’efi:  qu’elle  n’a  ja¬ 
mais  eu  d’exécution  ,  &  qu’elle  ne  pouvoir  en  avoir.  Ou  la  compagnie  auroit  éprouvé  trop 
de  vexations  pour  fbutenir  ce  commerce ,  ou  fi  elle  avoir  pu  fy  continuer  ,  elle  auroit 
repris  à  la  longue  fon  afeendant  fon  empire  dans  le  Bréfil. 


loS 
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CH  'A  PITRE  XXXIV. 

Situation  dos  Portugais  dans  le  B  refit  ,  après  qu'ils  fe  furent  dé- 

haTTuJJcs  des  HoLlciîidois. 

T  .  E  s  Portugaisne  fe  virent  pas  plutôt  délivrés  des  Hollandois  d  une* 
maniéré  irrévocable ,  qu’ils  fongerent  à  mettre  dans  leur  colonie  un 
ordre  qui  n’y  avoir  jamais  été  ,  même  avant  la  guerre.  Le  premier 
moyen  qu’onimagina  pour  y  réuffir,  fut  de  régler  le  fort  des  Brefiliens 
quis’étoient  fournis  ou  qu’on  efpéroit  de  foumettre.  En  examinant  es 
chofes  de  plus  près  qu’on  ne  l’avoit  fait ,  on  fentit  que  ceux  <pii  es 
avoient  peints  comme  des  barbares  qui  ne  connoiffoient  aucun  frein , 

les  avoient  calomniés.  La  première  impreffion  que  firent  les  Européens 

fur  de  petites  nations  divifées  par  des  guerres  continuelles  fut  un 
fentimLt  de  défiance;  &  comme  il  eft  affez  naturel  a  des  hommes 
fufpefts  de  craindre  des  hommes  foupçonneux ,  ils  fe  crurent  en 
droit  de  les  traiter  en  ennemis ,  de  les  opprimer,  de  les  mettre  aux 
fers.  Ce  traitement  les  rendit  féroces.  La  difficulté  de  s  entendre , 
multiolia  de  part  &  d’autre  les  fujets  d’animoftté.  Si  dans  la  fuite  les 
naturels  du  paysrenouvellerent  les  hoftilités ,  ils  y  furent  communé¬ 
ment  déterminés  par  l’imprudence  ,  l’avidité ,  la  mauvaife  foi,  les 

vexations  de  la  puilfance  inquiété  &  arabitieufe  qui  etoit  venue 
troubler  le  repos  de  cette  partie  du  nouveau-monde.  Dans  quelques 
occafions ,  on  put  les  aceufer  d’erreur  ,  d’avoir  pris  les  armes  par  des 
précautions  prématurées,  mais  jamais  d’injuftice  &  de  duplicité.  On 
les  trouva  toujours  fideles  à  leurs  promelfes,  à  la  foi  des  traites,  aux 
droits  facrés  de  l’hofpitalité. 

Cette  opinion  qu’on  avoit  enfin  de  leur  caraftere  ,  fit  prendre  e 
parti  de  les  raffembler  dans  des  villages  qu’on  diftribua  fur  les 
côtes  ,  ou  peu  avant  dans  les  terres.  Par  cet  arrangement ,  on 
affuroit  la  communication  des  établiffemens  Portugais ,  &  on 
éloignoit  les  fauvages  qui  en  infeftoient  les  intervalles  par  leurs  bri- 
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gandages.  Des  mifTionnaires  ,  la  plupart  jéfuites ,  furent  chargés  du 
gouvernement  fpirituel  &  temporel  des  nouvelles  peuplades.  Des 
recherches  auÜi  exaéles  qu’il  eft  poffible  de  les  faire ,  dans  un  pays 
où  tout  eif  myftere,  nous  ont  appris  que  ces  eccléhaftiques  agiffoient 
en  vrais  defpotes.  Ceux  qui  avoient  confervé  quelques  principes  de 
douceur  &  d’humanité  ,  foit  parefle  ,  foit  fanatifme  ,  entretenoient 
ces  petites  focietes  dans  une  enfance  perpétuelle ,  n’avançoient  pas 
leur  raifon ,  ni  jufqu’à  un  certain  point  leur  induftrie. 

Peut-être  que  quand  ils  auroient  voulu  leur  être  plus  utiles,  ils  ne 
1  auroient  pu  que  difficilement.  Il  y  a  des  gouvernemens  qui  font 
vicieux,  &  parle  mal  qu’ils  font ,  Sc  par  le  bien  qu’ils  empêchent  de 
faire.  Une  mauvaife  adminiflration  corrompt  tous  les  germes  de-vertu 
Sc  de  profpérité.  La  cour  de  Lisbonne,  en  difpenfant  les  Indiens  de 
tout  tribut,  lesavoit  affujettis  à  des  corvées.  Cette  loi  funefle  les 
mettoit  dans  ladépendance  des  commandans  &des  magiftrats  voifins , 
qui ,  fous  le  prétexte  fi  familier  aux  gens  en  place,  de  les  employer 
pour  les  befoins  publics ,  les  facrifioit  trop  fouvent  à  leur  fervice* 
Ceux  que  cette  tyrannie  ou  celle  de  leurs  conduêleurs  n’occupoit  pas, 
étoient  ordinairement  fans  rien  faire.  S’ils  fortoient  de  leur  indolence 
naturelle,  c’étoit  pour  chaffier  ,  pour  pêcher  ,  pour  cultiver  un  peu  le 
manioc, autant  feulement  que  le  foin  de  leur  confervationTexigeoit* 
Leurs  manufaftures  fe  réduifoient  à  des  ceintures  de  coton ,  pour 
couvrir  leur  nudité  ,  &  à  l’arrangement  de  quelques  plumages  pour 
orner  leur  tête.  Les  plus  aêlifs  trouvoient  dans  les  forêts  ou  dans 
leurs  cultures ,  de  quoi  fe  procurer  des  clincailleries ,  &  d’autres 
bagatelles  de  peu  de  prix.  Lorfque  quelques-uns  d’entr’eux  fe  louoient 
par  inconftance  aux^Portugais ,  pour  le  fervice  domellique  ou  pour 
la  petite  navigation,  c’étoit  toujours  pour  peu  de  tems,  parce  qu’ils 
avoient  le  travail  en  horreur,  &:  un  fouverain  mépris  pour  l’argent. 

Tel  fut  le  fort  des  Bréf  liens  fournis ,  dont  le  nombre  ne  paffa 
jamais  deux  cent  mille.  Les  indépendans  n’eurent  guere  de  rapport 
avec  les  Européens ,  que  par  les  efclaves  qu’ils  vendoient  eux-mêmes , 
ou  qu’on  faifoit  fur  eux.  Les  aftes  d’hoifilité  entre  les  deux  nations  , 
devinrent  rares  ,  &  finirent  enfin  tout- à -fait.  Depuis  1717,  les 

Tome  //.  D  d 
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Portugais  n’ont  pas  été  troublés  par  les  naturels  du  pays  j  &  eux- 

mêmes  ne  les  ont  pas  inquiétés  depuis  1756. 

Tandis  que  la  cour  de  Lisbonne  s’occupoit  du  foin  de  reg'sr  1  in¬ 
térieur  de  fa  colonie, quelques-uns  defes  fujetslbngeoiental  etendre. 
Ils  s’avancèrent  au  midi ,  vers  la  riviere  de  la  Plata  ,  &  au  "ord , 
iufqu’à  celle  des  Amazones.  Les  Efpagnols  paroiffoient  en  pollelüon 
de  ces  deux  fleuves.  On  réfolut  de  les  en  chafler ,  ou  d  en  partager 
avec  eux  l’empire. 

CH  APITRE  XXXV. 

EtaUiffcment  des  Portugais  fur  la  riviere  des  Amaiones. 

L’Amazone,  ce  fleuve  fl  renommé  parl’étendue  de  fon  cours  ,cë 
grand  vaffal  de  la  mer  à  laquelle  il  va  porter  le  tnbut  qu’il  a  reçu  de 
tant  d’autres  valTaux ,  femble  puifer  fes  fources  dans  cette  multitu  e 
de  torrens,  qui,  defcendus  de  la  partie  orientale  des  Andes ,  le  réu¬ 
nifient  dans  un  terrain  fpacieux  ,  pour  en  compofer  cette  nviere 

immenfe.  (*)  Cependant  l’opinion  la  plus  commune  la  fait  lortir 

du  lac  de  Lauricocha ,  comme  d’un  réfervoir  des  Cordilieres ,  litue 
dans  le  corrégiment  de  Guanuco ,  à  trente  lieues  de  Lima ,  vers  les 


<•)  Cependant  l’opinion  lapins  commune  la  fait  fortirdu  J 

fima  «ta  LoLeLgre'  de  latitude  auftrale.  Il  tombe&  s'axance  vers  le  cmc,tneme  ,uf- 
Lima  ,  vers  les  onze  oeg  parallèlement  a  la  ligne  equi- 

tju’a  Jaen  de  B™amott«.  l.ela  ^ même  ,  pat  une 

crus  1!  reçoit  un  nombre  prodigieux  de  rmeres  ,  dont  plubeurs  ont  ^ 

f  ’  1  '  «-  fnnr  bipes  6^  profondes.  Ses  eaux  forment  une  infinité  dilles  trop 

teues  de  cours  ^  ®  voirêfre  cuit.vees.  La  plus  conlidérablc  eft  colle  de  Joannes, 

?Cllfor;re  de  c.tconféte/ce  ,  ^  HU.  eft  peuplée  de  nombreux 

&  maigres  troupeaux  dont  les  cuirs  -font  peu  eitimes. 
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onze  degrés  de  latitude  auftrale.  Dans  fa  marche  de  mille  à  onze 
cents  lieues ,  elles  reçoit  un  nombre  prodigieux  de ‘rivières  ,  dont 
plufieurs  ont  un  fort  long  cours ,  &  font  très-larges  &  très-profondes. 
Ses  eaux  forment  une  infinité  d’ifles,  trop  fouvent  fubmergées  pour 
pouvoir  être  cultivées.  Elle  entre  enfin  dans  l’Océan  fous  l’équateur 
meme^  par  une  embouchure  large  de  cincjuante  lieues. 

Cette  embouchure  fut  découverte  en  1 500,  par  Vincent  Pinçon , 
un  des  campagnons  de  Colomb  j  &  fa  fource  ,  à  ce  qu’on  croit  ,  en 
1 538,  par  GonzalePifarre.  Son  lieutenant  Orellana  s’embarqua  fur 
ce  fleuve  ,  &  en  parcourut  toute  l’étendue.  Il  eut  à  combattre  un 
grand  nombre  de  nations ,  qui  embarralToient  la  navigation  avec 
leurs  canots,  &  qui  du  rivage  l’accabloient  de  fléchés.  Ce  fut  alors 
que  le  fpeélacle  de  quelques  fauvages  fans  barbe  ,  comme  le  font 
tous  les  peuples  Américains ,  offrit  fans  doute  à  l’imagination  vive 
des  Efpagnols,  une  armée  de  femmes  guerrières,  &  détermina 
loflicier  quiçommandoit^  à  changer  le  nom  de  Maragnon  que  por- 
toit  ce  fleuve ,  en  celui  de  1  Amazone ,  qu  on  lui  a  depuis  confervé. 

On  pourroit  s’étonner  que  l’Amérique  n’eût  pas  enfanté  beaucoup 
de  prodiges  dans  la  tete  des  Efpagnols  ,  fi  leurs  conquêtes  &  les 
richeffes  que  leur  valoient  des  maffacres inouïs,  n’avoient détruit  un 
pays  fi  propre  à  féconder  leur  penchant  pour  le  merveilleux.  C’efl-là 
que  1  imagination  des  Grecs  auroit  puifé  d’agréables  chimères.  Ce 
peuple  qui  ne  pouvoir  faire  un  pas  dans  un  territoire  borné  ,  fans  y 
trouver  une  foule  de  merveilles  ,  avoir,  du  tems  même  d’Hercule  8c 
de  Thefée  ,  donné  l’exiflence  à  une  nation  d’Amazones.  Cette  idée 
Tenchantoit  tellement,  qu’il  ne  manqua  jamais  d’en  embellir  l’hiffoire 
de  tous  fes  héros,  jufqu’à  celle  d’Alexandre.  Peut-être  les  Efpagnols 
infatués  encore  de  ce  fonge  de  l’antiquité  profane ,  en  furent-ils  plus 
difpofes  à  realifer  cette  fiélion  ,  en  tranfportant  dans  le  nouveau- 
monde  ce  qu’ils  avoient  appris  dans  l’ancien. 

Telle  fut  vraifemblablement  l’origine  de  l’opinion  qu’ils  établirent 
en  Europe  &  en  Amérique  ,  qu’il  exlffoit  une  république  de  femmes 
guerrières ,  qui  ne  vivoient  pas  en  fociété  avec  des  hommes ,  &  qui 
ne  les  admettoient  parmi  elles  qu’une  fois  l’année  ,  pour  le  plaifîr  de 
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fj  perpétuer.  Afitr  de  donner  du  poids  à  cette  idée  f 

publièrent  avec  rarfon  que  dans  le 

Lient  toutes  fi  malheureufes ,  toutes  traitées  avec  tant  de  mépris 
&  d’inhumanité  ,  qu’un  grand  nombre  d’entr’elles  —  form  a 
concert  le  projet  de  fecouer  Idjougde  leurs  tyrans.  L  habitude  de  les 
fuivre  dans^les  forêts  ,  de  porter  les  vivres  &  le 

ouerres  &  dans leurs-chaffes,  avoit dû,  ajoute-t-on , les  rendre  natu- 

rellement  capables  de  cette  réfolution  hardie. 

Mais  des  femmes  quiavoientune  ^‘''«fionfidécidee  pour  les  hom- 
mes  pouvoient- elles  confentit  à  devenir  meres  ?  Mais  des  epo 
poL’oLt  -  ils  aller  chercher  des  époufes ,  dont  ils  avoient  rendu  a 
IZimon  intolérable ,  &  qui  les  chalToient,  dès  que  ouvrage  de  la 
cénération  étoit  achevé  ?  Mais  le  fexe  le  plus  doux  ,  le  plus  compa- 
dffant  pouvoit-il  expofer  ou  égorger  fes  enfans ,  fous  prétexte 
ce^s  enfants  n’étoient  pas  des  filles  ;  &  commettre  de  fang  froid ,  d  un 
accord  général ,  des^  atrocités  qui  appartiennent  a  peine  à  quelques 
^  A  ou’airitent  la  rage  &  le  défefpoir  ?  Mais  une  république 

«fftocratiie  ou  démocratique,  qu’ilfautêtre  capable  de  gouverner , 

pouvoit-eUe  être  régie  par  un  fénat-de  femmes ,  " 

Lrchique  ou  defpotique,  où  il  ne  faut  que  vouloir ,  1  ait  ,  p 

l’ptre  encore  par  une  feule  femme  ?  ,  j 

Si  quelquesVépg«  bicarrés  ont  pu  former  au  milieu  de  «o"*,  d^ 

congrégations  de  l’un  &  de  l’autre  fexe,  qui  vivent  fepares  ,  fans  ce 
b-foin  &  ce  defir  naturel  qui  doit  les  rapprocher  &  les  reunir ,  il  n  e 
paVdans  l’ordre  des  chofes,  que  le  hafard  ait  compofe  des  peuple 
Lommes  fans  femmes  ,  encore  moins  un  peuple  de  ^ 

hommes.  Ce  qui  eft  certain ,  c’eft  que  depuis  qu  on  parle  de  cette 
conftitution  politique,  on  n’en  a  jamais  apperçu  la  moindre  trac  , 
avec  quelque  aaivité ,  avec  quelque  foin  qu  on  1  an  cherchée.  ^ 
■fera  donc  de  ce  prodige  fingulier  ,  comme  de  tant  d  autres ,  quon 
fuppofe  toujours  exifter ,  fans  favoir  ou  ils  exiftent. 

Quoi  qu’il  en  foit  du  phénomène  des  Amazones ,  le  voyage 

kna  donna  moins  de  lumière  qu’il  n’infpira  de 

civiles  qui  défoloient  le  Pérou ,  ne  permirent  pas  d  abord  de  la  la 
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faire.  Les efprits s’étant  enfin  calmés,  Pedro  d’Orfua,  gentilhomme 
Navarrois  ,  diflingué  par  fa  fagefle  &  par  fon  courage,  offrit  au  vice- 
roi  en  1 560 ,  de  reprendre  cette  navigation.  Il  partit  de  Cufco  avec 
fept  cents  hommes.  Cesmonftres  nourris  de  fang,  altérés  de  celui  de 
tons  les  gens  de  bien  ,  mafTacrerent  m  chef  qui  avoir  des  mœurs  & 
qui  vouloir  l’ordre.  Ils  mirent  à  leur  tête  ,  avec  le  titre  de  roi ,  un 
Bafque  féroce ,  nommé  Lopés  d’Aguirre  ,  qui  leur  promettoit  tous 
les  tréfors  du  nouveau-monde. 

Echauffés  par  des  efpérances  fi  féduifantes ,  ces  barbares  defcen- 
dirent  dans  l’Océan  par  l’Amazone,  &  abordèrent  à  la  Trinité.  Le 
gouverneur  de  l’ifle  elf  égorgé,  le  pays  pillé.  Les  côtes  deCumana, 
de  Caraque  ,  de  Sainte-Marthe  éprouvent  encore  plus  d’horreurs  , 
parce  qu’elles  font  plus  riches.  On  pénétré  dans  laNouvelle-Grenade 
pour  gagner  Quito  &  le  fein  du  Pérou ,  où  tout  devoit  être  mis  à  feu 
&  à  fang.  Un  corps  de  troupes,  affemblé  avec  précipitation,  attaque 
ces  furieux,  les  bat  &  les  difperfe.  D’Aguirre  qui  ne  voit  pas  de  jour 
à  s’échapper ,  marque  fon  défefpoir  par  un  aêlion  atroce.  «  Mon 
»  enfant ,  dit  -  il  à  fa  fille  unique ,  qui  le  fuivoit  dans  fes  voyages , 
»»  j  efpérois  te  placer  fur  le  trône  j  les  événemens  trompent  mon 
»  attente.  Mon  honneur  &  le  tien  ne  permettent  pas  que  tu  vives 
9*  pour  devenir  efclave  de  mes  ennemis  :  meurs  depa  maind’unpere.» 
A  linflant  il  lui  tire  un  coup  de  fufîlau  travers  du  corps,  &  l’acheve 
tout  de  fuite,  en  plongeant  un  poignard  dans  fon  cœur  encore  pal¬ 
pitant  :  après  cet  aêfe  dénaturé  ,  la  force  :  l’abandonne  5  il  efl  pris 
&  écartelé. 

Ces  événemens  malheureux  firent  perdre  de  vue  l’Amazone.  On 
l’oublia  entièrement  pendant  un  demi-fîecle.  Quelques  tentatives 
qu’on  fit  dans  la  fuite,  pour  en  reprendre  la  découverte,  furent 
mal  combinées  &  plus  mal  conduites.  L’honneur  de  furmonter  les 
difficultés  qui  s’oppofoient  à  une  connoiffance  utile  de  ce  grand 
fleuve  ,  étoit  réfervé  aux  Portugais. 

Cette  nation ,  qui  confervoit  encore  un  refle  de  vigueur  ,  avoir 
bâti  depuis  quelques  années  ,  à  l’embouchure,  une  ville  qu’on  nom- 
moit  Para.  Pedro  Texeira  en  partit  en  1638  ,  avec  un  grand  nombre 
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de  canots  remplis  d’indiens  &  de  Portugais.  Il  remonta  l’Amazone 

iulqu’à  l’embouchure  du  Napo  ,  &  enfuite  le  Napo  meme  qm  le 
conduifit  allez  près  de  Quito  ,  où  il  fe  rendit  parterre.  La  haine  qut 
divifoit  les  Efpagnols  &  les  Portugais  ,  quoique  fournis  au  meiM 
maître, n’empêcha  pas  qu’on  A  le  reçût  avec  les  égards ,  1  eftime& 
la  confiance  qu’on  devoir  à  un  homme  qui  rendoit  un  feryice  fignale. 
Ilrepartit  accompagné  de  d’Acuna  &  d’Artieda  deux,efuites  éclairés 
qu’on  chargea  de  vérifier  fes  obfervations  &  d  en  faire  d  autres.  Le 
réfultat  des  deux  voyages  également  exafts  &  heureux ,  fut  porte  a 
la  cour  de  Madrid ,  où  il  fit  naître  un  projet  bien  extraordinaii  e. 

Depuis  long-tems  les  colonies  Efpagnoles  communiquoient  difhci- 

lement  entr’elles.  Des  corfaires  ennemis  qui  infeftoient^les  mers  u 
Nord  &  du  Sud,  interceptoient  leur  navigation.  Ceux  meme  de  leurs 
y  ailfeaux  qui  étoient  parvenus  à  fe  réunir  à  la  Havane,  n’etoient  pas 
fans  danger.  Les  galions  étoient  fouvent  attaqués  par  des  efcadres 
oui  les  enle voient,  &  toujours  fuivis  par  des  armateurs,  qui  man- 
ouoient  rarement  de  prendre  les  bâtimens  écartés  du  convoi  par  le 
gros  tems ,  ou  par  la  lenteur  de  leur  marche  D  Amazone  parut  devoir 
remédier  aux  inconvéniens.  On  crut  poffible  ,  facile  meme  ,  d  y 
faire  arriver  par  des  rivières  navigables ,  ou  à  peu  de  frais  par  terre , 
les  tréfors  de  la  Nouvelle  -  Grenade,  du  Popayan,  de  Quito  ,  du 

Pérou  duChilimême.Defcendusàl’eiiibouchure,ilsauroienttrouve 

dans  le  port  de  Para  ,  les  galions  prêts  à  les  recevoir.  La  flotte  du 
Bréfil  auroitfottifié  la  flotte Efpagnole, en  fejoignant  a  elle.  Onferom 
parti  en  toute  fureté  de  ces  parages  peu  connus  &  peu  frequentes,  & 
on  feroit  arrivé  en  Europe  avec  un  appareil  propre  a  en  impoler, 
ou  avec  des  moyens  de  furmonterles  obllacles  qu’on  auroit  trouves. 
La  révolution  qui  plaça  le  duc  de  Bragance  fur  le  trône ,  fit  évanouir 
ces  grands  projets.  Chacune  des  deux  natwns  ne  fongea  qu  a  s  ap¬ 
proprier  la  partie  du  fleuve  qui  convetioit  à  fa  fituation. 

Les  jéfuites  Efpagnols  entreprirent  de  former  une  miflion  dans  le 
pays  compris  entre  les  bords  de  l’Amazone  &  du  Napo  ,  jufqu’au 
confluent  de  ces  deux  rivières.  Chaque  miflionnaire ,  accompagne 
d’un  feul  homme  de  fa  nation ,  fe  chargeoit  de  haches ,  de  couteaux  , 
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d’aiguilles  ,  de  toutes  fortes  d’outils  de  fer,  &  s’enfonçoit  dans  des 
forêts  impénétrables.  Il  palToit  des  mois  entiers  à  grimper  fur  les 
arbres,  pour  voir  s’il  ne  découvriroit  pas  quelque  cabane,  s’il  n ’ap- 
percevroit  pas  de  la  fumée  ,  s’il  n’en  tendroit  pas  le  fon  de  quelque 
tambour  ou  de  quelque  fifre.  Dès  qu’il  étoitaffuré  qu’il  yavoit  des 
fauvages  au  voifmage  ,  il  s’avançoit  vers  eux.  La  plupart  fuyoienc  , 
liir-tout  s’ils  étoient  en  guerre.  Ceux  qu’il  pouvoit  joindre ,  fe  laif- 
foient  féduire  par  les  feuls  préfens  dont  leur  ignorance  leur  permît 
de  faire  cas.  C’étoit  toute  l’éloquence  que  le  miffionnaire  pût  em¬ 
ployer  ,  &  dont  il  eût  befoin. 

Lorfqu’il  avoit  raffemblé  quelques  familles  ,il  les  conduifoitdans 
des  lieux  qu’il  avoit  choifi  pour  former  une  bourgade.  Il  réufîiffoit 
rarement  à  les  y  fixer.  Accoutumés  à  de  continuels  voyages  ,  ils 
trouvoient  infupportable  de  ne  jamais  changer  de  demeure.  L’état 
d’indépendance  où  ils  avoient  vécu ,  leur  paroiffoit  préférable  à 
Tefprit  de  fociété  qu’on  vouloir  qu’ils  prifTent ,  &  une  averfion  infur- 
montable  pour  le  travail  ,  les  ramenoit  naturellement  dans  leurs 
forêts  ^  où  ils  avoient  paffé  leur  vie  fans  rien  faire.  Ceux  même  qui 
étoient  contenus  par  l’autorité  ou  les  foins  paternels  de  leur  légif- 
lateur^  ne  manquoient  guere  de  fe  difperfer  à  la  moindre  abfence 
qu’ilfaifoit.  Sa  mort  enfin  entraînoit  la  ruine  entière  de  l’établifiement. 

La  confiance  des  jéfuites  a  furmonté  ces  obfiacles,  qui  paroif- 
foient  infurmontables.  Leur  mifiion  commencée  en  1637,  a  pris  par 
degrés  quelque  confifiance.  On  y  compte  aujourd’hui  trente -  fix 
peuplades  ,  dont  douze  font  fituées  fur  le  Napo  &  vingt-quatre  fur 
l’Amazone.  La  plus  nombreufe  n’a  pas  plus  de  douze  cents  habitans, 
&  les  autres  en  ont  beaucoup  moins.  Les  accroiflemens  de  la  mifiion 
doivent  être  lents,  &  ne  peuvent  jamais  être  confidérables. 

Les  femmes  de  cette  partie  de  l’Amérique  ne  font  pas  fécondes, 
&  leur  fiérilité  augmente  lorfqu’on  les  fait  changer  de  demeure.  Les 
hommes  font  foibles  j  &  l’habitude  où  ils  font  de  fe  baigner  à  toute 
heure ,  n’augmente  pas  leur  force.  Le  climat  n’eft  pas  fain  ,  &  les 
maladies  contagieufes  y  font  fréquentes.  On  n’a  pas  encore  réufiî^& 
iiefi  vraifemblable  qu’on  ne  réufiira  jamais  à  tourner  l’inclination  de 
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ces  fauvaees  vers  la  culture.  Ils  fe  plalfent  à  la  pêche  &  à  la  chaffe , 
qui  ne  font  pas  favorables  à  la  population.  Dans  un  pays  prefque 
entièrement  fubmergé,  il  y  a  peu  de  pofitions  favorables  pour  des 
établilfemens.  Ils  font  la  plupart  fi  éloignés  les  uns  des  autres  ,  qu  i 
leur  eftimpoffible  de  fe  fecourir.  Les  nations  qu’on  pourroit  travailler 
à  incorporer  font  trop  ifolées;  la  plupart  enfoncées  dans  des  lieux 
inacceffibles ,  &  fi  peu  nombreufes ,  qu’elles  le  reduifent  fouvent  à 

à  cinq  ou  fix  familles.  n-  ui  •  e  .nie 

De  tous  les  Indiens  que  les  jéfuites  avoient  raffembles  &  q 

gouvernoient ,  c’étoient  ceux  qui  avoient  acquis  le  moins  de  rellort. 

Il  faut  que  chaque  miffionnaire  fe  mette  à  leur  tête  pour  les  forcer 

à  recueillir  du  cacao ,  de  la  vanille ,  de  la  falfepareille ,  que  la  nature 

libérale  leur  préfente ,  &  qu’on  envoie  tous  les  ans  a  Quito  ,  qui  en 

eft  éloigné  de  trois  cents  lieues ,  pour  les  échanger  contredes  cho  es 

de  premier  befoin.  Une  cabane  ouverte  de  tous  côtes,  formée  e 

quelques  lianes  &  couverte  de  feuilles  de  palmier  ,  peu  outi  s 

pour  l’agriculture ,  une  lance  ,  des  arcs  &  des  fléchés  pour  a 

chalTe  ,  des  hameçons  pour  la  peche,  une  tente,  un  amac  un 

canot  :  voilà  tout  leur  bien.  C’eft  jufques  -  là  qu’on  eft  parvenu  à 

étendre  leurs  defirs.  Ils  font  fi  contens  de  ce  qu’ils  polfedent ,  qu  i  s 

ne  fouhaitent  rien  de  plus  ;  ils  vivent  fans  fouci ,  dorment  ians 

inquiétude  ,  &  meurent  fans  crainte.  On  peut  les  dire  heureux,  i  e 

bonheur  confifte  plus  dans  l’exemption  des  peines  qui  luivent  les 

befoins ,  que  dans  la  multiplicité  des  jouiffances  que  ces  beloms 

demandent.  '  > 

Cet  état  naiffant ,  qui  eft  l’ouvrage  delà  religion  feule ,  n  a  produit 

iufqu’ici  aucun  avantage  à  l’Efpagne,  &  il  eft  difficile  quil  lui  e- 
vienne  jamais  utile.  On  en  a  cependant  formé  le  gouvernement  de 
Maynas.  Le  bourg  de  Borgia  en  eft  la  capitale.  Les  deftruaeurs  J 
nouveau-monde  n’ont  jamais  fongé  à  s’établir  dans  un  pays  qui  n  of- 
froit  ni  métaux  ,  ni  aucun  des  genres  de  richeffe  qui  excitent  i 
puilfamment  leur  avidité  :  mais  les  fauvages  voifms  viennent  de  tems 

Tandis  que  des  milTionnaires  établiffoient  1  autorité  de  la  c^m  de 
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Madrid  fur  les  bords  de  l’Amazone ,  d’autres  miffionnaires  rendoient 
a  celle  de  Lisbonne  un  pareil  fervice.  A  ûx  ou  lept  journées  au  dedous 
de  Pevas,  la  derniere  peuplade  dépendante  de  TEfpagne,  on  trouve 
Saint- Paul,  la  première  des  fix  bourgades  formées  par  des  carmes 
Portugais,  àune  très-grande  diftance  l’une  de  l’autre.  Elles  font  toutes 
fituées  fur  la  rive  aullrale  du  fleuve,  où  les  terres  font  plus  élevées  ' 
moins  expofées  aux  inondations.  Ces  mifllons  offrent  à  cinq  cents 
lieues  de  la  mer  un  fpeélacle  agréable  ^  des  eglifes  &  des  maifons 
joliment  bâties ,  des  Américains  vêtus  proprement ,  mille  meubles 
d’Europe  que  les  Indiens  fe  procurent  tous  les  ans  à  Para  ,  dans  les 
voyages  qu’ils  y  font  fur  leurs  bâtimens ,  pour  vendre  le  cacao  cu’ils 
recueillent  fans  culture  fur  le  bord  du  fleuve.  Si  les  Maynas  avoient 
la  liberté  de  former  des  liaifons  avec  ces  voiflns,  ils  parviendroient 
à  fe  procurer  par  cette  communication  ,  des  commodités  qu’ils  ne 
peuvent  pas  tirer  de  Quito,  dont  ils  font  plus  féparés  par  les  Cordi¬ 
llères  ,  qu  ils  ne  le  feroient  par  des  mers  immenfes.  Cette  facilité  du 
gouvernement  auroit  peut-être  des  fuites  plus  heureufes.  Il  ne  feroit 
pas  impoflibleque  malgré  leur  rivalité  ,1’Efpagne  &  le  Portugal  fen- 
tiffent  qu’il  efl:  de  l’intérêt  des  deux  nations  d’étendre  cette  permif- 
flon.  On  fait  que  la  province  de  Quito  languit  dans  la  pauvreté  , 
faute  de  débouché  pour  le  fuperflu  des  mêmes  denrées  dont  le  Para 
manque  entièrement.  Les  deux  provinces  en  fe  fecourant  mutuelle¬ 
ment  parle  Napo  &  par  1  Amazone,  s’éleveroient  à  un  degré  de  pros¬ 
périté,  ou  fans  ce  concours  elles  ne  fauroient  atteindre.  Les  métropoles 
tireroient  avec  le  tems  de  grands  avantages  de  cette  aêlivité,  qui  ne 
peut  jamais  leur  nuire ,  puifque  Quito  efl  dans  l’impoflibilité  d’acheter 
ce  qui  paffe  de  l’ancien -monde  dans  le  nouveau,  &  que  Para  ne 
confomme  que  ce  que  Lisbonne  tire  de  l’étranger.  Mais  il  en  efl 
des  antipathies  nationales  ,  ou  des  jaloufles  des  couronnes ,  comme 
des  pafflons  aveugles  des  particuliers.  Il  ne  faut  qu’un  malheureux 
événement  pour  mettre  des  barrières  éternelles  entre  des  familles 
&  des  peuples ,  dont  le  plus  grand  intérêt  efl  de  s’aimer,  de  s’entr’ai- 
der  &  de  concourir  au  bien  univerfcL  La  haine  &  la  vengeance 
Tome  //,  E  e 
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t  'a  fouffrir  pourvu  qu’elles  nuifent.  Elles  fe  nourriffent 
“  'Tlememt  s  plaies  qu’elles  fe  font ,  du  fang  qu’elles  s’arrachent.  ■  ,  , 

SrifXnce'e ntrelhomtne  de  la  nature  &  l’homnte  corro.^u 
2ns  nos  ntalheureufes  fociétés!  Ce  dernier  parott  dtgne  detous 

les  maux  qu’il  s’eft  forges.  ^  ^  échelle  de 

Témoins  de  fa  méchanceté  ,  ces  bou  e  ^  Rréfilont  élevés  ‘ 

forts ,  que  l’avarice  &  la  méfiance  des  ^  Qq{{  pour 

peuplé  . v 

garder  leurs  J“éLiaue  ces  forts  foient  litués  à  une 

grande  ddlance  i^jiens  pL  nombreux ,  placés 

dan!  les  intervalles ,  font  parfaitement  fournis  Le  pe  ^ 
qui  fe  font  refuféesau  joug,  ont  difparu,  &  elles  Ion  al  . 

lafile  dans  ces  contrées  éloignées  U 

quelles  ont  abandonné  n’a  pas  ete  cultive,  ‘ '"J  . 

métropole  fembloit  l’exiger.  Amfiles  Portugais  &  le  p  g 
.ecueih  jufqu’à  préfent  de  leurs  conquis  pfos  de  Ume , 

nlT:!  Portugal  de  la  falfeparmlle 

delà  vafolle  ,’du  café  ,  du  coton  ,  des  de  .^Xlfniets 
conftruéfion,  &  beaucoup  de  cacao,  qu  ^  ^  refont 

tems,aété  lamonnoie  courante  du paysimaiscep^ 

î’r;eiqr;ï2:dr;r£:^^^^^^^ 

Ces  objets  d’un  grand  i ,  s’il  avoir  l’at- 

=125^:===: 

fa”,  diLvrir  le  cecheto  &  le  pecmi.deua.A.e, 

t  rurën.  le,  pr.prié.é.  J=  L  «*>!«  &  J.  g.-oHe-  L»  e.tare 
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leur  donneroit  peut-être  la  perfection  qui  leur  manque.  Une  étude 
fui  vie  condairoit  vraifemblablement  à  d’autres  connoiffances  utiles, 
dans  un  climat  ou  la  nature  eft  fi  différente  de  la  nôtre. 

Malheureufement  les  Portugais,  qui  fur  l’Amazone  n’emploient 
à  leurs  travaux  que  des  fauvages ,  n’ont  cherché  qu’à  faire  des  efcla- 
ves.  Au  commencement ,  ils  plantoient  une  croix  fur  quelque  lieu 
élevé  des  contrées  qu’ils  parcouroient.  Les  Indiens  étoient  chargés 
d’en  prendre  foin.  S’ils  la  laiffbient  dépérir ,  eux  &  leurs  enfans 
étoient  faintement  réduits  en  fervitude,  pour  cette  horrible  profa¬ 
nation.  Ainff  ce  ligne  de  falut  &  de  délivrance  pour  les  chrétiens  , 
devenoit  un  ligne  de  mort  &  d’efclavage  pour  les  Indiens.  Dans  la 
fuite  ,  les  forts  qu’on  avoit  élevés  fervirent  à  augmenter  le  nombre 
des  efclaves.  Cette  reffburce  n’étant  pas  fuffifante ,  les  Portugais  du 
Para  firent  des  courfes  de  cinq  à  lix  cents  lieues ,  pour  grolîir  ces 
troupeaux  d’hommes  ,  qui  dévoient  leur  tenir  lieu  de  bêtes  pour  la 
culture.  En  1 7 1 9  ,  ils  en  allèrent  prendre  chez  les  May  nas  ;  en  1 7  3  3 , 
dans  les  millions  du  Napo;  en  i74i,jufqu’à  la  fource  de  laMadere, 
&  dans  les  différens  tems  fur  des  rivières  moins  éloignées.  Rio-Negro 
eft  celle  qui  leur  en  fournit  le  plus.  Ils  y  ont  déjà  depuis  long -tems 
un  fort  confidérable.  Sur  fes  bords  campe  &  veille  fanscefle  un  dé¬ 
tachement  delà  garnifon  de  Para,  pour  contenir  &  pour  raffiirer  les 
peuples  fournis.  Ses  rives  font  couvertes  de  miffions  ,  dans  lefquelles 
on  encourage  chrétiennement  les  Indiens  à  attaquer  les  nations  voi- 
lines  pour  faire  des  efclaves.  Enfin  une  troupe  militaire  chargée  en 
1744  de  pouffer  les  découvertes,  eft  arrivée  fur  des  bateaux  jufqu’à 
i’Orenoque.  Ce  dernier  fuccès  ,  en  diffipant  tous  les  doutes  fur  la 
communication  de  ce  fleuve  avec  l’Amazone  par  Rio-Negro,  a 
étendu  les  vues  des  Portugais.  C’eft  à  la  cour  de  Madrid  à  voir  11  elles 
font  chimériques ,  ou  s’il  lui  convient  de  prendre  des  melures  pour  les 
rendre  vaines.  Nous  oferons  l’affurer  au  moins  ,  que  les  projets  de 
la  cour  de  Lisbonne  fur  la  riviere  de  la  Plata  ,  méritent  une  atten¬ 
tion  férieufe. 


E  e  2 


histoire  philosophique 


CHAPITRE  XXXVI. 


Ètahliffement  des  Portugais  fur  la  riviere  de  la  P  lata. 

Les  Portugais ,  qui  s’y  étoient  montrés  peu  de  tems  apres  les 
Efpagnols,  ne  tardèrent  pas  à  s’en  dégoûter.  Le  defir  de  s’y  fixer, 
leur  revint  en  1679.  Leur  aftivité  ,  qui  étoit  alors  plus  grande  dans 
le  nouveau-monde ,  que  la  conduite  &  les  mœurs  qu  ils  avoient  en 
Europe  ne  permettoient  de  le  foupçonner  ,  les  conduifit  dans  le 
Paraguay.  Ils  avoient  déjà  formé  la  colonie  du  Saint-Sacrement , 
auprès  des  ifles  Saint-Gabriel  ,  fituées  vis-à-vis  de  Buenos-Ayres  , 
lorfque  le  liafardfit  découvrir  cette  entreprife.  Les  Indiens-Guaranis 
accoururent  pour  réparer  les  fautes  du  gouvernement.  Ils  attaquè¬ 
rent  fans  délibérer  les  fortifications  qui  venoient ,  pour  ainfi  dire , 
de  fortir  de  deffous  terre  ,  &  les  emportèrent  avec  une  audace 

qui  rendit  leur  valeur  célébré.  ^ 

La  cour  de  Lisbonne  qui  avoir  fondé  de  grandes  efperances  lur 
cet  établiffement ,  ne  fut  pas  découragée  par  les  revers  qu  elle  venoit 
d’éprouver.  Elle  demanda  qu’en  attendant  que  fes  droits  fuient 
éclaircis ,  il  fût  accordé  un  entrepôt  aux  Portugais  ,  dans  lequel  3 
s’ils  étoient  obligés  par  les  vents  d’entrer  dans  la  riviere  de  la  Plata  , 
ils  fuirent  à  l’abri  des  tempêtes ,  &  en  fureté  contre  les  pi^tes. 

Charles  II.  qui  craignoit  la  guerre  &  les  affaires ,  eut  la  foiblelle 
d’accorder  ce  qu’on  demandoit.  Il  ffipula  feulement  que  la  propriété 
del’afile,  qu’il  permettoit,  continueroit  de  lui  appartenir  j  qu  on 
n’y  pourroit  pas  envoyer  au  -  delà  de  quatorze  familles  Portu- 
gaifes  ;  que  les  maifons  y  feroient  bâties  de  bois  &  couvertes  de 
paille  J  qu’on  n’éleveroit  point  de  fort  ;  &  que  le  gouverneur  de 
Buenos-Ayres  auroit  également  le  droit  de  vifiter,  &  la  colonie  ^  & 

les  vaiffeaux  qui  y  arriveroient. 

Si  les  jéfuites  avoient  conduit  la  négociation  comme  ils  avoient 
dirigé  la  guerre,  ils  auroient  furement  prévu  les  conléquences  d’une 
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pareille  complaifance.  Il  étoit  impoffible  qu’un  établifTemenr  fixe  , 
quel  qu’il  fût ,  dans  une  pofition  fi  importante ,  ne  devînt  une  fource 
féconde  de  conteftations  avec  un  voiiln  entreprenant,  qui  formoit 
des  ptétentions  immenfes ,  qui  étoit  affuré  de  l’appui  de  tous  les 
ennemis  de  l’Efpagne ,  &  que  la  proximité  du  Bréf  1  mettoit  en  état 
de  profiter  des  conjonéfures  pour  s’agrandir  &  fe  fortifier.  Les  évé- 
nemens  ne  tardèrent  pas  à  montrer  le  danger  qu’on  avoir  dû 
prévoir. 

Dans  les  premiers  momens  qui  fuivirent  l’élévation  d’un  prince 
François  fur  le  trône  d’Efpagne  ,  lorfque  tout  étoit  encore  dans  la 
confufion  &  dans  l’incertitude  de  ce  que  produiroit  cette  grande 
révolution ,  les  Portugais  relevèrent  les  fortifications  du  Saint-Sacre¬ 
ment  avec  la  plus  grande  célérité.  L’attention  qu’ils  eurent  de  donner 
dans  le  meme  tems  de  l’inquiétude  aux  Guaranis ,  en  faifant  avancer 
quelques  troupes  vers  leur  frontière ,  leur  fit  efpérer  qu’ils  n’auroient 
pas  à  foutenir  les  efforts  de  cet  ennemi.  Ils  fe  trompèrent.  Les  jéfuites 
ayant  démêlé  la  rufe  ,  menèrent  en  1705  leurs  néophites  au  Saint-  ' 
Sacrement ,  dont  le  fiege  étoit  déjà  formé.  Ces  braves  Indiens  de¬ 
mandèrent  en  arrivant  à  monter  à  l’afiaut ,  quoiqu’ils  n’ignoraffent 
pas  que  la  breche  étoit  à  peine  ouverte,  Lorfqu’ils  commençoient 
à  fe  mettre  en  marche  ,  on  tira  de  la  place  quelques  batteries^  dont 
ils  effuyerent  le  feu  fans  quitter  leurs  rangs.  La  moufqueterie. ,  qui 
leur  tua  auffi  beaucoup  de  monde  ,  n’eut  pas  plus  de  force  pour  les 
arrêter.  L’intrépidité  avec  laquelle  ils  avançoient  toujours  ,  étonna 
tellement  les  -Portugais ,  qu’ils  fe  précipitèrent  dans  leurs  vaifi’eaux , 
&  abandonnèrent  la  place. 

Les  malheurs  que  Philippe  V.  éprouvoit  en  Europe  ,  rendirent 
ce  fuccès  inutile.  La  colonie  du  Saint-Sacrement  reçut  une  exiflence 
folide  à  Utrecht.  La  reine  Anne  qui  donnoit  la  paix  ,  &  qui  ne 
négligeoit ,  ni  fes  intérêts ,  ni  ceux  de  fes  alliés  ,  exigea  de  i’Efpagne 
ce  grand  facrifice. 

A  cette  époque  ,  le  nouvel  établiffement  qui  n’avoit  plus  rien  à 
ménager ,  fe  livra  à  un  commerce  immenfe  avec  Buenos-Ayres. 
Cette  contrebande  avoit  commencé  depuis  long-tems.  Rio- Janeiro 
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étoit  en  poffeffion  de  fournir  du  fucre  ,  du  tabac  ,  du  vm  ,  des  eaux- 
de-vie  ,  des  negres  ,  des  étoffes ,  à  Buenos-Ayres ,  qui  domron  en 
retour  des  farines ,  du  bifcuit ,  des  viandes  fechees  ou  falees  ,  &  de 
l’argent.  Dès  que  les  deux  colonies  eurent  un  entrepôt  sur  &  com- 
mode  ,  leurs  liaifons  n’eurent  plus  de  bornes.  La  cour  de  Madnd  , 
qui  ne  tarda  pas  à  s’appercevoir  de  la  route  que  prenoient  les  tre- 
fors  du  Pérou  ,  en  témoigna  beaucoup  de  chagrin.  Son  mécon¬ 
tentement  augmentoit  avec  le'  préjudice  dont  el  e  fe  P  aignoit. 
Cétoit  entre  les  deux  nations  une  fource  perpétuelle  de  divifion  , 
qui  paroilToit  à  chaque  moment  devoir  aboutif-à  une  rupture.  Les 
voies  de  conciliation  ,  que  la  politique  ouvroit  de  tems  en  tems, 
étoient  toutes  jugées  impraticables  Enfin  on  fe  ^ 

11  fut  convenu  à  Madrid  le  13  Janvier  1750  ,  que 
céderoit  à  l’Efpagne  la  colonie  du  Saint-Sacrement  &  le  bord  fep- 
tentrional  de  la  riviere  de  la  Plata  ,  avec  le  village  de  Samt-Chr^- 
tophe  &  les  terres  adjacentes ,  fituées  entre  ley;'''e'-es  Japura  & 
Ifa^  qui  fe  jettent  dans  celle  des  Amazones.  LElpagne  abandon- 
noit  1  fon  côté  toutes  les  terres  &  habitations  du  bord  oriental 
de  la  riviere  Uruguay  ,  depuis  la  rivière  Ibicui  du  cote  du  nord  , 
le  village  de  Sainte-Rofe  ,  &  tous  les  autres  etabhffemens  ur 

le  bord  oriental  de  la  riviere  de  Guarapé.  r 

Cet  échange  trouva  des  cenfeurs  dans  les  deux  cours.  On  ofa 
dire  à  Lisbonne ,  qu’il  étoit  d’une  mauvaife  politique  de  facrifier 
une  colonie  ,  dont  le  commerce  interlope  faifoit  enwer  annue  e- 
ment  huit  ou  dix  millions  dans  la  métropole  ,  à  des^  poffeflions 
dont  les  avantages  étoient  incertains ,  du  moins 
meurs  furent  encore  plus  fortes  ,  plus  univerfelles  a  Madrid  Dej 
l’on  croyolt  voir  les  Portugais  maures  de  tout  le  cours  1 
guay  ,  rempliffant  de  leurs  marchandifes  les  peuplades  répandues 
fur  k  Plata;  pénétrant  par  divers  fleuves  dans  le  Tucuman  da 
le  Chili ,  jufqu’au  Potofi  ;  s’emparant  peu-a-peu  de  toutes  les 
chelTes  du  Pérou.  11  paroilToit  incroyable  que  les  inemes  adminif- 

tteurs ,  qui  regardoient  comme 

bande  qui  ne  fe  pouvoit  faire  que  par  un  feul  point ,  fe  flattaflent 
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de  l’empêcher  lorfqu’elle  auroit  cent  voies  pour  fe  faire  jour.  Cé- 
toit ,  difoit-on ,  fermer  une  fenêtre  aux  voleurs  ,  &  leur  ouvrir  les 
portes  de  la  maifon. 

Ces  difpolitions  firent  naître  une  infinité  de  cabales  ,  dont  les 
jéfuites  furent  regardés  comme  les  auteurs.  On  favoit  qu’ils  étoient 
mécontens  d’un  arrangement  qui  démembroit  leur  république  ;  & 
l’on  crut  pouvoir  les  foupçonner  ,  fans  témérité  ,  de  faire  jouer 
toutes  fortes  de  refforts  pour  empêcher  que  cet  accord  ne  fe  ter¬ 
minât.  On  les  chafTa  des  deux  cours.  Les  intrigues  finirent ,  &  le 
traité  fut  ratifié. 

Il  s’agifToit  d’en  procurer  l’exécution  en  Amérique  :  la  chofe  ne 
paroifToit  pas  aifée.  Les  Guaranis  n’avoient  pas  été  fubjugués  ;  ils 
s’étoient  librement  fournis  à  l’Efpagne.  Il  étoit  poflible  qu’ils  cruffent 
n’avoir  pas  donné  à  cette  couronne  le  droit  de  difpofer  d’eux  en 
faveur  d’une  autre.  Sans  avoir  médité  fur  les  fubtilités  des  droits 
des  nations  ,  ils  pouvoient  penfer  qu’eux  feuls  dévoient  décider  de 
ce  qui  convenoit  à  leur  bonheur.  L’horreur  qu’on  leur  connoifToit 
pour  le  joug  Portugais  ,  étoit  également  capable  d’égarer  & 
d’éclairer  leur  fimplicité.  Ces  répugnances  pouvoiènt  être  fortifiées 
par  des  impulfions  étrangères.  Une  fituation  fi  critique  exigeoit 
les  plus  grandes  précautions  :  on  les  prit. 

Les  forces  que  les  deux  puiffances  avoient  fait  partir  d'Europe , 
&  celles  qu’on  put  raffembler  dans  le  nouveau-monde,  fe  réunirent, 
pour  prévenir  ou  pour  furmonter  les  obftacles  qu’on  envifageoit. 
Cet  appareil  n’en  impofa  pas  à  ceux  qu’il  menaçoit.  Quoique  les 
fept  peuplades  qu’on  avoir  cédées  ne  fuffent  pas  fecourues  par  les 
autres  peuplades ,  ou  ne  le  fuffent  pas  ouvertement ,  quoiqu’elles 
ne  vifîent  plus  a  leur  tête  les  guides  qui  ,  jufqu’alors ,  les  avoient 
menés  au  combat ,  elles  ne  craignirent  pas  de  prendre  les  armes 
pour  la  défenfe  de  leur  liberté.  Mais  leur  conduite  militaire  ne  fut 
pas  ce  quelle  devoir  être.  Au  lieu  de  fe  borner  à  fatiguer  l’ennemi , 
&  à  lui  couper  les  fublillances  qu’il  étoit  oblige  de  tirer  de  deux 
cents  lieues  ,  les  Guaranis  oferent  l’attendre  en  rafe  campagne  :  ils 
effuyerent  plufieurs  petits  échecs.  Si  l’on  eût  remporté  fur  eux  des 
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avantao-es  décififs ,  ils  étoient  réfolus  à  abandonner  leur  pays  ;  à 
emporter  tout  ce  qu’ils  pourroient  j  à  brûler  le  refte  ,  &  à  ne  laifler 
qu’un  défert  au  vainqueur.  Soit  que  cette  fierte  en  imposât  ,  foit 
qu’une  des  deux  puiffances  contrariantes  ,  toutes  les  deux  peut- 
être  jcruffent  avoir  fait  un  mauvais  marché,  le  traite  d  échangé 
fut  annullé  en  1761  ,  &  les  chofes  refterent  en  Amérique  fur  l’an¬ 
cien  pied  J  mais  on  conferva  dans  les  deux  cours  un  vif  reffentiment 
contre  les  jéfuites ,  qu’on  croyoit  avoir  allumé  la  guerre  dans  le 

Para^-uay  pour  leurs  intérêts  particuliers. 

Nous  ignorons  à  quel  point  cette  accufation  peut  etre  fondée. 
Les  preuves  n’en  ont  pas  été  portées  au  tribunal  des  nations.  Tout 
ce  qu’un  écrivain  réduit  aux  conje61:ures  peut  fe  permettre  de  dire , 
c’eft  quelle  a  une  grande  vraifemblance.  Il  n’étoit  guere  poffible 
que  des  hommes  qui  avoient  élevé  un  vafte  édifice  par  de  grands 
travaux,  en  viffent  tranquillement  la  chute.  Indépendamment  de 
l’intérêt  perfonnel  qui  devoit  agir  puiffamment  fur  une  fociété  qui , 
dès  fa  naiffance ,  s’ouvrit  une  route  fecrete  à  la  domination  ,  elle 
devoit  fe  croire  chargée  de  la  félicité  des  peuples  humains  & 
fimples ,  qui ,  en  fe  jettant  dans  fon  fein  ,  s’étoient  repofés  fur  eUe 
du  foin  de  leurs  deAinées.  Quoi  qu’il  en  foit ,  il  faut  parler  dun 
nouveau  moyen,  imaginé  par  les  Portugais  ,  pour  etendre  leurs 

pofTeffions. 


CHAPITRE  XX  X  V  I  L 


ÉtablijJ’ement  des  Portugais  a  Saint-P auL 

■  D  Ans  la  capitainerie  de  Saint-Vincent ,  la  plus  méridionale  du 
'  Bréfil ,  &  la  plus  voifine  de  Rio  de  la  Plata ,  à  treize  lieues  de  la 
mer  ,  eft  une  ville  qu’on  nomme  Saint-Paul.  Les  Portugais,  qui  la 
fondèrent,  furent  ces  malfaiteurs  qu’on  avoit  dès  le  commencement 
envovés  dans  le  nouveau-monde.  Dès  qu’ils  virent  qu’on  vouloit  les 
affujenir  à  quelques  loix  ,  ils  s’éloignèrent  des  lieux  qu’ils  avoient 
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ci  abord  habités.  Ils  épouferent  des  femmes  du  pays ,  &  devinrent  en 
peu  de  tems  fî  corrompus ,  que  leurs  concitoyens  rompirent  tout 
commerce  avec  eux.  Ce  mépris ,  la  crainte  d  etre  troublés  dans  leurs 
défordres  ^  l’amour  de  îa  liberté ,  leur  firent  defirer  d’être  indépen- 
dans.  La  fituationde  leur  ville  ,  qu’un  petit  nombre  d’hommes  pou- 
vok  défendre  contre  des  armées  plus  nombreufes  qu’on  n’en  pou¬ 
voir  afiembler  contr’eux  ,  leur  donna  la  hardiefîe  de  ne  vouloir 
d’autres  maîtres  qu’eux-mêmes ,  &  le  fuccés  couronna  leur  ambi- 
non.  Des  bandits  de  toutes  les  nations  accoururent  pour  fe  joindre 
à  eux.  L’entrée  étoit  févérement  fermée  à  tout  voyageur  dans  la 
nouvelle  république.  Pour  y  être  reçu,  il  falloir  fe  préfenter  avec  le 
projet  de  s’établir.  Les  candidats  étoient  alTujettis  à  de  rudes  épreu- 
yes.  Ceux  qui  ne  foutenoient  pas  cette  efpece  de  noviciat,  ou 
qu’on  pouvoir  foupçonner  de  perfidie ,  étoient  malTacrés  fans  mifé- 
ncorde  :  c  étoit  aufii  le  fort  de  ceux  qui  paroilToient  avoir  du  pen¬ 
chant  à  fe  retirer. 

Un  air  pur  ,  un  ciel  toujours  ferein  ,  un  climat  très  -  tempéré, 
quoique  par  les  vingt-quatre  degrés  de  latitude  aufirale,  une  terre 
abondante  en  bled,  en  fucie ,  en  pâturages  excellents  i  tout  invitoit 
les  Paulifies  à  vivre  dans  l’oifiveté ,  dans  le  repos  &  dans  la  mollelTe. 
Une  certaine  inquiétude,  naturelle  à  des  brigands  courageux ^  l’envie 
de  dominer  ,  qui  fuit  de  près  l’amour  de  l’indépendance  j  les  progrès 
de  la  liberté ,  qui  mènent  au  defir  d’un  nom ,  d’une  gloire  quelcon¬ 
que  5  peut-être  tous  ces  motifs  réunis  les  poulTerent  à  facrifier  un 
genre  de  vie  commode  ,  à  des  courfes  pénibles  &  périlleufes. 

Le  premier  objet  de  ces  courfes  fut  de  faire  des  efclaves  pour  la 
culture.  Après  avoir  dépeuplé  les  contrées  voifines  ,  on  fe  porta 
dans  la  province  du  Guayra  ,  où  les  jéfuites  Efpagnols  avoient  raf- 
lèmble  &  civilile  les  Guaranis.  Ces  nouveaux  chrétiens  elTuyoient 
tant  d  enlevemens  ou  de  mafiacres  ,  qu’ils  fe  laifierent  perfuader  de 
fe  tranfporter  fur  les  bords  mal- fàins  du  Parana  &  de  l’Uruguay, 
où  ils  font  encore.  Cette  docilité  ne  leur  procura  pas  de  grands 

avantages  5  ils  ne  pouvoient  fe  promettre  quelque  tranquillité 
Tome  II,  ,  jp  P 
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qkutant  qu’ils  auroient  des  armes  pareilles  à  celles  de  leurs  ag- 
une  propofition  délicate  à  faire.  L’Efpagne  avoir  pour 

,a,mi  les  Miens ,  elle  craignoii  qne  ces  .nfomnees  viâmes  de  fon 
fnfatiable  avidité  ,  ne  fe  ferviffent  un  jour  de  ces  foudres  ,  pour 
rompre  les  fers  qui  les  écrafoient.  Les  légiflateurs  des  Guarams  ap- 
olaudilfoient  à  cette  défiance  nécelfaire  avec  des  efc  aves  ,  dont 
t  foumiffion  étoit  forcée  ;  mais  ils  la  jugeoient  '»“«‘e^,^avec  dj 

îrx  qu’ils  ne  pouvoient  être  jamais  tentés  de  les  dénouer.  Ils  plax- 
derent  fi  bien  h  caüfe  de  leurs  néophites ,  que,  maigre  les  oppofi- 
S“  A.  p.dj.g^  ,  lie  oWn™,  Ç,  qn-ils  de»-»...  UsGn  ; 
ranis  eurent  des  fufils  en  1 639 ,  &  ds  ne  tardèrent  ^ 
affez  bien ,  pour  devenir  le  boulevard  du  Paraguay ,  p 

Imeure,  où  tout  étoit  difpofé  pour  les  rendre  heureux.  Lorf- 
Qu’iis  en  avoient  ralfemblé  un  certain  nombre,  les  troupes  qu  on 
Loit  cachées  fe  jetoient  fur  ces  Indiens  crédules, 
de  fers  &les  emmenoient.  Quelques-uns  qui  s  échappèrent ,  repa 
dirent  l’alarme.  Tous  les  efprits  fe  remplirent  de  foupçons,  &  le» 

fouDÇons  mirent  fin  aux  hoftilites.  »  ^  i  i.  •  A^nrae 

Alors  les  Pauliftes  tournèrent  d’un  autre  cote  leurs  brigandages. 

Ils  les  étendirent  jufques  fur  la  riviere  des  Amazones  On  les  accufe 
d’avoir  fait  périr  un  million  d’indiens.  Ceux  qui ,  dans  1  elpace  de 
tols  ruÏLfre  cents  lieues  ,  ont  échappé  à  leur  ureur ,  font  Jven. 
encore  pis  fauvages  qu’ils  ne  l’étoient.  Ils  fe  font  caches  dans  les 
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antres  des  montagnes  ,  ou  fe  font  difperfés  au  hafard  dans  les  forêts 
les  plus  fombres.  La  deftinée  des  dellruêleurs  n’a  pas  été  plus  heu- 
reufej  ils  fe  font  infenfiblement  anéantis  dans  ces  excu  riions  péril- 
leufes.  Mais  le  malheur  du  nouveau-monde  a  voulu  qu’ils  fuffent 
remplaces  dans  leur  republique  ,  par  des  Brélîliens  vagabonds ,  par 
des  negres  qui  avoient  brifé  leur  chaîne  ,  par  des  Européens, 
pour  qui  cette  vie  errante  avoit  des  attraits. 

^  Le  même  efprit  a  toujours  régné  à  Saint-Paul,  depuis  même  qu’il 
s’eft  déterminé  ,  par  des  circonftances  particulières  ,  à  reconnoître 
1  autorité  du  Portugal.  Seulement  les  courfes  de  fes  habitans  ont  pris 
une  direélion  ,  qui ,  loin  de  contrarier  les  vues  de  la  métropole  ^  les 
favorifoit.  Ils  ont  travaille  en  s’aidant  du  cours  de  plufîeurs  rivières 
à  s’ouvrir  un  chemin  au  Pérou  par  le  nord  du  Paraguay.  Le  voilînage 
du  lac  des  Xarayés  leur  a  offert  les  mines  d’or  de  Cuyaba  &  de 
Matto-Groffo  ,  qu’ils,  ont  exploités,  qu’ils  exploitent  encore  ,  fans 
que  l’Efpagne ,  qui  croyoit  avoir  des  droits  fur  cette  contrée ,  ait 
jamais  entrepris  de  les  troubler.  Ils  auroient  pouffé  plus  loin  leurs 
ufurpations ,  s’ils  n’avoient  été  arrêtés  par  les  Chiquites.  (*) 

CHAPITRE  XXXVIII. 

P roductions  du  BréJlL 

P  End  AN  T  que  des  hommes  inquiets  &  entreprenans  défoloient 
l’Amazone,  la  Plata,  les  montagnes  du  Pérou  /  les  côtes  du  Bréfil 
voyoient  multiplier  tous  les  jours  leurs  riches  produélions.  Cette 
colonie  offroit  à  la  métropole  trente-deux  millions  pefantde  fucre, 
ce  qui  fufîifoit  pour  fa  confommation  ,  &  pour  la  confommation 
d’une  grande  partie  de  l’Europe  j  du  tabac  ,-qui  trouvoit  un  débit 


(  ^  )  Cette  barrière  qu’ils  favent  bien  être  infurmontable ,  les  a  obliges  à  rallentir  leur 
marche  ,  &  les  forcera  ,  pour  fuivre  la  carrière  de  leur  ambition  ,  à  prendre  des  voies  bien 
détournées. 
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également  avantageux  en  Afrique  &  dans  l’ancien  -  monde  ;  le 
baume  de  Carpava ,  huile  balfamique ,  qui  decouk  par  mc.fion  d  un 
arbre  appelle  cobaiba  ;  l’ipécacuanha ,  vomitif  fort  doux  8.  d 
grand  ufage;  du  cacao,  que  la  nature  feule  donnoit  dans  quelques 
«droits  ,  &  qui  étoit  cultivé  dans  d’autres  ;  du  coton  ^F^ur  a 
celui  du  Levant  &  des  Antilles,  ptefque  égal  au 
Orientales  ;  de  l’indigo ,  qui  n’a  jamais  affez  occupe  1  in 
gaife;  des  cuirs ,  qui  étoient  le  produit  des  bœufs  errans  &  tres- 

multipliés  dans  les  forêts  ;  enfin  du  bois  du  Brefil.  ^ 

L’arbre  qui  le  fournit  eft  de  la  hauteur  de  nos  chenes ,  &  n  a  pas 
moins  de  branches.  Ses  feuilles  font  petites ,  à  demi-rondes  id  ™s- 
beau  vetd  luifant.  Son  tronc  eft  communément 
plein  de  noeuds  comme  1  epine  blanche.  t>es  ne  ^ 

muguet  &  d’un  très-beau  rouge ,  exhalent  une  odeur  agréable.  Son 
aubier  eft  fi  épais ,  que  le  boisfe  trouve  réduit  a  peu  de  chofe  o  . 
qu’on  l’en  a  dépouillé.  Ce  bois  eft  très-propre  aux  ouvrages  de  tour, 
&  prend  bien  le  poli  ;  mais  fon  principal  ufage  eft  dans  la  tein  u 
en  rouge.  Cet  arbre  naît  dans  les  lieux  fecs ,  arides  ,  &  croit  au 
milieu  des  rochers.  On  le  trouve  dans  la  plupart  des  provinces  du 
Bréfil  ;  mais  il  eft  plus  commun  dans  le  Fernambuc  ,  &  le  plus  par¬ 
fait  fe  coupe  à  dix  lieues  d’Olinde  ,  capitale  de  cette  capitainerie. 

En  échange  de  ces  mârchandifes ,  le  Portugal  donnoit  au  Bre  i 
des  farines ,  des  vins  ,  des  eaux-de-vie ,  du  fel ,  des  étoffes  de  lame 
&  de  foie  ,  des  toiles  ,  de  la  clincaillerie ,  du  papier  ,  tout  ce  qiK 
l’ancien  -  monde  fournit  au  nouveau,  excepté  les  étoffes  dor  8t 
d’argent  ,  dont  la  métropole  avoir  bien  ou  mal  -  à  -  propos,  in- 
terdit  Tufage  à  fes  colonies. 

Tout  le  commerce  fe  faifoit  par  la  voie  d’une  flotte  ,  qui  panou 
tous  les  ans  de  Lisbonne  &  de  Porto  dans  le  mois  de  Mars.  Elle  etott 
compoféede  vingt  à  vingt-deux  navires  pour  Rio-Janeiro,  de  trente 
pour  la  Bahia  ,  d’un  égal  nombre  pour  Fernambuc ,  de  fept  ou  huit 
pour  Para.  Les  bâtimens  fe  féparoient  à  une  certaine  hauteur  pour 
aller  à  leur  deftination  refpeftive.  Ils  fe  réuniffoient  à  la  Bahia, 
pour  regagner  le  Portugal,  dans  le  mois  de  Septembre  ou  d  Oètobre 
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de  Fannee  fuivante ,  fous  Tefcorte  de  cinq  ou  fix  vaifTeaux  de  guerre , 
qui  les  avoient  convoyés  à  leur  départ. 

Cet  arrangement  bleffoit  les  bons  fpéculatçurs.  Ils  auroient  voulu 
qu’on  eût  laiffé  aux  négocians  la  liberté  de  Faire  partir  &  de  faire 
revenir  leurs  vaifTeaux ,  dans  le  tems  qu’ils  auroient  jugé  le  plus 
convenable  à  leurs  intérêts.  Un  fyflême  fi  fage  auroit  fait  néceÛai- 
rement  tomber  le  prix  du  fret ,  qui  nuit  à  celui  des  marchandifes. 
La  liberté  du  commerce  auroit  augmenté  le  nombre  des  vaifTeaux , 
&  les  voyages  fe  feroient  multipliés.  La  marine  auroit  acquis  de 
nouvelles  forces  ,  &  la  culture  eût  été  encouragée.  La  correfpon- 
dance  entre  les  colonies  &  la  métropole  ,  devenue  plus  vive^  auroit 
répandu  des  lumières,  &  donné  plus  de  facilité  au  gouvernement, 
pour  diriger  Tinfluence  de  fa  proteêlion  &  de  fon  autorité. 

La  cour  de  Lisbonne  montra  plus  d’une  fois  du  penchant  à  céder 
à  ces  confidérations  j  mais  elle  fut  long-tems  arrêtée  par  la  crainte 
de  voir  tomber  dans  les  mains  de  l’ennemi  les  vaifTeaux  qui  auroient 
navigué  féparément ,  &  enfuite  par  les  obflacles  que  mettoient  les 
vice-rois  du  Bréfil  à  ce  changement.  Comme  l’intérêt  de  leur  for¬ 
tune  &  de  leur  grandeur  ,  demandoit  que  toutes  les  affaires  de  la 
colonie  aboutifTent  à  la  capitale  ,  ils  réuffirent  à  les  y  retenir,  après 
avoir  eu  l’adrefTe  de  les  y  attirer.  Par-là ,  cette  ville ,  qu’on  nomme 
indifféremment  Bahia  ou  San-Salvador  ,  devint  très-floriffante. 

On  y  arrive  par  la  baie  de  tous  les  Saints,  dont  l’ouverture  eft 
de  deux  lieues  &  demie.  Chaque  côté  préfente  une  forterefTe,  dont 
la  deffination  eft  d’empêcher  plutôt  les  defcentes  que  le  paffage» 
Sa  longueur  ,  qui  eft  de  treize  à  quatorze  lieues  ,  eft  femée  de  pe¬ 
tites  ifles  qui  produifent  du  coton  ,  &  qui  forment  une  perfpeêlive 
agréable.  Le  fond  ,  qui  eft  refferré  &  à  couvert  de  toute  inffilte  , 
forme  un  port  excellent ,  où  les  plus  nombreufes  flottes  jouiffent 
de  la  plus  grande  tranquillité.  Il  eft  dominé  parla  ville  ,  bâtie  fur  une 
pente  rapide.  Quoique  les  Portugais  aient  laiffé  ruiner  un  rempart 
de  terre  ,  dont  les  H’ollandois  l’avoient  revêtue,  ils  la  croient  fuf- 
fifamment  défendue  par  un  grand  nombre  de  fortins  élevés  de  diA 
tance  en  diftance  ,  &  par  une  garnifon  de  quatre  ou  cinq  cents 
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hLmes.  Des  ingénieurs ,  affez  intelligens  pour  profiter  de  l>ava«- 
tase  du  terrain  ,  la  rendroient  à  peu  de  frats  imprenable. 

Elle  mériteroit  cette  attention,  On  y  voit  deux  mille  maifons , 
la  nluoart  magnifiquement  bâties.  L’ameublement  en  eft  d  autant. 

plus  riche  &  plus  fomptueux ,  que  le  luxe  des  habits  eft  féverement 
crofcrit.  Une  loi  fort  ancienne  ,  qui  a  ete  fouvent  violee ,  q 

Louis  1749  s’obferve  au  Bréfîl  comme  en  Europe  ,  interdit  aux 

Ponugais  l’ufage  des'  étoffes  d’or  &  d’argent,  &  des  galons  dans  les 
vêtemens.  La  paffion  du  fafte ,  quelesloix  ne  peuvent  déraciner ,  a 
cherché  un  dédommagement  dans  des  croix ,  des  médailles ,  des  cha¬ 
pelets  de diamans  ;  riches  enfeignes  d’une  religion  pauvre.  Lor 
qu’on  ne  peut  porter  foi-même  eft  prodigué  pour  la  parure  des  e  c  a- 

ves  deftinés  au  fervice  domeftique. 

La  fituation  de  la  ville  ne  permettant  pas  1  ufage  des  carroffe  , 

les  gens  opulens  toujours  attentifs  à  fe  diftinguer  du  ,  ont 

imaLné  de  fe  faire  porter  dans  des  hamacs  de  coton.  Mollement 
couchés  fur  des  carreaux  de  velours  ,  entoures  de  rfoeaux  de  foie 
qu’ils  ouvrent  ou  ferment  à  leur  gré;  ces  fuperbes  indolens  chan- 
Int  de  place  avec  moins  de  rapidité ,  mais  plus  voluptueufemen 
qu’on  ne  le  fait  ailleurs  dans  les  chârs  les  plus  magnifiques  &  les 

^^LeLémmes  jouiffent  rarement  de  cette  douce  commodité.  Chez 
un  peuple  fuperftitieux  jufqu’a  u  fanatifme ,  à  peine  leur  permet-on 
d’alL  à  l’églL  couvertes  de  leurs  mantes ,  dans  les  plus  grandes 
folemnités.  Perfonnen’a  la  liberté  de  les  voir  dans  f intérieur  de  leurs 
maifons.  Cette  contrainte  ,  ouvrage  d’une  jaloufie  effrenee,n 
empêche  pas  de  former  des  intrigues ,  maigre  la  certitude  d  et 
poignardées  au  moindre  foupçon  d’infidélité.  Par  un  relac  ement 
mSx  raifonné  que  le  nôtre  ,  les  filles  qui ,  fans  l’aveu  de  leur 
meres,  ou  même  fous  leur  proteffion  ,  fe  livrent  a  un  amant ,  font 
traitées  avec  moins  de  févérité.  Mais  fi  les  peres  ne  P“ent 
à  couvrir  leur  honte  par  un  mariage ,  ilsles  abandonnent  à  1  infâme 
métie’r  de  courtifanes.  C’eft  ainfi  que  s’enchaînent  tous  les  vices 
deiacorruption  à  la  fuite  des  richeffes ,  fur-tout  quand  achetées  pat 
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îe  fang  &par  le  meurtre ,  elles  ne  fe  confervent  pas  dans  le  travail. 

Le  défaut  de  fociété  que  la  réparation  des  deux  fexes  entraîne 
nécefTairement,  neû  par  le  feul  inconvénient  qui  trouble  à  Bahia 
les  jouiffances  &:  les  délices  de  la  vie.  L^hypocrilie  des  uns ,  la  fu- 
perftition  des  autres  ,  Tavarice  au  dedans  &  le  fafte  au  dehors,  une 
extreme  mollefle  qui  tient  à  l’extrême  cruauté ,  dans  un  climat 
oïl  toutes  les  fenfations  font  promptes  &  impétueufesj  les  défiances 
qui  accompagnent  la  foiblefîe  ,  une  indolence  qui  fe  repofe  entiè¬ 
rement  fur  des  efclaves  ,  du  foin  de  fes  plaifirs  &  de  fes  affaires  : 
tous  les  vices,  qui  font  épars  ou  raffemblés  dans  les  pays  méridio¬ 
naux  les  plus  corrompus ,  forment  le  caraêlere  des  Portugais  de 
Bahia.  Cependant  la  dépravation  des  mœurs  femble  diminuer  à 
mefure  que  le  gouvernement  de  la  métropole  s’éclaire  :  les  lumiè¬ 
res  ^  dont  l’abus  corrompt  quelquefois  des  peuples  vertueux ,  peu¬ 
vent  épurer  &  réformer  des  nations  dégénérées. 

Le  climat  de  la  capitale  du  Bréfil,  quoique  bon,  îaiffe  beaucoup 
de  chofe  à  defirer.  On  n’y  voit  point  de  moutons  j  la  volaille  y  eff 
rare ,  &  le  bœuf  mauvais.  Les  fourmis  y  défolent ,  comme  dans  le 
refte  de  la  colonie,  les  fruits  &  les  légumes.  Les  baleines  y  dévorent 
ou  effraient  le  poiffon  dans  la  baie.  D  un  autre  côté  ,  les  vins  ,  les 
farines,  les  falaifons  ,  tous  les  vivres  qu’on  apporte  d’Europe,  n’ar¬ 
rivent  pas  toujours  bien  confervés.  Ce  qui  a  échappé  à  la  corrup¬ 
tion,  eff:  dune  cherté  prodigieufe.  Le  prix  de  ce  qui  appartient  à 
l’induftrie  ,  eff  plus  exhorbitant  encore.  Les  derniers  des  Portugais , 
uniquement  occupés  du  commerce  du  tabac  &  de  quelques  autres 
marchandifes,  croiroienr  s  avilir  en  exerçant  les  arts.  Peu  d’affranchis 
ont  le  talent  neceflaire  pour  yréuffîr,  ou  la  volonté  de  s^  livrer.  Les 
efclaves,  qui  forment  la  plus  grande  partie  de  la  population,  font 
tous  employés  à  la  culture  des  terres,  ou  à  groffir  le  cortege  & 
à  foutenir  la  repréfentation  des  riches. 

Malgré  ces  vices,  qui  dominoient  généralement mais  non  pas 
egalement  dansitoute  la  colonie,  elle  avoit  long-tems profpéré.  La 
découverte  des  mines  d’or  lui  fit  jeter  au  commencement  du  fiecle , 
un  nouvel  éclat  qui  étonna  toutes  les  nations. 
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CHAPITRE  XXXIX. 

Découverte  des  mines  ior  &  de  diamans  au  Bréfil. 

("Vn  n’eft  pas  d’accord  fur  les  circonftances  qui  amenèrent  cet 
élément.  Selon  l’opinion  la  plus  commune  ,  des  Portugais ,  fortis 
en  caravane  de  Rio -Janeiro,  pénétrèrent  dans  le  continent  en 
1695.  Ils  rencontrèrent  les  Pauliftes  qui ,  en  échange  de  quelques 
marchandifes  d’Europe  ,  donnèrent  de  la  poudre  d’or.  On  apprit 
qu’ils  la  tiroieat  des  mines  de  Parana  -  Panema ,  fituees  a  leur 

''°Ouefqtes  années  après,  des  foldats  de  Rio- Janeiro,  chargés  de 
réduire  des  Indiens  éloignésdes  côtes,  apperçurent  dans  leur  marche 
des  hameçons  d’or.  Ils  furent  que  de  nombreux  torrens,  en  le  pré¬ 
cipitant  des  montagnes  ,  entraînoient  ce  métal  dans  1«  vallees. 
Des  recherches  vives  fuivirent  ces  premières  lumières.  On  trouva 
fur  les  hauteurs  quelques  rochers  qui  contenoient  de  l’or  ,  mais  les 
frais  qu’il  falloir  faire  pour  l’en  tirer ,  firent  abandonner  cette  faulie 
route  des  tréfors.  Une  veine  d’or  qui  s’étend  dans  une  elpace  im- 
menfe  ,  ne  fe  trouva  pas  non  plus  allez  riche  pour  être  exploitée. 
Après  plufieurs  expériences toutes  malheureufes ,  on  fe  borna, 
comme  les  fauvages ,  à  chercher  l’or  dans  le  fable ,  lorfque  les  eaux 
étoient  écoulées.  Cette  pratique  a  été  fuivie  du  plus  grand  fucces 
Villa-Rica,  &  dans  une  étendue  de  pays  très- con  1  era  ® 

gouvernement  y  accorde  gratuitement,  depuis  troisjufquac  q 
lieues  de  ce  fol  précieux  ,  à  ceux  qui  ont  des  moyens  fuffifans 

^°DeI  nSs  fom'  condamnés  à  chercher  l’or  dans  le  lit  destorrens  & 
des  rivières,  &  à  le  féparer  du  fable  &  de  la  boue  oula  nature  la 
caché.L'ufage  le  plus  ordinaire  eft  qu’un  efclave  rende  chaque, ourla 

huitième  partie  d’une  once  d’or.  Celui  d’entr’eux  qui  peut  avoir  affez 

de  bonheur  ou  d’adivité  pour  s’en  procurer  davantage  ,  a  la  pro- 
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priété  du  furplus.  Le  premier  emploi  qu’il  en  fait  efl:  d’acheter  d’autres 
efclaves  qu’il  charge  de  fon  travail ,  &  du  foin  de  le  faire  vivre  à  fon 
tour  dans  l’oiiiveté.  Pourvu  qu’il  paie  le  tribut  prefcrit ,  fon  maître 
ne  peut  rien  exiger  de  lui.  C’elf  encore  une  douceur  que  de  pouvoir 
relâcher  fes  chaînes  ,  par  les  peines  même  qui  s’y  trouvent  attachées. 

Si  l’on  jugeoit  de  l’or  que  fournit  annuellement  le  Brélîl  par  le 
gain  que  le  roi  de  Portugal  en  retire  ,  on  l’évalueroit  à  quarante- 
cinq  millions  de  livres.  On  ne  fera  pas  accufé  d’exagération,  en 
avançant  que  le  delir  de  fe  fouftraire  aux  droits  ,  fait  dérober  le 
huitième  des  produits  à  la  vigilance  du  gouvernement. 

Il  faut  joindre  à  ce  numéraire  ,  ce  qu’on  tire  d’argent  en  fraude 
de  Büenos-Ayres.  Cette  contrebande  étoit  autrefois  immenfe.  Les 
mefures  qu’a  prifes  l’Efpagne  l’ont  réduite  dans  les  derniers  tems 
à  environ  trois  millions  chaque  année.  Beaucoup  de  gens  font 
même  furpris  que  cette  communication  exifte  entre  deux  nations 
qui,  ne  fabriquant  rien  &  mettant  à-peu-près  les  mêmes  impolîtions 
fur  l’indudrie  étrangère,  ne  devroient  rien  avoir  à  fe  vendre.  On 
ne  fait  pas  attention  que  la  côte  du  Portugal ,  qui  elf  très-étendue 
&  par-tout  accelîible  ,  donne  des  facilités  que  n’a  pas  la  pref- 
qu’ifle  de  Cadix,  pour  dérober  àl’oppreffion  des  douanes  les  mar- 
chandifes  expédiées  pour  le  nouveau-monde.  D’ailleurs  les  échanges 
ne  font  pas  le  feul  principe  du  verfement  de  l’argent  Efpagnol  dans 
les  cailles  Portugaifes.  Indépendamment  de  tout  achat,  les  Péru¬ 
viens  trouvent  un  grand  bénéfice  a  faire  arriver  en  Europe  leurs 
tsapitaux  par  cette  voie  détournée. 

Les  premiers  écrivains  politiques  qui  portèrent  leur  attention  fur 
les  fuites  que  devoit  avoir  la  découverte  faite  dans  le  Bréfil  ,  ne 
craignirent  pas  de  prédire  que  les  prix  de  l’or  &  de  l’argent  fe  rap-  . 
procheroient.  L’expérience  de  tous  les  pays  &  de  tous  les  âges  leur 
avoit  appris  que  ,  quoiqu’il  eût  toujours  fallu  plufieurs  onces'  d’ar¬ 
gent  pour  une  once  d’or,  parce  que  les  mines  de  l  un  ont  ete  conf- 
tamment  plus  communes  que  celles  de  l’autre,  la  proportion  entre 
ces  métaux  avoit  varié  dans  chaque  pays  ,  fuivant  leur  abondance 
refpeêlive. 

Tome  //,  G  g 
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Dans  le  Japon ,  la  proportion  de  l’or  à  l’argent ,  eft  comme  un  à 
huit  ;  à  la  Chine ,  comme  un  à  dix  ;  dans  les  autres  parties  de  1  Inde , 
comme  un  à  onze ,  à  douze ,  à  treize ,  à  quatorze ,  à  mefure  qu  elles 

approchent  de  l’Occident.  '  .  „  .  n 

L’Europe  offre  des  variations  femblables.  Dans  1  ancienne  rece , 

l’or  étoit  à  l’argent ,  comme  un  à  treize.  Lorfque  le  produit  de  toutes 
les  mines  de  l’univers  fut  porté  à  Rome ,  maîtreffe  du  monde,  la 
proportion  d’un  à  dix  fut  la  plus  conftante.  Elle  s’éleva  dun  a 
treize  fous  Tibere.  On  trouve  des  variations  fans  nombre  &  lans 
mefure  dans  les  tems  de  barbarie.  Enfin  ,  lorfque  Colomb  pénétra 
dans  le  nouveau-monde ,  l’or  étoit  à  l’égard  de  argent  au  e  ous 

d’un  à  douze.  .  o  j  . 

La  quantité  de  ces  métaux  qu’on  porta  du  Mexique  &  du  1  erou , 

ne  les  rendit  pas  feulement  plus  communs  ;  elle  hauffa  encore  la 
valeur  de  l’or  contre  l’argent ,  qui  fe  trouva  plus  abondant  dans 
ces  contrées.  L’Efpagne  ,  qui  étoit  le  juge  le  plus  naturel  de  la  pro¬ 
portion  ,  la  fixa  comme  un  à  feize  dans  fes  monnoies  &  fon  lyl- 
tême  ,  avec  quelques  légères  différences ,  fut  adopte  par^  toute 

Ce  fyftême  exifte  encore ,  fans  qu’on  foit  en  droit  de  blâmer  les 
fpéculateurs  qui  avoient  annoncé  qu’il  devoir  changer.  Si  1  or ,  de- 
puis  que  le  Bréfil  en  fournit  beaucoup,  n  a  baiffé  que  peu  dans  les 
marchés  ,  &  n’a  point  baiffé  du  tout  dans  les  monnoies  ^  c’elt  par 
des  circonftances  particulières  qui  ne  détruifent  point  le  principe. 
Un  luxe  nouveau  en  a  fait  beaucoup  employer  en  bijoux,  en  do^ 
Tures  ,  &  a  empêché  l’argent  de  diminuer  de  prix  autant  qu’il  le 
devoir  faire  naturellement ,  s’il  ne  fût  pas  ardvé  de  changement 
dans  nos  ufages.  C’eft  le  même  luxe  qui  a  toujours  foutenu  le  prix 
des  diapians ,  quoiqu’ils  foient  devenus  plus  communs. 

Dans  tous-  les  tems ,  les  hommes  ont  affeêfé  l’étalage  de  leurs 
richeffes  j  foit  parce  que  dans  l’origine  ,  'elks  ont  été  le  prix  de  la 
force  &  le  figne  du  pouvoir  j  foit  parce  quelles  ont  obtenu  par¬ 
tout  la  confidération  due  aux  talens  &  aux  vertus.  Le  dehr  e 
ffxer  les  regards  fur  foi ,  invite  l’homme  à  fe  parer  de  ce  que  la  na- 
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ture  a  de  plus  eblouifTant  &  de  plus  rare.  Les  peuples  fauvages  & 
les  nations  civilifées ,  ont  à  cet  égard  la  même  vanité.  De  toutes 
les  matières  qui  repréfentent  l’éclat  de  l’opulence  ,  le  diamant  eft 
la  plus  précieufe.  Il  n  y  en  a  jamais  eu  aucune  qui  ait  eu  autant  de 
valeur  dans  le  commerce,  ni  qui  ait  été  d’un  û  grand  ornement 
dans  la  fociété.  On  trouve  des  diamans  de  toutes  les  couleurs,  & 
de  toutes  les  nuances  de  couleur.  Il  a  le  pourpre  du  rubis  ,  l’orangé 
de  Ihjacinte  ,  le  bleu  du  faphir_^  le  verd  de  l’émeraude.  Cette 
derniere  couleur,  lorfqu’elle  efl  d’une  belle  teinte,  eft  la  plus  rare 
&  la  plus  chere.  Viennent  enfuite  les  diamans  rofe  ,  bleus  &  jaunes. 
Les  roux  &  les  noirâtres  font  les  moins  eflimés.  La  tranfparence 
&  la  nettete ,  font  les  qualités  naturelles  &  effentielles  du  diamant  j 
l’art  y  ajoute  l’éclat  &  la  vivacité  des  reflets. 

Il  y  a  tres-peu  de  mines  de  diamant.  Jufqu’à  ces  derniers  tems  , 
on  n’en  connoiflbit  que  dans  les  Indes  Orientales.  La  plus  ancienne 
efl:  dans  la  Gouël  qui  fort  des  montagnes,  &  va  perdre  fon  nom 
dans  le  Gange.  On  l’appelle  mine  de  Soulempour,  du  nom  d’une 
bourgade  fltuee  près  de  1  endroit  de  la  riviere  où  font  les  diamans. 
On  en  a  toujours  tire  tres-peu,  ainfl'que  du  Succadan  qui  coule 
dans  rifle  de  Bornéo.  La  chaîne  de  montagnes ,  qui  s’étend  depuis 
le  cap  Comorin  jufquau  Bengale  ,  en  a  fourni  infiniment  davan¬ 
tage.  On  ne  les  y  trouve  pas  raflemblés  :  ils  font  épars  dans  un 
terrain  fablonneux,  pierreux,  fliérile,  enfoncés  à  fix  ,  huit,  dix  , 
^ouze  pieds  de  profondeur  ,  &  quelquefois  davantage.  On  acheté 
le  droit  d’y  fouiller.  Quelquefois  on  s’enrichit ,  quelquefois  on  fe 
ruine ,  félon  qu’on  efl  heureux  ou  malheureux. 

Il  étoit  à  craindre  que  les  guerres  continuelles  qui  défolent  l’Inde, 
ne  tariflent  la  fource  de  cette  richefle  ÿ  lorfqu’on  fut  rafluré  par  une 
découverte  qui  fe  fit  à  la  Serra-do-Frio  dans  le  Bréfil.  Des  efclaves 
condamnés  à  chercher  de  l’or  ,  trouvoient  de  petites  pierres  lui- 
fautes  qu’ils  jetoient  avec  le  fable  &  le  gravier.  Quelques  mineurs 
curieux  ,  conferverent  plufieurs  de  ces  finguliers  cailloux.  On  en  fit 
voir  à  Pedro  d’Almeyda,  gouverneur  général  des  mines.  Comme  il 
avoir  été  à  Goa,  il  penfa  que  ce  pouvoit  être  des  diamans.  Pour 
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r  .ir  à auoi  s’en  tenir,  la  cour  de  Lisbonne  chargea  en  1730  d  A- 

V,  fon  miniftre  en  Hollande  ,  d’éclaircir  fes  foupçom.  Les 
'gi  de  l’art,  après  avoir  taillé  plufieurs  de  ces  pierres,  repondt- 

valeur,  ds  fe  f  ^e„dre  des  diamans. 
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Îra„s°El!et’oblige  à  n’en  pas  vendre  d’autres,  &  jufqu’.ci  cet  enga- 
a  été  facré  Ils  font  achetés  bruts  par  des  Anglois  ou  des  H 
rdolTapS  les  avoir  taillés,  les  répandent  dans  toute  lEu- 
Tpe  1  fùr-Lt  en  France,  où  s’en  fait  la  plus  grande  confo^ 
ion.  Ils  font  moins  durs  moins 

que  ceux  des  Indes  Orientales ,  mais  ils  font  plus  blancs.  p 
égal ,  ils  font  vendus  dix  pour  cent  de  moins. 
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Les  plus  beaux  diamans  que  l’on  connoiffe  font  ,  celui  du  grand- 
mogol ,  qui  pefe  deux  cent  foixante-dix-neuf carats  &  unfeizieme  j 
celui  du  grand-duc,  de  cent  trente-neuf  carats  ;  le  Sanci,  de  cent 
fix  carats  ;  le  Pitre,  de  cent  trente-fix carats  trois  grains.  Tout  cela 
efl  bien  peu  de  chofe  en  comparaifon  du  diamant  envoyé  du  Brélil 
au  roi  de  Portugal  :  il  pefe  feize  cent  quatre-vingts  carats  ,  ou 
douze  onces  demie.  Comme  il  n’y  a  point  de  mefure  connue  pour 
l’apprécier  ,  il  s’ell  trouvé  un  écrivain  Anglois  qui  a  ofé  l’eftimer 
un  milliard  deux  cent  quatre-vingt-dix-huit  millions.  Il  y  auroit 
bien  à  rabattre  de  cette  valeur,  fi,  comme  de  très-habiles  lapidaires 
le  foupçonnent,  ce  diamant  n’étoit  qu’un  topafe. 

On  ignore  li  les  diamans  duBréfil  fe  forment  dans  les  vallées ,  où 
on  les  trouve ,  ou  s’ils  y  font  entraînés  par  une  infinité  de  torrens 
qui  s’y  précipitent ,  &  par  cinq  petites  rivières  qui  coulent  des  hautes 
montagnes  dont  fe  couronnent  ces  riches  vallées.  Ce  qu’il  y  a  de 
certain  ,  c’efi:  que  les  diamans  ne  fortent  point  d’une  carrière  ;  que 
ces  pierreries  font  éparfes  ,  &  qu’on  en  ramafie  une  plus  grande 
quantité  dans  la  faifon  des  pluies  &  après  de  grands  orages. 

Les  mines  d’or  &  de  diamant,  ajoutées  à  line  riche  culture,  dé¬ 
voient  faire  du  Bréfil  la  première  colonie  du  monde  :  mais  il  falloir 
la  préferver  des  troubles  intérieurs  &  des  invafions  étrangères.  On 
s’occupa  de  ce  double  objet. 

^ - - - - - - - - - - -  - - 

CHA  PITRE  XL. 

Mefures  prifes  par  la  cour  de  Lishonne  ,  pour  s^ajfurer  le  produit 

de  fes  mines» 

^J^OuTES  les  mines  Te  trouvoient  réunies  dans  les  capitaineries  de 
Saint-Vincent  de  Rio-Janeiro ,  ou  dans  les  terres  limitrophes.  Quel¬ 
ques-unes  étoient  entre  les  mains  des  Paulifies,  &  les  autres  étoient 
expofées  à  leurs  courfes.  Comme  le  nombre  &  la  valeur  de  ces  bri¬ 
gands  ne  permettoient  pas  d’efpérer  qu’on  les  réduiroit  par  la  force 
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à  l’obéiffance  ,  on  prit  le  parti  de  négocier  avec  eux.  L’impoffi- 
bilité  de  jouir  de  leurs  nouvelles  richeffes  ,  fans  une  communica¬ 
tion  facile  avec  les  ports  où  fe  trouvoient  le  luxe  &  les  commodités 
de  l’Europe ,  les  rendit  plus  faciles  qu’on  ne  le  penfoit.  Us  confen- 
tirent  à  payer,  comme  les  autres  Portugais  ,  le  quint  de  leur  or  ; 
mais  ils  régloient  eux-mêmes  à  quoi  devoir  monter  ce  tribut ,  &  il 
ne  fut  jamais  ce  qu’il  devoir  être.  Le  gouvernement  étoit  affez  fage 
pour  fermer  les  yeux  fur  cette  infidélité.  Ilprévoyoit  que  les  liaifons 
&  le  nouveau  genre  de  vie  des  Pauliftes  adouciroient  leurs  mœurs  , 
&  que  tôt  ou  tard  ,  on  les  mettroit  dans  la  dépendance.  L  époque 
de  cette  révolution  parut  arrivée  vers  l’an  1730.  Un  homme  élo¬ 
quent,  aaif,  délié,  réuffit  àféduire  les  plus  accrédités  de  ces  aven¬ 
turiers  ,  &  la  foule  fuivit  leur  exemple.  La  république  entière  re¬ 
connut  l’autorité  de  la  cour  de  Lisbonne  ,  de  la  même  maniéré  que 
tous  les  Portugais  qui  étoient  dans  le  Bréfil.  (  ’*'  ) 


f  ^  La  baie  de  Rio-Janeiro  eft  fermée  par  un  goulet  étroit.  Au  milieu  de  ce  goulet 
un  Vos  rocher  qui  met  les  vailTeaux  dans  la  nécelTité  de  palier  à  la  portée  de  la  mouf- 

nueterie  des  forts  qui  défendent  l’entrée  des  deux  côtés.  j  •  j- 

^  Adroite  eft  le  fort  de  Sainte-Croix  garni  de  quarante  huit  gros-canons  depuis  dix- 
huit  jufqu’à  quarante-huit  livres  de  balle  ,  &  une  autre  batterie  de  huit  pièces  qui  eft  un 

^  A  gauche  eft  le  fort  de  Saint-Jean ,  &  deux  autres  batteries  de  quarante-huit  pièces  de 

erros  canon ,  qui  font  face  au  fort  de  Sainte-Croix.  ,  ,  j 

^  Au  dedans  de  la  baie  on  trouve  fur  la  droite  en  entrant ,  le  fort  de  Notre-Dame  de 
Bon- Voyage  fitué  fur  une  prefqu’ifle  ,  &  muni  de  feize  pièces  de  canon  de  dix-huit  a 

vinfft-huit  livres  de  balle.  _  ,  a  ru 

Vis-à-vis  eft  le  fort  Villa- Gagnon ,  oîi  il  y  a  vingt  pièces  du  meme  calibre. 

En  avant  de  ce  dernier  fort  eft  celui  de  Saint-Théodore  de  feize  canons  qui  battent  la 

'f>l?îp'0  On  V  ^  f2.1t  unG  dcrni"liinG»  ^  t  ’h  o  c  i 

^  Après  mus  ces  forts ,  on  voit  l’ifte  de  Chevres  a  portée  du  fufil  de  la  ville ,  &  fur  la¬ 
quée  eft  un  fort  à  quatre  baftions  garni  de  dix  pièces  de  canon  ;  &  fur  un  plateau  au 

bas  de  rifle  une  autre  batterie  de  quatre  pièces.  ,  i 

Vis-à-vis  decetteine,  à  une  des  extrdmitfe  de  la  ville,  eft  le  fort  de  la  M.fer.corde, 
muni  de  dix-huit  pièces  de  gtos  canon  ,  qui  s’avance  dans  la  mer.  Il  y  a  encore  d  autres 

h:3trprip^  du  côtc  dc  lâ  râdc#  *  . 

La  ville  eft  bâtie  fur  le  bord  de  la  mer  ,  au  milieu  de  trois  montagnes  qui  la  comman¬ 
dent  &  qui  font  couronnées  de  forts  &  de  battefiés.  Elle  eft  ^omAee  par  des  redans 
par  des  bVeries  dont  les  feux  fe  croifent  du  côté  de  la  plaine.  Elle  eft  d^en^e  par 
ïamp  retranché ,  &  par  un  bon  folTé  plein  d’eau.  Au  dedans  de  ces  retranchemens  il  y  a 
flpnY  niarps  a’arnïés  dui  peuvent  contenir  quinze  cents  hommes  en  bataille. 
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On  n’avoifpas  attendu  ce  grand  fuccès  pour  fortifier  Rio- Janeiro  , 
Fentrepôt  du  produit  de  la  plupart  des  mines  &  de  toutes  les  denrées 
qu  on  tire  des  capitaineries  voifmes  pour  la  confommation  de  l’Eu¬ 
rope.  La  baie  ou  elle  eflfîtuée,  fut  découverte  en  1525  par  Dias 
de  Sohs.  Des  proteRans  François  perfécutés  dans  leur  patrie  ,  & 
conduits  par  Villegagnon  ,  y  formèrent  en  1 5  5  5  un  petit  établiffe- 
ment.  Cétoit  quinze  ou  vingt  cabanes  ,  conRruites  de  branches 
d  arbres  &  couvertes  d’herbes ,  à  la  maniéré  des  fauvages  voifms. 
Quelques  foibles  boulevards  qu’on  avoir  élevés  pour  y^plaoer  du 
canon  ,  lui  firent  donner  le  nom  de  fort  de  Coligni.  Il  fut  détruit 
trois  ans  après  par  Emmanuel  de  Sa,  qui  jeta  fur  le  cohtinent  les 
fondemens  d’une  ville  que  la  culture  du  tabac  &  fur-tout  du  fucre 
rendirent  confiderable  dans  la  fuite.  Sa  pofîtion  au  vingt-deuxieme 
degré  vingt  minutes  de  latitude  auRrale ,  l’éloignoit  affez  de  l’ancien- 
monde  ,  pour  qu’on  pût  raifonnablement  penfer  que  de  médiocres 
-  fortifications  fufîiroient  à  fa  défenfe.  Mais  la  tentation  de  l’attaquer 
ayant  augmenté  à  proportion  de  fes  richeffes  ,  on  crut  devoir  mul¬ 
tiplier  les  ouvrages.  Ils  étoient  déjà  fort  confidérables ,  lorfqu’en 
171 1 ,  du  Guay-Trouin  s  en  rendit  le  maître ,  avec  une  audace  &: 
une  capacité  qui  ajoutèrent  beaucoup  de  gloire  à  une  vie  qu’il  avoir 
déjà  n  fort  illuflrée.  Les  nouvelles  fortifications  qu’on  a  depuis  ajou¬ 
tées  aux  fortihcationsque  les  François  avoient  emportées,  n’ont  pas 
rendu  la  place  plus  difficile  à  prendre ,  parce  qu’elle  peut  être  atta¬ 
quée  par  d’autres  côtés ,  où  la  defcente  eR  très-praticable.  Si  l’or 
pénétré  dans  les  tours  d’airain  à  travers  les  portes  de  fer,  le  fer 
renverfe  encore  plus  furement  les  portes  qui  défendent  l’or  &  les 
diamans.  Auffi  le  miniRere  de  Lisbonne  he  s’eR-il  pas  borné  à  faire 
fortifier  Rio-Janeiro, 

Entre  la  capitainerie  de  Saint-Vincent  &  l’embouchure  de  la 
Plata  eR  une  côte  affez  Rérile  d’environ  cent  cinquante  lieues. 
Comme  rien  ninvitoit  les  Portugais  à  s’y  établir  ,  elle  avoir  tou¬ 
jours  été  négligée.  L’or  trouvé  récemment  dans  les  rivières  qui  ar- 
rofent  ces  déferts ,  a  attiré  quelques  colons  j  &  le  gouvernement 
s  eR  occupé  du  foin  de  donner  quelque  Rabilité  à  cette  nouvelle 
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fou°ce  de  richeffes.  On  a  établi  quelques  poftes  fui*  la  côte  ,  & 

fortifié  fur-tout  Sainte-Catherine. 

Cette  ifle  qui  n’eft  féparée  du  continent  que  par  un  canal  t  e 

étroit  eft  d’environ  neuf  lieues  de  long  fur  deux  de  large.  Quoi¬ 
que  fês  terres  ne  fuient  pas  baffes ,  elle  n’eft  pas  apperçue  de  bien 
Ln  •  oarce  que  les  montagnes  du  continent  voifin  la  couvrent  d. 

1  ’  ^  K  P  T  es  navigateurs  y  trouvent  un  printems  continuel ,  des. 

leur  om  i  •  „rande^abondance  de  bois ,  des  fruits  exquis- 

r'  Is  es  lé’gümes^que  le  matelot  defire  ,  un  climat  pur  par- 
wur  excepté  à-L  le  port  ,  oii  les  hauteurs  voilines  interceptent 

Iquante  ou’Lx  cents  brigands  qui  s’étoient  réfugiés 

dans  Me  au  co-enc^ment  d, 

«ZinT îes  raiffeaux  de  toutes  les  nations  qui  alloient  à  la 
mdifferem  produaions  pour  des  armes ,  de 

T  ï  v’  d  to  les  &  des  habits.  Avec  le  mépris  de  l’or  ils 
SI  pL  rune  indifférence  qui  eût  fait  honneur  à  des  hommes 

''ïïume  &  le  rebut  desfociétés  policées  peut  former  quelquefois 

une  fociété  bien  ordonnée.  C’eft  l’iniquité  de  oix  ;  ceft  Im- 
une  lociete  o  c  fnnolices  &  les  fardeaux  de 

jufte  répartition  des  l-forpunité  d!s  richeffes:  c’elU’abus 

la  mifere  ,  c  e  jes  rebelles  &  des  criminels.  Reumffez 

du  pouvoir  c^ui  -  rigueur  outrée  des  loix  ,  fouvent  in-. 

tous  ces  Jp  i^ré  Monnez-leur  un  chef  intrépide  ,  gé- 

juftes, a  bannis  ^  p^^g,  de  ces  brigands  un  peuple 

néreux  ,  huma  n ,  g.  pg^  le  rendent  guerrier , 

honnete ,  docile  ,  ra  s’agrandir ,  fidele  oblérvateur 

11  deviendra  conqu«ami& 

des  loix  envers  conduaeur  habile, il  eft  abandonne 

’T  r?d«"hafaL  &  det  événemens  ;  il  fera  méchant ,  inquiet, 
à  la  merci  des  naiaras  cv  u  lui-même  ,  i 

avide ,  fans  ftabilué  ,  toujours  en  guerre  ,  foit  avec  , 
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foit  avec  fes  voifins  :  tels  furent  les  Pauliftes.  Enfin ,  s’il  peut  vivre 
plus  aifement  des  fruiK  naturels  de  la  terre,  ou  de  la  culture  &  du 
commerce ,  que  du  pillage  ;  il  prendra  les  vertus  de  fa  fituation 
les  doux  penchans  qu’infpire  l’intérêt  raifonné  du  bien-être.  Civilifé’ 
par  le  bonheur  &  la  fécurité  d’une  vie  honnête  &  paifible ,  il  ref- 
peètera  dans  tous  les  hommes  les  droits  dont  il  jouit ,  &  fera  un 
échangé  de  la'  furabondance  de  fes  produftions  avec  les  commo¬ 
dités  des  autres  peuples  :  tels  furent  les  réfugiés  de  l’Ille  Sainte- 

Exilés  par  la  crainte  des  peines  atroces  qui  fuivent  trop 
louvent  des  fautes  médiocres  ,  ils  formèrent  un  établilTement 
de  commerce  ,  avantageux  même  pour  l’état  qui  les  avoit  repoulfés 
defonfem.  Vers  l’an  1738  ,  on  leur  donna  un  gouverneur  &  des 
loldats  ;  on  entoura  leur  port  de  fortifications.  Comme  il  eft  fort 
fupéHeur  à  tous  ceux  de  cette  côte  ,  il  ell  aifé  de  prévoir  que  fi 
les  nchefles  des  environs  répondent  à  l’efpérance  qu’on  en  a  con¬ 
çue  ,  ce  repaire  de  bandits  deviendra  avec  le  tems  la  principale 

colonie  du  Bréfil ,  le  port  le  plus  confidérable  de  l’Amérique  mé- 
ridionale. 


CHAPITRE  XLI. 

Moyens  employés  pour  ranimer  dans  le  Bréfil  la  culture  abandonnée 

pour  Us  mines, 

Jl  paroit  aflez  prouve  ,  par  les  détails  où  nous  foiTinies  entrés, 
(jue  la  cour  de  Lisbonne  a  pris  les  melures  les  plus  Tages  pour  s’ai- 
furer  le  produit  des  mines.  La  culture  des  terres  n'a  pas  également 
attire  fon  attention,  ou  ne  1  a  pas  fixée  fi heureufement.  Cette  pré- 
cieufefource  de  richefies  fie  trouvoit  cependant  dans  un  état  de  crife 
qui  exigeoit  des  réflexions  profondes. 

Toutes  les  nations  de  TEurope  qui  avoient  formé  des  établifle- 

mens  en  Amérique  ,  commençoient  à  y  cultiver  les  produélions  qui 
Tome  II. 
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avoient  long-tems  enricW  le  Bréfil.  Cette  concurrence  avoit  fait 
tomber  le'  prix  de  ces  denrées  &  lès' Portugais ,  fans  rien  retran 
cher  de  'leur  travail ,  voyoient 'diminuer  tous  les  jours  leur  revenu. 

Ils  fe  dégoûtoient^de leurs  occupiaaons,  lorfque l efperance  aire 
une  fortune  brillante  en  ramalfant  de  d’or,  eh  détermina  un 'grand 
nombre  à  les  abandonner.  Si  la  métropole ,  moins  enflee  de  cette 
nouvelle  veine  de  richeffes  ,  eût  connu  fes  vrais  mterets,  elle  eu 

prévenu  les  malheurs  qui  dévoient  naître 'de  cette  profperite.  Elle 
le  pouvoit  aifément,  en  fupprimant  les  droits  énormes  quepayoïent 
fes  colonies  pour  les  marchandi fes' qu’elles  envoyoient  ou  quelles 
recevoient,  &en  donnant , 's’il  l’eût  fallu  ,  des  encouragemens  que 
fes  nouveaux  tréfors  la  mettoient  en  état  de  prodiguer.  A  ces  con¬ 
ditions,  le  cultivateur  qui  ne  pouvoir  pas  ignorer  la  fuperiorite  e 
•fon  fol  fur  celui  des  Antilles,  ni  fes  autres  avantages  fur  esco  os 
qui  exploitoient  ces  ifles-,  aùroit  perfévéré  dans  un  travai  qui, 
fans  trouble  &  fans  incertitude ,  lui  auroit  affure  de  ai  ance  ,  ou 

’înême  des 'richeffes.  , 

Tous  ceux  qui  ont  porté  un  teil  attentif  fur  le  nouveau-monde  , 
font  inftruits  que  les  côtes  du  Bréfil  font  très-fertiles.  Les  cannes 
fucre  y  font  plus  fortes  que  celles  des  colonies  rivales  ;  &  les  au¬ 
tres  denrées  y  ont  la  même  fupériorité.  On  n’y  eft  pas  réduit  a  ex¬ 
ploiter  des  campagnes  maigres  ou  épuifées.  Le  terrain  eft  fi  eten  u, 
qu’on  peut  quitter  un  fol  qui  fe  laffe  ,  pour  en  prendre  un  nouveau 
qui  offre  des  récoltes  faciles  &  abondantes.  L’intérieur  du  pays  n  at¬ 
tend  que  des  bras  qui  veuillent  femer  ;  &  quantité  de  fleuves  navi¬ 
gables  s’offrent  d’eux-mêmes  au  tranfport  des  denrees.  Des  oura¬ 
gans  deftrufteurs ,  des  féchereffes  dévorantes ,  ne  ruinent  jamais 
les  travaux.  On  voit  peu  de  pofitions  au  Bréfil  où  les  mtempenes 
de  l’air  abrègent  des  jours  utilement  employés  ;  &  il  n’y  en  a  au¬ 
cune  où  on  éprouve  ces  affreufes  mortalités ,  qui  deiolent  i  ou 
venttaiit  decontrées  de  l’Amérique.  Toute entreprife  devient  ailee, 
par  le  fecours  des  innombrables  troupeaux  qui  couvrent  les  'cam¬ 
pagnes.  L’efclave  heft  pas  dans  l’impatience  de  voir  arriver  à  tra- 
vers  des  mers  vaffés  &  orageufeS  une  nourriture  ,  louvetït  trop 
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chere  ,  pour  n'être  pas  quelquefois  infuffifante  :  il  la  trouve  fur 
la  terre  même  qu’il  cultive,  faine,  abondante,  &  prefque  fans 
loin.  Son  maure  de  fon  côté,  ne  craint  pas  d’être  au  terme  de  fa 
ortune  :  il  fait  bien  que  la  colonie,  n’eft  pas  au  dixième,  de,  fa  cul¬ 
ture.  Cent  cinquante  mille , noirs  qui  y  font  employés ,  &  qu’on  re- 
crutetous  les  ans  de  fept  ou  huit  mille ,  peuvent  être  aifémentmul- 

,*? ,  ^  direftement  d’Afrique  ne 

lui  lailTe  pas  craindre  la  négligence,  l’ineptie,  l’avidité  des  négo- 

cians  d’Europe.  Ses  vaifleaux  ont  le  double  .avantage  de  s’arrêter 
peu  au  terme  de  leur  traite  ,& _d’avoir  ,  foit  en  allant,  foitenre- 
venant,  une  traverfée  courte  &  facile. 

Malgré  tant  de  facilités,  la  culture  du  Bréfil  étoit  réduite  à  vingt- 
deux  millions  pefant  de  fucre  brut ,  à  onze  ou  douze  mille  ballots  de 
tabac  ,  à  un  peu  de  falfepareille  ,  de  cacao,  de.cafë,  de  riz,  d’in¬ 
digo.  Ces  exportations  étpient  groffies  par  quelques  fanons  de  ba-  • 
leine  ,  par  du  bois  de  teinture  ,  de  conftruftion,  de  marqueterie  , 
par  quatorze  ou  quinze  mille  cuirs.  ^ 

Entre  tous  les  moyens  d  augmenter  les  produits  d’une  li  riche 
contrée  ,  le  miniflere  Portugais  a  préféré  la  liberté  des  Bréfiliens  , 
comme  le  plus  fur,  le  moins  difpendieux  &  le  plus  humain.  On  a 
déclaré  en  1755,  l’avenir  tous  les  fujets  volontaires  ou  forcés 
de  la  couronne  feroient  citoyens  dans  toute  l’étendue  du  terme. 
Ils  doivent  jouir  de  ce  titre,  aux  mêmes  conditions  que  les  Euro¬ 
péens.  On  ne  leur  impofe  pas  d’autres  obligations  ;  la  même  car¬ 
rière  ell  ouverte  à  leurs  talens ,  &,ils  peuvent  arriver  aux  mêmes 
honneurs.  Il  n’ell  point  .de  puilTance  qui  ait  traité  avec  autant  d’hu- 
manité  fes  fujets  du  nouveau-monde.  Cette  fîngularité  ,  qui  auroit 
dû  frapper  tous  les  efprits  ,  n’a  pas  été  feulement  remarquée.  On 
s’occupe  de  politique ,  de  guerre  ,  de  plaifir,  de  fortune.  Une  ré¬ 
volution  favorable  à  l’humanité  échappe  à  tous  les  yeux  ,  même 
au  milieu  du  dix-huitieme  lîecle  ,  de  ce  fîecle  de  lumières ,  de  phi- 

lofophie.  On  parle  de  bien  public  ,  &  l’on  ne  le  voit  pas  3  l’on  ne  le 
fent  pas. 

Le  Portugal  feroit  vengé  de  cette  indifférence  ,  fi  le  nouveau  fyf- 
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tême  avoit  le  fuccès  qu’on  s’en  eft  promis.  On  verroit  les  Bréfi- 
Lns  s’attacher  à  la  culture  des  terres ,  &  en  multiplier  les  produc¬ 
tions.  Leur  travail  les  mettroit  en  état  de  fe  procurer  des  commo¬ 
dités  fans  nombre ,  dont  ils  n’ont  pas  joui.  Le  fpeaacle  de  leur  bon¬ 
heur  dégoùteroit  les  fauvages  de  leurs  forêts ,  &  les  fixeroit  a  un 
genre  de  vie  plus  paifible.  De  proche  en  proche,  un  exemple  lî 
Iduifant  auroit  la  plus  féconde  influence  ;  &  avec  le  tems ,  tout  le 
Bréfil  fe  trouveroit  civilifé.  La  confiance  s’etabliroit  entre  les  kmz 
ricains  &  les  Européens ,  &  ils  ne  formeroient  qu’un  peuple.  1  out 
asiroit  de  concert  pour  produire  le  fond  d’un  commerce  inimen  e 
à  la  métropole ,  qui,  de  fon  côté ,  ne  négligeroit  rien  pour  fournir 
aux  confommations  tous  les  jours  plus  étendues  de  la  colonie.  Une 
balance  exafte  peferoit leurs  intérêts  réciproques,  &  lonecarteroit 
avec  foin  tout  ce  qui  pourroit  troubler  l’harmonie  d  une  hmfonfi  pre- 
cieufe.  Enfin  les  Portugais  auroient repare,  par  un  feul  aded  huma¬ 
nité  ,  tous  les  maux  qu’ils  ont  faits  aux  habitans  du  nouveau-monde. 

Malheureufement  ces  douces  efpérances  font  chimériques.  Pour 
Qu’on  pût  fe  flatter  raifonnablement  de  les  voir  reahfees,  il  auroi 
fellu  préparer  de  loin  un  fi  grand  changement.  On  auroit  peut- 
être  fL  goûter  infenfiblement  aux  Bréliliens  les  douceurs  de  la 
fociété.  On  les  auroit  formés  aux  travaux  utiles.  On  auroit  vaincu 
peu-à-peu  leur  pareflle  naturelle.  On  les  auroit  accoutumes  au  de  ir 
de  la  propriété.  Après  avoir  ouvert  ces  douces  voies  à  une  heu- 
reufe  'révolution ,  il  feroit  encore  relié  beaucoup  de  choies  a  taire , 
qui  paroilTent  avoir  échappé  à  la  prévoyance  du  mimllere.  On  n  a 
pas  afligné  des  terres  aux  nouveaux  citoyens  dans  des  lieux  com¬ 
modes.  On  ne  leur  a  pas  fait  les  avances  nece&ires.  Des  guides 
éclairés  n’ont  pas  conduit  leurs  pas.  Leurs  chefs  n  ont  pas  ete 
mains  &  défimérelTés.  On  n’a  donc  rien  fait  pour  la  fortune  pu¬ 
blique  ,  en  donnant  la  liberté  civile  aux  Breliliensj  &  Ion  a  beau¬ 
coup  fait  contr’elle  en  l’ôtant  aux  Européens  qu  on  a  alTervis  au 
monopole  toujours  tyrannique  d’un  privilège  exclufif.  Perlonne  n  a- 
voit  prévu  ,  n’avoit  foupçonné  ,  un  arrangement  li  oppole  au 

génie  de  la  nation. 
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M.onopoles  établis  pour  le  commerce  du  B réJiL 

IjE  Portugal  a  fait,  fans  le  fecours  d’aucune  compagnie  ,  des  dé¬ 
couvertes  immenfes  en  Afrique ,  &  dans  les  deux  Indes.  De  fim- 
ples  focietes  de  negocians  dans  lefqueiles  s’intéreffoient  les  rois  , 
les  princes  &  la  nobleffe ,  expedierent  des  flottes  nombreufes  pour 
ces  trois  parties  du  monde,  éleverent  le  nom  Portugais  au  deffus 
des  plus  grands  noms  ,  &  furent  les  auteurs  de  la  révolution  la  plus 
importante  ,  la  plus  intérefTante  ,  en  fait  de  commerce  ,  que  l’uni¬ 
vers  eut  encore  éprouvée.  On  ne  fe  feroit  pas  attendu  qu’un 
peuple  qui ,  dans  des  tems  de  barbarie ,  avoir  faifî  les  avantages 
ineflimables  de  la  concurrence.,  finiroit  par  adopter  dans  unfiecle 
de  lumière  un  fyffeme  deffruéleur  qui,  rafTemblant  dans  une** pe¬ 
tite  partie  du  corps  politique  les  principes  du  mouvement  &  de  la 
vie  ,  ne  laide  dans  tout  le  refte  que  Tinertie  &  la  mort. 

Ce  fyftême  a  été  conçu  au  milieu  des  ruines  de  Lisbonne ,  quand 
la  terre,  repouffant  pour  ainfî  dire  fes  habitans  de  fon  fein,  ne 
leur  laifToit  d  afile  &  de  falut  que  fur  la  mer  ou  dans  le  nouveau 
monde.  Les  terribles  fecouffes  qui  avoient  renverfé  cette  fuperbe 
capitale,  fe  renouvelloient  encore  ,  les  feux  qui  l’avoient  réduite 
en  cendres  étoient  à  peine  éteints  ,  lorfqu’on  établit  une  comp^nie 
exclufîve  pour  vendre  à  l’étranger  les  vins  fi  connus  fous  le  nom  de 
Porto,  qui  forment  la  boiffon  de  beaucoup  de  colonies  ,  d’une  partie 
du  Nord  ,  fur-tout  de  l’Angleterre.  La  ville  de  Porto ,  devenue  par 
fa  population ,  fesricheffes  &  fon  aélivité  ,  la  première  du  royaume 
depuis  que  Lisbonne  avoir  comme  difparu  ,  crut,  avec  raifon  ,  fon 
commerce  anéanti  par  cette  funefle  aliénation  des  droits  de  la  na¬ 
tion  entière  en  faveur  d’une  affociation.  La  province  entre  Douro 
ê<L  Minho,  la  plus  fertile  de  l’état,  ne  fonda  plus  d’efpérance  fur 
fa  culture.  Le  défefpoir  porta  les  peuples  à  la  fédition  ,  &  la  fédi- 
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non  rendit  le  gouvernement  cruel.  Douze  cents  perfonnes  furent 

livrées  au  bourreau  ,  condamnées;  aux  travaux  publics  ,  releguees 

dans  les  forts  d’Afrique  ,  ou  réduites  â  la  mendicité  par  la  con 

cation  de  leurs  biens.  Le  monopole  ,  qui  avoir  occafionne  ces 
malheurs,  continua.  Il  dure  encore  avec  toutes  les  calamites  ciui 
avoient  été  prévues ,  par  les  efprits  les  moins  exerces  aux  fpecula- 

Cette  fatale  expérience  qui  auroit  dû  eclairer  le  miniftere  ,  ne 
fit  aucune  impreffion  fur  lüi.  Déjà  ifavoit  crée^  des  le  6  Jqm  1755 
la  compagnie  de  Maragnin  j  &  loin  de  revenir  fur  fes  pas ,  il  engea , 
quatre  ans  après  , la'compagnie  de  Fernambuc  ''n 

mettre  dans  les 'fers  toute  la  partie  feptentrionale  du  Brefi  .  Douze 
cents  aaions  forment  le  fonds  de  la  première ,  &  trois  mille  quatre 
cents ,  ceux  de  la  fécondé.  Leur  privilège  doit  durer  vingt  ans ,  & 
les  étrangers'  qui  vivent  en  Portugal  peuvent  s’y  intereffer.  Elles 
exercent  uhe  iyirannie  affreufe  fur  l’immenfe  cote  qui  leur  a  ete 
abandonnée.  Cet  attentat  contre  la  liberté  publique^  contre  e 
droit  de  propriété  ,  a  jeté  dans  tous  les  cœurs  des  fentimens  de 
haine  qu’une  diminution  fenfible  de  produaions  nourrit  conti¬ 
'Nous  ignorons  quels  font  les  motifs  qui  ont  determme  la  cour 
de  Lisbonne  à  une  opération  qui  a  révolté  tous  les  ordres  de  letat, 
toutes  les  parties  de  la  nionarchie.  11  n’eft  pas  poffible  qu’une  con- 
duite  fi  tyrannique  n’ait  éu  d’autre  but  que  d’empêcher  - le  com¬ 
merce  interlope  ;  'comme  on  l’a  publié.  Outre  que  les  compagnies  , 

.  •>'-  -X  • 

f-l  En  oéntolles  aabns  de  la  compagnie  de 
„.eVpaffiae,&  variera,  ceffe  -gr.dei^o^^ 

fnrfune  '  auffi.  ces  corps  fe  bornent-ils  a  en  augmente  ,  r'  '  z;  n  lonr  orp 

fuccèsde  leurs  crtauv  fomenî 

u.yrinlhe..  dcricu  ea  . 

bien  difficile  de  faifir  le  fil.  -.-i-  '  ‘  * 
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excMves  font  plus  propres  par  leur  nature  à  étendre  qu’à  refTerrer 
îa  contrebande  5  on  fait  qu’il  ne  s’en  fait  pas  dans  le  Bréfil  fepten- 
trional  5  feule  partie  de  la  colonie  qui  foit  foumife  au  monopole. 
Toutes  les  liaifons  étrangères  qu’entretient  cette  partie /d^  pou- 
véau-mdride ,  fe  réduifent  aux  relations  de  Sainte-Catherine  avec 
les^  vaîffeaux  qui  fréquentent  la  mer  dn  Sud  à  celles  de  Rip- 
Janeiro 'avec  les  navigateurs  des  différentes  nations,  qui  fous 'divers 
prétextés  relâchent  (dans  fon  port ,  quand  ils  vont  aux  Indes  orien¬ 
tales' ou  ^qu’ils  en  reviennent. 

‘Quelles  que  fqîent  les  raifons  qui  ont  donné  l’exiffence  aux 
compagnies  exclulives ,  on  peut  affurer  que  le  Portug'al  n’eff  pas 
la  puiffance  de  l’Europe  qui  a  le  plus  perdu  à  un  fyffême  fi  dérai- 
fonhable.  Ce  royaume  a  çontraaé  lafuneffe  habitude  d’être  en  quel¬ 
que  maniéré  fimple  fpeftateur  du  commerce  qui  fe  fait  dans  fes 
colonies.  Un  aveuglement  fi  firigulier  s’efi;  formé  par  degrés. 


CHAPITRE  XLIII. 


r  T  » 

Caufes  de  la  décadence  du  Portugal  &  de  fes  colonies, 

Lt-«  f  '  ,  -  I  î  1  . 

ts  premières  conquêtes  des  Portugais  en  Afrique  &  en  Affe 
n’étoufferent  pas  les  racines  de  leur  induftrie.  Quoique  Lisbonne 
fût  devenu  le  magafin  général  des  marchandifes  des  Indes  ,  fes 
manufa^ures  de  foie  &  de  laine  fe  foutinrent.  Elles  fufEfoient  à  la 
confommàtion  de  la  métropole  &  du  Bréfil  L’a^ivité  nationale 
s’étendoit  à  tout  ,  &  couvri^it  en  quelque  maniéré  un  vuide  de  po¬ 
pulation  qui  augmentoit  tous  les  jours.  Parmi  la  foule  de  calamités 
dont  la  tyrannie  Efpagnole  écrafa  le  royaume  ,  on  n’eut  pas  à  dé¬ 
plorer  la  ceffation  du  travail  intérieur.  Le  nombre  des  métiers  n’a- 
voit  guere  diminué  ,  lorfque  le  Portugal  recouvra  fa  liberté. 
L’heureufe  révolution  qui  plaça  le  duc  de  Bragance  fur  le  trône 

fut  l’époque  Be  cette  décadence.  L’enthouf  afme  faifit  les  peuples. 

\ 
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Une  partie  pafla  les  mers  pour  aller  défendre  les  pofleffions  éloi- 
enées  contre  un  ennemi  qu’on  croyoït  plus  redoutable  «e 

rétoit.  Le  refte  s’arma  pour  couvrir  les  frontières.  L  interet  gé¬ 
néral  fit  taire  les  intérêts  particuliers  ,  &  tout  citoyen  s’occupa 
uniquement  de  la  patrie.  Il  devoir  arriver  naturellement  que  ,  , 
'lorfque  le  premier  feu  feroit  paffé  ,  chacun  reprendroit  fes  occu¬ 
pations.  Malheureufement  la  guerre  cruelle  qui  fuiyit  ce  grand 
événement ,  fiit  accompagnée  de  tant  de  ravages  dans  un  pays 
ouvert  de  tous  côtés ,  qu’on  aima  mieux  ne  pas  travailler  ,  que  de 
s’expofer  à  voir  ruiner  continuellement  le  fruit  de  fes  travaux.  Le 
miniftere  favorifa  cette  inaaion  par  des  mefures  dont  ton  ne  peut 

le  blâmer  trop  févérement.  , 

Sa  pofition  le  mettoit  dans  la  néceffité  de  former  des  alliances. 

La  politique  feule  lui  affuroit  celle  de  tous  les  ennemis  de  1  Efpagne. 
Les  avantages  qu’ils  dévoient  retirer  de  la  diverfion  du  Portugal 
ne  pouvoient  manquer  de  les  attacher  à  fes  interets.  Si  la  nou¬ 
velle  cour  avoir  eu  des  vues  auffi  étendues  que  fou  entreprife  le 
faifoit  préfumer ,  elle  auroit  fenti  qu’il  étoit  mutile  de  feire  des  fa- 
crifices  pour  acquérir  des  amis.  Une  précipitation  funefte  rmna  es 
affaires.  Elle  livra  fon  commerce  à  des  puiffances  prequ  auffi  inte- 
reffées  qu’elle-même  à  fa  confervation.  Cet  aveuglement  leur  fit 
croire  qu’elles  pouvoient  touthafarder  ;  &  elles  étendirent  infini¬ 
ment  les  privilèges  qu’on  leur  avoit  accordes.  L  indu  fine  Portu- 
e;aiie  fut  entièrement  écrafée  par  cette  concurrence.  Une  tante  du 

miniftere  de  France  la  releva.  ^ 

Cette  couronne  qui  n’avoit  qu’un  peu  de  mauvais  tabac  bc  pas 
encore  de  fucre  ,  s’avifa  en  1644  ,  fans  raifon  même  apparente  , 
d’interdire  l’entrée  des  fucres  &  du  tabac  du  Brefil.  Le  Po«“ga 
défendit  par  repréfailles  l’entrée  des  manufaaures  Françoifes ,  les 
feules  qui  y  euffent  alors  de  h  faveur.  Gênes  s’empara  auffi-tot  de 
la  fourniture  des  foieries ,  qu’elle  a  toujours  confervée  depuis  ;  niais 
la  nation,  après  quelques  incertitudes  ,  commença  en  168 1  à  fabri¬ 
quer  elle-même  fes  laineries.  Des  ouvriers  Anglois  mirent  le  peuple. 
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qui  avoit  emprunté  leur  induilrie ,  en  état  de  profcrire  en  1684 
plulieurs  efpeces  de  draps  étrangers  ,  &  bientôt  après  ceux  de  toute 
efpece. 

L’Angleterre,  qui  avoit  élevé  en  Portugal  fon  commerce  lîir  les 
ruines  de  celui  de  France  ,  vit ,  avec  chagrin  ,  ces  arrangemens. 
Elle  travailla  long-tems  à  fe  rouvrir  la  communication  qu’on  lui  avoit 
fermée.  Plus  d’une  fois  elle  crut  l’avoir  recouvrée  ,  lorfqu’elle  fe 
trouva  plus  éloignée  que  jamais  de  fes  efpérances.  On  ne  pouvoir 
prévoir  où  tant  de  mouvemens  aboutir  oient  j  lorfqu’il  fe  fit  dans  le 
fyfiême  politique  de  l’Europe ,  un  changement  qui  bouleverfa  toutes 
les  idées. 

Un  petit  fils  de  Louis  XIV.  fut  appellé  au  trône  d’Efpagne.  Toutes 
les  nations  furent  effrayées  de  l’agrandiffement  d’une  maifon  , 
qu’on  trouvoit  déjà  trop  ambitieufe  &  trop  redoutable.  Le  Portu¬ 
gal  ,  en  particulier  ,  qui  n’avoit  vu  jufqu’alors  dans  la  France  qu’un 
appui  folide ,  n’y  voulut  plus  voir  qu’un  ennemi  qui  defireroit  né- 
ceffairement ,  qui  procureroit  peut-être  fon  oppreflion.  Cette  in¬ 
quiétude  le  précipita  dans  les  bras  de  l’Angleterre ,  qui  accoutumée 
à  tourner  toutes  les  négociations  à  l’avantage  de  fon  commerce  , 
n’eut  garde  de  négliger  une  occafion  fi  favorable.  Son  ambaffadeur 
Méthuen,  négociateur  profond  &  délié  ,  figna  le  27  Décembre 
1703  ,  un  traité  par  lequel  la  cour  de  Lisbonne  s’engageoit  à  per¬ 
mettre  l’entrée  de  toutes  les  étoffes  de  laine  de  la  Grande-Bre¬ 
tagne  ,  fur  le  même  pied  qu’avant  leur  prohibition  ;  à  condition 
que  les  vins  de  Portugal  paieroient  un  tiers  de  moins  que  ceux  de 
France  aux  douanes  d’Angleterre. 

Les  avantages  de  cette  flipulation ,  bien  réels  pour  l’une  des 
deux  parties  ,  n’étoient  qu’apparens  pour  l’autre.  L’Angleterre  qui 


(  *  )  Quoique ,  par  le  bas  prix  auquel  on  les  efîimoit  ,i!s  ne  payafTent  que  douze  au  lieu 
de  vingt-trois  pour  cent  qu’ils  devoient  payer  à  leur  entrée,  le  produit  des  douanes  fe 
trouva  fi  fort  diminué  qu’il  s’éleva  de  tous  côtés  des  murmures  d’improbation.  Le  comte 
d’Ericcira ,  auteur  de  ces  innovations  heureufes ,  eut  le  courage  de  fe  lailfer  blâmer.  Il 
lui  fufîifoit  de  travailler  utilement  pour  fa  patrie  ,  en  coupant  court  à  une  importation 
qui  faifoit  forrir  un  grand  nombre  de  millions. 
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obtenoit  un  privilège  exclufif  pour  fes  manufaâ:ures  ,  puifqu  on 
laiffoit  fubfifter  Finterdiftion  pour  celles  des  autres  nations^,  n  ac- 
cordoit  rien  de  Ton  côté  ,  ayant  déjà  établi  pour  fon  interet  parti¬ 
culier  ,  ce  qu  elle  avoir  l’art  de  faire  valoir  au  Portugal  comme  une 
grande’  faveur.  Depuis  que  la  France  ne  tiroir  plus  de  draps  de  la 
Grande-Bretagne ,  on  s’étoit  apperçu  que  la  cherté  de  fes  vins  nm- 
foit  trop  à  la  balance  ,  &  Ton  avoir  cherché  à  en  diminuer  la  con- 
fommation,  par  l’augmentation  des  droits.  Cette  rigueur  a  ete 
pouffée  plus  loin  par  les  mêmes  motifs ,  fans  qu’on  ait  ceüe  de  la 
faire  envifager  à  la  cour  de  Lisbonne,  comme  une  preuve  de  1  at¬ 
tachement  qu’on  avoir  pour  elle.  (*)  / 

Les  manufaftures  Portugaifes  ne  purent  foutenir  la  concurrence 

Angloife.  Elles  difpamrent.  La  Grande-Bretagne  habilla  fon  nou¬ 
vel  allié  J  &  comme  ce  qu’elle  achetoit  de  vin  ,  d’huile  ,  de  fel ,  de 
fruits ^  n’étoit  prefque  rien  en  comparaifon  de  ce  quelle  vendoit , 
il  fallut  lui  livrer  l’or  du  Bréfil.  La  balance  pencha  de  plus  en  plus 
de  fon  côté  j  &  il  n’étoit  guere  polTible  que  cela  fût  autrement.,^ 
Tous  ceux  qui  fe  font  élevés  à  la  théorie  du  commerce ,  ou  qui 
en  ont  fuivi  les  révolutions  ,  favent  qu’un  peuple  aêfif ,  riche  ,  in¬ 
telligent,  qui  eft  parvenu  à  s’en  approprier  une  branche  principale  , 
ne  tarde  pas  à  s’emparer  des  autres  branches  moins  confiderables. 
Il  a  de  fi  grands  avantages  fur  fes  concurrens ,  qu’il  les  dégoûte , 
&  fe  rend  le  maître  des  contrées  qui  fervent  de  théâtre  à  Ion  in- 

(  Si  elle  eût  cherché  à  s’éclairer  ,  elle  en  feroit  venu  aifément  à  bout.  Les  regiftres  des 
douanes  Angloiles  font  foi,  que  dans  les  quatre  années  qui  avoient  preœde  le  traité,  il 
s’étoit  confommé  en  Angleterre  31,3^4  tonneaux  de  vin  de  Portugal,  &  que 
tation  ne  fut,  dans  les  quatre  années  qui  le  fuivirent,  que  de  698  tonneaux.  Ce  calcul 
l^ontre  ce  que  le  miniftere  avoit  gagné ,  &  les  fuites  ont  fait  voir  ce  qu  il  avoit  facrifie. 

Les  manufaaures  Portugaifes  ne  purent  foutenir  la  concurience  AngLife  elles  ai  p. 
rurent  depuis  1703  jufqu’en  1713-  La  Grande  Bretagne  fournit  par  an  au  Portugal ,  in¬ 
dépendamment  deVelqu’autres  marchandifes  ,  pour  un  million  trois  ce^t  mille  livres 
flïriinc^s  d’étoffes  de  laine  :  elle  ne  tire  chaque  année  du  Portugal ,  en  ,  en  hmle^  ,  en 
fel  en  fruits  ,  que  pour  cent  douze  mille  huit  cent  vingt  livres  ffenings  ;  dou  on 
peut  juger  de  l’or  qu’elle  retiroit  pour  folde  de  la  ^balance  de  fon  commerce.  1 
reçu  depuis  cette  époque  des  augmentations  proportionnées  aux  progrès  des  "'F'''®  > 

&  de  la  confommation  des  colonies  Portupifes.  Infenfibkment  il  a  prefque  tout  abforbe , 

&  il  n’étoit  guere  poffible  que  cela  ne  fut  pas. 
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duflrie.  Ceft  ainfî  que  la  Ofande-Bretagne  a  réuffi  à  envahir  tous 
les  produits  du  Portugal  &de  fes  colonies. 

Elle  lui  fournit  fon  vêtement ,  fa  nourriture  ,  fa  clincaillerie ,  les 
matériaux  de  fes  édifices  ,  tous  les  objets  de  fon  luxe  ;  elle  lui  ren¬ 
voie  fes  propres  matières  manufaélurées.  Un  million  d’Anglois,  ar- 
tifans  ou  cultivateurs  ,  font  occupés  de  ces  travaux. 

Elle  lui  fournit  des  vaifTeaux ,  des  munitions  navales ,  des  mu¬ 
nitions  de  guerre  pour  fes  établiffemens  du  nouveau-monde ,  &  fait 
toute  fa  navigation  dans  Tancien. 

Elle  fait  tout  le  commerce  d  argent  du  Portugal.  On  en  em¬ 
prunte  à  trois  ou  trois  &  demi  pour  cent  à  Londres ,  &  on  le  né¬ 
gocie  à  Lisbonne  ^  où  il  en  vaux  dix.  Au  bout  de  dix  ans  ,  le  ca¬ 
pital  efl:  payé  par  les  intérêts ,  &  il  fe  trouve  encore  dû.  (*) 

Elle  lui  enleve  tout  le  commerce  intérieur.  Desmaifons  Angloifes 
établies  à  Lisbonne  ,  reçoivent  les  marchandifes  de  leur  patrte  ,  & 
les  diflribuent  à  des  marchands  répandus  dans  les  provinces  ,  qui 
les  vendent  le  plus  fouvent  pour  le  compte  de  leurs  commettans. 
Un  modique  falaire  efl  Tunique  fruit  de  cette  induftrie ,  aviliffante 
pour  une  nation  qui  travaille  chez  elle-même  au  profit  d’une  autre. 

Elle  lui  enleve  jufqu  à  la  commifîion.  Les  flottes  deflinées  pour 
le  Bréfil ,  appartiennent  en  entier  aux  Anglois.  Les  richeffes  qu’elles 
rapportent  doivent  leur  revenir.  îls  ne  foufFrent  pas  feulement  que 
ces  produits  pafTent  par  les  mains  des  Portugais ,  dont  ils  n’em¬ 
pruntent  &  n  achètent  que  le  nom  ,  parce  qu’ils  ne  peuvent  s’en 
pafTer.  Ces  étrangers  difparoiffent  aufîi-tôt  qu’ils  font  parvenus  au 
degre  de  fortune  qu  ils  s  etoient  propofé  ,  &  tiennent  l’état  aux  dé¬ 
pens  duquel  ils  le  font  enrichis ,  dans  un  épuifement  continuel.  li 
efl  prouvé  par  les  regiflres  des  flottes ,  que  dans  Tefpace  de  foixante 
ans  5  c  efl- à-dire  ,  depuis  la  découverte  des  mines  jufqu’en  lyfd, 
il  eft  lorti  du  Bréfil ,  en  or  ,  deux  milliards  quatre  cents  millions  de 


(  )  Ajoutez  a  ces  profits  exorbitans  que  les  intérêts  font  plus  chers  fur  !es  marchan- 

FT  U,"®.  n’achete  jamais  qu’à  crédit  &  à  long  crédit.  Souvent  elle  les 

P  e  ouble  de  leur  valeur  ,  quelquefois  mime  davantage. 

I  i  2 
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utstoire  philosophique 

r  ^  «  &  cependant  tout  le  numérake  de  Portugal  fe  réduifolt  en 

?  ’  faTzë  ou  vingt  millions.  Cet  état  en  devoit  alors  plus  de 

1754  >  a  q  B  ^  fituation. 

foixante-douze.  U  elt  aile  ne  )ug.  1  aa^é.  L’Angleterre 

Mais  ce  aue  Lisbonne  a  perdu,  Londres  l  a  g  ^  & 

Mais  ce  que  ^  na^rels,  qu’à  être  unepuiffance 

n’etoit  appellee  par  les  aya  &  fucceffivement 

du  fécond  ordre.  Quoiq'  g  d ans foninduftrie, enflent 

dans  fa  religion,  dans  fon  g°-«7Xcef  dév"  bppé  fon  génie  , 
amélioré  fa  fituation ,  augmente  fes  forces  ,  de  pp  S 

S  „e  W  é..i.  P-  p.»e  a.  P»-»  J  ”  C™»  IS . 

F"  c™  !i“ 

bons.  Cette  vente ,  qm  déterminé  le  Portugal  a 

lui  devint  favorable  auffi  ^  ^  nu’elle  l’eut  lié ,  par  des 

recevoir  d  elle  les  P  ^  ^^^joars.  Dès-lors  ce  royaume 

traites  ,  a  la  necellite  ^  nourriture 

fe  trouva  dans  lafépenda^e  de  fes  P  ^ 

&  le  vêtement.  jetées  dans  cet  empire.  Us 

deux  ancres  que  es  r  perdre  toute  confidération ,  tout 

allèrent  plus  combinaifon  des  affaires  générales, 

poids ,  tout  mouvement  dans  la  co  Repofez-vous 

r  “  1”  a"5:ïï.'  -«< 

r  Lu!  Lmbattrons  pour  vous.  C’eft  ainfi  que  fans  avoir  pro- 
Zé  nëSg ,  ni  travaux,  fans  avoir  éprouvé  aucun  des  maux  qu  en- 

rrfine’nt  lesLonquêtes  ,  ils  fe  rendkent  bien  plus  maîtres  du  P 

tugal ,  que  celui-ci  ne  l’étoit  des  mines  du  Brefil. 
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Tout  fe  tient  dans  la  nature  &  dans  la  politique.  Il  efl:  difficile, 
impoffible  peut-être,  qu’une  nation  perde.fon  agriculture,  foninduf- 
trie  ,  fans  voir  tomber  chez  elle  les  arts  libéraux  ,  les  lettres ,  les 
fciences ,  tous  les  bons  principes  de  police  &  d’adminiflration.  Le 
Portugal  efl  une  trifte  preuve  de  cette  vérité.  Depuis  que  la  Grande- 
Bretagne  l’a  condamné  à  l’inaêlion,  il  efl  tombé  dans  une  barbarie 
qui  ne  paroit  pas  croyable.  La  lumière  qui  a  brillé  dans  l’Europe 
entière ,  en  s’arrêtant  aux  Pyrénées  qui  femblent  la  repouffer ,  n’eil: 
pas  arrivée  jufqu’à  fes  portes.  On  a  vu  même  cette  nation  rétro¬ 
grader  ,  &  s’attirer  le  mépris  des  peuples  ,  dont  elle  avoir  excité 
l’émulation  &  provoqué  la  jaloufie.  L’avantage  qu’eut  cet  état 
d’avoir  joui  d’excellentes  loix  ,  tandis  que  les  autres  états  gémif- 
foient  dans  une  confufion  horrible  ;  cet  avantage  ineflimable  ne  lui 
a  fervi  de  rien.  Il  a  perdu  le  fil  de  fon  génie  dans  l’oubli  des  princi¬ 
pes  de  la  raifon ,  de  la  morale  ,  de  la  politique.  Les  efforts  qu’il 
pourroit  faire  ,  pour  fortir  de  cet  état  d.e  paralyfie  ou  d’aveugle¬ 
ment  ,  pourroient  bien  n’être  pas  heureux  ;  parce  qu’il  fe  trouve 
difficilement  de  bons  réformateurs  dans  la  nation  qui  en  a  le  plus 
befoin.  Les  hommes  propres  à  changer  la  face  des  empires  ,  ont 
communément  une  origine  éloignée.  Ils  ne  font  guere  l’ouvrage  du 
moment.  Prefque  toujours  ;  ils  ont  des  précurfeurs  qui  ont  réveillé 
les  efprits ,  qui  les  ont  difpofés  à  recevoir  la  lumière  ,  qui  ont  pré¬ 
paré  les  inflrumens  néceffaires  pour  opérer  les  grandes  révolutions. 
Comme  cette  chaîne  de  moyens  &  de  préparatifs  ne  paroît  pas  en¬ 
core  s’être  formée  en  Portugal  j  il  fera  réduit  à  ramper  long-tems  , 
s’il  n’adopte  les  maximes  des  peuples  éclairés,  avec  les  précautions 
convenables  à  fa  fituation  j  s’il  n’appelle  des  étrangers  capables 
de  le  diriger. 
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CHAPITRE  XLIV. 


Moyens  pour  rétablir  le  P ortugal  &  fes  colonies. 

Le  premier  pas  vers  le  bien,  ce  pas  ferme  &  vigoureux  fansje- 
quel  tous  les  autres  feroient  chancelans,  incertains,  mutiles,  peut-etre 
dangereux  ,  fera  de  fecouer  le  joug  de  l’Angleterre.  Dans  fa  fitua- 
tion  aftuelle ,  le  Portugal  ne  fauroit  fe  paffer  des  marchandifes  étran¬ 
gères  :  il  eft  donc  de  fon  intérêt  d’établir  la  plus  grande  concurrence 
de  vendeurs  poffible ,  afin  de  diminuer  la  valeur  de  ce  qu’il  eft  obligé 
d’acheter.  Comme  il  n’a  pas  moins  d’intérêt  à  fe  défaire^ du  fuperflu 
de  fon  fol  &  de  celui  de  fes  colonies  ,  il  doit  ,  par  la  même  raifon, 
attirer  dans  fes  ports  le  plus  qu’il  pourra  d’acheteurs ,  pour  aug¬ 
menter  la  mafie  &  le  prix  de  fes  exportations.  Rien  ne  contrarie 

ces  arrangemens  économiques.  ^ 

Le  traité  de  1703  n’oblige  le  Portugal  qu’à  recevoir  les  étoffés 

de  laine  d’Angleterre,  aux  conditions  Ripulé es  avant  1  interdiêlion. 
On  peut  faire  jouir  du  même  avantage  les  autres  nations,  fans  sex- 
pofer  au  reproche  d’avoir  manqué  à  aucun  engagement.  Une  -li¬ 
berté  donnée  à  un  peuple,  ne  fut  jamais  un  privilège  exclufif  & 
perpétuel  qui  pût  ôter  au  prince  de  qui  il  émanoit ,  le  droit  de 
le  communiquer  à  d’autres  peuples.  Il  refte  toujours  neceffaire- 
ment  le  juge  de  ce  qui  convient  à  fon  état.  On  ne  conçoit  pas  ce 
que  le  miniffere  Britannique  pourroit  oppofer  de  raifonnable  à  un 
roi  de  Portugal  qui  lui  diroit:  je  veux  attirer  chez  moi  des  négo- 
cians  qui  habilleront ,  qui  nourriront  mes  fujets  à  auffi  bon  marche , 
à  meilleur  marché  que  vousj  des  négocians  qui  emporteront  les 
produHions  de  mes  colonies  dont  vous  ne  vouiez  que  l’or. 

On  peut  juger  de  leffet  que  produiroit  une  conduite  fi  fage, 
par  les  événemens  arrivés  indépendamment  de  cette  réfolution.  Le 
Portugal  reçoit  annuellement  pour  foixante-dix  millions  ,  en  mar¬ 
chandifes  étrangères,  qu’il  paie  avec  le  produit  de  fon  fol,  avec 
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fon  or  &  fes  diamans,  ou  dont  il  relie  débiteur.  L’appât  d’un  gain 
de  trente-cinq  pour  cent,  qui  eft  ordinaire  dans  ce  commerce,  in- 
.vite  toutes  les  nations  à  s’y  intéreffer  le  plus  qu’il  leur  ell  poffiblej 
fans  qu’elles  en  foient  détournées  par  la  crainte,  bien  fondée,  de 
n’être  pas  payées,  ou  de  ne  l’être  que  fort  tard.  Les  efforts  de  la 
plupart  n’ont  pas  été  infruêlueux.  La  France  &  l’Italie  font  parve¬ 
nues  à  s’approprier  le  tiers  de  ces  importations.  La  Hollande ,  Ham¬ 
bourg  &  le  refie  du  Nord  y  entrent  pour  la  même  quantité.  Le  refie 
efl  le  partage  de  l’Angleterre  ,  qui  autrefois  abforboit  prefque  tour. 
Il  efl  prouvé  par  les  regiflres  de  fes  douanes ,  que  dans  l’efpace  de 
cinq  ans,  ou  depuis  1762  jufqu’en  lydd  inclufivement ,  elle  n’a  en¬ 
voyé  en  Portugal  que  pour  95  ,  613,  547  livres  10  fols  de  mar- 
chandifes  ^  qu’elle  a  reçu  pour  37,  761 , 075  livres  en  denrées,  & 
que  la  folde  en  argent  n’a  été  que  de  57,  692,  475  livres. 

Ce  qui  trompe  l’Europe  entière  fur  l’étendue  du  commerce  An- 
glois ,  c’efl  que  tout  l’or  du  Bréfil  prend  la  route  de  la  Tamife.  Cet 
écoulement  paroît  une  fuite  naturelle  &  néceffaire  des  affaires  de 
cette  nation.  On  ignore  que  les  métaux  ne  peuvent  fortir  libre¬ 
ment  du  Portugal  j  qu’il  n’ell  poffible  de  les  en  extraire  que  par  des 
%^aiffeaux  de  guerre  qui  ne  font  pas  vifités;  que  la  Grande-Bretagne 
en  expédie  deux  toutes  les  femaines ,  auffi  régulièrement  que  la 
mer  le  permet;  que  ces  bâtimens  portent  les  richeffes  de  tous  les 
peuples  dans  leur  ifle ,  d’où  les  négocians  répandus  dans  différentes 
contrées  ,  les  retirent  en  nature  ou  en  lettres  de  change ,  en  payant 
tin  pour  cent. 

Le  miniftere  Britannique,  que  ces  apparences  brillantes  n’aveu¬ 
glent  pas  fur  la  diminution  de  la  plus  précieufe  branche  de  fon 
commerce  ,  fe  donne  depuis  quelque  tems  desmouvemens  incroya¬ 
bles  pour  la  rétablir  dans  fon  premier  état.  Ses  foins  n’auront  nul 
fuccès  ;  parce  que  c’eff  un  de  ces  événemens  qui  ne  font  pas  du 
reffort  de  la  politique.  Si  le  mal  prenoit  fa  fource  dans  des  faveurs 
accordées  aux  nations  rivales  de  l’Angleterre;  fi  cette  couronne 
avoît^été  dépouillée  des  privilèges  dont  elle  étoit  en  poffeflion; 
des  négociations  heureufement  conduites ,  pourroient  opérer  îme 
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révolution.  Mais  la  cour  de  Lisbonne  n’a  jamais  varié  • 

f  conduÎe  ni  avec  la  Grande-Bretagne  ,  ni  avec  les  autres 
dans  fa  condui  ,  .  ^  ^  ^  préférence  aux  raar- 

états.  Ses  fujets  n  ffg„es  par  toutes  les  parties  de  l’Çurope 

ctadifes  S» .  .cilié,  p»  ü  po* 

r  ’i"  vii.»  à  pr»  Le,  Po™g.i,  eb- 

des  taxes.,  marché  plufieurs  des  chofes  qu’ils  ache- 

"rixt  e^  d...  re.  po» 

lité  entre  P^^fec.  ^ges  de  fon  commerce  purement 

’  1  rln  fîpcle  le  pouvoir  de  la  renommee ,  pa 

Son  penchant ,  le  gou  onufaftures.  Déià^l’on  fait ,  dans 

roilfent  la  décider  P^  ^  quantité  de  gioffes étoffes; 

l’intérieur  du  royaume ,  une  allez  g  H  ,  ^  .  &  qu’il 

quoique  la  laine  "°P^g°"Jamres  ufages.  L’état  fait  fabriquer 

fût  =°^®““\'^Llmeg!  ,  des  foieries  qui  lui  coûtent  plus  qu’elles 
a  Lisbonne  &  ^  La  S  ^  ^’ot  ou  d  argent , 

t^^on^TolrpS^ 

'“f  ■  clÏat  ÎtvSïelÏp'rduarn  d1  foies.  Elles  y  furent 
f  s  abondantes.  Cétoient  des  Juifs  baptifés ,  qui  les  cul- 
autrefois  tres-a  L’Inquifition ,  plus  févere  &  pluspuiff 

tivoient  &  es  trava  ^  .  pg  ng  pavoit  été  au  tems 

faute  fous  la  maifon  de  ^ «gai^ce  qu^^^^  La  plupart  des  fabri- 
de  la  domination  Efpagno  ,  P  y  ,  ^.^gg .  gj  ggux  qui  ven- 

cans  fe  ""porterem  fours  capitaux  en  Angleterre  &  en 

doient  leur  induftr  e  ,  p  v^f\{vné  Cette  difperfion  ruina 

-  -e-  P»- 

de  trace.  On  P®'^‘  "^[yj'gj.s.  Elle  exifte.  Elle  fournit  conff 

Il  faut  y  joindre  olnners  ^ 

tamment  aux  befoins  de  l  état.  U  y  p  n’exporte 
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n  exporte  quelques  huiles.  Ce  n’eft  pas  alTez.  Il  eft  facile  au  Por¬ 
tugal  ,  d’entrer  d’une  maniéré  plus  marquée  en  concurrence  avec 
les  nations,  qui  tirent  le  plus  d’avantage  de  cette  produftion,  ré- 
lervee  aux:  provinces  méridionales  de  l’Europe. 

Les  laines  font  également  fufceptibles  d’augmentation.  Quoi- 
qu  elles  foient  inférieures  à  celles  d’Efpagne  ;  les  François ,  les  Hol- 
andois ,  les  Anglois  même  ne  laiffent  pas  d’en  emporter  annuelle¬ 
ment  douze  à  treize  mille  quintaux;  &  ils  en  acheteroient  une  plus 
grande  quantité  encore  ,  s’il  s’en  trouvoit  dans  les  marchés.  Tous 
ceux  qui  ont  parcouru  le  Portugal  avec  cet  efprit  d’obfervation  qui 
fait  juger  fainement  des  chofes,  penfentquela  quantité  en  pourroit 
etre  doublée^,  fans  faire  aucun  tort  aux  autres  branches  d’induftrie 
peut-être  même  en  les  encourageant.  * 

Celle  du  fel  paroît  avoir  été  poulTée  avec  plus  de  vivacité.  Le 
Mord  en  tire  annuellement  cent  cinquante  muids  ,  qui  peuvent 
coûter  quinze  cent  mille  livres.  IJ  eft  corrolîf ,  il  diminue  le  poids 
6c  le  goût  des  alimens  ;  mais  il  a  l’avantage  de  conferver  plus  long- 
tems  le  poiflbn  &  la  viande  que  celui  de  France.  Cette  propriété 
e  era  plus  rechercher,  à  mefure  que  la  navigation  fera  plus 

Nous  n’oferions  prédire  au  vin  la  même  deftinée.  Il  a  fi  peu 
de  qualité ,  qu’il  eft  étonnant  qu’une  grande  partie  de  l’Europe  ait 
pu  fe.  déterminer  à  en  faire  fa  boiflbn  la  plus  ordinaire.  On  com¬ 
prend  encore  moins  comment  le  miniftere  Portugais  a  abufé  de  fon 
autorité,  pour  arrêter  une  culture  û  avantageufe.  L’ordre  d’ar¬ 
racher  les  vignes ,  ne  peut  avoir  été  diêfé  que  par  des  intérêts  par¬ 
ticuliers  on  de  fauffes  vues.  Le  prétexte  dont  on  s'eft  fervi  pour 


(*)  llfmt  d’autres  moyens  pour  encourager  la  plus  importante  des  cultures.  Eüe  eft 

fommr'r  ^  annuellement  de  l’étranger  le  tiers  du  bled  qu’il  con- 

fomme.  Ce  défordre  peut  ceffer.  Tous  ceux  qui  ont  fuivt  les  révolutions  arrivées  dan. 
le  commerce  de  la  nation  ,  favent  qu’avant  qu’elle  fût  livrée  à  la  naviaation,  elle  appro- 

nrerbefoi  Æ Méditerranée ,  fouvent  l’Anglereîre  même  ;  fefpro- 
,  follicitent  aujourd  hui  fon  aâivité.  Il  n’y  a  qu’une  impuilTance  totale  qui  p^Tc 

autres  étatl  métropole  &  fes  colonies  dans  la  dépendance  des 

autres  états  pour  les  denrees  de  première  né.elTité.  ^ 

Tome  //,  JT 
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iuftifier  une  loi  fi  extraordinaire ,  n’a  trompé 

de  tout  le  monde  ,  que  le  terrain  que  couvroient  les  leps,  pe 

îpmrls  être  utilement  employé  en  grains. 

’  Mais,  quand  la  chofe  feroit  poffible  ,  ce  ^ 

co„.  le  d.«  -r fX“ll*Ee„ï 

Dans  un  monaftere,  tout  elt  a  tous  ,  rie 

perfonne .  les  biens  forment  une  ptoprrete  co— e.  QeiUn 
animal  àvingt,  trente,  quarante ,  A'  ^.ooriété  ■  une  por- 

ainfi  d’une  fociété.  Ici ,  chacun  a  la  tete  &  fa  P, 

tion  de  la  richeffe  générale ,  dont  d  _eft  le  maître  &  m  -tre  ab  . 
dont  il  oeut  ufer  ou  même  abufer  à  la  difcretion.  11  faut  qu  un  pa 

ticulier  Juiffe  laiffer  fa  terre  en  friche  ,  fi  cela  “ 

que  l’adminiftration  s’en  mêle.  Si  le  gouvernement  fe  conft  tue  J  ^ 

de  l’abus,  il  ne  tardera  pas  à  fe  conftituer  juge  ®  ■_ 

ritable  notion  de  propriété  &  de  liberté  fera  détruite.  S  il  peut  e 

ger  ,»e  fcniplok  n,.  chofe  à  “‘"“f  J  j.f 

rzr:i’o.«  p‘“  >'  “i» 

autre.  11  faut  abandonner  à  l’homme  en  fociete  ,  la  liberté  de 
un  mauvais  citoyen  en  ce  point  ;  parce  qu’il  ne  P^*  J  '  j 

être  févérement  puni  par  la  mifere,  &  par  le  mépris,  pms  c 

..éo?e  îeT.  ie.  Celoi  <,"1  b, Me  k  .  «"  S"  1“'  » 

t  nar  la  fenêtre  ,  eft  un  ftupide  trop  rare  ,  pour  qu  o.i  dot 

blioue  fe  préfentera  à  votre  imagination ,  fous  limace  ly 
.  t  ’  P  _ ■  „flr.mTno  ,mp  nartie  du  peuple  aux  cris  de 
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joie  &  aux  acclamations  de  l’autre  partie  ,  qui  ne  fent  pas  qu’in- 
ceffamment  elle  tombera  écrafée  fous  la  même  maifue. 

Pour  revenir  au  Portugal ,  il  faut  à  cet  état  d’autres  moyens  que 
ceux  qu’on  a  employés  jufqu’ici ,  pour  rétablir  la  plus  importante 
dcS  cultures.  Elle  eft  lî  languiffante ,  que  le  royaume  tire  annuelle¬ 
ment  de  l’étranger  les  trois  quarts  du  bled  qu’il  confomme.  On  fait 
qu  avant  que  la  nation  fe  fût  livrée  à  la  navigation,  elle  approvi- 
fionnoit  de  grains  une  partie  de  la  Méditerranée ,  fouvent  l’Ano-le- 
terre  même.  Ses  propres  befoins  follicitent  aujourd’hui  fon  aêli^té. 
Il  n’y  a  qu’une  impuiiïance  totale  qui  puiffe  julHlîer  un  gouverne¬ 
ment  ,  quand  il  met  fa  métropole  &  fes  colonies  dans  la  dépen¬ 
dance  des  autres  états  ,  pour  les  denrées  de  première  néceffité, 

La  cour  de  Lisbonne  tomberoit  dans  une  erreur  bien  dangeneufe, 
E  elle  penfoit  que  le  tems  feul  amènera  cette  grande  révolution.  Il 
lui  convient  de  la  préparer  par  la  diminution  des  impôts  ,  fur-tout 
par  i’adoiicilTement  de  leur  perception ,  fouvent  plus  deflruêLive 
que  l’impôt  même.  Lorfqu’on  aura  levé  les’obilacles  ,  il  faudra  pro¬ 
diguer  les  encouragemens.  Un  des  préjugés  les  plus  funedes  au 
bonheur  des  hommes ,  à  la  profpérité  des  empires ,  ed  celui  qui 
veut ,  qu’il  ne  faille  que  des  bras  pour  la  culture.  L’expérience  de 
tous  les  âges ,  prouve  qu’on  ne  peut  beaucoup  demander  à  la  terre , 
qu’ après  lui  avoir  beaucoup  donné.  Il  n’y  a  pas  peut-être  dans  le 
Portugal,  vingt  cultivateurs  en  état  de  faire  les  avances  nécedaires. 
Le  gouvernement  doit  venir  à  leur  fecours.  Un  revenu  d’environ 
quarante-quatre  millions,  dont  près  de  la  moitié  lui  vient  de  la  mé¬ 
tropole  &  le  rede  des  colonies,  facilitera  ces ‘libéralités  ,  fouvent 
plus  économiques  que  l’avarice  la  plus  fordide. 

Un  premier  changement  en  adurera  d’autres.  Les  arts  nécedaires 
à  la  culture  naîtront  infailliblement ,  &  s’élèveront  avec  elle.  De 
proche  en  proche  ,  l’indudrie  étendra ,  pondéra  toutes  fes  branches  5 
&  le  Portugal  ne  montrera  plus  un  peuple  fauvage  entre  des  peu¬ 
ples  civilifés.  On  ne  verra  plus  le  citoyen  forcé  de  languir  dans  le 
célibat ,  ou  de  s’expatrier ,  jDOur  trouver  de  l’occupation.  Des 
maifons  commodes  fe  rétabliront  far  des  ruines.  Des  atteliers  rem- 

Kk  2 
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placeront  des  cloîtres.  Aujourd’hui  femblables  à  des  arbuftes  épars 
&  rampans  triftement  fur  le  fol  des  plus  riches  mines  ,  les  fujets  de 
cet  état  prefcju’anéanti ,  celTeront  enfin  de  mancjuer  de  tout ,  avec  ^ 
leurs  fleuves  &  leurs  montagnes  d’or.  Les  métaux  refteront  dans 
la  circulation  ,  &  n’iront  plus  fe  perdre  dans  les  églifes.  La  fuperf- 
tition  finira  avec  la  parelTe,  l’ignorance,  le  découragement.  Les 
efprits,  qui  n’aiment  à  s’occuper  que  de  débauches  &  d’expiations,, 
que  de  miracles  &  de  fortileges  ,  s’échaufferont  fur  les  intérêts  pu¬ 
blics.  La  nation  débarraffée  de  fes  entraves ,  rendue  à  fon  aftivité 
naturelle,  prendra  un  effor  digne  de  fes  premiers, exploits. 

Le  Portugal  fe  rappellera  ,  qu’il  dut  fon  opulence ,  fa  gloire ,  fa 
force  ,  à  fa  marine  ;  &  il  s’occupera  des  moyens  de  la  rétablir.  Il 
ne  la  verra  plus  réduite  à  dix-huit  vaiffeaux  de  guerre  ,  mal  conf- 
truits ,  mal  équipés ,  mal  armés  ,  &  à  une  centaine  de  navires  mar¬ 
chands  de  fix  à  huit  cents  tonneaux  ,  qui  font  dans  un  plus  grand 
défordre  encore.  Sa  population ,  qui ,  de  trois  millions  d’ames  efl; 
tombée  infenfiblement  à  dix-huit  cent  mille  revivra  pour  couvrir 
fes  ports  &  fes  rades  de  flottes  agilTantes.  Cette  création  fera  dif¬ 
ficile  ,  fans  doute,  pour  une  puiffance  dont  le  pavillon  n’eft  connu 
fur  aucune  mer  d’Europe ,  &  qui,  depuis  un  fiecle ,  a  abandonne  la 
navigation  à  qui  a  voulu  s’en  faifir  :  mais  un  gouvernement  devenu 
face  furmontera  tous  les  obftacles.  Une  fois  parvenu  à  faire  toute 
la  navigation  qui  lui  efl  propre ,  il  retiendra  dans  l’état  des  fommes 
immenfes ,  que  le  fret  en  fait  fortir  continuellement. 

Ce  changement  influera  fur  le  fort  des  ifles  qui  dépendent  du 
Portugal.  Maderenefera  plus’ ouverte  aux  Anglois.  Le  foin  d’en 
extraire  vingt-cinq  ou  trente  mille  pièces  de  vin  qu  elle  P^duit , 
fera  réfervé  à  la  métropole.  C’eft.dans  les  rades  de  Lisbonne  &  de 
Porto  ,  que  toutes  les  nations  iront  fe  pourvoir  d’une  liqueur  cherie 
dans  les  quatres  parties  du  monde.  Les  Açores  fourniront  au  Por- 
tuiral ,  pour  fon  agriculture ,  pour  fa  confommation  &  pour  fes  fa- 
laiîbns ,  des  bœufs  que  la  féchereffe  de  fon  terroir  ne  lui  permet 
pas  d’élever  ;  &  il  trouvera  'dans  les  ifles  du  cap  Verd,  plus  demu- 
ieis  qutl  ne  lui  en  faudra  pour  fes  ufages.  La  Nouvelle- Angleterre 
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les  y  prenoit  autrefois ,  pour  les  porter  dans  les  Antilles.  Une  mor¬ 
talité  confîderable  ,  arrivée  en  17^0,  a  mis  lin  à  ce  commerce. 
Le  vuide  fera  rempli  dans  peu  ,  pourvu  qu’on  y  donne  une  atten¬ 
tion  fuivie. 

-  Ces  changemens  en  amèneront  de  plus  importans  encore.  Le 
Bréfîl ,  qui  n’a  d’autre  défaut  que  d’être  trop  grand  pour  le  Portu¬ 
gal  qui  ne  voit  que  quelques  habitations  éparfes  fur  ces  côtes;  & 
qui  ne  compte  de  colons  dans  rintérieur  des  terres  ,  que  ceux  qui 
font  occupés  aux  mines  ,  prendra  une  face  nouvelle.  Le  gouver¬ 
nement  y  fera  réformé.  On  fentira  à  quel  point  on  s’ed:  égaré  avec 
tous  les  peuples  modernes  ,  en  portant  dans  le  nouveau-monde 
toutes  les  abfurdités  que  la  barbarie  du  gouvernement  féodal  avoit 
accumulées  dans  l’ancien ,  pendant  une  longue  fuite  de  liecles.  Un 
petit  nombre  de  loix  lîmpies  feront  fubdituées  aux  fubtilités  de  la 

chicane ,  qui  ne  font  que  des  raffinemens  ou  des  accroifl'emens  de 
tyrannie. 

L’exécution  de  ces  loix  fera  allurée ,  li  les  emplois  ne  font  pas 
vendus  ,  &  li  Ion  choilit  ,  avec  le  foin  convenable  ,  les  comman- 
aans  de  Para  ,  de  la  Bahia  ,  de  Rio-Janeiro  ,  indépendans  les  uns 
des  autres,  quoique  le  dernier  ait  le  titre  de  vice-roi.  La  vigilance 
des  trois  chefs  fera  finir  les  trahifons ,  les  atrocités ,  que  les  Portu¬ 
gais  Bréfiiiens  fe  permettent  depuis  trop  long-tems  ,  ou  qu’ils  exer¬ 
cent  par  le  miniRere  de  leurs  efclaves. 

Après  avoir  changé  les  mœurs ,  on  s’occupera  de  l’adminiRration. 
La  liberté  d’expédier  à  fa  volonté  des  vailTeaux  de  la  métropole , 
qui  a  fuccédé  à  la  tyrannie  des  flottes  ;  cette  liberté  fera  fiiivie 
d  autres  innovations  favorables.  On  ne  bornera  pas  les  expéditions 
aux  rades  de  Lisbonne  &  de  Porto ,  parce  que  les  autres  ports , 
également  fournis  aux  charges  publiques ,  doivent  jouir  des  mêmes 
avantages. -Les  compagnies  exclufives  feront  abolies.  Cette  foule 
d’impôts  J,  qui  font  le  malheur  de  l’Europe ,  cefleront’  d’affliger  ie 
Brefil.  Il  ne  fera  plus  dévoré  par  des  légions  de  traitans  ,  qui  ruinent 
les  plus  heureux  travaux.  La  patrie  principale  fentira^  qu’elle  n’e  fl  en 
droitde  demander  à  fa  colonie  que  des  produêlions.  Ces  produdions 
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elles-mêmes ,  neferontpas  étouffées  dans  leur  naiffancepar  des  droits 
énormes,  qui  en  arrêtent  la  circulation.  L’or  cette  richeffe  quieft 

le  figne  de  toutes  les  autres ,  cette  marchandife  qui  efl  la  plus  pre.- 
cieufe  de  toutes  celles  du  Bréfil ,  débarraüe  des  entraves  qui  inter¬ 
rompent  fa  marche  ,  coulera  librement  dans  les  contrées  qui  auront 
fourni  les  objets  qu’il  repréfente.  Une  fera  plus  néceilaire  que  des 
vaiffeaux  de  guerre  Hollandois  ,  François ,  Anglois ,  couvrent 
ou  dérobent  fa  fortie  frauduleufe  fous  leur  pavillon.  ^ 

L’ao-riculture  ,  ennoblie  par  la  liberté',  fecouera  le  joug  de  1  op- 
preffio^'n  ,  fous  laquelle  l’ignorance  ,  l’avarice  &  le  defpotifme  la 
faifoient  gémir.  Lesinftrumens  de  fes  richeffes  fe  multiplieront  tous 

les  jours  de  plus  en  plus.  Le  Portugal,  qui  a  ouvert  l’Afrique  aux 
autres  peuples ,  y  a  confervé  ,  malgré  fa  décadence ,  des  avan¬ 
tages  confidérables.  Il  y  poffede  de  grandes  colonies  fur  les  cotes 
les  plus  favorables  à  la  traite  desefclaves,  tandis  que  les  nations 
rivales  ny  ont  que  de  foibles  comptoirs  j  reifource  dont  quelques- 
unes  même  font  privées.  Ces  pofieffions  excluiives ,  qui  lui  pro¬ 
curent  les  negres  à  un  tiers  meilleur  marché  qu’on  ne  les  obtient 
dans  les  ports  où  ils  font  achetés  en  concurrence ,  détermineront 
le  Biéfil  à  en  multiplier  le  nombre ,  lorfqu’on  aura  iupprime  le 
droit  de  dix  pour  cent  mis  fur  la  tête  de  ces  malheureux  Africains , 
ainfi  que  fur  les  marchandifes  qui  arrivent  d’Europe.  La  métropole 
donneVa  un  nouvel  encouragement  à  ce  commerce ,  puilqu  enhn  e 
cri  de  l’humanité  ne  peut  empêcher  l’ambition  de  le  continuer  ,  en 
permettant  à  fa  colonie  de  faire  du  fel ,  qu’on  la  force  aujourd  hui  à 
tirer  du  Portugal  même.  Cette  complaifance  rendra  les  armcxuiens 
plus  faciles,  en  ajoutant  au  manioc  &  au  poilTon  lèche  qui  ont 
formé  jufqu’ici  la  nourriture  des  équipages ,  l’ufage  do  bœuf  &  du 
porc  falés.  Alors  le  nombre  des  expéditions,  qui  elt  annuellement 
de  trente  ou  ouatante  bâtimens ,  depuis  foixante  julqua  cent  ton 
neaux  ,  s’élèvera  à  cent  ^  &  fi  l’on  veut,  avec  le  teins ,  à  un  plus 

grand  nombre.  -  d  'n  i 

On  accéléreroit  cette  amélioration  ,  en  permettant  au  Brelil  la 

navigation  direae  des  Indes  orientales.  Ce  commerce  convient 
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finguliérement  au  Portugal  ,  &  fa  politique  veut  qu’il  l’étende  le 
plus  qu’il  pourra.  Comme  il  n’a,  ni  ne  peut  avoir  des  manufaélures, 
il  doit  donner  la  préférence  à  des  toiles  ,  à  des  étoffes  qui  font 
agréables  &  à  bon  marché  ;  qui  conviennent  à  Ton  climat  &  à 
celui  de  fes  colonies  ;  qui  font  abfolument  néceffaires  pour  fes 
comptoirs  d’Afrique.  La  métropole  ne  feroit  point  de  facrifice ,  en 
affociant  le  Bréfil  à  cette  branche  de  fon  induffrie.  Elle  ne  peut 
pas  avoir  oublié  qu’elle  forma  en  1723  ,  une  compagnie  qui  n’eut 
aucun  fuccés.  Depuis  fa  chute  ,  on  n’a  expédié  annuellement  qu’un 
vaiffeaii  peu  riche ,  qui  en  revenant  d’Afie  ,  a  long-tems  touché  à 
Bahia  ,  &  qui  depuis  quelques  années  ,  va  fe  rafraîchir  à  Angole 
par  les  ordres  du  gouvernement  auquel  il  appartient.  Les  expédi¬ 
tions  direftes  du  Bréhl  feroient  plus  nombreufes.  Son  commerce 
interlope  avec  Buenos- Ayres  lui  fourniroit  les  piailres  néceffaires  à 
fes  opérations  ;  &  il  trouveroit  fur  l’Amazone  une  partie  des  maté¬ 
riaux  de  fa  navigation.  L’abondance  des  bois  qui  couvrent  les  rives 
de  ce  fleuve  immenfe  ,  efl:  encore  inférieure  à  leur  perfeéfion.  On 
fait  qu’ils  durent  très-iong-tems ,  qu’ils  font  inacceffibles  aux  vers, 
devenus  par -tout  le  fléau  de  la  marine  ,  ôc  que  le  fcorbut  ne  s’y 
-engendre  jamais.  L’obffacie  que  le  défaut  de  lin  &  de  chanvre 
poiivoit  apporter  à  ces  armemens ,  efl;  aéluellement  levé.  On  a 
découvert  dans  les  forêts  de  Bahia  deux  plantes  très-multipliées  , 
nommées  gravata  &  tieu ,  dont  le  fil  efl:  très-propre  pour  des  toiles 
communes  ,  pour  des  voiles  &  des  cordages.  Le  droit  excluflf  d’en 
fabriquer  a  été  malheureufement  accordé  pour  quinze  ans  ,  à  un 
particulier  fixé  dans  le  voiflnage. 

Un  moyen  infaillible  pour  opérer  bientôt  ces  grands  changemens, 
feroit  d’ouvrir  les  ports  du  Bréiil  à  toutes  les  nations.  Cette  liberté 
donneroiî  à  la  colonie  une  aélivité  ,  qu’elle  n’acquerra  peut-être 
jamais  autrement.  Les  peuples  qui  pourroient  y  naviguer  ,  feroient 
également  intéreffés  à  fa  profpérité  &  à  fa  défenfe.  Elle  deviendroit 
plus  utile  à  fa  métropole  ,  par  l’accroiflément  progreflif  de  fes 
douanes ,  que  par  un  monopole  deffruêfeiir.  Le  Portugal ,  qui  eff 
ûiis  manufaêlures  ^  doit  avoir  un  fyffême  différent  des  autres  puif- 
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fances  de  l’Europe ,  qui  ont  plus  de  marchandifes  qu’il  n  en  faut 
pour  pourvoir  aux  befoins  de  leurs  établiffemens  du  nouveau-monde, 
La  concurrence ,  qui  peut-être  leur  feroit  nuifible ,  lui  fera  nécef- 
fairement  très-avantageufe. 

Si  la  cour  de  Lisbonne  ne  fe  détermine  pas  à  un  parti  où  il  elt 
poflible  d’entrevoir  quelques  inconvéniens ,  elle  abolira  au  moins  , 
la  loi  qui  interdit  le  féjour  du  Bréfil  aux  étrangers.  Il  ny  a  pas 
cinquante  ans  qu’on  y  voyoit  des  maifons  Hollandoifes  ,  Angloifes 
&  Françoifes,  dont  l’aftivité  animoit  tous  les  travaux.  Au  lieu  de 
les  éloigner  par  une  oppreffion  barbare  il  falloir  chercher  à  les  fixer, 
à  les  mâtiplier.  Ce  n’eft  pas  qu’abfolument  parlant ,  cette  vafte  con¬ 
trée  manque  de  blancs  :  un  calcul  fur  lequel  on  peut  compter  , 
en  fait  monter  le  nombre  à  près  de  fix  cent  mille.  On  n  en  voit 
pas  autant  dans  aucune  colonie  j  mais  ces  Portugais  créoles  font 
fl  indolens  ,  fi  corrompus ,  fi  paffionnément  livrés  à  leurs  plaifirs  , 
qu’ils  font  devenus  incapables  des  moindres  foins ,  d’aucune  occu¬ 
pation  fuivie.  Peut-être  n’eft -il  poftible  de  redonner  du  reffort  à 
cette  race  dégénérée  ,  qu’en  mettant  fous  fes  yeux  des  hommes 
laborieux  ,  auxquels  on  diftribuera  des  terrains  convenables. 

Cet  arrangement  eft  facile.  Aux  bords  des  rivières  les  plus  navi¬ 
gables,  on  voit  de  grandes  plaines  fans  propriétaire  ,  qui  offrent 
des  richeffes  immenfes  à  qui  voudra  les  labourer.  Sur  les  cotes 
même ,  il  eft  facile  d’établir  un  grand  nombre  de  nouveaux  culti- 
vateurL  Le  gouvernement  ,  qui ,  dans  les  premiers  tems  de  la 
découverte  ,  avoit  cédé  fous  le  nom  de  capitaineries ,  des  provinces 
entières  à  de  grands  feigneurs ,  les  a  fucceffivement  retirées  de 
leurs  mains,  en  accordant  en  échange,  des  titres ,  des  pendons 
ou  d’autres  grâces.  Cette  politique  a  fait  rentrer  dans  les  mains  de 
la  couronne ,  un  vafte  domaine  qui  eft  en  friche ,  &  dont  elle  peut 
difpofer  très -utilement.  Une  infinité  de  colons  Anglois,  François, 
Hollandois  ,  dont  les  habitations  font  épuifées  ;  beaucoup  d’Euro¬ 
péens  ,  qui  ont  la  manie  fi  commune  dans  ce  fiecle  de  faire  fortune, 
y  porteront  leur  activité  ,  leur  induftrie  &  leurs  capitaux. 

Pour  que  rien  ne  les  détourne  de  prendre  ce  parti ,  il  faut  qu’ils 
^  n’aient 
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n’aient  pas  à  craindre  les  fureurs  de  llnquifition.  Ce  tribunal  bar 
bare  n'ell  pas  ,  à  la  vérité  ,  établi  dans  le  Btéftl;  mais  il  y  envoie 
fes  fateUites,  plus  atroces,  s’il  eft  poffible,  que  lui-même.  On 
n  a  pas  oublie  que  ces  hommes  déteftables  firent  pafler  en  Europe 
depuis  1702  jufqu’en  1718  ,  un  nombre  prodigieux  de  prêtres,  de 
moines,  de  propriétaires  de  terre  ,  de  negres  même,  qu’ils  accu- 
foient  de  judaifme.  Ces  vexations  ruinèrent  l’agriculture,  au  point 
que  les  flottes  de  1724  &  de  1725  ,  ne  trouvèrent  point  de  denrées 
Le  gouvernement  régla  en  1728  ,  que  fi  les  colons  étoient  arrêtés 
dans  la  fuite  par  le  faint  office  ,  leurs  propriétés  ni  leurs  efclaves 
ne  pourroient  être  faifis  ,  &  que  leur  fortune  pafTeroit  à  leurs  héri¬ 
tiers.  Le  mal  qui  avoir  été  fait,  ne  pouvoir  être  réparé  par  ce  dé¬ 
cret;  &  l’on  ne  doit  efpérer  de  voir  la  confiance  rétablie,  que  lôrf- 

que  les  auteurs  du  défordre  qui  a  perdu  la  colonie  ,  auront 'eux- 
memes  repaffe  les  mers. 

Cette  précaution  ne  fera  pas  même  fuffifante ,  fi  l’on  n’y  ajoute 
celle  de  diminuer  l’autorité  du  clergé.  On  a  vu  des  états  favorifer  la 
corruption  des  prêtres ,  pour  affoiblir  l’afcendant  que  la  fuperftition 
leur  donnoit  fur  l’efprit  des  peuples.  Outre  qu’un  pareil  moyen  n’eft 
pas  toujours  infaillible ,  comme  le  Bréfil  en  fournit  la  preuve ,  la 
morale  ne  fauroit  approuver  cette  politique  exécrable.  Il  feroit  plus 
sur,  P  us  convenable ,  d  ouvrir ,  indillinftement  à  tous  les  citoyens 
les  portes  du  fan^uaire.  Philippe  II.  devenu  le  maître  du  Portugal . 
régla  qu  elles  feroient  fermées  à  tous  ceux  dont  le  fang  auroit  été 
mele  avec  cdui  des  Juifs,  des  hérétiques ,  des  negres  &  des  Indiens. 
Cette  di  hn&on  a  fait  prendre  à  un  corps  ,  déjà  trop  puilfant,  un 
empire  dangereux.  Elle  a  été  abolie  dans  les  établilfemens  d’A- 
tnque.  Pourquoi  ne  pas  accorder  la  même  faveur  à  ceux  de  l’Amé¬ 
rique  Pourquoi,  après  avoir  ôté  au  clergé  l’autorité  que  lui  donne 
a  naiflance  ,  ne  le  pas  priver  de  celle  qull  tire  des  richeffes  ? 

^  Quelques  politiques  ont  avancé  ,  que  le  gouvernement  ne  devroit 
jamais  fixer  de  revenu  aux  eccléfiafliques.  Les  fecours  fpirituels- 
qu  i  s  offrent ,  feroient  payés  par  ceux  qui  réclameroient  leur  mi- 
mltere.  Cette  méthode  redoubleroit  leur  vigilance  &  leur  zele 
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les  Portugais  qui  habitent  le  Bréfil ,  ofent  fe  fouftraire  à  Ta  tyrannie. 
Peut-etre  meme  les  préjugés  dont  ces  habitans  fe  trouvent  imbus 
par  une  éducation  vicieufe  &  monaftique ,  ont-iis  trop  vieilli  dans 
leur  efprit ,  pour  en  être  arrachés.  La  lumière  femble  réfervée  aux 
générations  fuivantes.  On  peut  hâter  cette  révolution,  fi  l’on  oblige 
les  grands  propriétaires  à  faire  élever  leurs  enfans  en  Europe  j  fi 
Ton  réforme  &  perfeftionne  l’inflitution  publique  en  Portugal. 

Toutes  les  idees  s  impriment  aifément  dans  des  organes  encore 
tendres.  L’ame  ,  fans  expérience  avant  l’âge  de  la  réflexion  ,  reçoit 
avec  une  égale  docilité  ,  le  vrai  &  le  faux  en  mariere  d’opinion  j  ce 
qui  efl;  favorable  &  ce  qui  efl:  contraire  à  l’utilité  publique.  On 
peut  accoutumer  les  jeunes  gens  à  ellimer  leur  raifon  ,  bu  à  la  mé- 
prifer  ;  à  en  faire  ufage  ,  ou  à  la  négliger ,  à  la  regarder  comme 
le  meilleur  des  guides,  ou  à  fe  défier  continuellement  de  fes  forces. 
Les  peres  défendent  avec  obfiination  les  rêveries  qu’ils  ont  fucées 
avec  le  lait;  leurs  enfans  auront  le  même  attachement  pour  les  bons 
principes  dont  ils  auront  ete  nourris.  Ils  rapporteront  dans  le  Bréfil 
des  idées  juftes  fur  la  religion  ,  fur  la  morale ,  fur  l’adminiftration , 
fur  le  commerce  P  fur  l’agriçulture.  La  métropole  ne  confiera  qu’à 
eux  les  places  importantes.  Ils  y  développeront  les  talens  qu’ils 
auront  acquis  ,  &  la  colonie  changera  de  face.  Les  écrivains  qui 
parleront  d’elle,  ne  feront  plus  bornés  à  gémir  fur  l’oifiv^eté  ,  l’igno¬ 
rance  ,  les  bévues  ,  les  fuperflitions  ,  qui  ont  fait  la  bafe  de  fon 
adminifiration.  L’hifioire  de  cette  colonie  n’en  fera  plus  la  fatire. 

La  crainte  d’irriter  la  Grande-Bretagne,  ne  doit  pas  retarder  d’un 
inftant  les  grands  changemens  que  nous  indiquons.  Les  motifs  qui , 
peut-être ,  les  ont  fait  fufpendre  ,  ne  font  que  des  préjugés  ,  qui 
tombent  au  moindre  examen.  Il  y  a  une  infinité  d’erreurs  poli¬ 
tiques,  qui  >  une  fois  adoptées,  deviennent  des  principes.  Telle  efl: 
l’opinion  établie  à  la  cour  de  Lisbonne  ,  que  l’état  ne  fauroit  ni 
exifter  ,  ni  devenir  floriffant ,  que  par  les  Anglois.  Gn  oublie  que 
la  monarchie  Portugaife  fe  forma  fans  le  fecours  des  autres  nations  j 
que  durant  tout  le  tems  de  fes  démêlés  avec  les  Maures ,  elle  n’eut 
aucun  appui  étranger  ;  qu’elle  s’étoit  agrandie  ^  pendant  trois 
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fiecles ,  d’elle-même ,  lorfqu’elle  établit  fa  domination  fur  l’Afrique 
&  dans  les  deux  Indes ,  avec  fes  propres  forces.  Toutes  ces  grandes 
chofes  furent  opérées  par  les  feuls  Portugais.  Il  falloit  donc  que  ce 

peuple  découvrît  un  grand  tréfor,  eût  la  propriété  des  mines  les 

plus  abondantes ,  pour  qu’on  imaginât  qu’il  ne  pouvoir  fe  loutenir 
par  lui-même:  femblable  à  ces  nouveaux  parvenus ,  que  1  embarras 

des  richelTes  jette  dans  la  pufillanimite.  .  •  j  - 

Nul  état  ne  doit  fe  laifler  protéger.  S’il ell  fage  ,  il  doit  avoir  e 

forces  relativement  à  fa  fituation  ;  &  il  n’a  jamais  plus  d  ennemis 

que  de  moyens.  A  moins  que  fon  ambition  ne  foit  demefuree  ,  i^  a 
des  alliés  qui ,  pour  leur  propre  fureté ,  foutiennent  fes  mterew 
avec  autant  de  chaleur  que  de  bonne-foi.  Ceft  une  vente  gene¬ 
rale,  applicable  fur-tout  aux  états  qui  poffedent  les  mines.  Tous 
les  peuples  ont  intérêt  à  leur  plaire,  &  fe  réuniront ,  quand  il  le 
faudra  ,  pour  leur  confervation.  Que  le  Portugal  tienne  la  balance 
égale  entre  toutes  les  nations  de  l’Europe ,  &  elles  formeront  au¬ 
tour  de  lui  une  barrière  impénétrable.  L’Angleterre  elle-meme , 
quoique  privée  des  préférences  dont  elle  a  trop  long-rems joui , 
foutiendra  toujours  un  état ,  dont  l’indépendance  eft  effentielle  à 
réauilibre  de  toutes  les  autres  puiffances.  Leur  concert  leroit  ur 
tout  unanime  &  .  bientôt  formé ,  fi  l’Efpagne  ,  fe  livrant  à  la  manie 
des  conquêtes  ,  formoit  contre  lui  quelques  entreprifes.  Jamais  a 
politique  foupçonneufe,  inquiété  &  prévoyante  de  notre  fiecle ,  ne 
fouffriroit  que  tous'  les  tréfors  du  nouveau-  monde  fuffent  dans  ^ 
même  main,  ni  qu’une  feule  maifon  venant  à  dominer  en  Ame- 

rique ,  menaçât  la  liberté  de  1  Europe.  i  t  *c 

Cette  fécurité  ne  devroit  pas  pourtant  engager  a  cour  de  ^  i  - 
bonne  à  pouffer  la  négligence  auffi  loin  qu’elle  le  failoit,  lorfquell 
fe  repofoit  de  fa  défenfe  fur  les  armes  Britanniques ,  ou  que  Ion 
indolence  s’endormoit  fur  celle  de  fes  voifins  ;  comme  e  e  n  avoi 

S  forces  de  terre,  ni  forces  de  mer,  elle  étoit  comptée  pour  rien 

dans  le  fyftême  politique;  ce  qui  eft  le  dernier  des  opprobres  pour 
un  empire.  Veut-elle  regagner  de  la  confidération  ?  il 

pr.  état  de  ne  pas  craindre  la  guerre,  quelle  la  faffememe. 
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û  fes  droits  ou  fa  fureté  l’exigent.  Ce  n’eft  pas  toujours  un  avan¬ 
tage  pour  une  nation  de  demeurer  en  paix  ,  lorfque  tous  les  peu¬ 
ples  font  en  armes.  Dans  le  monde  politique  ,  comme  dans  le 
monde  phyfîque  ,  un  grand  événement  a  des  effets  très-étendus. 
L’élévation  ou  la  ruine  d’une  puiffance,  intéreffent  toutes  les  autres. 
Celles  même  qui  font  les  plus  éloignées  des  champs  de  carnage  , 
font  fouvent  les  viélimes  de  leur  modération  ou  de  leur  foibleffe. 
Ces  maximes  deviennent  perfonnelles  au  Portugal,  en  ce  moment 
fur-tout ,  où  l’exemple  de  fes  voifins  ,  l’état  de  crife  de  fes  fiers 
alliés  ,  l’empreffement des  puiffances  jaloufes  de  fon  amitié:  tout 
enfin  l’avertit  de  fe  réveiller ,  d’agir  &  de  revivre. 

S’il  ne  leve  enfin  la  tête  au  deffus  des  mers  qui  font  le  théâtre 
êc  l’aliment  de  fa  profpérité  j  s’il  ne  fe  montre  pas  en  force  à  l’ex¬ 
trémité  de  l’Europe  où  la  nature  l’a  fi  heureufement  placé ,  pour 
attirer  &  pour  verfer  des  richeffes ,  c’en  eff  fait  du  fort  de  la  mo¬ 
narchie.  Elle  retombera  dans  les  fers  qu’elle  ffaura  fecoués  que 
pour  un  moment:  femblable  à  un  lion  qui  s’enclormiroit  aux  portes 
de  fa  prifon  ,  après  les  avoir  brifées.  Un  reffe  de  mouvement  inté¬ 
rieur  qui  la  replie  fur  elle-même,  n’annonceroit  que  ces  fignes 
de  vie  qui  font  des  fymptômes  de  mort.  Les  petits  réglemens  de 
finance,  de  police,  de  commerce ,  de  marine  qu’il  fera  de  tems  en 
tems  pour  la  métropole  ou  pour  les  colonies  ,  ne  feront  que  de 
foibles  palliatifs,  qui,  en  couvrant  fa  fituation,  ne  la  rendront 
que  plus  dangereufe. 

On  ne  fauroit  fe  diffimuler  que  le  Portugal  a  laiffé  échapper 
l’occafion  la  plus  favorable  qu’il  pût  jamais  trouver  ,  de  reprendre 
fon  ancien  éclat.  La  politique  ne  prépare  pas  feule  les  révolutions. 
Des  phénomènes  deftruéleurs ,  peuvent  renouveller  la  face  des  em¬ 
pires.  Le  tremblement  de  terre  du  premier  Novembre  1755 ^  qui 
renverfa  la  capitale  du  Portugal ,  devoir  faire  renaître  le  royaume. 
La  ruine  de  ces  fuperbes  cités  eff  fouvent  le  falut  des  états  ,  comme 
la  richeffe  d’un  feul  homme,  peut  être  la  ruine  d’un  peuple.  Des 
pierres  entaffées  les  unes  fur  les  autres  pouvoient  s’écrouler  ;  des 
marchandifes,  qui  la  plupart  appartenoient  à  des  étrangers,  pou- 
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voient  s’anéantir  j  des  hommes  oififs,  débauchés  &  corrompus, 
pouvoient  être  enfevelis  fous  des  décombres ,  fans  quç  la  félicité 
publique  en  fût  altérée.  La  terre  n’avoit  repris  dans  un  accès  de 
fureur  palfagere  ,  que  des  matériaux  qu’elle  pouvoir  rendre  j  &' 
les  abymes  qu’elle  creufoit  dans  une  ville  ,  étoient  des  fondemens 
ouverts  pour  une  autre. 

On  devoir  s’attendre  à  voir  fortir  de  ces  ruines,  un  nouvel  état, 
un  nouveau  peuple.  Mais  autant  les  grands  écarts  de  la  nature 
donnent  de  reffort  aux  efprirs  éclairés,  autant  ils  accablent  les 
âmes  flétries  par  l’habitude  de  l’ignorance  &  de  la  fuperflition.  Le 
gouvernement ,  qui  fe  joue  par-tout  de  la  crédulité  du  peuple  ,  & 
que  rien  ne  fauroit  diftraire  de  fon  emprefîement  à  reculer  les  li¬ 
mites  de  l’autorité  ,  devint  plus  entreprenant ,  au  moment  que  la 
nation  devint  plus  timide.  Des  confciences  hardies  opprimèrent 
les  confciences  foibles  5  &  l’époque  de  ce  grand  phénomène  ,  fut 
celle  d’une  grande  fervitude.  Trifte  &  commun  effet  des  cataf- 
trophes  de  la  nature.  Elles  livrent  prefque  toujours  les  hommes  ,  à 
l’artiflce  de  ceux  qui  ont  l’ambition  de  les  dominer.  Cefl:  alors 
qu’on  cherche  à  multiplier  fans  fin  les  aêles  d’une  autorité  arbitraire  $ 
foit  que  ceux  qui  gouvernent ,  croient  réellement  les  peuples  nés 
pour  leur  obéir;  foit  qu’ils  penfent  qu’en  étendant  le  pouvoir  de 
leur  perfonne,  ils  augmentent  la  force  publique.  Ces  faux  politiques 
ne  voient  pas  qu’avec  de  tels  principes ,  un  état  efl:  comme  un 
reflbrt  qu’on  force  à  réagir  fur  lui-même  ,  &  qui ,  parvenu  au  pqint 
où  finit  fon  élafiicité  ,  fe  brife  tout-à-coup,  &  déchire  la  main  qui  ' 
le  comprime.  La  fituation  où  fe  trouve  le  continent  de  l’Amérique 
méridionale  ,  démontre  malheureufement  la  jufiefle  de  cette  corn- 
paraifon.  On  va  voir  ce  qu’une  conduite  différente  a  opéré  dans  les 
ifies  de  ce  nouveau-monde. 


Fin  du  Livre  neuvième^ 
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LIVRE  DIXIEME. 


Ètabliffcment  des  nations  Européennes  dans  le  grand  archipel  de 
r  Amérique  ,  connu  fous  le  nom  dé  Antilles^ 


JL4  a  partie  du  nord  de  l’Amérique  qui  s’étend  depuis  les  293 
degrés  jufqu’aux  316  degrés  de  longitude,  préfente  un  archipel 
le  plus  nombreux ,  le  plus  étendu  ,  le  plus  riche  que  l’Océan  ait 
encore  offert  à  la  curiofité  ,  à  l’aftivité  ,  à  l’avidité  des  Européens. 
Les  ifles  qui  le  forment  font  connues ,  depuis  la  découverte  du  nou¬ 
veau-monde  ,  fous  le  nom  d’Antilles.  Les  vents  qui  foufflent  pref- 
que  toujours  de  la  partie  de  l’efî:  ,  ont  fait  appeller  celles  qui  font 
plus  à  l’orient ,  ifles  du  vent ,  &  les  autres  ,  ifles  fous  le  vent.  Elles 
compofent  une  chaîne  dont  un  bout  femble  tenir  au  continent 
près  du  golfe  Maracaïbo ,  &  l’autre  fermer  l’ouverture  du  golfe 
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du  Mexique.  Peut-être  ne  feroit-il  pas  téméraire  de  les  regarder 
comme  les  fommets  de  très-hautes  montagnes  qui  ont  fait  autretois 
partie  de  la  terre  ferme  ,  &  qui  font  devenues  des  ifles  par  une 
révolution  qui  a  fubmergé  tout  le  plat  pays. 


T 


c  hapitre  XL  V.. 

Les  ijles  de  l'Amérique  ont~elles  été  détachées  du  comment  f 

H  OuTES  les  ifles  du  monde  paroiffent  avoir  ete  detachees  du  • 
continent ,  par  des  embrafemens  fouterrai'ns  ou  par  des  tremble- 

mens  de  terre.  . 

La  fameufe  Atlantide  ,  dont  le  nom  ne  fublifle  plus  depuis  plu- 

{ieurs  milliers  d’années ,  que  dans  une  tradition  obfcure  tranfmife 
à  Platon  par  les  prêtres  Egyptiens  ,  l’Atlantide  fut  vraifemblable- 
ment  une  vafte  terre  ,  fituée  entre  l’Afrique  &  l’Amérique.  Mille 
circonftances  font  préfumer  que  l’Angleterre  fit  autrefois  partie  de 
la  Gaule.  La  Sicile  a  été  évidemment  détachée  de  1  Italie.  Les 
ifies  du  Cap-Verd  ,  les  Açores ,  Madere  ,  les  Canaries  ,  doivent 
avoir  fait  partie  des  continens  voifinsou  d’autres  continens  abymes. 
Les  obfervations  récentes  des  navigateurs  Anglois  ne  permettent 
prefque  pas  de  douter  que  toutes  les  ifles  de  la  mer  du  Sud  n  aient 
formé  plus  ou  moins  anciennement  une  même  malTe.  La  nouvelle 
7élande  ,  la  plus  confidérable  de  ces  ifles  ,  eft  rempüe  de  mon¬ 
tagnes  où  l’on  voit  imprimées  les  traces  de  volcans  éteints.  Ses 
habitans  ne  font  ni  imberbes  ,  ni  couleur  de  cuivre  ,  comme  ceux 
de  l’Amérique  j  &  malgré  un  éloignement  de  fix  cent  quatre-vingt 
lieues  ,  ils  parlent  la  même  langue  que  ceux  de  lifle  dOtahiti, 

découverte  par  M.  de  Bougainville. 

Des  monumens  certains  atteftent  ces  grands  changemens.  Le 
phyficien  attentif  en  voit  par-tout  des  traces.  Des  .coqui  âges  e 
toutes  les  efpeces ,  des  coraux  ,  des  bancs  d’huitres ,  des  poiffons 
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de  mer  entiers  ou  mutilés  ,  cntafTés  avec  ordre  dans  toutes  les 
contrées  de  1  univers  ,  dans  les  lieux  les  plus  éloignés  de  la  mer  , 
dans  les  entrailles  &  furda  fuperdcie  des  montagnes  :  l’indabilité 
du  continent  qui^  perpétuellement  battu  ,  rongé  ,  boule verfé  par 
.  1  Océan  dont  il  éprouve  les  vicifTitudes ,  d’un  côté  perd  au  loin 
peut-etre  des  terres  immenfes  ,  &  de  l’autre  découvre  à  nos  yeux 
de  nouveaux  pays  ,  de  longues  plaines  de  fable  devant  des  cités  , 
qui  furent  autrefois  des  ports  fameux  :  la  ftuation  horizontale  & 
parallèle  des  couches  de  terre  &  de  produftions  marines  ,  affem- 
biées  alternativement  deJa  même  façon  ,  compofées  des  mêmes 
matières  ,  régulièrement  cimentées  par  1 ’aftion  confiante  &  fuc- 
cefîive  de  la  même  caufe  :  la  correfpondance  entre  les  côtes  fépa- 
rées  par  quelque  bras  de  mer  ,  où  l’on  voit  d’un  côté  des  angles 
faillans  oppofés  à  des  angles  rentrans  de  l’autre  ,  à  droite  des  lits 
<lu  même  fable  ou  des  mêmes  pétrifications  ,  placés  au  niveau  de 
femblables  lits  qui  s’étendent  à  gauche  :  la  direêlion  des  montagnes 
&  des  fleuves  vers  la  mer  comme  à  leur  fource  commune  :  la  for¬ 
mation  des  collines  &  des  vallons  où  ce  vafle  fluide  a  pour  ainfî 
dire  laiffe  l’empreinte  éternelle  de  fes  ondulations  :  tout  nous  dit 
que  l’Océan  a  franchi  fes  bornes  naturelles  ,  ou  plutôt  qu’il  n’en  a 
jamais  eu  d’infurmontables  ,  &  que  difpofant  du  globe  de  la  terre 
au  gré  de  fon  inconflance  ,  il  l’a  tour-à-tour  enlevé  ou  rendu  à 
fes  habitans.  De  là  ces  déluges  lucceflifs  &  jamais  univerfels  ,  qui 
ont  couvert  la  face  de  la  terre ,  fans  la  dérober  toute  entière  à  la 
fois  :  car  les  eaux  agiffant  en  même  tems  dans  les  cavités  &  fur 
la  fuperficie  du  globe ,  ne  peuvent  augmenter  la  profondeur  de 
leur  lit ,  fans  en  diminuer  les  autres  dimenfions  ,  ni  fe  déborder 
dune  part  fans  tarir  de  l’antre  ;  &  l’on  ne  fauroit  imaginer  une 
altération  dans  la  maffe  entière  qui  fît  tout-à-coup  difparoître  les 
montagnes  ,  ou  s’élever  la  mer  au  deffus  de  leur  fommet.  Quel 
changement  fubit  d’organifation  poufleroit  tous  les  rochers  & 
toutes  les  matières  folides  au  centre  du  globe  pour  exprimer  de 
fes  flancs  &  de  fes  veines  tous  les  fluides  qui  lui  donnent  la  vie  , 
&  noyant  un  élément  dans  l’autre ,  ne  feroit  plus  rouler  dans  les 
Tome  IL  M  m 


274  HISTOIRE  PHILOSOPHKIUE 
airs  qu  une  maffe  d’eaux  &  de  germes  perdus  ?  N’eft-ce  pas  affes 
que  chaque  hémifphere  foit  tour-à-tour  en  proie  aux  ravages  de 
la  mer  ?  Ce  font  ces  affauts  continuels  qui  nous  ont  fans  doute 
caché  û  long-tems  le  nouveau-monde  ,  &  qui  peut-etre  ont  en¬ 
glouti  ce  continent  qu’on  croit  n’avoir  été  que  féparé  du  nôtre.  ^ 
Quelles  que  foient  les  caufes  fecretes  de  ces  révolutions  parti¬ 
culières  ,  dont  la  caufe  générale  eft  vifiblement  dans  les  loix  con¬ 
nues  du  mouvement  univerfel ,  les  effets  en  feront  toujours  fenfi- 
blespour  tout  homme  qui  aura  le  courage  &  la  fagacité  de  les  voir. 
Ils  le  feront  plus  particuliérement  pour  les  Antilles  ,  fi  I  on  par¬ 
vient  à  conftater  qu’elles  éprouvent  des  fecouffes  violentes  toutes 
les  fois  que  les  volcans  des  Cordilieres  jettent  des  matières,  ou  que 
le  Pérou  eft  ébranlé.  Cet  archipel ,  comme  celui  des  Indes  orien¬ 
tales  ,  fitué  prefque  à  la  meme  hauteur  ,  paroît  formé  par  la  meme 
caufe,  c’eft-à-dire ,  par  le  mouvement  de  la  mer  d’orient  en  oc¬ 
cident  J  mouvement  imprimé  par  celui  qui  pouffe  la  terre  d  occi¬ 
dent  en  orient ,  mouvement  plus  violent  à  l’équateur  ,  où  le  g  o  ^ 
plus  élevé  décrit  un  cercle  plus  grand  ,  une  zone  plus  agitee  ;  ou 
la  mer  femble  vouloir  rompre  toutes  les  digues  que  la  terre  lui  op- 
pofe  ,  &  s’ouvrant  un  cours  fans  interruption  ,  y  tracer  elle-meme 

la  ligne  équinoxiale.  -r  u  n-  ' 

La  direftion  des  Antilles  ,  en  commençant  par  Tabago,  elt ,  a 

peu  de  chofe  près  ,  nord  &  nord  nord-oueff.  Cette  direaion  fe 
continue  de  l’une  à  l’autre  ,  en  formant  une  ligne  arrondie  vers  le 
norà  -  oueff ,  &  fe  termine  à  Antigoa.  Ici  la  ligne  fe  courbe  tout 
d’un  coup  ,  &  fe  prolongeant  en  ligne  droite  à  l’oueft  ,  au  nord- 
oueff  ,  rencontre  fucceffivement  Porto -Rico  ,  Saint -Dominée, 
Cuba,  connues  fous  le  nom  d’ifles  fous  le  vent.  Ces  ifles  font  fepa- 
rées  par  des  canaux  de  différentes  largeurs.  Quelques-uns  ont  ix 
lieues ,  d’autres  quinze  ou  vingt  ;  mais  dans  tous ,  on  trouve  le  fonds 
à  cent ,  cent  vingt ,  cent  cinquante  braffes.  Il  y  a  même  entre  la 
Grenade  &  Saint-Vincent  un  petit  archipel  de  trente  lieues,  où 

quelquefois  le  fonds  n’eft  pas  à  dix  braffes.  ^ 

La  direaion  desmontagnes  dont  les  Antilles  font  couvertes,  fuit 
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celles  que  ces  Mes  gardent  entr’elles.  Cette  direaion  ell  firéeulier^ 
quà  ne  confiderer  que  les  fommets,  fans  avoir  égard  à  leur  bafe’ 

<16  montagnes  dépendantes  du  continent 
dont  la  Martinique  feroit  le  promontoire  le  plus  au  nord-oueft. 

Les  fources  d  eau ,  qui  aux  Mes  du  vent  fe  précipitent  des  mon- 
«gnes ,  ont  toutes  leur  cours  dans  la  partie  occidentale  de  ces  Mes. 
Tout  le  cote  oriental ,  c’eft-à-dire  celui  qui  félon  nos  conieaures 
a  ete  mer  dans  tous  les  tems ,  eft  privé  d’eau  courante.  Nulles  four¬ 
ces  n’y  coulent  des  hauteurs.  Elles  eulTent  été  perdues  ;  parce 
qu’après  avoir  parcouru  un  efpace  fort  court  &  très-rapide  elles 
fe  feroient  jetées  dans  la  mer.  ’ 


Porto-Rico ,  Saint-Domingue ,  Cuba ,  ont  quelques  rivières  dont 
1  embouchure  eft  à  la  côte  du  nord,  &  la  fource  eft  dans  les  mon¬ 
tagnes  qui  régnent  de  l’eft  à  l’oueft  ;  c  eft- à -dire  dans  toute  la 
longueur  de  ces  Mes.  Ces  rivières  arrofent  un  plat  pays  confidéra- 
ble  ,  qui  n’a  pas  été  fans  doute  inondé  de  la  mer.  L’autre  côté  des 
montagnes  qui  regarde  vers  le  fud  où  la  mer  bat  plus  furieufement 
&  imprime  des  traces  de  fubmerfion,  verfe  dans  les  trois  illes  plu¬ 
sieurs  belles  rivières  ,  quelques-unes  même  alTez  confidérables  pour 
recevoir  les  plus  grands  vaifleaux.  '  ^ 

Ces  obfervations  qui  paroiffent  prouver  que  la  mer  a  détaché 
les  Antilles  du  continent,  Ibnt  fortifiées  par  des  obfervations  d’un 
autre  genre,  mais  aufiî  décifives  en  faveur  de  cette  conjeéfure. 
Tabago  ,  la  Marguerite  ,  la  Trinité  ,  les  illes  les  plus  voifines  de 
la  terre  ferme  ,  produifent  comme  elle  des  arbres  mous ,  du  cacao 
fauvage.  Ces  efpeces  ne  fe  retrouvent  plus ,  du  moins  en  quantité, 
dans  les  illes  qui  vont  au  nord.  On  n’y  voit  que  des  bois  durs. 
Cuba  fituée  à  l’autre  extrémité  des  Antilles  ,  produit  comme  la  Flo¬ 
ride  ,  dont  elle  eft  peut-être  détachée ,  du  cedre  ,  du  cyprès ,  l’ua 
&  l’autre  très-propres  pour  la  conftruaion  des  vaifteaux. 


r 


M  m  2 


histoire  philosop hiqv e 


CHAPITRE  XLVI. 

Hciturs,  du  fol  des  if  es, 

ï^E  fol  des  Antilles  eft  en  général  une  couche  d’argille  ou  de  tuf 
plus  ou  moins  épaiffe  ,  fur  un  noyau  de  pierre  ou  de 
tuf  &  cette  argille  ont  différentes  qualités  plus  propres  les  unes 
elles  autres  à  la  végétation.  Là  où  l’argille  moins  humide  &  plus 
friable  fe  mêle  avec  les  feuilles  &  les  débris  des  plantes ,  il  fe  forme 
une  couche  de  terre  plus  épaiffe  que  celle  qu’on  trouve  fur  des  ar- 
eilles  graffes.  Le  tuf  a  auffi  fes  propriétés  fuivant  fes  differentes  qua¬ 
lités.  Là  où  il  eft  moins  dur,  moins  compaae,  moins  poreux  ,  de 
petites  parties  fe  détachent  en  forme  de  caiffons  toujours  altérés , 
mais  confervant  une  fraîcheur  utile  aux  plantes.  C’eft  ce  qu’on  a^ 
pelle  en  Amérique,  un  fol  de  pierre  ponce.  Par-tout  oui  argille 
Fe  tuf  ne  comportent  pas  ces  modifications ,  le  fol  eft  fterile  ,  aufli- 
tôt  que  la  couche  formée  de  la  décompofitiondes  plantes  originai¬ 
res  eft  détruite  par  la  néceffité  des  farclages  qui  expofent  trop  lou- 
vent  les  fels  aux  rayons  du  foleil.  De  là  vient  que  la  culture,  qui 
exige  le  moins  de  farclage ,  &  dont  la  plante  couvre  de  fes  feuilles 

les  fels  végétaux  ,  en  perpétue  la  fécondité. 

Lorfque  les  Européens  abordèrent  aux  Antilles ,  ils  les  trouvè¬ 
rent  couvertes  de  grands  arbres ,  liés  pour  ainfi  dire  les  uns  aux 
autres  par  des  plantes  rampantes  qui  s’élevant  comme  du  lierre , 
embraffoient  toutes  les  branches  &  les  déroboient  a  la  vue.  e  ^ 
efpece  parafite  croiffoit  en  telle  abondance  ,  quon  ne  pouvoit  pe 
nétrer  dans  les  bois  fans  la  couper.  On  lui  donna  le  nom  de  han 
analogue  à  fa  flexibilité.  Ces  forêts  aufli  anciennes  que  le  monde, 
avoient  plufieurs  générations  d’arbres  qui  par  une 
dileaion  de  la  nature,  étoient  d’une  grande  élévation,  tres-droits, 
fans  excrefcence  ,  ni  défeauofité.  La  chùte  annuelle  ^es  feuilles  , 
leur  décompofition  ,  la  deftruaion  des  troncs  pourris  par  .le  tems, 
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formoient  fur  la  furface  de  la  terre  un  fédiment  gras ,  qui ,,  après  le 
défrichement ,  opéroit  une  végétation  prodigieufe  dans  les  nou¬ 
velles  plantations  qu  on  fubftituoit  à  ces  arbres. 

Dans  quelque  terrain  qu'ils  euiïent  pouffé  ,  leurs  racines  avoient 
tout  au  plus  deux  pieds  de  profondeur,  &  communément  beaucoup 
moins  ;  mais  elles  s’étendoient  en  fuperhcie  à  proportion  du  poids 
qu’elles  avoient  à  foutenir.  L’extrême  féchereffe  de  la  terre  où  les 
pluies  les  plus  abondantes  ne  pénètrent  jamais  bien  avant  ,  parce 
que  le  foleil  les  repompe  en  peu  de  tems ,  &  des  rofées  continuelles 
qui  humeélent  fa  furface  ,  leur  donnoient  une  direèdion  horizontale 
au  lieu  de  la  perpendiculaire  que  les  racines  prennent  ordinaire¬ 
ment  en  d’autres  climats. 

Les  arbres  qui  croiffoient  au  fommet  des  montagnes  &  dans  des 
endroits  efcarpés  ,  étoient  très-durs.  Iis  avoient  Técorce  liffe  & 
collée  fur  le  bois.  Le  courbari,  l’acajou ,  le  machenilier ,  le  barata , 
le  bois  de  fer  &  plulieurs  autres  fe  laiffoient  à  peine  entamer  par 
i’inffrument  le  plus  tranchant  :  pour  les  abattre  ou  pour  les  déra¬ 
ciner  ,  il  falloir  les  brûler.  Lorfqu'ils  étoient  tombés ,  la  fcie  ou 
la  hache  les  façonnoient  au  gré  de  l’ouvrier.  Le  plus  lingulier  de 
ces  arbres  ,  étoit  l’acoma  qui ,  mis  en  terre ,  fe  pétrifie.  On  regar- 
doit  comme  le  plus  utile  le  gommier ,  dont  le  tronc  de  cinq  pieds 
de  diamètre,  fur  une  fléché  de  quarante-cinq  à  cinquante  ,  fervoit 
à  former  des  canots  d’une  feule  piece. 

Les  vallées  toujours  fertilifées  aux  dépens  des  montagnes^  étoient 
remplies  de  bois  mous.  Au  pied  de  ces  arbres ,  croiffoient  indif- 
tinêfement  les  plantes  que  la  terre  libérale  produifoit  pour  la 
nourriture  des  naturels  du  pays.  Celles  d'un  ufage  plus  univerfel 
etoient  le  couch-couch  ,  l’igname ,  le  choux  caraïbe  &  la  patate. 
C’étoient  des  efpeces  de  pommes  de  terre  nées  à  la  racine  de 
plantes  qui  rampoient ,  mais  qui  forçoient  tous  les  obffacles  dont 
elles  fembloient  devoir  être  étouffées.  La  nature  qui  paroît  avoir 
mis  par-tout  un  certain  rapport  entre  le'  caraêfere  des  peuples  & 
les  denrées  deffinées  à  leurfubfiffance,  avoir  placé  dans  les  Antilles 
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des  légumes  qui  craignoient  les  ardeurs  du  foleil,  quife  plaifoient 
dans  ks  endroits  frais ,  qui  n’exigeoient  point  de  culture  ,  &  qui 
fe  reproduifoient  deux  ou  trois  fois  l’annee.  Les  infulaires  ne  traver- 
foient  pas  le  travail  libre  &  fpontané  de  la  nature  ,  en  'letruifant 
uneproduaion.  pour  donner  plus  de  vigueur  a  une  autre  Ils  laïf- 

STi.  foi»  1.  f*;!'  2 

lui  affiener  le  lieu  &  le  tems  de  féconder.  Cueillant  au  hafard  & 
dans  kur  faifon  ks  produaions  qui  s’offroknt  d’elks-memes  à  leurs 
'  Soins,  ils  avoienf  obfervé  fans  étude  que  la  décompol^uon  d 
ce  que  nous  appelions  mauvaifes  herbes  ,  etoit  necelTaire 
reproduaion  des  plantes  qui  leur  étoient  utiles.  ^ 

Les  racines  de  ces  plantes  rfétoknt  jamais  mal-faines  ,  mais 
infipides  fans  préparation;  elles  avoientpeu  de  goût  meme  cuites 
à  moins  qu’on  ne  ks  alTaifonnât  avec  du  piment.  Q^^nd  dks 
étoient  mêlées  avec  du  gingembre  &  avec  le  fruit  acide 
plante  affez  femblabk  à  notre  ofeilk  ,  elles  donnoient  une  liq  e 
forte  qui  étoit  l’unique  boiffon  compofée  des  Saiivaps.  Ils  n  y  em- 
ployoient  d’autre  art  que  de  ks  faire  fermenter  quelques  jours  dans 
de  l’eau  commune  ,  aux  rayons  d’un  fokil  brûlant. 

Outre  ks  racines ,  ks  ifles  offroient  à  leurs  habitans  des  ftui 
extrêmement  variés.  On  y  en  trouvoit  qui  ne  s’eloignoient  pM 
infiniment  de  nos  pommes ,  de  nos  cérifes ,  de  nos  abricots  ;  & 
nous  n’avons  rien  dans  nos  climats  qui  puiffe  nous  donner  1  idee  de 
la  plupart  des  fruits  des  Antilles.  Le  plus  utile  etoit  la  banane. 
Elle  avoit  la  forme  ,  la  groffeur  ,  la  couleur  de  nos  concombres  ; 
un  goût  approchant  de  celui  de  nos  poires  ;  &  croiffoit  dans  des 
lieux  frais ,  fur  une  fléché  molle ,  fpongieufe  &  haute  d  environ 
fept  pieds.  Cette  fléché  périlToit  avec  la  maturke  de  fon  fruit; 
mais  avant  quelle  tombât ,  on  voyoït  fornr  de  fa  fouche  un  re¬ 
jeton  qui  un  an  après  donnoit  fon  fruit  ,  periffoit  a  fon  tour  &  fe 
réaénéroit  fucceffivement  de  la  même  maniéré. 

Une  fingularité  qui  mérite  d’être  obfervée ,  c  efl  que  tandis  que 
la  plante  vorace  que  noos  avons  appellée  liane,  embraffoit  tous 
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les  arbres  ftériles ,  elle  s’éloignoit  de  ceux  qui  portoient  du  fruit, 
quoique  confufément  mêlés  avec  les  premiers.  Il  fembloit  que  la 

nature  lui  eût  ordonné  de  refpeaer  ce  qu’elle  deftinoit  à  la  nour¬ 
riture  des  hommes. 

Les  ifles  n  avoient  pas  été  traitées  auffi  favorablement  en  plantes 
potagères  ,  qu’en  racines  &  en  fruits.  Le  pourpier  &  le  crefTon 
formoient  en  ce  genre  toutes  leurs  richeffes. 

Les  autres  nourritures  y  étoient  fort  bornées.  Il  n’y  avoit  point 
de  volailles  domeftiques.  Les  quadrupèdes,  tous  bons  à  manger, 
fe  réduifoient  à  cinq  efpeces  ,  dont  la  plus  groffe  ne  furpaffoit  pas 
nos  lapins.  Les  oifeaux  plus  brillans  &  moins  variés  que  dans  nos 
climats  ,  n  avoient  guere  d'autre  mérite  que  leur  parure  :  peu 
d  entr  eux  rendoient  de  ces  fons  touchans  qui  charment  les  oreilles  j 
tous  5  ^ou  prefque  tous  ,  extrêmement  maigres  ,  avoient  fort  peu 
de  goût.  Le  poifTon  y  étoit  à-peu-près  auffi  commun  que  dans  les 
autres  mers  ;  mais  il  y  etoit  ordinairement  moins  fain&  moins  délicat. 

On  ne  peut  prefque  pas  exagérer  futilité  des  plantes  que  la  na¬ 
ture  avoit  placées  dans  les  ides  contre  les  infirmités  peu  communes 
de  leurs  habitans.  Soit  qu’on  les  appliquât  extérieurement,  foit  qu’on 
les  mangeat ,  foit  qu’on  en  prît  le  fuc  par  infuf  on  ;  elles  produi- 
foient  toujours  les  plus  prompts  ,  les  meilleurs  effets.  Les  ufurpa- 
teurs  de  ces  lieux  autretois  paifbles  ,  ont  adopté  ces  fimples 
toujours  verds,  toujours  dans  leur  force;  &  ils  les  ont  préférés 

à  tous  les  remedes  que  1  Afîe  eff  en  poffeffion  de  fournir  au  refte 
de  l’univers. 
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Climat  des  ijles. 


X  L  V  I  I. 


t'  OuR.  le  commun  des  hommes ,  il  n  y  a  que  dvUX  faifons 
Mes  •  celle  de  la  féchereffe  &  celle  de  la  pluie.  La  nature  qui  tra¬ 
vaille  fans  ceffe  &  qui  cache  fes  operations  fecretes  ^  ^ 

dure  continuelle,  l-r  paroit  toujou»  uniforme  Les  ob  ^ 

qui  étudient  fa  marche  dans  la  température  du 

L  révolutions  du  tenis  ,  &  dans  celles  de  la 

vrent  qu  elle  fuit  les  mêmes  toutes  qu  en  Europe  ,  quoique 

plrfsu.  iP.pe-P*-  ”  Î; 
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toutes  fituées  entre  les  tropiques ,  on  y  eft  aflh)etti ,  q 

'  ques  différences  qui  naiflent  des  pofitions  &  des  qualités  du 
rain  à  une  continuité  de  chaleur  qui  augmente  communément 
depuis  le  lever  du  foleil  jufqu’à  une  heure  après  midi,  mais  quid  - 
niinue  enfiiite  à  mefure  que  cet  aftre  baiffe.  thermometre^^- 
tefte  qu’elle  monte  très-louvent  a  quarante-quatre  g  ’ 

;  ,rnn’û  ouatante- fept  &  demi  au  deffus  du  terme  de  la  glace.  Rien 
n’eft  plus  rare  qu’un  tems  couvert ,  propre  à  la  tempérer.  Quelque- 
fol  à  la  vérité ,  le  ciel  fe  voile  de  nuages  ,  une  heure  ou  deux  , 
tais  on  n’eft  pas  quatre  jours  dans  toute  l’année  fans  voir  le  foleil. 

"Tes  variations  dans  la  température  de  l’air ,  viennent  moins  des 

faifons  que  du  vent.  Par-tout  où  il  ne  fouftle  pas ,  on  brûle  ;  &  to 
les  vents  ne  rafraîchiffent  pas  :  il  n’y  a  que  les  vents  de  1  eft  qu 
temperent  la  chaleur.  Ceux  qui.  viennent  du  fud  ou  de  oueft  ,  pr^ 
curent  peu  de  foulagement.  Mais  ils  font  beaucoup  plus  rares  & 
moins  récriés  que  celui  de  l’eft.  Les  arbres  expofes  a  fon  aftion, 
font  forcés  de  pouffer  leurs  branches  vers  l’oueft  dans  la  direaion 
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cjue  1  nnifonnite  de  fon  fouffle  confiant  femble  leur  donner.  En  re¬ 
vanche  leurs  racines  font  plus  robuftes  &  plus  allongées  fous  terre 
du  cote  de  1  efl ,  comixie  pour  former  un  point  d’appui  dont  la  ré- 
iiftance  foit  égalé  a  la  force  du  vent  dominant.  Auffi  remarque-t-on 
que  lorlque  le  vent  d’oueif  fouffle  avec  quelque  violence  ,  les  ar¬ 
bres  font  renverfés  facilement  j  de  forte  que  pour  juger  de  la  force 
d’un  ouragan ,  il  ne  fuffit  pas  de  favoir  combien  d’arbres  font  tom¬ 
bés  ,  mais  de  quel  côté  ils  ont  été  déracinés. 

Le  vent  d’ed:  a  deux  caufes  permanentes  ,  dont  la  vraifemblance 
efl  frapante.  La  première  eft  ce  mouvement  diurne  qui  fait  rouler  la 
terre  d’occident  en  orient ,  &  qui  eft  néceffairement  plus  rapide  fous 
laligne  équinoxiale  que  fous  les  cercles  de  latitude,  parce  qu’il  a  plus 
d’efpace  à  parcourir  dans  le  mêrne  tems.La  fécondé  vient  de  la  chaleur 
du  foleil  qui  en  paroifflant  fous  l’horizon ,  rarelie  l’air ,  &  l’oblige  à 
fluer  vers  l’occident ,  à  mefure  que  la  terre  avance  vers  l’orient. 

Auffi  le  vent  d’eft  ,  qui  ne  fe  fait  guere  fentir  aux  Antilles  que 
vers  les  neuf  ou  dix  heures  du  matin  ,  augmente-t-il  à  mefure  que 
le  foleil  monte  fur  l’horizon.  Il  diminue  à  mefure  que  cet  allre 
baiffe.  Il  tombe  enfin  tout-à-fait  vers  le  foir  ;  mais  le  long  des  côtes 
feulement ,  &  non  en  pleine  mer.  Les  raifons  de  cette  différence 
s’offrent  d’elles-mêmes.  Après  le  coucher  dû  foleil ,  l’air  de  la  terre 
qui  demeure  long-tems  rarefié^à  caufe  des  exhalaifons  qui  fortent 
continuellement  du  globe  échauffé  ,  reflue  néceffairement  fur  celui 
de  la  mer  :  c’eff  ce  qu’on  appelle  ordinairement  vent  de  terre.  Il 
fe  fait  fentir  la  nuit ,  &  continue  jufqu’à  ce  que  l’air  de  la  mer  ra¬ 
réfié  par  la  chaleur  du  foleil  reflue  à  fon  tour  vers  la  terre ,  où  l’air 
s’eft  condenfé  par  la  fraîcheur  de  la  nuit.  Enfin  on  obferve  que  le 
vent  d’efl:  fe  trouve  plus  régulier ,  plus  fort  fous  la  canicule  que 
dans  les  autres  tems  ;  parce  que  le  foleil  agit  plus  vivement  fur 
Tair.  Ainfi  la  nature  fait  fervir  les  ardeurs  même  de  cet  affre,  au 
rafraîchiffement  des  contrées  qu’il  embrafe.  Tel  dans  les  pompes 
à  feu  5  l’art  emploie  cet  élément  à  remplir  fans  ceffe  de  nouvelle  eau 
les  cuves  d’airain  qu’il  épuife  continuellement  par  l’évaporation. 

La  pluie  contribue  auffi  à  tempérer  le  climat  des  ides  de  l’Amé- 

Tome  IL  N  n 


HISTOIRE  PHILOSOPHKIUE 
rique  ;  mais  non  par-tout  également.  U  oit  rien  ne  fait  obftack  au 
VMt  d’eft,  il  chaffe  les  nuées  à  mefure  quelles  fe  ^ 

oblige  d’aller  crever  dans  les  bois  ou  fur  les  montagnes.  Mats  quand 
les  orages  font  trop  violens ,  ou  que  les  vents  vatiables  &  paffagers 
du  fud  &  de  l’oueft  viennent  troubler  l’empke  du  vent  d  eft,  alors 
il  pleut.  Dans  les  autres  pofitions  des  Antilles  ou  ce  vent  ne  o 
miL  pas ,  les  pluies  font  li  communes  &  1.  abondantes,  fur-tout 
dutaut  l’hiver  qui  dure  depuis  la  mi- Juillet  jufqu’â  la  morne  dOc- 
Ibre  ,  qu’elles  donnent  fuivant  les  meilkures  obfervattotj  autant 
d’eau  dansune  femaine ,  qu’il  en  tombe  dans  nos  c  imats  dans  i  ef- 
pace  d’un  an.  Au  lieu  de  ces  pluies  douces  &  agréables  dont  on  joun 
quelquefois  enEurope ,  cefont  des  torrens  dont  on  prendroit  le  b 
pour^celui  de  la  grêle,  fi  elle  n’étoit  pour  amfi  dire  inconnue  fous 

un  ciel  brûlant.  » 

A  la  vérité  ces  pluies  rafraîchiffent  l’air  ;  mais  e  les  caufent  une 

humidité  dont  les  fuites  font  également  incommodes  &  tune  es. 

11  faut  enterrer  les  morts  peu  d’heures  après  qu’ils  ont  expire,  a 
viande  s’y  conferve  au  plus  vingt-quatre  heures  Les  fruits  fe  pour- 
riffent ,  foit  qu’on  les  cueille  mûrs  ,  ou  avant  la  maturité.  Le  pain 
doit  être  fait  en  bifeuit  pour  nepasmoifir.  Les  vins  ordinaires  sai- 
griffent  en  fort  peu  de  tems.  Le  fer  fe  rouille  du. matin  au  loir.  Ce 
n’eil  qu’avec  des  précautions  continuelles  qu’on  conferve  ks  e- 
mences ,  jufqu’à  ce  que  la  faifon  de  les  confier  à  la  terre  loit  ar¬ 
rivée.  Dans  les  premiers  tems  qui  fuivirent  la  decouvene  des 
Antilles  ,  le  bled  qu’on  y  portoit  pour  ceux  qui  ne  pouvoient  pas 
s’accoutumer  à  la  nourriture  des  anciens  habitans  du  pays ,  le  gaw 
fl  vite  ,  qu’il  fallut  l’envoyer  avec  fes  épis.  Cette  ptecaution  ne- 
ceffaire  enchériffoit  fi  fort  la  denrée  ,  que  peu  de  gens  etoient  en 
état  d’en  acheter.  On  fubftitua  la  farine  aux  grains  ce  qui  d.mi- 
nuoit  les  frais,  mais  abrégeoit  la  confervation  Un  négociant 
imagina  qu’il  réuniroit  le  double  avantage  de  la  dutee  &  du 
marché  ,  s’il  purgeoit  parfaitement  la  farine  du  fon  qui  contri  ue 
fa  fermentation.  Il  la  fit  blutter  ,  en  mit  la  fleur  la  plus  pure  dans 
des  tonneaux  bien  faits ,  &  la  comprima  couche  par  couche  avec  des 
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pilons  de  fer ,  de  maniéré  qu’elle  formoit  un  corps  dur  prerqu’im- 
penetrab.e  à  l’air.  L’expérience  confirma  une  phyfique  fi  judicieufe- 
&  cet  ufage  généralement  adopté  s’efi  toujours  peifeaionné  de  plus 
en  plus.  Si  cette  pratique  n’affure  pas  aux  farines  la  durée  qu’elles 
ont  dans  nos  climats  fecs  ou  tempérés  ,  elle  les  conferve  du  moins 
lix  mois,  un  an,  &  même  davantage,  félon  qu’elles  ont  été  pré¬ 
parées  avec  plus  ou  moins  de  foin.  Cet  intervalle  doit  fuffire  à  des 
métropoles  acfives  ,  pour  l’approvifionnement  de  leurs  colonies. 

CHAPITRE  XL  VIII. 


Pheuomcîîcs  ordinciircs  dcins  les  ijîcs. 

Quelque  fâcheux  que  foient  ces  effets  naturels  de  la  pluie 
e  le  en  occafionne  de  plus  redoutables  encore  :  ce  font  des  trem- 
emens  de  terre  affez  fréquens ,  &  quelquefois  terribles  dans  les 
if  es.  Comme  ils  fe  font  fentir  le  plus  fouvent  dans  le  cours  ,  ou 
vers  la  fin  de  la  faifon  pluvieufe  ,  &  dans  les  tems  des  grandes 
marees,  d’habiles  phyficiens  ont  conjefturé  que  ce  phénomène 
pouvoir  provenir  de  ces  deux  caufes.  ^ 

Les  eaux  du  ciel  &  de  la  mer  éboulent ,  creufent  &  ravagent  la 
terre  de  plus  d’une  maniéré.  L’Océan ,  fur-tout ,  attaque  ce  globe 
avec  une  fureur  qu’on  ne  peut  ni  prévoir,  ni  éviter.  Parmi  les  af- 
fauts  que  cet  élément  inquiet  &  turbulent  ne  ceffe  de  lui  livrer  ,  il 
en  eft  un  connu  aux  Antilles  fous  le  nom  de  rai  de  marée.  On  le 
voit  infailliblement  une ,  deux  ou  trois  fois  depuis  Juillet  jufqu’en 
Octobre  ;  &  c  ell  toujours  fur  les  côtes  occidentales ,  parce  qu’il 
vient  après  les  vents  d’oueft  ou  du  fud ,  ou  même  fous  leur  influence. 

Les  vagues  qui,  de  loin ,  paroiffent  s’avancer  tranquillement  juf- 

qu  a  la  portée  de  quatre  ou  cinq  cents  pas ,  s’élèvent  tout-à-coup 
près  du  rivage  ,  comme  fi  elles  étoient  preffées  obliquement  par 
une  force  fupérieure,  &  crevent  avec  une  violence  extrême.  Les 
vaiffeaux  qui  fe  trouvent  alors  fur  la  côte  ou  dans  des  rades  fo- 
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tâtions  ne  déchirent  fon  fein  que  pour  le  préparer  à  la  fécondité  , 
foit  que  l’ouragan  charie  quelques  matières  propres  à  la  végétation 
des  plantes  ;  on  a  remarqué  que  ce  défordre  apparent  &  paffager 
étoit  non- feulement  une  fuite  de  Tordre  confiant  qui  pourvoit  à  la 
régénération  par  la  deflruélion  même  ,  mais  un  moyen  de  con- 
ferver  ce  tout ,  qui  n’entretient  fa  vie  &  fa  fraîcheur  que  par 
une  fermentation  intérieure  ,  principe  du  mal  refetif  &  du  bien 
général. 

Les  premiers  habitans  des  Antilles  croyoient  avoir  de  fùrs  pro- 
lîOilics  de  ce  phénomène  effrayant.  Lorfqu’il  doit  arriver ,  di- 
foient-ils ,  Tair  eft  trouble ,  le  foleil  rouge  ,  &  cependant  le  tems 
eft  calme  &  le  fommet  des  montagnes  clair.  On  entend  fous  terre 
ou  dans  les  citernes ,  un  bruit  fourd  comme  s’il  y  avoit  des  vents 
enfermés.  Le  difque  des  étoiles  femble  obfcurci  d’une  vapeur  qui 
les  fait  paroitre  plus  grandes.  Le  ciel  efl:  au  nord-oueff,  d’un  fom- 
bre  menaçant.  La  mer  rend  une  odeur  forte  ^  &  fe  fouleve  même 
au  milieu  du  calme.  Le  vent  tourne  fubitement  de  Tell  à  Toueff , 
&  fouffle  avec  violence  par  des  reprifes  qui  durent  deux  heures 
chaque  fois. 

Quoiqu’on  n’ofe  affurer  la  vérité  de  toutes  ces  obfervations ,  il 
femble  cependant  qu’il  y  auroit  de  l’imprudence  ou  trop  peu  de 
phiiofophie  ,  à  négliger  les  idées  &  même  les  préjugés  des  peu¬ 
ples  fauvages  fur  les  tems  &.fur  les  faifons.  Leur  défœuvrement  & 
l’habitude  où  iis  font  de  vivre  en  plein  champ,  les  met  dans  Toc- 
cafion  &  la  néceffité  d’obferver  les  plus  petits  charigemens  qui  fe 
paffent  dans  Tair  &  d’acquérir  fur  ce  fujet  des  connoiffances  qui 
échappent  à  des  nations  plus  éclairées ,  mais  plus  occupées  & 
vouées  à  des  travaux  plus  fédentaires.  Peut-être  eft-ce  aux  fau¬ 
vages  à  trouver  les  faits ,  aux  peuples  favans  à  chercher  les  caufes. 
Démêlons,  s’il  fe  peut,  celle  des  ouragans,  phénomène  fi  commun 
en  Amérique,  qu’il  auroit  fuffi  feul  pour  la  faire  déferter,  ou  la 
rendre  inhabitable  depuis  des  fiecles. 

Aucun  ouragan  ne  vient  de  Teft ,  c’eff-à-dire  ,  du  plus  grand  ef- 
pace  de  mer  qu’on  voie  aux  Antilles.  Ce  fait  bien  conftaté  nous 
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engageroit  à  croire  qu’ils  fe  forment  tous  dans  le  continent  de  l’A¬ 
mérique.  Le  vent  d’oueft  qui  régné  conflamment ,  quelquefois 
avec  beaucoup  de  force  dans  la  partie  du  fud  ,  depuis  Juillet  juf- 
qu’en  Janvier  ,  &  le  vent  du  nord  qui  fouffle  en  même  te  ms  dans 
la  partie  feptentrionale  ,  doivent,  lorfquils  fe  rencontrent,  fe 
heurter  avec  une  violence  proportionnée  a  leur  rapidité  naturelle# 
Si  ce  choc  arrive  dans  les  gorges  étroites  &  longues  des  montagnes  , 
il  en  doit  fortir  avec  impétuofité  un  courant  d’air ,  dont  la  portée 
s’étendra  en  raifon  combinée  de  fa  force  motrice  &  du  diamètre 
de  la  gorge.  Tout  corps  folide  qui  fe  trouvera  dans  la  direéfion  de 
ce  courant  d’air ,  en  recevra  une  impreffion  plus  ou  moins  forte  > 
félon  qu’il  lui  oppofera  plus  ou  moins  de  furface  j  enforte  que  fi 
fa  pofition  coupoit  perpendiculairement  la  direêfion  de  l’ouragan  > 
on  ne  fait  ce  qui  pourroit  en  réfulter  pour  la  malfe  entière.  Heu- 
reufement  les  divers  giffemens  des  ifles,  leur  forme  fphérique  ou 
angulaire  préfentent  à  ces  effroyables  torrens  d’air,  des  furfaces 
plus  ou  moins  obliques  qui  détournent  le  courant^,  divifent  fes 
forces,  ou  les  brifent  par  degrés.  L’expérience  même  autonfe  à 
dire  que  leur  aêfivité  s’épuife  à  tel  point  que  dans  la  direêfion  même 
cil  l’ouragan  frappe  le  plus  fort,  on  s’en  apperçoit  à  peine  dix  lieues 
plus  loin.  Les  meilleurs  obfervateurs  ont  remarqué  que  tous  les 
Lragans  qui,  fucceffivement ,  ont  bouleverfé  les  ifles,  venoient 
du  nord-ouefl,  &  par  conféquent  des  gorges  formées  par  les  mon¬ 
tagne  s  de  Sainte-Marthe.  La  difcance  où  font  quelques  ifles  de  cette 
direaion,  n’efl:  pas  une  raifon  fuffifante  pour  faire  rejeter  ce  fen- 
riment  J  parce  que  plufieurs  caufes  peuvent  faire  décliner  vers  le 
fud  ou  vers  l’eft  un  courant  d’air.  Ainfi  nous  croyons  qu’on  s’efl  mé- 
pris  quand  on  a  penfé  que  la  violence  d’un  ouragan  agiflbit  fous 
tous’ les  rumbsde  vent.  Tels  font  les  phénomènes  deflruaeurs  , 
aux  prix  defquels  la  nature  fait  acheter  les  ncheffes  du  nouveau- 
monde  :  mais  quel  obflacle  pouvoir  arrêter  l’audace  du  hardi  navir 

gateur  qui  l’avoit  découvert? 
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CHAPITRE  XLIX. 


Habitudes  des  Caraïbes  ,  anciens  habitans  des  ijles  du  vent, 

iHrïstophe  Colomb  ,  après  s’être  établi  à  Saint-Do mingue , 
«ne  des  grandes  Antilles,  reconnut  les  petites.  Il  n’y  trou  va  pas 
des  infulaires  atiffi  foibles ,  auffi  timides  que  ceux  qu’il  a  voit  d’a¬ 
bord  fubjugués.  Les  Caraïbes  qui  fe  croyoient  originaires  de  la 
Cuyane  ^  &  de  la  meme  nation  que  les  Gaiibis  ,  avoient  la  taille 
médiocre  ,  renforcée  &  nerveufej  telle  qu’il  l’auroit  fallu  pour  faire 
des  hommes  tres-robufles ,  fi  leur  vie  &  leurs  exercices  avoient  fé¬ 
condé  ces  aifpoïitions.  Leurs  jambes  pleines  &  nourries  étoient  com¬ 
munément  bien  faites^  leursyeux  étoient  noirs ,  gros  &  unpeufail- 
'lans.  Leur  figure  auroit  été  agréable,  s’ils  n’avolent  déparé  l’ou- 
vrage  de  la  nature,  pour  fe  donner  de  prétendues  beautés  qui  ne 
pouvoient  plaire  que  chez  eux.  A  l’exception  des  fourciis  &  des 
cheveux,  ils  n  avoient  pas  un  feui  poil  fur  tout  le  corps.  Ils  ne 
portoient  aucune  eïpece  de  vetement ,  &  n’en  étoient  pas  moins 
chaires.  Seulement  pour  fe  garantir  de  la  morfure  des  infeêles,  iis 
fe  peignoient  de  la  tête  aux  pieds  avec  du  rocou  ,  ce  qui  leur  don- 
îioit  la  couleur  d’une  écrevifie  cuite. 

Leur  religion  fe  bornoit  a  cette  opinion  fi  naturelle  à  l’homme  , 
qu  on  la  trouve  répandue  chez  la  plupart  des  nations  barbares ,  & 
confervée  meme  chez  plufieurs  des  nations  civilifées  ;  c’efii-à-dire, 

confufément  un  bon  &  un  mauvais  principe.  La 
divinité  tutelaire  ne  les  occupoit  guere  j  mais  ils  redoutoieiit 
beaucoup  l’être  mahfaifant.  Leurs  autres  fuperfiitions  étoient  plus 
abfurdes  que  dangereufes ,  &  ils  y  étoient  peu  attachés.  Cette 
indifférence  ne  les  rendit  pas  plus  dociles  au  chrifiianifme  ,  lorf- 
qu’on  le  leur  offrit.  Sans  difputer  contre  ceux  qui  leur  en  prêchoient 
les  dogmes ,  ils  refofoient  de  les  croire  ,  de  peur,  difoient-ils  ,  que 
leurs  voijins  ne  fe  mot^ualfent  dieux. 
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Quoique  les  Caraïbes  n’euffent  aucune  eipece  de  gouvernement, 
leur  tranquilité  n’étoit  pas  troublée.  Ils  devoient  la  paix  donyls 
iouilToient,  à  cette  pitié  innée  qui  précédé  toute  reflexion  .  &  ^ 
découlent  les  vertus  fociales.  Cette  douce  compaffion  prend  fa 
fource  dans  l’organifation  de  l’homme  ,  auquel  il  lulnt  de  s  aimer 
lui-même  pour  haïr  le  mal  de  fes  femblables.  Ainfi ,  pour  huma- 
nifer  les  defpotes ,  il  fuffiroit  qu’ils  fulTent  eux  mêmes  les  bourreaux 
des  viaimes  qu’ils  immolent  à  leur  orgueil  ,  &  les  execute^urs  des 
cruautés  qu’ils  ordonnent.  11  faudroit  qu’ils  mutilaflent  de  leurs 
mains  voluptueufes  les  eunuques  de  leurferrail  ;  qu’ils  allaflcnt  dans 
les  champs  de  bataille  recueillir  le  fang',  entendre  les  imprécations , 
voir  les  convulfions  &  l’agonie  de  leurs  foldats  mourans  ;  qu  i  s 
entraflént  dans  les  hôpitaux  pour  y  confidérer  à  loifir  les  plaies  ,  les 
fraaures ,  les  maladies  occafionnées  par  la  famine ,  par  les  tra¬ 
vaux  périlleux  &  mal-fains ,  par  la  dureté  des  corvées  &  des  im¬ 
pôts,  par  les  calamités  qui  naiffent  des  vices  de  leur  caraaeie. 
Combien  ces  fortes  de  fpeaacles  ménagés  à  l’éducation  des  princes, 
épargneroient  de  crimes  &  de  maux  aux  humains  !  Que  les  larmes 

des  rois  vaudroient  de  biens  aux  peuples  ! 

Les  Caraïbes  qui  n’avoient  pas  le  cœur  gâté  par  les  mauvaifes 
inftitutions  qui  nous  corrompent ,  ne  connoilfoient  ni  les  infidélités, 
ni  les  trahifons ,  ni  les  parjures ,  ni  les  alTaffinats ,  li  communs 
chez  les  peuples  policés.  La  religion ,  les  loix ,  les  ecliaffauts  , 
ces  digues  par-tout  élevées  pour  garantir  les  ufurpations  anciennes 
contre  les  ufurpations  nouvelles,  étoient  inutiles  à  des  hommes 
nui  ne  fuivoient  que  la  nature.  Le  vol  ne  fut  connu  de  ces  fauvages, 
qu’à  l’arrivée  des  Européens.  Lorfqu’il  leur  manquoit  quelque 
chofe ,  ils  difoient  que  les  chrétiens  étaient  venus  chei  eux. 

Ces  infulaires  connoiffoient  peu  les  grands  mouvemens  de  1  ame, 
fans  en  excepter  celui  de  l’amour.  Ce  fentiment  n’étoit  pour  eux 
qu’un  befoin.  Jamais  il  ne  leur  échappoit  aucune  attentioMi ,  aucune 
démouftration  de  tendreffe  ,  pour  ce  fexe  fi  recherche  dans  d  au¬ 
tres  climats.  Ils  resardoient  leurs  femmes  plutôt  comme  leurs  ef- 

claves  que  comnm  leurs  compagnes,  ne  leur  permettoient  pas  de 
^  manger 
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'Rengagement.  Elles -mêmes  fe  fen 

Du  relie  le  goût  de  la  domination  n’affetloit  guere  l’ame  des 
aratbes  Sans  d.llmaion  de  rang ,  ils  étoient  tfus  égaux  Letr 
pn  e  ut  extreme ,  lorfqu’ils  remarquèrent  de  la  lubordination 
entre  les  Européens.  Ce  fyftême  bleffoit  fi  fort  leurs  idées  qu’ils 
regardoient  comme  des  efclaves ,  ceux  qui  avoient  la  lâcheté  de 
ecevoir  des  ordres  &  de  les  exécuter.  Si  les  femmes  étoient  fou- 
mi  es  chez  eu.x ,  c’etoit  une  fuite  naturelle  de  la  foiblelTe  de  leur 
exe.  Mais  comment,  mais  pourquoi  les  hommes  les  plus  robulles 
fervoient-ils  les  moins  forts  Comment  un  feul  commandoit-il  à 

tous .  La  guerre ,  la  fourberie  &  la  fuperftition  ne  leur  avoient 
pas  encore  refolu  ce  problème. 

Un  peuple  qui  ne  connoiffoit  ni  l’intérêt,  ni  l’orgueil,  ni  l’ambi¬ 
tion,  ne  devoir  pas  avoir  des  mœurs  fort  compliquées.  Chaque  fa- 
mdle  compofoit  une  efpece  de  république  féparée  ,  jufqu’à  un  cer¬ 
tain  point ,  du  relie  de  la  nation.  Elle  formoit  un  hameau  appellé 
cu/fet,  plus  ou  moins  confidérable,  félon  qu’elle  étoit  plus  ou 
moins  etendue.  Au  centre  logeoit  le  chef  ou  le  patriarche  de  la  fa¬ 
mille ,  avec  fes  femmes  &  les  enfans  du  bas  âge.  Tout  autour  ,  on 
voyoït  les  cafés  de  ceux  de  fa  pollérité  qui  étoient  mariés.  Ces  ca- 
anes  avoient  pour  colonnes  des  pieux ,  du  chaume  pour  toit  :  & 
pour  meubles,  des  armes,  des  lits  de  coton  fans  art  &  fans  tra- 
corbeilles  &  des  ullenfiles  de  calebaffe. 

Celt-Iaque  les  Caraïbes  palToient  la  plus  grande  partie  de  leur 
vie  a  dormir  ou  a  fumer  dans  leurs  hamacs.  S’ils  en  fortoient  c’é- 
toit  pour  relier  accroupis  dans  un  coin  ,  où  ils  paroilfoient  ènfe- 
yehs  dans  une  profonde  méditation.  Lorfqu’ils  parloient ,  ce  qui 
etoit  rare  on  les  écoutoit  fans  les  interrompre  ,  fans  les  contre¬ 
dire,  lans  leur  répondre  que  par  un  figne  muet  d’approbation. 

Comme  fis  mangeoient  peu ,  le  foin  de  leur  fubfillance  ne  les  oc- 
cupoit  pas  'beaucoup.  Les  hommes  qui  vivent  dans  les  bois  font 
°T^  ^  ^onfommation  que  ceux  qui  habitent  des  campagnes  dé- 
*  O  O 
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.rtP<=  L’air  V  eft  plus  condenfé,  &  on  peut  croire  que  la 
couvertes.  ^  ^  ^  des  molécules  nourriffantes.  Amfi 

tran  pira  lo  ^  prit  d’abord  pour  une  fuite  de  leur 
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reoas  d’appareil  n’avoient  point  d’époque  fixe.  Les  con- 
viés  y  apportoient  l’empreinte  de  leur  caraaere.  Ils  " 

Tas  Jus  vifs  dans  ces  affemblées  que  dans  leur  vie  o^dmair® 
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femblab'es  à  ces  tems  l'ombres  qui  couvent  des  orages ,  le  te 
minoien;  rarement  fans  effufion  de  fang.  Les  fauvages  fi  fobr« 
dans  la  vie  ifolée  ,  s’enivroient  afl'emblés,  hvreffe  echauffoit  8. 
ranimoit ,  entre  les  familles ,  des  inimitiés  affoupies  ou  mal  étein¬ 
tes.  Onfiniffolt  par  s’égorger.  La  haine  &  la  vengeance ,  les  feu  s 

fentimens  profonds  qui  puffent  émouvoir  ces  âmes  fauvages , 
perpétuoient  ainfi  par  les  plaifirs  même.  C’eft  dans  la  jme  des  f  f 
lins^que  les  parens,  les  amis  s’embrafloient ,  &  juroient  dalle 

^°Les  CaSibï  stmbl'rquTilnt  fur  des  bateaux  formés  un  feular- 
bre  ,  qu’on  avoir  abattu  en  le  brûlant  par  le  pied.  Des  année 
entier^  avoient  été  employées  à  creufer  ces  canots  avec  des  hache 
1  nterr»  &  par  le  moyen  du  feu  ,  qu’on  dirigcoit  adroitement  dans 
le  tronc  de  farbre  ,  pour  donner  à  la  pirogue  la  forme  qui  lui  coi 

venoit.  Arrivés  aux  côtes  de  la  Guyane  , 

v,nt,ires.  V  cherchoient  les  Arauqiies ,  qui  les  en  avoient 
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sutrefois.  Ils  attaquoient  avec  une  efpece  de  inafTue,  moins  longue 
que  le  bras,  avec  leurs  fléchés  empoifonnees.  Au  retour  de  l’expé¬ 
dition  ,  d  autant  plus  promptement  finie  ^  que  l’antipathie  la  ten¬ 
don  plus  cruelle  ^  plus  vive  ,  les  fauvages  retomboient  dans  leur 
inaétion.  (  *  ) 

Les  Efpagnols ,  maigre  1  avantage  de  leurs  armes  ,  ne  firent  pas 
long-tems  la  guerre  à  ce  peuple,  &  ne  la  firent  pas  toujours  avec 
lucces.  13  abord  ils  ne  cherchoient  que  de  l’or.  Depuis  ils  cherchè¬ 
rent  des  efclaves  5  mais  n’ayant  pas  trouvé  des  mines  ,  &  les  Ca¬ 
raïbes  fi  fiers  &  fi  mélancoliques  mourant  dans  lefclavage  ,  les  Ef- 
pagnols  renoncèrent  à  des  conquêtes  qu’ils  jiigeoient  de  peu  de  va¬ 
leur ,  &  quils  ne  pouv oient  ni  faire  ,  niconferver,  fans  desguerres 
continuelles  &  fanglantes. 


CHAPITRE 


L. 


Les  Anglais  &  les  François  s'établirent  aux  ijles  du  vent  ,  &  y 

détruijirent  les  Caraïbes, 

L  Es  Anglois  &  les  François  inftruits  de  ce  qui  fe  pafToit ,  hafar- 
derent  quelques  foibles  armement  pour  intercepter  les  vaifTeaux  Ef¬ 
pagnols  qui  alloient  dans  ces  parages.  Les  fuccès  multiplièrent  les 
corfaires.  La  paix  qui  regnoit  fouvent  en  Europe  ,  n’empêchoit  pas 
les  expéditions.  Lufage  où  étoit  l’Efpagne  d’arrêter  tous  les  bâti- 
mens  quelle  trouvoit  au-delà  du  tropique,  jiiftihoit  ces  pirateries. 

Les  deux  peuples  fréquentoient  depuis  long-tems  les  ifles  du  vent, 
fans  avoir  fongé  à  s’y  établir  ,  ou  fans  en  avoir  trouvé  les  moyens. 
Peut-etre  craignoient-ils  de  fe  brouiller  avec  les  Caraïbes  dont  ils 


(  s  etoient  le  plus  diftingués  choifilToient  pour  epoufe  celles  des  jeunes  filles 

<]ui  e'toient^  le  plus  à  leur  gre".  S’ils  faifoient  encore  de  belles  aclicns  ,  ils  éteienr  encore 
recompenfes  de  la  meme  maniéré  ;  de  forte  qu’un  héros  Caraïbe  pouvoir  fe  former  un 
lerrail.  Ooinp  c  ontoit  fes  triomphes  par  fes  femmes. 
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étoient  bien  reçus?  Peut-être  ne  jugeoient-ils  pas  digne  de  leur  at¬ 
tention,  un  fol  qui  ne  produifoit  aucune  des  denrées  qui  étownt 
d’ufage  dans  l’ancien-monde?  Enfin  des  Anglois  conduits  par  War¬ 
ner,  des  François  aux  ordres  de  Danambuc  abordèrent  en  1625  , 
à  Saint-Chriftophe  ,  le  même  jour  par  deux  côtés  oppofés.^  Des 
échecs  multipliés  avoient  convaincu  les  uns  &  les  autres,  qu’ils  ne 
s’enrichiroient  furement  des  dépouilles  de  l’ennemi  commun ,  que 
lorfqu’ils  auroient  une  demeure  fixe  ,  des  ports ,  un  point  de  ral¬ 
liement.  Comme  ils  n’avoient  nulle  idée  de  commerce  ,  d  agricul¬ 
ture  &  de  conquête ,  ils  partagèrent  paifiblement  les  côtes  de  l’ifle 
où  le  hafard  les  avoit  réunis.  Les  naturels  du  pays  s’éloignèrent 
d’eux  en  leur  difant;  il  faut  que  la  terre  fait  bienmauvaifa  chei  vous, 
ou  que  vous  en  ayei  bien  peu  ,  pour  en  venir  chercher  fl  loin  à  travers 
tant  de  périls, 

La  cour  de  Madrid  ne  prit  pas  un  parti  fi  pacifique.  Frédéric  de 
Tolede,  quelle  envoyoit  en  1630  au  Bréfil  avec  une  flotte  redou¬ 
table  ,  deftinée  contre  les  Hollandois ,  eut  ordre  d’exterminer  en 
paflant  les  pirates  qui ,  fuivant  les  préjugés  de  cette  couronne , 
avoient  ufurpé  une  de  fes  poiTeflions.  Le  voifinage  de  deux  nations 
aélives  ,  induflrieufes  ,  caufoit  de  vives  inquiétudes  aux  Efpagnols. 

Ils  fentoient  que  leurs  colonies  feroient  expofées,  fi  d’autres  peu¬ 
ples  parvenoient  à  fe  fixer  dans  cette  partie  de  1  Amérique. 

Les  François  &  les  Anglois  reunirent  inutilement  leurs  foibles 
moyens  contre  l’ennemi  commun.  Ils  furent  battus.  Ceux  qui  ne 
reflerent  pas  dans  Taélion,  morts  ou  prifonniers,  fe  réfugièrent 
avec  précipitation  dans  les  ifles  voifînes.  Le  danger  paffe  ,  ils  Re¬ 
tournèrent  la  plupart  à  leurs  habitations.  L  Efpagne  occupée  d  in¬ 
térêts  quelle  croyoit  plus  importans ,  ne  les  inquiéta  plus  ,  &  fe 
repofa  peut-être  de  leur  deflruêfion  fur  leur  jaloufie. 

Les  deux  nations  vaincues ,  fufpendirent  leurs  rivalités  pour  le 
malheur  des  Caraïbes.  Déjà  foupçonnés  de  méditer  une  trahifon  à 
Saint-Chriftophe  ,  ils  avoient  été  chaffés  ou  exterminés.  On  s’étoit  . 
approprié  leurs  femmes  ,  leurs  vivres  &  la  terre  qu  ils  habitoient. 
L’efprit  d’inquiétude  qui  fuit  Tufurpation  ,  fit  penfer  aux  Européens 
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qtie  les  autres  peuples  fauvages  entroient  dans  la  confpiration.  On 
^  les  attaqua  dans  leurs  ifles.  Inutilement  ces  hommes  fîmples  ,  qui 
ne  fongeoient  pas  a  difputer  un  terrain  où  la  propriété  ne  les  at- 
tachoir  pas^  reculoient  les  limites  de  leurs  habitations,  à  mefure 
que  nos  prétentions  s’étendoient.  On  ne  les  en  pourfuivoit  pas  avec 
moins  d’acharnement.  Quand  iis  virent  qu’on  en  vouloir  à  leur  vie 
ou  à  leur  liberté  ,  ils  prirent  enfin  les  armes  ;  &  la  vengeance  qui 
va  toujours  plus  loin  que  l’injure,  dut  les  rendre  quelquefois  cruels , 
fans  être  injufles. 

Dans  les  premiers  tems ,  les  Anglois  &  les  François  faifoient 
caufe  commune  contre  les  Caraïbes  j  mais  cette  efpece  de  fociété 
fortuite  étoit  fouvent  interrompue.  Elle  n’emportoit  point  d’enga¬ 
gement  durable,  encore  moins  de  garantie  des  pofTefîions  récipro¬ 
ques.  Quelquefois  les  fauvages  avoient  l’adrefTe  de  faire  la  paix 
tantôt  avec  une  nation,  tantôt  avec  l’autre;  &  par-là  iis  fe  ména- 
geoient  la  douceur  de  n’avoir  qu’un  ennemi  à  la  fois.  C’eût  été  peu 
pour  la  fureté  de  ces  infulaires ,  fi  l’Europe,  qui  ne  s’occupoit  guere 
d’un  petit  nombre  d’aventuriers  dont  les  courfes  ne  lui  avoient  en¬ 
core  procuré  aucun  bien ,  &  qui  n’étoit  pas  d’ailleurs  affez  éclai¬ 
rée  pour  lire  dans  l’avenir  ,  n’eût  également  négligé  le  foin  de  les 
gouverner  ,  &  l’attention  de  les  mettre  en  état  de  pouffer  ou  de 
reprendre  leurs  avantages.  L’indifférence  des  deux  métropoles  dé¬ 
termina  au  mois  de  Janvier  i66q  leurs  fujets  du  nouveau-monde  à 
faire  eux-mêmes  une  convention  qui  affuroit  à  chaque  peuple  les 
poffefîions  que  les  évenemens  variés  de  la  guerre  lui  avoient  don¬ 
nées  ,  &  qui  n’avoient  eu  jufqu’alors  aucune  confiffance.  Cet  aêfe 
etoit  accompagné  d’une  ligue  offenfive  &  défenfive  ,  pour  forcer 
les  naturels  du  pays  à  accéder  à  cet  arrangement  ;  ce  que  la  crainte 
leur  fit  faire  la  même  année. 

Par  ce  traité,  qui  établit  la  tranquillité  dans  cette  partie  de  l’A- 
merique ,  la  France  conferva  la  Guadeloupe ,  la  Martinique  ,  la 
Grenade,  &  quelques  autres  propriétés  moins  importantes.  L’An¬ 
gleterre  fut  maintenue  à  la  Barbade  ,  à  Nieves  ,  à  Antigoa ,  à 
Montferrat ,  en  plufieurs  ifles  de  peu  de  valeur.  Saint-Chriffophe 
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relia'  en  commun  aux  deux  puilTances.  Les  Caraïbes  furent  con¬ 
centrés  à  la  Dominique  &  à  Saint-Vincent ,  où  tous  les  membres 
épars  de  cette  nation  fe  réunirent.  Leur  population  n’excédoit  pas 

alors  fix  mille  hommes. 

A  cette  époque  ,  les  établilTemens  Anglois  qui  fous  un  gouver¬ 
nement  fupportable  quoique  vicieux  ,  avoient  acquis  quelque  con- 
fillance,  virent  augmenter  leur  profpérité.  Les  colonies  Françoifes, 
au  contraire,  furent  abandonnées  d’un  grand  nombre  de  leurs  ha- 
bitans  ,  qui  étoient  défefpérés  d’avoir  encore  à  gémir  fous  la  ty¬ 
rannie  des  privilèges  exclufifs.  Ces  hommes  pafiionnés  pour  la  li¬ 
berté  ,  fe  réfugièrent  à  la  côte  feptentrionale  de  Saint-Domingue , 
qui  fervoit  d’afile  à  plufieurs  aventuriers  de  leur  nation,  depuis 
environ  trente  ans  qu’ils  avoient  ete  chalTes  de  Saint- Chridophe. 

On  les  nommoit  Boucaniers,  parce  qu  à  la  maniéré  des  fau- 
vages ,  ils  faifoient  fécher  à  la  fumée  dans  des  lieux  appellés  bou¬ 
cans  ,  les  viandes  dont  ils  fe  nourriffoient.  Comme  ils  étoient  fans 
femmes  &  fans  enfans  ,  ils  avoient  pris  l’ufage  de  s’aifocier  deux 
à  deux,  pour  fe  rendre  les  fervices  qu’on  reçoit  dans  une  famille. 
Les  biens  étoient  communs  dans  ces  fociétés  ;  &demeuroient  tou- 
iours  à  celui  qui  furvivoit  à  fon  compagnon.  On  ne  connoiffoit  pas 
le  larcin  ,  quoique  rien  ne  fut  fermé  j  &  ce  qu’on  ne  trouvoit  pas 
chez  foi,  on  l’alloit  prendre  chez  fes  voifins,  fans  autre  aflujet- 
tiffement  que  de  les  en  avertir  ,  shls  y  étoient;  où  s’ils  n’y  étoient 
■nas  de  les  en  avertir  à  leur  retour.  Les  différends  étoient  rares ,  & 
facilement  terminés.  Lorfque  les  parties  y  mettoient  de  i  opiniâ¬ 
treté  ,  elles  vuidoient  leurs  querelles  à  coups  de  fufil.  Si  la  balle  avoir 
frappé  par  derrière  ou  dans  les  flancs ,  on  jugeoit  qu’il  y  avoir  de 
la  perfldie  ,  &  l’on  caffoit  la  tête  à  l’auteur  de  ^afla^^lna^  Lesloix 
de  l’ancienne  patrie  étoient  comptées  pour  rien.  Ils  fe  pretendoient 
affranchis  par  le  baptême  de  mer  qu’ils  avoient  reçu  au  paffage 
du  tropique  ,  de  toute  obligation  envers  elle.  Ils  avoient  quitte  jul- 
qu  à  leur  nom  de  famille  pour  prendre  des  noms  de  guerre  ,  dont  la 

plupart  ont  paffé  à  leurs  defeendans.  ^  ^ 

Une  chemife  teinte  du  fang  des  animaux  qu’ils  tuoient  à  la  chaffe  ; 
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un  caleçon  encore  plus  fale  fait  en  tablier  de  braffeur  ^  pour  cein¬ 
ture  une  courroie  où  pendoient  un  fabre  fort  court  &  quelques 
couteaux  ;  un  chapeau  lans  autre  bord  qu’un  bout  abattu  fur  le 
devant  pour  le  prendre  5  des  fouliers ,  fans  bas:  tel  étoit  l’habille¬ 
ment  de  ces  barbares.  Leur  ambition  fe  bornoit  à  avoir  un  fufil  qui 

portât  des  balles  d’un  once  ,  &  une  meute  de  vingt-cinq  ou  trente 
chiens. 

Les  Boucaniers  n  avoient  pas  d’autre  occupation  que  de  faire 
la  guerre  aux  bœufs  fauvages  ,  extrêmement  multipliés  dans  l’ifle  , 
depuis  que  les  Efpagnols  les  y  avoient  apportés.  On  les  écorchoit 
à  mefure  qu’on  les  tuoit ,  &  l’on  ne  s’arrêtoit  que  lorfqu’on  en  avoir 
abattu  autant  qu’il  y  avoit  de  chafTeurs.  On  faifoit  cuire  alors  quel¬ 
ques  pièces  de  viande  ,  dont  le  piment  &  le  jus  d  orange  formoient 
tout  1  affaifonnement.  Ils  ne  connoifToient  pas  le  pain,  &  n’avoient 
que  de  l’eau  pour  leur  boilTon.  L’occupation  d’un  jour  étoit  celle 
de  tous^  les  jours  ,  jufqu’à  ce  qu’on  eût  ralTemblé  le  nombre  des 
cuirs  qu’on  fe  propofoit  de  livrer  aux  navires  des  différentes  nations 
qui  fréquentoient  ces  mers.  On  les  alloit  vendre  alors  dans  quel¬ 
que  rade.  Ils  y  étoient  portés  par  les  engagés ,  efpece  d’hommes 
qui  fe  vendoient  en  Europe  pour  fervir  comme  efclaves  pendant 
trois  ans  dans  les  colonies.  Un  de  ces  malheureux  ofa  repréfenter 
à  Ion  maître  ,  qui  choiiiffoit  toujours  le  dimanche  pour  ce  voyage, 
que  Dieu  avoit  profcrit  cet  ufage  ,  quand  il  avoit  dit:  Tu  travail¬ 
leras  Jix  jours  ^  &  le  feptienie  tu  te  repoferas.  Et  moi  ,  reprit  le  fé¬ 
roce  Boucanier  ,  &  moi  je  dis  :  jîx  jours  tu  tueras  des  taureaux  pour 
les  ecorcher  ,  &  le  feptieme  tu  en  porteras  les  peaux  au  bord  de  la  mer. 

Il  accompagna  ce  commandement  de  coups  de  bâton  ^  qui  tantôt 
font  obferver  &  tantôt  font  violer  les  commandemens  de  Dieu. 

Des  hommes  de  ce  caraêfere  livrés  à  un  exercice  continuel  , 
nourris  tous  les  jours  de  viande  fraîche,  connoifToient  peu  les  in¬ 
firmités.  Leurs  courfes  n’étoient  interrompues  que  par  des  hevres 
ephémeres  ,  dont  ils  ne  fe  relTentoient  pas  le  lendemain.  Le  tems 
devoit  cependant  les  affoiblir  fous  un  ciel  trop  brûlant  pour  une 
vie  fi  dure. 
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Le  climat  étoit  proprement  le  feul  ennemi  que  les  Boucaniers 
euffent  à  craindre.  La  colonie  Efpagnole  d’abord  fi  confiderable 
n’étoit  plus  rien.  Oubliée  de  fa  métropole  ,  elle  avoit  perdu  elle- 
même  le  fouvenir  de  fa  grandeur  palfée.  Le  peu  qm  lui  reftoit 
d’habitans  vivoient  dans  l’oifiveté.  Leurs  efclaves  n  avoient  d  autre 
travail  que  celui  de  les  bercer  dans  leurs  hamacs.  Bornes  aux  be- 
foins  que  la  nature  feule  pouvoir  fatisfaire  ,  la  frugalim  les  fai  oit 
parvenir  à  une  vieillelTe  rare  fous  un  ciel  plus  tempere.^  ^ 

11  eft  vraifemblable  que  leur;indolencenefeferoitpas  reveillee  , 
fl  une  acfivité  trop  entreprenante  &  trop  audacieufe  ne  es  eut 
pourfuivis  à  mefure  qu’ils  s’éloignoient.  Défefpéres  de  voir  leur 
«anquillité  continuellement  troublée  ,  ils  firent  venir  du  continent 
&  des  ifles  voifines  des  troupes  qui  coururent  fur  les  Boucaniers 
difperfés.  Elles  furprenoient  ces  barbares  en  petit  nombre  aans 
leurs  courfes  ,  ou  pendant  la  nuit  dans  leurs  cabanes.  Plufieurs  tu¬ 
rent  malTacrés.  On  peut  croire  que  tous  ces  aventuriers  auroient 
fucceffivement  péri,  s’ils  ne  fe  fulfent  attroupes  pour  fe  defendre. 
Ils  fe  féparoient  néceffairement  pendant  le  jour  ,  mais  ils  fe  ra!  em- 
bloient  le  foir.  Si  quelqu’un  manquoit  ,  on  concluoit  qu  il  avoir 
été  pris  ou  tué,  &  les  chalfes  étoient  fufpendues  )ufqua  ce  quon 
l’eût  retrouvé  ,  ou  que  fa  mort  eût  été  vengée.  On  imagine  le  car¬ 
nage  que  dévoient  faire  autour  d’eux  ,  des  brigands  fans  patrie  & 

Jsloix,  chaffeurs  &  guerriers  par  befoin ,  par  inftina,  excites 

au  fang  &  au  maffacre  par  l’habitude  d  attaquer  &  la  nece  i 
fe  défendre.  Auffi  dans  leur  fureur  ,  tout  étoit-il  immole  ,  fans  dd- 
tinôiond’âge  ni  de  fexe.  Enfin  les  Efpagnolsdéfefpérant  de  vaincre 
des  ennemis  fi  féroces  &  fi  acharnés ,  s’avilerent  de  détruire  eux- 
mêmes  par  des  chalfes  générales  tous  les  bœufs  de  lifle.  L  exe¬ 
cution  de  ce  plan  ,  en  privant  les  Boucaniers  de  leurs  relfources 
ordinaires  ,  les  réduifit  à  former  des  habitations  &  a  les  cultiver. 

La  France  qui  avoir  défavoué  jufqu’ alors  des  brigands  dont  les 
fuccès  n’avoient  aucune  fiabilité ,  les  reconnut  pour  fes  fujets  quand 
ils  devinrent  fédentaires.  Elle  leur  envoya  en  1665  un  homme 
vertueux'&  intelligent  pour  les  gouverner.  A  fa  fuite  P«“«nt  des 
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femmes,  qui,  comme  la  plupart  de  celles  qu’on  a  fait  paffer^^n 
difîerens  tems  dans  le  nouveau-mond^ 

kurs  débauches.  Les  boucamets  n’étoie’nt  pasTleSe"  «s  lœ!" 

rJt  Ï  w  ^r“  "  Rvonde^-mo^feu. 

Zulu  Ll  v’  T  ’n^^Pp'runY  je  Lus 

îl  aioutoit'^r  Y  P"’*'  canon  de  fon  fulil , 

quel  U  nêv^  fi  vous  me  man- 

,  IL  ne  vous  manquera  pas. 


CHAPITRE  LI. 

Les  Anglais  font  la  conquête  de  la  Jamaïque. 

Les  Anglois  n  avoient  pas  attendu  que  leurs  rivaux  fulTent  foli- 
demen  t  établis  dans  les  grandes  Antilles ,  pour  y  former  eux-mêmes 
un  etab  ifTement.  La  décadence  de  l’Efpagne  affoiblie  par  fes  di- 
VI  ions  domeftiques ,  par  la  révolte  de  la  Catalogne  &  du  Portugal 
par  les  convulfions  du  royaume  de  Naples  ,  par  la  deftruaion"'de’ 
fa  redoutable  infanterie  aux  champs  de  Rocroi ,  par  fes  pertes  con¬ 
tinuelles  dans  les  Pays-Bas ,  par  l’incapacité  de  ceux  qui  la  gouver- 
noient,  par  l’extinaion  même  de  cet  orgueil  national  ,  qui  après 
s  etre  nourri  de  grandes  chofes ,  avoit  dégénéré  en  une  parelTe  fu- 
perbe  ;  la  décadence  de  l’Efpagne  ne  lailfoit  pas  douter  qu’on  ne 
lui  fit  la  guerre  avec  fuccès.  La  France  profitoit  habilement  de  tous 
ces  défordres ,  qui  étoient  en  partie  fon  ouvrage  ;  &  Cromwel  fe 

joipit  à  elle  en  idj;,  pour  enlever  quelques  pierres  d’un  édifice 
qui  s’écrouloit  de  toutes  parts. 

Cette  conduite  révolta  les  meilleurs  officiers  Anglois ,  qui  n’y 
appercevoient  qu’une  grande  injuftice ,  &  les  détermina  à  aban- 
donner  le  fervice.  Ils  jugeoient  que  la  volonté  de  leurs  fupérieurs 

ne  fuffifoit  pas  pour  juftifier  une  entreprife  qui  blelToit  tous  les  prin- 

Tome  II,  „ 
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cioes  de  réauité ,  &  qu en  concourant  à  fon  exécution,  ils  fe  ren- 

droientcounables  d’un  crime  énorme.  L’Europe  regarda  ce  s  maximes 

vertueufes  ^  comme  l’effet  de  cet  elprit  moitié  fanatique ,  moitié 
républicain ,  qui  régnoit  alors  en  Angleterre  ;  mais  elle  attaqua  le  . 

■nrot^^^cur  d un.  mitre  cote»  , 

^  L’Efpagne  avoit  long-tems  menacé  de  fesjers  les  autres  nations. 

11  étoifpoffible  que  la  multitude  ,  qui  n’eft  pas  faite  pour  calculer 
les  forces  des  puknces  ,  pour  fuivre  les  variations  de  la  balance 
ne  fût  pas  encore  revenue  de  fes  préventions  anciennes. 
nouvelle  avoit  faifi  ceux  des  bons  efprits  qui  ^  ^ 

des  affaires  générales.  Ils  voy oient  que  file  torrent  des  p  o  p 
de  la  France  n’étoit  arrêté  par  une  caufe  étrangère  ,  elle  dep 
lit  les  Efpagnols,  leur  donneroit  la  loi ,  forceroit  au  mange 
de  l’Infante  avec  Louis  XIV,  s’affurero.t  lhentge  de  garles- 

quint,  opprimeroit  la  liberté  de  l’Europe  ‘ ^  ' 

Cromwel  qui  venoit  de  renverfer  le  gouvernement  de  fa  patrie  , 
leur  parut  fait  pour  donner  un  frein  à  la  domination  des  mm 
ils  le  regardèrent  comme  le  plus  inepte  des  politiques  ,  lorlquils 
lui  virent  former  des  liaifons  que  fes  intérêts  particuliers ,  ceux  de 
fa  nation ,  ceux  de  l’Europe  entière  ,  fembloient  lui  interdire  ab- 

iolnrncnt»  ,  .  >  Qjr 

Ces  réflexions  ne  durent  point  échapper  au  genie  poue 
profond  du  tyran  de  l’Angleterre.  Mais  peut-être  vouloit-il  ioute- 
nir  par  des  conquêtes  importantes ,  l’opinion  que  fa  nation  av 
de  fes  talens.  L’exécution  de  ce  plan  devenoit  chimérique , 
déclaroit  pour  TEfpagne;  parce  qu’il  pouvoir  tout  au  plus  fe  p  - 
mettre  de  rétablir  l’équilibre  entre  les  deux  partis. 
nable  à  fes  vues  de  fe  lier  d’abord  avec  la  France ,  & 
battre  enfuite ,  lorfqu’il  auroit  acquis  ce  qui  etoit  1  objet 
bition.  Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  conjeaures  qui  ne  manqu  p 
fondement  dans  l’iiiftoire  ,  &  qui  conviennem  u  mo 
tore  du  politique  étonnant  auquel  on  attribue  ce  . 

raifonner  ,  les  Anglois  allèrent  attaquer  dans  le  nouv 
l’ennsmi  cju’ils  yenoient  de  ^e  donner» 
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Leurs  premiers  efforts  furent  dirigés  contre  la  ville  de  San-Do- 
mingo ,  dont  les  habitans  à  la  vue  d’une  flotte  nombreufe  com¬ 
mandée  par  Penn,  &  d^  neuf  mille  hommes  de  troupes  de  terre 
aux  ordres  de  Venables,  fe  réfugièrent  dans  les  bois.  Mais  les 
fautes  de  leur  ennemi  rendant  le  courage  à  ces  fugitifs ,  ils  revin¬ 
rent  fur  leurs  pas,  &  le  forcèrent  à  fe  rembarquer  honteufement. 
Ce  revers  étoit  l’eflet  des  mefures  mal  concertées  de  cette  expé¬ 
dition. 

Les  deux  chefs  de  l’entreprife  n’avoient  que  peu  de  talent.  On 
les  favoit  mal  enfemble ,  &  ils  n’étoient  pas  affeélionnés  au  pro- 
teéleur.  On  leur  avoit  donné  des  furveillans ,  qui ,  fous  le  nom 
de  commiflaires  ,  gênoient  leurs  opérations.  Les  foldats  en¬ 
voyés  d’Europe  étoient  le  rebut  de  l’armée,  &  ceux  qu’on  avoit  ti¬ 
rés  de  la  Barbade  &  de  Saint -Chriftophe  ,  n’étoient  que  des  bri¬ 
gands.  On  leur  avoit  ôté  le  feul  encouragement  convenable  à  cette 
efpece  d’hommes,  l’efpoir  du  pillage  5  quoique  l’expérience  de  tous 
les  âges  eût  démontré  que  c’étoit  le  plus  puiflant  aiguillon  pour 
faire  réuffir  des  entreprifes  éloignées  &  difliciles.  Tout  étoit  telle¬ 
ment  difpofé ,  que  les  foldats  ne  pouvoient  être  d’accord  avec  les 
généraux  ,  ni  les  généraux  entr’eux ,  ni  les  uns  &  les  autres  avec 
les  commifTaires.  On  manquoit  à  la  fois  ,  &  d’armes  convenables  , 
&  de  vivres  propres  au  climat,  &  de  connoiflances  pour  fe  bien 
conduire. 

L’exécution  fut  digne  du  plan.  Le  débarquement ,  qui  pouvoit 
fe  faire  fans  danger  dans  le  port  même  ,  fut  fait  fans  guide  à  qua¬ 
rante  milles.  Les  troupe  s  errerent  quatre  jours  fans  eau  &  fans  fubfif- 
tances.  Epuifées  par  les  chaleurs exceflives  du  climat,  découragées' 
par  la  lâcheté  ,  la  méfintelligence  de  leurs  officiers,  elles  ne  dif- 
puterent  feulement  pas  la  viftoire  aux  Efpagnols.  Elles  avoient  re¬ 
gagné  leurs  vaiffeaux  ,  &  elles  fe  croyoient  à  peine  en  fureté. 

Cependant  la  mauvaife  fortune  rapprocha  les  efprits  jufqu’alors 
extrêmement  aigris.  L’Anglois,  qui  n’avoit  pas  contraêlé  l’habitude 
de  Thumiliation ,  ramené  par  fes  fautes  même  à  l’amour  de  la  pa- 
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trie  ^  du  devoir  &  de  la.  gloire,  prit  la  route  de  la  Janiai(|ue,  déter¬ 
miné  à  périr  ou  à  en  faire  la  conquête. 

Les  habitans  de  cette  îlle  foumife  à  l’Elpagne  depuis  1509,  igno- 
roient  les  événemens  qui  venoient  de  fe  paiTer  à  •Saint-Domin¬ 
gue  5  &  ne  favoient  pas  même  qu’il  y  eut  un  ennemi  de  leur  na¬ 
tion  dans  leurs  parages.  Auffi  les  Anglois  firent -ils  leur  debar¬ 
quement  fans  le  moindre  obftacle.  Ils  marchoient  fierement  a 
l’affaut  de  Sant-Iago ,  le  feul  pofle  fortifie  de  la  colonie  j  lorfque 
le  gouvernement  rallentit  leur  ardeur  par  un  projet  de  capitulation* 
La  difcuflion  des  articles  adroitement  prolongée,  donna  le  tems  aux 
colons  de  tranfporter  dans  des  lieux  cachés  ce  qu  ils  avoient  de 
plus  précieux.  Eux-mêmes  ,  ils  fe  réfugièrent  dans  des  montagnes 
inacceffibles ,  n’abandonnant  au  vainqueur  qu’une  ville  déferre,  fans 
meubles  ,  fans  tréfors  &  fans  provifions. 

Cette  tromperie  jeta  les  affaillans  dans  une  rage  extreme.  Ils 
envoyèrent  des  détachemens  de  tous  les  cotes  ,  avec  ordre  de  tout 
exterminer.  Le  chagrin  de  voir  revenir  ces  partis  fans  avoir  rien  dé¬ 
couvert;  la  privation  de  toutes  les  commodités  plus  fenfible  pour 
cette  nation  que  pour  les  autres  ;  la  mortalité  qui  augmentoit  tous 
les  jours;  la  crainte  d’être  attaque  par  toutes  les  forces  du  nou’v eau- 
monde  ^  ces  caufes  réunies  faifoient  demander  à  grands  cris  de  re¬ 
tourner  en  Angleterre.  On  alloit  s’expofer  aux  reproches  flétriffans 
de  la  nation  par  un  lâche  abandon  d’une  aufîi  belle  proie  que  la  Ja- 
mai-que  ,  fi  Ton  n’eût  trouvé  les  prairies  où  les  Efpagnols  avoient 
conduit  leurs  nombreux  troupeaux.  Un  bonheur  h  inefpéré  chan¬ 
gea  les  difpofitions  ;  &  les  Anglois  prirent  la  réfolution  d’achever 

leur  conquête.,  _  ,  .  ^  >  r 

L’aêfivité  que  cette  nouvelle  détermination  avoit  infpiree ,  ht 

fentir  aux  affiégés  qu’ils  ne  feroient  pas  en  furete  dans  les  forets 
&  les  précipices  où  ils  s’étoient  cachés.  D’une  voix  unanime  ,  ils 
convinrent  de  s’embarquer  pour  Cuba.  Reçus  dans  cette  ifle  avec 
rignominie  que  méritoit  la  foibleffe  de  leur  defenfe  ,  on  les  ren¬ 
voya,  dans  celle  qu’ils  avoient  quittée  ,  mais  avec  des  fecoursinfuf-^ 
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fifans  contre  les  forces  cjuil  falloir  combattre.  Par  un  fentiment  de 
cet  honneur  qui ,  chez  la  plupart  des  hommes ,  eh:  plutôt  crainte 
de  la  honte  qu  amour  de  la  gloire^  ils  firent  une  réfillance  plus  opi¬ 
niâtre  qu’on  ne  devoir  l’attendre  de  leur  peu  de  relTources.  Ce  ne 
fut  qu’à  l’extrémité  qu’ils  évacuèrent  une  ifie  importante ,  qui  a 
fait  depuis  ce  moment  une  partie  très-précieufe  des  poffelTions  Bri¬ 
tanniques  dans  le  nouveau-monde. 

CHAPITRE  LII. 

Les  flibuftUrs  défilent  les  mers  d’Amérique.  Origine ,  mœurs,  expé- 

ditions  ,  décadence  de  ces  corfaires, 

que  les  Anglois  fulTent  établis  à  la  Jamaïque  ^  &  les 
François  à  Saint-Domingue ,  des  corfaires  des  deux  nations,  fi  cé¬ 
lébrés  depuis  fous  le  nom  de  flibufiiers ,  avoient  chalTé  les  Efpagnols 
de  la  petite  ille  de  la  Tortue ,  fituée  à  deux  lieues  de  celle  de  Saint- 
Domingue  ,  s  y  étoient  fortifiés  ,  &  avoient  couru  avec  une  audace 
extraordinaire  fur  l’ennemi  commun.  Ils  formoient  entr’eux  de  pe¬ 
tites  fociétés  de  cinquante,  de  cent,  de  cent  cinquante  hommes. 
Une  barque  plus  ou  moins  grande  étoit  tout  leur  armement.  C’efi- 
là  que  nuit  &  jour  expofés  à  toutes  les  injures  de  l’air ,  il  leur  refioit 
à  peine  affez  de  place  pour  fe  coucher.  L’indépendance,  le  plus 
grand  des  biens  pour  ceux  qui  n’ont  point  de  terre,  les  rendant  en¬ 
nemis  de  cette  gêne  mutuelle,  que  s’impofe  toute  fociété  pour  l’in¬ 
teret  commun,  les  uns  chantoient  quand  les  autres  vouloient  dor¬ 
mir.  Comme  1  autorité  qu’ils  avoient  donnée  à  leur  capitaine,  fe 
boinoit  à  commander  dans  1  aêlion  ;  tout  étoit  dans  une  confufion 
extreme.  Semblables  aux  fauvages,  lans  crainte  de  manquer,  fans 
foin  de  conferver  ,  i|s  étoient  toujours  réduits  aux  plus  cruelles  ex¬ 
trémités  de  la  faim  &  de  la  foif.  Mais  tirant  de  leur  détrelTe  un 
courage  incroyable,  la  vue  d’un  navire  échauffoit leur  fangjufqii’au 
tranfport.  Ils  ne  délibéroient  jamais  pour  attaquer.  Leur  méthode 
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étoit  de  courir  à  l’abordage.  La  petiteffe  de  leurs  bâtimens  &  l’art 
de  les  manier,  les  déroboient  à  l’artillerie  du  vaiffeau,  &  ne  pre- 
fentant  que  la  proue  chargée  de  fufüiers.qur  nroient  fur  les  fabords 
avec  une  juftefle  qui  leur  étoit  propre  ,  ils  deconcertoient  les  plus 
habiles  canoniers.  Dès  qu’ils  avoient  jeté  le  grappin ,  il  etoit  rare 

que  le  plus  gros  navire  pût  leur  échapper. 

Dans  un  befoin  extrême ,  ils  attaquoient  toutes  es  nations ,  & 
rEfpagnol  en  quelque  moment  que  ce  fût.  Ils  fondoient  la  haine 
implacable  qu’ils  lui  avoient  jurée,  fur  les  cruautés  que  ce  peuple 
avoir  exercées  contre  les  habltans  du  nouveau-monde.  Mais  à  cetm 
averfion  fe  joignoit  un  relfentiment  perfonnel,la  douleur  de  fe  voir 
interdire  la  chalfe  &  la  pêche  qu’ils  croyoïent  avec  raifon  de 
droit  naturel.  Tels'étoient  leurs  principes  de  juftice  &  de  religion , 
qu’ils  ne  s’embarquoient  jamais  fans  avoir  recommande  au  ciel  e 
fuccès  de  leur  expédition  ,  qu’ils  ne  revenoient  jamais  du  pillage 

fans  remercier  Dieu  de  leur  viaoire. 

Les  vaiffeaux  qui  alloient  d’Europe  en  Amérique ,  tentoient  rare¬ 
ment  leur  avidité.  Ces  batbares  n’y  auroient  trouvé  que  des  mar- 
chandifes  dont  la  vente  n’étoit  ni  facile  ni  avantageufe  dans  ces 
premiers  tems.  Cétoit  au  retour  qu’ils  les  attendoient  ;  parce  quils 
Lient  furs  d’y  trouver  de  l’or ,  de  l’argent ,  des  pierres  precieufes 
toutes  les  riches  produaions  du  nouveau-monde.  Lorfqu  ils  renco  - 
troient  un  vaiffeaufeul,ils  nemanquoient  jamais  de  1  attaquer.  Po^ 
les  flottes,  ils  les  fuivoient  jufqii’au  débouquement  de  Bahama  ,  & 
dès  qu’un  bâtiment  s’écartoit  ou  reftoit  /trnere,il  etoit  pris. 

pagll  qui  trembloit  à  l’approche  des  flibuftiers 

démons  ^e  favoit  que  fe  rendre.  On  lui  falloir  quart  er  f  la  F  fe 

étoit  riche  J  mais  fi  elle  ne  l’étoit  pas ,  on  jetoit  les 

Pierre  Legrand,  natif  de  Dieppe  ,  n’avoit  fur  un  bateau  que 
quatre  canons  &  vingt- huit  liommes.  Cette  fo'bleffe  ne  enipe  ^ 
Jas  d’attaquer  le  vice-amiral  des  galions.  Il  l’aborda  ^ptes  avoir 
Limé  fes  Ltes  pour  faire  couler  ton  bâtiment  a  fond ,  &  u  etonw 
fl  fort  l’équipage  Efpagnol  par  fon  audace ,  que  petlonne  ne  ten,a 
d.  foire  le  moiLre  mouvement.  Il  alla  lui-meme  trouver  k  capi- 
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taine  qui  jouoit  dans  fa  chambre  ,  &  lui  mettant  le  piftolet  fur  la 
gorge  5  il  l’obligea  de  fe  rendre.  On  débarqua  ce  commandant  & 
fon  monde  au  cap  le  plus  proche,  comme  un  poids  inutile  du  vaif- 
feau  qu’ils  avoient  fi  mal  gardé  ^  &  l’on  n’y  coaferva  cfue  ce  qu’il 
falloir  de  matelots  pour  faire  la  manœuvre. 

Cinquante-cinq  flibuftiers  qui  étoient  entrés  dans  la  mer  du  Sud  , 
pouffèrent  leurs  courfes  jufqu’à  la  Californie.  Pour  regagner  la  mer 
du  Nord,  il  leur  fallut  faire  deux  mille  lieues  contre  le  vent  dans  un 
canot.  Ils  étoient  arrivés  au  détroit  de  Magellan ,  lorfque  le  dépit 
de  ne  rien  emporter  d’un  pays  fi  riche  ,  leur  fit  reprendre  la  route 
du  Pérou.  Ils  apprirent  qu’il  y  avoit  dans  le  port  d’Auca  un  vaiffeau 
chargé  de  plufieurs  millions  ;  iis  le  prirent  &  s’y  embarquèrent. 

Le  Bafque  ,  Jonqué  &  Laurent  le  Graff ,  croifoient  devant  Car- 
thagene  avec  trois  petits  bâtimens.  Î1  fortit  du  port  deux  vaiffeaux 
de  guerre  qui  avoient  ordre  de  combattre  ces  flibuftiers  &  de  les 
amener  morts  ou  vifs.  Ceux-ci  ne  les  eurent  pas  plutôt  apperçiis 
qu’ils  les  attaquèrent  &  les  enlevèrent.  Tout  ce  qui  n’avoit  pas  péri 
dans  l’aéfion  fut  renvoyé  à  terre,  avec  une  lettre  où  l’on  remercioit 
le  gouverneur  d’avoir  envoyé  ces  deux  bons  navires  ,  en  lui  don¬ 
nant  avis  que  s’il  en  avoit  encore  quelques-uns  de  trop ,  on  les  atten- 
droit  quinze  jours  5  mais  que  s’ils  ne  portoient  pas  d’argent ,  il  n’y 
auroit  point  de  quartier  pour  les  hommes. 

Les  capitaines  ,  Michel  &  Brouage ,  avertis  que  pour  tromper 
leur  vigilance ,  on  vient  d’embarquer  à  Carthagene  fous  pavillon 
étranger  des  richeffes  confidérables,  attaquent  les  deux  vaiffeaux 
Hollandois  qui  portoient  ces  tréfors,  &  les  en  dépouillent.  Outrés 
de  fe  voir  vaincus  par  des  bâtimens  très-inférieurs  aux  leurs ,  les 
Hollandois  ofent  dire  en  face  à  Michel ,  que  s’il  avoit  été  feui ,  il 
n’auroit  pas  fi  bien  réufîi  :  recommençons  à  combattre^  répondit  fière¬ 
ment  Michel  ,  6*  mon  compagnon  ne  fera  que  Jpecîateur  du  combat. 
Si  je  fuis  vainqueur  ^  je  n  aurai  pas  feulement  !  argent  y  mais  je  reflerai 
le  maître  de  vos  deux  vaiffeaux.  Les  Hollandois ,  loin  d’accepter  le 
défi,  fe  retirèrent  bien  vite ,  dans  la  crainte  que,  s’ils  délibéroient , 
on  ne  les  laifsât  pas  les  maîtres  de  le  refufer. 
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Le  capitaine  Laurent  fut  furpri«  par  deux  vaiffeaux  Efpagnols  i 
qui  avoient  chacun  foixante  pièces  de  canon^&  quinze  cents  hom¬ 
mes  d’équipage.  Pous  êîes,àil-i\  à  fes  camarades,  expérimentés 
pour  ne  pas  connoître  le  péril  que  nous  courons  ,  0  trop  h? av es  pour  le 
craindre  .  Il  faut  ici  tout  ménager  &  tout  hafarder ,  fe  déjcndre  d’ atta~ 
quer  en  même  tems.  La  valeur ,  la  rufe  ,  la  temente.,  le  defefpoir  meme  ; 
tout  doit  être  mis  en  ufage  dans  cette  occafion.  Redoutons  llgnommie  , 
redoutons  la  barbarie  de  nos  ennemis  pour  leur  échapper combattons. 

Après  ce  difcours  reçu  avec  acclamation  ,  il  appelle  le  plus 
intrépide  des  flibuftiers ,  &  lui  ordonne  publiquement  de  mettre  le 
feu  aux  poudres  au  premier  lignai  quhl  lui  en  fera  ;  témoignant 
par  cette* réfolution  qu’il  n’y  a  de  falut  que  dans  la  mort  même  , 
ou  dans  le  courage.  AuiTi-tôt  il  difpofe  fes  combattans  des  deux 
côtés  de  fon  navire  j  puis  hauffant  la  vok  pour  être  entendu  de 
tout  le  monde  ,  &  leur  montrant  de  la  main  les  ennemis  .  c  ejl  entre^ 
leurs  bâtimens  ,  dit-il  ,  quil  nous  faut  pajfer  ,  &  tirer  à  droite^  &  à 
gauche.  Ce  mouvement  efl:  exécuté  avec  une  rapidité  ,  une  réfolu- 
tion  extraordinaires.  On  ne  prend  pas  à  la  vérité  les  galions  ;  mais 
on  éclaircit  fi  bien  les  équipages  ,  quils  ne  peuvent  ou  nofent 
continuer  le  combat  contre  une  poignée  d’hommes  intrépides  , 
qui  même  en  fe  retirant  remportent  l’honneur  de  la  viêfoire.  Le 
commandant  Efpagnol  va  payer  de  fa  tête  la  honte  que  fon  igno¬ 
rance  &  fa  lâcheté  impriment  à  fa  nation.  Dans  tous  les  combats 
les  flibuftiers  montrèrent  la  même  intrépidité. 

Lorfqu’ils  avoient  fait  un  butin  conlidérable,ilsfe  rendoient  dans 
les  premiers  tems  à  Me  de  la  Tortue  pour,  faire  leur  partage; 
dans  la  fuite  les  François  allèrent  à  Saint-Domingue  ,  &  les  An- 
glois  à  la  Jamaïque.  Chacun  levant  la  main  proteftoit  qu  il  n  avoit 
rien  détourné  de  ce  qu’il  avoir  pris.  Si  quelqu’un,  ce  qui  fut  tou¬ 
jours  rare  ,  étoit  convaincu  de  faux  ferment ,  à  la  première  occaiion 
on  le  ietoit  dans  quelqu’ille  deferte ,  comme  un  traître  indigne  e 
la  fociété.  Les  braves  ,  qui  arrivoient  mutilés  de  leurs  courfes  , 
étoient  les  premiers  pourvus.  Une  main  ,  un  bras ,  une  jam^  e,  un 
pied  coupés  ,  fe  payoient  deux  cents  écus.  Un  œil ,  un  doigt ,  un 
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orteil  perdus  dans  le  combat ,  ne  valoient  que  la  moitié.  Les  blefles 

S’il  ““  P®'  P°"  leur  panfement. 

tnu  ^7''°“''°''  P»'  quoi  remplir  ces  obligations ,  qui  furent 
cour°fr  ?'r"' ’  ôtoit  obligé  de  reprendre  la 

Zr  ^  jufqu’à  ce  qu’il  y  eût  des  fonds  fuffifans 

pour  acquitter  une  dette  fi  relpedable. 

Après  cet  afte  de  juftice  &  d’humanité ,  on  partageoit  ce  qui 
reftoit  en  autant  de  lots  qu’il  y  avoir  de  ilibuftierÜ  Leur  commaT 

côiÎènTL^r  T  r""'?  ou  quatre ,  félon  qu’on  étoit  plus  ou  moins 
c  ntent  de  lui.  Lorfque  le  batiment  n’appartenoit  pas  à  l’équipage 

^rmateur  qui  1  avoir  fourni ,  avec  les  munitions  de  guerre  &^de’ 
ouche  ,  avoir  un  tiers  de  toutes  les  prifes.  La  faveur  n’influa  ja¬ 
mais  dans  le  partage.  Tout  étoit  tiré  au  fort.  On  trouveroit  diflîci- 
lement  lexem^e  d’une  juftice  fi  rigoureufe.  Elle  s’étendoit  juf- 
qu  aux  morts.  On  donnoit  leur  part  à  celui  qu’on  favoit  être  leur 
camarade  ,  &  par  conféquent  leur  héritier.  Si  le  mort  n’avoit  point 
de  compagnon ,  fa  part  étoit  envoyée  à  fes  parens  ,  lorfqu’ils 
etoient  connus.  Au  défaut  des  uns  &  des  autres ,  elle  étoit  diftri- 
buee  aux  pauvres  &  aux  églifes ,  qui  dévoient  prier  pour  celui  au 
nom  duquel  fe  faiioient  ces  largeflés,  fruit  d’un  brigLdage  inhu- 

Ces  devoirs  remplis ,  on  voyoit  commencer  les  profufions  de 
oute  efpece.^  La  fureur  du  jeu  ,  du  vin,  des  femmes ,  de  toutes  les 
débauchés ,  etoit  portée  à  des  excès  qui  ne  finiflbient  qu’avec  l’a¬ 
bondance.  La  mer  revoyoit  ruinés,  fans  habits,  fans  vivres  des 
liommes  qu’elle  venoit  d’enrichir  de  plufieurs  millions.  Les  nou¬ 
velles  faveurs  qu’elle  leur  prodiguoit ,  avoient  la  même  deftmée.  Si 
on  leur  demandoit  quel  plaifir  ils  trouvoient  à  diffiper  fi  rapide¬ 
ment  ce  qu’ils  avoient  acquis  avec  tant  de  rifque,  ils  répondoient 
ingénument  :  «  Expofés  comme  nous  le  fommes  à  une  infinité  de 
»  dangers,  notre  vieeft  bien  differente  de  celle  des  autres  hommes. 

»  Aujourd’hui  vivans ,  demain  morts ,  que  nous  importe  d’amaffer.^' 

»  Nous  ne  comptons  que  fur  le  jour  que  nous  avons  vécu ,  jamais 
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»  fur  celui  que  nous  avons  à  vivre.  Notre  foin  eft  plutôt  de  confu- 

»  mer  la  vie  que  de  la  conferver.  » 

Les  colonies  Efpagnoles ,  qui  s’étoient  flattées  que  leurs  mal¬ 
heurs  auroient  un  terme,  défefpérées  de  fe  voir  continuellement  la 
proie  de  ces  brigands ,  fe  dégoûtèrent  de  la  navigation.  Elles  fa- 
criiierent  ce  que  leur  liaifon  leur  procuroit  de  force  ,  de  comrnodi- 
tés,  de  richelfes,  &  formèrent  prefqu’ autant  d’états  ifoles.  Eliene  ^ 
fe  dilTimuloient  pas  les  inconvéniens  de  cette  conduite  j  mais  la 
crainte  de  tomber  dans  des  mains  avides  &  feroces,  etoit  plus  forte 
que  rhonneur ,  que  l’interet ,  que  la  politique.  Telle  fgt  1  epoque 
d’une  inaftion  qui  dure  encore. 

Ce  découragement  augmenta  l’audace  des  flibuftiers.  Ils  ne  se- 
toient  montrés  jufqu’alors  dans  les  établilTemens  Efpagnols ,  que 
pour  y  enlever  quelques  vivres  lorfqu’ils  en  manquoient.  Ils  ne  vi¬ 
rent  pas  plutôt  diminuer  leur  prifes ,  qu’ils  demanaerent  a  la  terre 
ce  que  la  mer  leur  refufoit.  Les  contrées  du  continent  les  plus  riches 
&  les  plus  peuplées,  furent  pillées  &  devaftees.  La  culture  tomba 
comme  la  navigation  j  &  les  Efpagnols  n  oferent  pas  plus  fréquen¬ 
ter  leurs  chemins  que  leurs  parages. 

Parmi  les  fibuftiers  qui  fe  diflmguerent  dans  cette  nouvelle  car¬ 
rière  ,  Montbars  ,  gentilhomme  Languedocien  ,  le  fit  un  nom  fin- 
gulier.  Le  hafard  ayant  fait  tomber  entre  fes  mains  dès  1  enfance  , 
une  relation  détaillée  des  cruautés  commifes  dans  la  conquête  du 
nouveau-monde,  il  conçut  contre  la  nation  qui  avoir  produit  tant 
de  maux ,  une  haine  qu’il  portoit  jufqu  a  la  freneiie.  On  raconte  a 
ce  fujet,  qu’étant  au  college  ,  &  jouant  dans  une  piece  le  rôle  d’un 
François  qui  avoit  un  démêlé  avec  un  Efpagnol ,  il  fe  jeta  fur  fon  in¬ 
terlocuteur  avec  tant  de  rage ,  qu’il  l’auroit  étranglé,  fi  on  ne  le  lui 
eût  arraché  des  mains.  Son  imagination  enflammée  lui  repréfen- 
toit  fans  celTe  des  peuples  innombrables ,  égorgés  par  les  monllres 
fortis  de  i’Efpagne.  Il  ne  refpiroit  que  l’ardeur  d’expier  tant  de  lang 
innocent.  L’enthouflafme  de  l’humanité  devint  en  lui  une  fureur 
plus  cruelle  encore  que  le  fanatifme  de  religion  qui  avoit  immole 
tant  de  viclimes.  On  eût  dit  que  leurs  mânes  crioient  vengeance 
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au  fond  de  fon  aine.  II  entendit  parler  desfreres  de  la  côte  comme 

des  ennemis  les  plus  implacables  du  nom  Efpatrnol-  il  dLh 
pour  les  aller  joindre.  ^-pagnol.  il  s  embarqua. 

On  rencontra  dans  la  route  un  vnifTp-m  i  •  r 

portant  deuxS  dC  bourdrM;itt'à°rIutre'”'‘‘'“  ^ 

rendre ,  laiffant  a  fes  compagnons  toute  la  joie  d’un  riche  butin  on 
e  vu  contempler  avec  une  volupté  fanguinaire  les  cadavres  eiîtaf- 

clrnagr"^  ®  de 

Cette  fureur  eut  bientôt  de  nouvelles  occalîons  de  fe  fi<rnaler 
fans  s  afl-ouvir.  Le  vailTeau  qui  le  portoit  arrive  à  la  côte  dfsa'nt- 

conr daleau  troquer  des  viandes 

aofe  ds  dirent  que  leurs  ennemis  avoient  battu  le  pays ,  ravao-é 
leurs  etabhd-emens ,  &  tout  emporté.  «  Comment  foirez  vo“us 
»  cela,  dit  brufquement  Montbars  Nous  ne  le  fouffrons  pas  non 
»  plus ,  rephquerent-ils  du  même  ton ,  &  les  Efpagnols  favent  bien 
”  aulTi  ont-ils  pris  le  tems  que  nous  étions  à  la 

>>  quÏôn^r  f  quelques-uns  de  nos  camarades  , 

»  ?eu  Si  V  que  nous  ;  alors  on  verra  beau 

eu  Si  vous  voulez  ,  reprend  Montbars ,  je  marcherai  à  votre 

..  w  er\TJr  mais  pour  m’expofer  le  pre- 

au’il  le  I  à  Idn  air  que  c’ell  un  homme^tel 

q  leur  faut  1  acceptent  volontiers.  On  trouve  le  même  jour 

les  ennemis  &  Montbars  fond  fur  eux  avec  une  impétuolîté  qui 
étonné  les  plus  intrépides.  Il  n’échappe  prefque  pas  un  Efpagnol  à 
a  fureur.  Le  relie  de  fa  vie  fut  digne  de  cette  première  aftion 

Il  fit  tant  de  mal  fur  terre  &  fur  mer  à  cette  nation  ,  qu’il  lui  en 

refta  le  fiirnom  ^Exterminateur, 

Sa  férocité,  celle  des  autres  llibuftiers  quifuivoient  fes  traces 
ayant  déterminé  les  Efpagnols  à  s’enfermer  dans  leurs  places ,  on 
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prit  le  parti  de  les  y  attaquer.  Ce  nouveau  genre  de  guerre  exi- 
geoit  des  forces  confidérables ,  &  les  affociations  devinrent  plus 
nombreufes.  La  première  qui  eut  de  l’éclat ,  fut  formée  par  l’Olo- 
nois ,  qui  tiroit  fon  nom  des  Sables-d’OIone ,  fa  patrie.  Du  vil  état 
A' engagé^  il  s’étoit  élevé  par  degrés  au  commandement  de  deux 
canots  &  de  vingt-deux  hommes.  Avec  ces  moyens ,  il  parvint  à  fe 
rendre  maître  fur  la  côte  de  Cuba  ,  d’une  frégate  Efpagnole.  Un 
efclave  ayant  vu  tuer  tous  les  blefles  après  le  combat,  &  craignant 
pour  fa  vie  ,  voulut  la  racheter  par  un  aveu  perfide  ,  mais  bien 
digne  du  rôle  qu’on  lui  avoit  defliné.  Le  gouverneur  de  la  Ha¬ 
vane  ,  dit-il ,  l’avoit  embarqué  pour  fervir  de  bourreau  à  tous  les 
flibuftiers  qu’il  avoit  condamnés  d’avance  à  être  pendus,  ne  dou¬ 
tant  pas  qu’ils  ne  fuffent  prifonniers.  A  ces  mots  le  féroce  l’Olonois 
faifi  de  rage  ,  fe  fit  amener  les  Efpagnols  l’un  après  l’autre  ,  &  leur 
coupa  la  tête ,  fuçant  à  chaque  fois  le  fang  qui  dégouttoit  de  fon 
fabre.  Il  fe  rendit  enfuite  au  Port-au-Prince  ,  où  étoient  quatre  ba- 
timens  deffinés  à  lui  donner  la  chaffe.  Il  les  prit,  jeta  leurs  équi¬ 
pages  à  la  mer  ,  &  ne  fit  grâce  qu’à  un  feul  homme  ,  qu’il  envoya 
au  gouverneur  de  la  Havane  ,  avec  une  lettre  dans  laquelle  il  lui 
mandoit  ce  qu’il  venoit  de  faire  ,  &  l’avertiffoit  qu’il  traiteroit  de 
la  même  maniéré  tous  les  Efpagnols  qui  lui  tomberoient  entre  les 
mains ,  lui-même ,  s’il  avoit  le  bonheur  de  l’attraper.  Après  cette 
expédition  ,  il  échoua  fes  canots,  fes  prifes ,  &  fe  rendit  avec  fa 
frégate  feule  à  la  Tortue. 

Il  y  trouva  Michel  le  Bafque  ,  fameux  pour  avoir  pris  fous  le 
canon  même  de  Porto-Belo  ,  un  vaiffeau  de  guerre  chargé  de  cinq 
millions  de  livres ,  &  pour  d’autres  avions  tout  auffi  hardies.  Les 
deux  aventuriers  publièrent  qu’ils  alloient  partir  enfemble  pour  l’e¬ 
xécution  d’un  projet  également  glorieux  &  utile  ;  &  ils  virent  ac¬ 
courir  quatre  cent  quarante  hommes.  Ce  corps ,  le  plus  nombreux 
qu’euffent  encore  formé  les  flibuftiers ,  fe  porta  fur  la  baie  de  Ve¬ 
nezuela  ,  qui  s’avance  à  cinquante  lieues  dans  les  terres.^  Le  fort 
qui  en  défendoit  l’entrée  fut  emporté,  le  canon  encloue  ,  &  la 
garnifon  de  deux  cent  cinquante  hommes  paffée  au  fil  de  l  epee. 
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On  fe  rembarque ,  on  arrive  à  Maracaïbo ,  bâtie ,  fur  la  rive  oc¬ 
cidentale  du  lac  de  ce  nom  ,  à  dix  lieues  de  ion  embouchure.  Cette 
ville  enrichie  par  fon  commerce  de  cuirs ,  de  tabac  &  de  cacao  , 
étoit  abandonnée.  Les  habitans  s’étoient  retirés  avec  leurs  eilfets 
à  1  autre  cote  de  la  baie.  Si  les  flibuftiers  n’avoient  pas  perdu 
quinze  jours  dans  la  débauche  ,  ils  auroient  trouvé  à  Gibraltar 
vers  l’extrémité  du  lac  ,  ce  qu’on  vouloit  fouftraire  à  leur  avidité  ; 
mais  ils  n’y  rencontrèrent  que  des  retranchemens  nouvellement 
conftruits  ,  qui  leur  coûtèrent  beaucoup  de  fang  pour  une  viéloire 
inutile.’  Déjà  tous  les  effets  précieux  en  avoient  été  tranfportés  plus 
loin.  Dans  leur  dépit ,  ils  brûlent  Gibraltar.  Maracaïbo  auroit  fubi 
le  meme  Tort ,  s  il  n  eut  ete  racheté.  Avec  le  prix  de  fa  rançon ,  ils 
emportèrent  de  cette  place  les  croix ,  les  tableaux  ,  les  cloches , 
dans  le  deffein,  difoient-ils  ,  de  bâtir  une  chapelle  dans  Me  de  la 
Tortue  ,  &  d’y  confacrer  cette  partie  de  leur  butin.  Telle  étoit  la 
religion  de  ces  hommes  féroces  ,  qui  ne  pouvoient  offrir  au  ciel 
que  leurs  rapines  &  leurs  brigandages. 

Tandis  qu’ils  diffipoient  follement  les  dépouilles  de  la  côte  de 
Venezuela,  Morgan  ,  le  plus  accrédité  des  flibuffiers  Anglois,  par- 
toit  de  la  Jamaïque  pour  attaquer  Porto-Belo.  Ses  mefures  étoient 
fi  bien  concertées,  quil  furprit  la  ville  ,  &  s’en  rendit  maître  fans 
combattre.  Pour  entrer  avec  la  même  facilité  dans  les  forts,  il  fit 
appliquer  les  échelles  par  les  femmes  &  par  les  prêtres  ,  perfuadé 
que  la  galanterie  &  la  fuperffition  des  Elpagnols  ne  leur  permet- 
troient  pas  de  tirer  fur  ce  qu  ils  aimoient  &  refpeftoient  le  plus. 
Mais  la  gardfon  ayant  réfifté  à  ce  piege ,  il  fallut  la  vaincre  de 
force  y  Sc  1  on  acheta  par  beaucoup  de  fang  les  tréfors  qu’on  em^ 
porta  de  ce  port  célébré. 

Une  conquête  encore  plus  importante  ,  c’étoit  celle  de  Panama. 
Pour  la  faire  réuffir,  Morgan  crut  devoir  aller  fur  les  parages  de 
Coffa-  Rica  ,  chercher  des  guides  dans  Me  Sainte-Catherine,  ou 
les  malfaiteurs  des  Indes  Efpagnoles  étoient  confinés.  Ce  poffe  étoit 
fl  bien  fortifié ,  qu’il  auroit  dû  arrêter  dix  ans  entiers  une  armée 
confidérable.  Cependant  dès  que  les  pirates  parurent ,  le  gouver- 
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neur  envoya  fecrétement  pour  favoir  comment  il  pourroit  le  ren¬ 
dre  ,  fans  être  accule  de  lâcheté.  On  arrêta  que  Morgan  infulte- 
roit  pendant  la  nuit  un  fort  détaché  ,  que  le  commandant  fortiroit 
de  la  citadelle  pour  aller  au  fecours  d’un  ouvrage  fi  important ,  que 
les  alTaillans  viendroient  enfuite  le  prendre  par  derrière  ,  &  le  fe- 
roient  prifonnier ,  ce  qui  entraîneroit  la  reddition  de  la  place.  Il 
fut  convenu  aulîi  qu’on  tireroit  avec  beaucoup  de  vivacité  de  part 
&  d’autre  ,  mais  qu’on  ne  tueroit  perfonne.  Cette  comédie  fut 
jouée  admirablement.  Les  Efpagnols  ,  fans  avoir  couru  de  rifque  , 
eurent  l’air  d’avoir  fait  leur  devoir  5  &  les  flibuftiers,  après  avoir 
détruit  de  fond  en  comble  les  fortifications ,  après  avoir  embarqué 
d’immenfes  munitions  de  guerre  qu’ils  avoient  trouvées  à  Sainte- 
Catherine  ,  tournèrent  leurs  voiles  vers  le  Chagre  ,  la  feule  voie 
Gui  leur  fût  ouverte  pour  arriver  au  terme  de  leurs  efpérances. 

.  A  l’embouchure  de  cette  riviere  importante  étoit  un  fort  conf- 
truit  fur  un  roc  efcarpé  ,  que  battoient  les  flots  de  la  mer.  Ce  bou¬ 
levard  d’un  accès  difficile  ,  étoit  défendu  par  un  officier  d’une  in¬ 
trépidité  ,  d’une  capacité  rares ,  &  par  une  garnifon  digne  de  fon 
chef.  Les  flibufliers  éprouvèrent  pour  la  première  fois  une  réfif- 
tance  égale  à  leur  opiniâtreté.  L’on  pouvoir  douter  s’ils  vaincroient 
ou  leveroient  le  fiege ,  quand  un  heureux  hafard  vint  au  fecours 
de  leur  gloire  &  de  leur  fortune.  Le  commandant  fut  tué ,  le  feu 
prit  au  fort ,  &  l’affaillant  profita  de  ce  double  malheur  pour  em¬ 
porter  la  place. 

Il  laiffa  fes  vaiffeaux  à  l’ancre  ,  avec  les  gens  néceffaires  pour 
les  garder  ,  &  fur  fes  chaloupes  remonta  le  fleuve  l’efpace  de  qua¬ 
rante-trois  milles,  jufqu’à  Crucès  ,  où  il  finifToit  d’être  navigable.  Il 
continua  fon  chemin  par  terre  jufqu’à  Panama,  qui  n’en  étoit  éloi¬ 
gné  que  de  cinq  lieues.  Sur  une  vafle  prairie  qui  efl:  devant  la 
ville ,  il  rencontra  des  troupes  nombreufes  qu’il  diffipa  fans  beau¬ 
coup  d’efforts  ,  &  il  entra  dans  la  place  abandonnée. 

On  y  trouva  des  tréfors  immenfes  ,  cachés  dans  les  puits  &  dans 
les  caveaux.  On  arrêta  de  riches  effets  fur  des  bateaux  que  la  baffe 
marée  avoit  laiffés  à  fec.  Les  forêts  voifines  rendirent  des  dépôts 
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precieux.  Peu  contens  de  ce  butin ,  les  partis  de  flibuiliers  qui  cou- 
roient  les  campagnes,  employèrent  les  plus  afFreux  tourmens ,  pour 
faire  avouer  aux  Efpagnols,  aux  negres ,  aux  Indiens  qu’ils  déter- 
roient ,  le  lieu  où  ils  avoient  recelé  leurs  richefTes  &  celles  de  leurs 
maures.  Un  mendiant  conduit  par  le  hafard  dans  un  château  que  la 
peur  avoit  fait  abandonner,  y  trouva  des  habits, dont  il  fe  revêtit. 
A  peine  avoit-il  changé  de  décoration,  qu’il  fut  apperçu  par  ces  pi¬ 
rates,  qui  lui  demandèrent  où  étoit  fon  or.  Ce  malheureux  montra 
les  haillons  qu’il  venoit  de  quitter.  AuITi-tôt  il  fut  mis  à  la  queftion  • 
&  comme  on  ne  put  en  rien  tirer,  on  le  livra  à  des  efclaves  qui  l’a- 
cheverent.  C  ell:  ainfi  que  les  Efpagnols  rendoient  les  tréfors  du 

nouveau-monde  comme  ils  les  avoient  amaffés,  dans  le  fano-  &  les 
fupplices.  ® 

Au  milieu  de  tant  d’horreurs  ,  le  féroce  Morgan  devint  amou- 
reux.  Son  caraaere  n’étoit  pas  propre  à  infpirer  de  tendres  defirs 
L  voulut  triompher  par  la  violence  de  la  belle  Efpagnole  qui  tour- 
mentoit  fon  cœur  farouche,  lui  cria-t-elle  ,  en  s’arrachant 

de  les  bras  avec  précipitation,  Crois-tu  me  ravir  V honneur  • 

comme  tu  m'as  ôté  les  btens  &  La  Itbenéô  Apprends  que  je  puis  mourih 
&  me  venger.  A  ces  mots  ,  elle  tire  de  delTous  fa  robe  un  poignard 
qu  elle  lui  auroit  plongé  dans  le  cœur ,  s’il  n’eût  évité  le  coup. 

Cependant  toujours  brûlant  d’une  paffion  que  cette  furieufe  rélîf- 
tance  avoit  changée  en  rage ,  aux  foins  employés  pour  gagner  cette 
captive ,  1!  fit  fuccéder  des  traitemens  barbares.  Mais  rEfpagnole 
inébranlable  irritoit  &  repouflbit  toutes  les  fureurs  de  Morgan  lorf- 
que  les  pirates  témoignant  leur  indignation  de  fe  voir  retenus  un 
mois  entier  dans  l’inaftion  par  un  caprice  qu’ils  trouvoient  extra¬ 
vagant  ,  il  fallut  céder  à  leurs  murmures.  Panama  fut  brûlé.  On  fe 
mu  en  route  avec  un  grand  nombre  de  prifonniers  dont  on  reçut  la 

rançon  quelques  jours  après ,  &  on  arriva  à  l’embouchure  du  cLJe 
avec  un  butin  immenfe.  ^ 

yant  le  point  du  jour  fixé  pour  le  partage,  tandis  que  tout  étoit 

büfolrTr'  principaux  fîi- 

buftiers  de  fa  nation,  fit  voile  pour  la  Jamaïque  fur  un  navdre  où  il- 
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avoit  embarqué  les  plus  riches  dépouilles  d’une  ville  qui  fervoit 
d'entrepôt  au  commerce  de  l’ancien  &  du  nouveau-monde.  Cette 
infidélité ,  dont  il  n’y  avoit  pas  d’exemple  caufa  une  rage  inexpri¬ 
mable.  Les  Anglois  fuivirent  le  voleur  dans  l’efpérance  d  arracher 
de  Tes  mains  la  proie  dont  il  avoit  fruflre  leurs  droits  &  leur  avidité» 
Pour  les  François  affociés  à  la  même  perte  ,  ils  fe  retirèrent  à  la 
Tortue ,  d’où  ils  firent  diverfes  expéditions.  Mais  elles  furent  mé¬ 
diocres  jufqu’en  1683,  qu’ils  en  tentèrent  une  de  la  plus  grande 

importance. 

Le  projet  en  fut  formé  par  Vand-Horn,  natif  d’Oftende,  mais 
qui  toute  fa  vie  avoit  fervi  avec  les  François.  Son  intrépidité  ne  lui 
permit  jamais  de  fouffrir  une  marque  de  foiblefTe  parmi  ceux  qui 
s’affocioient  à  lui.  Dans  l’ardeur  du  combat,  il  parcouroit  fon  vaif- 
feau ,  obfervoit  fes  gens  l’un  après  l’autre  ^  &  tuoit  fur  le  champ  ceux 
qui  baiffoient  la  tête,  au  bruit  imprévu  des  coups  de  piftolet,  de 
fufil ,  de  canon.  Cette  étrange  difcipline  l’avoir  rendu  la  terreur 
des  lâches  &  l’idole  des  braves.  Du  refie  ,  il  partageoit  volontiers 
avec  les  gens  de  cœur  fes  immenfes  richeffes ,  fruit  d’ua  courage  fi 
bien  aguerri.  Pour  l’ordinaire ,  il  faifoit  la  courfe  avec  une  frégate 
qui  lurappartenoit.  Ses  nouveaux  projets  exigeant  de  plus  grandes 
forces,  il  appella  à  lui  Granmont ,  Godefroy,  Jonqué  ,  trois  François 
fameux  par  leurs  exploits ,  &  le  Hollandois  Laurent  de  GrafF,  encore 
plus  célébré  qu’eux.  Douze  cents  flibufliers  fe  joignirent  à  ces  chefs 
fi  renommés  ,  &  l’on  partit  fur  fix  bâtimens  pour  la  Vera-Cruz. 

Le  débarquement  fe  fit  à  la  faveur  des  ténèbres  à  trois  lieues 
de  la  place,  où  l’on  arriva  fans  avoir  été  découvert.  Le  gou¬ 
verneur,  le  fort,  les  cafernes  ,  les  polies  importuns,  tout  ce 
qui  étoit  capable  de  faire  quelque  réfiflance  étoit  pris  lorfque  le 
jour  parut.  Tous  les  citoyens  ,  hommes  ,  femmes  ,  enfans ,  turent 
enfermés  dans  les  églifes  où  ils  s’étoient  réfugiés.  A  la  porte  de 
chaque  temple  on  avoit  roulé  des  barils  de  poudre  ,  pour  faire 
fauter  l’édifice.  Un  flibuflier  ,  la  meche  allumée ,  devoir  y  mettre 
le  feu  au  moindre  lignai  de  foule vement. 

Pendfint  qu’on  tenoit  ainli  la  ville  dans  la  conllernation  ^  elle 
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fut  pillée  à  loifir  ;  &  après  avoir  embarqué  ce  qu’elle  avoir  de  plus 
riche  ,  on  propofa  aux  citoyens  qu’on  tenoit  en  prifon  dans  l’afile 
des  temples ,  de  racheter  leur  vig  &  leur  liberté  par  une  contribu¬ 
tion  de  dixmillions  delivres. Ces  malheureux  qui  n’avoient  ni  bu,  ni 
mangé  depuis  trois  jours  ,  acceptèrent  avec  joie  la  ptopofition.  La 
moitié  de  la  fomme  fut  payée  le  jour  même. ,  On  attendoit  l’auM 
moitié,  de  l’intérieur  des  terres,  lorfqu’on  apperçutfur  les  hauteurs 
un  corps  confidérable  de  troupes,  &  près  du  port  une  flotte  de  dix- 
fept  vailTeaux  qui  arrivoit  d’Europe.  A  la  vue  de  ces  forças,  les 
flibuftiers  ,  fans  s’étonner;  fe  retirèrent  tranquillement  avec  quinze 
cents  efclaves  qu’ils  emmenerent  comme  un  foible  dédommage¬ 
ment  du  refte  de  la  fomme  qu’ils  attendoient,  &  dont  ils  tenvoye- 
rent  la  liquidation  à  un  teins  plus  convenable.  Ces  brigands 
croyoient  de  bonne  foi  que  tout  ce  qu’ils  pilloient ,  ou  e.xio-eoient 
a  main  armée  ,  fur  les  côtes  où  ils  étoient  defcendus  ,  leurlippar- 
tenoit  ;  &  que  Dieu  &  leur  épée  leur  donnoient  un  droit  acquis  non- 
feulement  furies  capitaux  des  contributions  dont  ils  fefaifoieiit  ligner 
1  engagement ,  mais  fur  l’intérêt  même  de  ces  fonds  à  recouvrer. 

,  Leur  retraite  fut  brillante  &  audacieufe.  Ils  palferent  fièrement 
au  milieu  de  la  flotte  Efpagnole  ,  qui  n’ofa  pas  tirer  un  coup  de  ca¬ 
non.  Elle  craignolt  même  d’être  attaquée  &  battue.  Il  efl:  vrai- 
femblable  qu’on  n’en  auroit  pas  été  quitte  pour  la  peur,  fi  les  bâ- 
timens  flibuftiers  n’avoient  pas  été  chargés  d’argent,  ou  fila  flotte 
ennemie  avoit  eu  fur  fon  bord  d’autres  richelTes  que  des  marchan- 
diles  dont  ces  corfaires  faifoient  peu  de  cas. 

Il  ny  avoit  pas  un  an  qu’ils  étoient  revenus  du  golfe  du  Mexi¬ 
que  ,  lorfque  la  fureur  d’aller  pillgr  le  Pérou  s’empara  de  tous 
les  efprlts.  Il  eft  à  préfumer  qu’on  efpéra  trouver  plus  de  tré- 
fors  fur  une  mer  pour  ainfi  dire  intafte  &  neuve,  que  dans  celle 
qui  étoit  au  pillage  depuis  fi  long-tems.  Ce  qu’il  y  a  de  furpre- 
nant,  ceft  que  les  Anglois  &  les  François ,  les  bandes  même 
particulières  des  deux  nations  ,  ayent  eu  la  même  vue  dans  le  même 

tems ,  quoiqu’elles  n’agilToient  pas  de  concert ,  &  qu’elles  pe  fe  fuf- 
Tqtuq  11^  J, 
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fent  rien  communiqué.  Près  de  quatre  mille  hommes  fe  trouvèrent 
engagés  dans  cette  expédition.  Les  uns  fe  rendirent  par  la  terre  fer¬ 
me  ,  les  autres  par  le  détroit  de  Magellan ,  au  terme  de  leurs  ef- 
pérances.  Si  leur  intrépide  férocité  avoit  été  dirigée  par  un  homme 
habile  &  d'autorité  vers  un  but  unique  ,  il  n  eft  pas  douteux  qu’on 
n’eut  enlevé  à  FEfpagne  cette  importante  colonie.  Leur  caraftere 
s’oppofoit  invinciblement  à  une  union  fi  rare.  Ils  formèrent  toujours 
plufieurs  corps  féparés  &  quelquefois  jufqu  à  dix  ou  douze  qui  fe 
quitt(3ient  &  fe  rapprochoient  au  moindre  caprice.  Grpgnier  j  Le- 
cuyer ,  Picard,  le  Sage  etoient  les  capitaines  les  plus  accrédités 
parmi  les  François  j  &  chez  les  Anglois ,  David  ,  Suams,  Pitre,  W^ii- 
ner  &  Touflé. 

Ceux  des  aventuriers  qui  étoient  paffés  dans  la  mer  du  Sud  par  le 
détroit  de  Darien ,  fe  jetterent  en  arrivant  dans  les  premiers  ba¬ 
teaux  qu’ils  trouvèrent  fur  la  côte.  Leurs  camarades  venus  fur  leurs 
propres  bâtimens  ,  n’étoient  guere  mieux  équipés.  Dans  cet  état  de 
foibleffe ,  ils  ne  lailferent  pas  de  battre  plufieurs  fois  toutes  les  ef- 
cadres  qu’on  arma  contr’eux.  Ces  viftoires  leur  furent  préjudicia¬ 
bles  ,  parce  quelles  interrompirent  la  navigation.  Dès  qu’il  n’y  eut 
plus  de  vailleauxà  prendre,  il  fallut  recourir  à  des  defcentes  conti¬ 
nuelles  pour  avoir  des  vivres;  il  fallut  marcher  au  pillage  des  villes 
où  le  butin  étoit  enferme.  On  attaqua  fucceffivement  Seppa,  Pue- 
blo-Nuevo  ,  Léon,  Realeguo  ,  Pueblo-Viego,Chiriquita  ,Lefparfo, 
Grenade,  Villia,  Nicoya,  Tecoanteque,  Mucmeluna,  Chiloteca  , 
la  Nouvelle-Ségovie  ,  &  Guayaquil,  plus  conlidérable  que  toutes 
les  autres. 

Plufieurs  de  ces  places  furent  furprifes  ;  &  la  plupart  abandon¬ 
nées  de  leurs  habitans  qui  s’enfuirent  à  l’approche  de  l’ennemi,  avec 
la  précaution  d’emporter  leurs  plus  riches  effets.  Les  Efpagnols  ne 
fe  déterminoient  point  à  fe  défendre ,  fans  être  au  moins  vingt  con¬ 
tre  un,  encore  étoient-ils  battus.  Ils  avoient  fi  fort  dégénéré  quil 
ne  leur  refloit  aucune  idée  de  l’art  de  la  guerre.  Ils  ne  connoilToient 
pas  même  les  armes  à  feu.  On  les  trouvoit  plus  ignorans ,  plus  la- 
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ches  que  les  Américains  dont  ils  fouloient  les  cendres.  Cette  pol^ 
nonn^ie  s’étoit  accrue  par  la  frayeur  qu’ils  éprouvoient  au  nom 
leul  des  flibufliiers.  Les  moines  les  avoient  peints  avec  toutes  les 
couleurs  qu’ils  prêtent  aux  démons ,  comme*  des  antropophages  , 
des  êtres  qui  n  avoient  rien  d’humain  ,  des  efpeces  de  finies  plus 
niéchans  que  des  hommes.  Ce  portrait  d’une  imagination  effarou¬ 
chée;,  impnmoit  dans  les  âmes  la  haine  avec  la  terreur.  Toujours 
ugitifs  devant  ces  montres  ,  les  Efpagnols  ne  favoient  fe  veno-er 
qu  en  brûlant  ou  en  coupant  en  morceaux  un  flibuftier.  Dès  que  ces 
aventuriers  étoient  partis  d’un  endroit  qu’ils  avoient  pillé,  fi  queb 
qu’un  deux  avoitpéri  dans  l’attaque;,  on  déterroitfon  cadavre,  on 
le  mutiloit ,  on  le  faifoit  pafTer  par  tous  les  genres  de  fupplice  qu’on 
eût  voulu  raffembler  fur  l’homme  vivant.  L’horreur  qu’on  avoit  pour 
les  flibufliers  s  étendoit  fur  les  endroits  même  qu’ils  avoient  fouillés 
de  carnage.  On  excommunioit  les  villes  qu’ils  avoient  prifes  •  on 
devouoit  à  l’anathême  les  murailles  &  le  fol  des  places  dévaluées 

les  habitans  les  abandonnoicnt  pour  toujours. 

Cette  rage  impuiffante  &  puérile  ne  pouvoir  qu’enhardir  celle 
de  leurs  ennemis.  Lorfqu’ils  prenoient  une  ville  ,  elle  étoit  livrée 
aux  flammes,  à  moins  qu’on  ne  leur  payât  une  contribution  pro¬ 
portionnée  à  ce  qu’elle  pouvoir  valoir.  Les  prifonniers  qu’ils  faifoient 
etoient  maflacrés  fans  pitié ,  fl  le  gouvernement  ou  les  particuliers 
ne  les  rachetoient.  Ils  n’acceptoient  pour  rançon  que  de  l’or  ,  des 
perles  ou  des  pierreries.  L’argent  trop  commun,  trop  pefant’pour 
fa  valeur  ,  les  auroit  embarraffés.  Enfin  le  fort,  dont  les  viciflîtudes 
laiflent  rarement  le  crime  fans  punition  ,  &  les  malheurs  fans  dé¬ 
dommagement,  expia  la  conquête  du  nouveau-monde,  &  les  In¬ 
diens  furent  pleinement  vengés  des  Efpagnols. 

Mais  il  arriva  ce  qui  arrive  prefque  toujours.  Ceux  qui  faifoient 
le  mal  en  jouirent  peu.  Plufieurs  périrent  dans  le  cours  de  ce  bri¬ 
gandage,  par  l’influence  du  climat,  par  la  mifere,  ou  par  la  dé- 
bauche.  Il  y  en  eut  qui  firent  naufrage  au  détroit  de  Magellan  & 
au  cap  de  Horn,  La  plupart  de  ceux  qui  tentèrent  de  gagner  par 
'  R  r  2 


's>> 


,6  HISTOIRE  PHILOSOPHKIUE 
terre  la  mer  du  Nord,  laifferent  la  vie  ou  les  dépouilles  dont  ils 
étoient  chargés ,  dans  les  embufcades  qu’on  leur  dreffa.  Les  colo¬ 
nies  Angloifes  &  Françoifes  furent  très-peu  enrichie  par  une  expé¬ 
dition  qui  avoir  duré  quatre  ans  ,  &  fe  trouvèrent  avoir  perdu  les 

plus  intrépides  de  leurs  habitans.  ,  i  /  • 

Dans  le  tems  qu’on  ravageoit  la  mer  du  Sud  ,  celle  duNord  etoit 

encore  menacée  par  Granmont.  Cétoit  un  gentilhomme  Pan  len , 
qui  avoit  fervi  avec  quelque  diftinaion  eu  Europe  ,  &  que  la  fu¬ 
reur  pour  le  vin  ,  pour  le  jeu,  pour  les  femmes  ,  avoir  conduit 
parmi  les  corfaires.  11  avoit  peut-être  affez  de  vertus  pour  racheter 
tant  de  vices  ,  de  la  grâce  ,  de  la  politeffe  ,  de  la^  générolite  ,  de 
l’éloquence  ,  un  fens  très-droit ,  une  valeur  dilHnguée ,  qui  l’avoient 
bientôt  fait  regarder  comme  le  premier  des  flibuftiers  François.  Des 
qu’on  fut  qu’il  alloit  armer  ,  mille  braves  fe  rangèrent  autour  de  luu 
Le  gouverneur  de  Saint-Domingue  qui  avoit  fait  enfin  goûter  à  fa 
cour  le  projet  fi  fage  &  fi  jufle  de  fixer  les  forbans  &de  les  rendre 
cultivateurs,  voulut  empêcher  l’expédition  projetée  ,  &  la  défendit 
de  la  part  du  roi.  Granmont ,  qui  avec  plus  d’efprit  que  fes  pareils 
n’en  étoit  pas  plus  docile  ,  répondit  avec  fierté  :  Comment  Louis 
peut-il  défapprouver  un  dejfein  quil  ignore  ,  &  dont  la  réfolution  nefl 
formée  que  depuis  peu  de  jours  ?  Cette  réponfe  charma  tous  les  fli- 
bufliers,  qui  s’embarquèrent  fans  délai  en  1685,  pour  aller  atta¬ 
quer  Campêche. 

Le  débarquement  fe  fit  fans  réfiflance.  On  fut  affailli  à  quelque 
diflance  du  rivage  par  huit  cents  Efpagnols ,  qu’on  battit  &  qu  on 
pourfuivit  jufqu’à  la  ville.  On  y  entra  avec  eux.  Le  canon  qui  s’y 
trouva  fut  tourné  contre  la  citadelle.  Comme  il  ne  faifoit  que  tres- 
peu  d’effet ,  on  cherchoit  quelque  ffratagême  pour  fe  rendre  maître 
de  la  place ,  lôrfqu’on  fut  averti  quelle  étoit  abandonnée.  Il  n y 
étoit  reffé  qu  un  canonier  ,  un  Anglois,  &  un  officier  plein  d  hon¬ 
neur,  qui  avoit  mieux  aimé  s’expofer  à  tout ,  que  de  fuir  lâchement 
comme  les  autres.  Le  général  flibuffier  le  reçut  avec  diflinêfion ,  le 
renvoya  généreufement ,  lui  fit  rendre  tout  ce  qui  lui  appartenoit  ^ 
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^  y  de  fort  beaux  préfens  :  tant  l’honneur,  le  courage  &  la 

fidélité  confervent  d’afcendant  fur  ceux  même  qui  femblent  violer 
tous  les  droits  de  la  fociété!  {*) 

Les  vainqueurs  de  Campêche  employèrent  deux  mois  à  fouiller 
tous  les  environs  de -la  ville  à  douze  ou  quinze  lieues,  enlevant  tout 
ce  que  les  fuyards  avoient  cru  fauver.  Lorfqu’on  eut  embarqué 
toutes  les  richelTes  trouvées ,  foit  au-dedans ,  foit  au-dehors  de  la 
place ,  on  propofa  au  gouverneur  de  la  province  qui  tenoit  la  cam- 
pagne  avec  neuf  cents  hommes ,  de  racheter  fa  capitale.  Son  refus 
décida  l’incendie  de  la  ville  ,  la  deftruélion  de  la  fortereffe.  Les 
François  voulurent  célébrer  la  fête  de  leur  roi,  le  jour  de  Saint  Louis. 
Dans  les  tranfports  du  patriotifme ,  de  l’ivrelTe ,  de  l’amour  national 
pour  le  prince ,  ils  brûlèrent  pour  un  million  de  bois  de  Campêche , 
qui  faifoit  une  riche  portion  de  leur  butin.  Après  cette  folie  écla¬ 
tante  ,  infigne,  mais  dont  il  n’y  a  que  des  François  qui  puilTent  fe 
glorifier ,  ils  reprirent  la  route  de  Saint-Domingue. 

Le  peu  d  utilité  que  les  flibuftiers  Anglois  &  François  avoient 
retiré  de  leurs  dernieres  expéditions  dans  le  continent  ,  les  avoir 
ramenés  infenfiblement  à  leurs  brigandages  ordinaires.  Les  uns  & 
les  autres  ne  s^occupoient  plus  qu’à  faire  la  guerre  aux  navigateurs; 
lorfque  les  François  fe  virent  rengagés  par  les  circonflances  dans 
une  carrière  dont  tout  les  dégoûtoit.  On  les  détermina  par  les  puif- 


(  )  Mais  cefl  que  ces  vertus  tiennent  à  la  probité  qui  eft  la  première  loi  de  la  na¬ 
ture  tandis  que  la  plupart  des  autres  loix  ne  font  que  des  ccnvemions  fadices  &  fouvenc 
injufles  ouvrages  de  la  violence  &.  de  la  fraude  qui  fe  maintiennent  dans  leur  ufurpation 
par  le  mépris  des  droits  qu’elles  font  refpeder.  ^  ” 

Oui ,  les  transfuges  &  les  bandits  qui  s’emparèrent  à  force  ouverte  du  fol  où  i's  bâti- 
rent  Rome ,  qui  enleverent  les  Sabines  ,  qui  pillèrent  le  Latium ,  &  fe  firent  un  territoire 
üChete  de  leur  fang  ;  oui ,  ces  brigands  valoient  mieux  que  ce  fénat  ,  qui  fous  prétexte 
de  protéger  les  opprimes ,  fournit  les  vainqueurs  &  les  vaincus,  qui  pJica  des  barbares 
avec  fes  armes  ,  qui  détruifit  Carthage  pour  régner  fur  les  mers  ,  qui  pacifia  la  Grece 
pour  la  mieux  fubjuguer  ,  qui  mit  enfin  le  monde  aux  fers,  &  fit  pLce  à  des  empereurs 
adesinonftresheureufement  détrônés  par  des  barbares.  Faut-il  le  dire  :  les  fond.reur^  & 

®  déshonneur  de  fon  hifloire;  les  boucaniers  &  les 

flibuftiers  font  peut-être  l’élite  des  Européens  ,  que  le  nouveau-monde  a  vu  inonder  fes 
cotes  oc  les  terres. 
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fans  mots  de  gloire  ,  de  patrie  &  d’or ,  à  fuivre  au  nombre  de  douze 
eents  hommes,  fept  vaiffeaux  de  guerre  partis  d’Europe  en  1697 
fous  les  ordres  de  Pointis  ,  pour  attaquer  la  célébré  ville  de  Car- 
thagene.  C’étoit  la  plus  difficile  entreprife  qu’il  fût  poffible  de  for¬ 
mer  dans  le  nouveau-monde.  La  iituation  du  port ,  la  force  de  la 
place,  le  vice  du  climat,  oppofoient  des  obflacles,  qui  paroiffoient 
infurmontables  pour  d’autres  hom.mes  que  les  flibuftiers.  Auffi  l’hon¬ 
neur  du  fuccès  leur  fût -il  décerné  par  toutes  les  nations  j  mais  le 
fruit  leur  en  fut  lâchement  dérobé.  L’avide  général  qui  avoir  em¬ 
barqué  un  butin  eilimé  quarante  millions ,  ne  craignit  pas,  dès  qu’on 
eut  mis  à  la  voile ,  d’offrir  quarante  mille  écus  pour  leur  part  ^  à 
ceux  qui  avoient  fait  tomber  dans  fes  mains  tant  de  richeffes. 

Les  flibuftiers  indignés  de  ce  traitement ,  réfolurent  fur  le  champ 
d’aborder  le  Sceptre  que  montoit  Pointis,  trop  éloigné  dans  ce  mo¬ 
ment  des  autres  vaiffeaux ,  pour  être  fecouru  à  tems.  Cet  avare 
commandant  alloit  être  maffacré ,  quand  un  des  mécontens  s’écria  : 
F  reres  y  pourquoi  nous  en  prendre  à  ce  chien  f  il  ri  emporte  rien  à  nous, 
IL  a  laijje  notre  part  à  Carthagene  y  cejl-là  qiiil  la  faut  aller  chercher. 
Cette  proportion  fut  reçue  avec  acclamation.  Une  joie  féroce  fuc- 
^^céda  tout-à-coup  au  noir  chagrin  qui  dévoroit  ces  brigands  ;  &  fans 
délibérer  davantage,  tous  leurs  bâtimens  cinglèrent  vers  la  ville. 

La  première  chofe  qu’ils  firent ,  après  y  être  entrés  fans  oppoii- 
tion,  ce  fut  d’enfermer  tous  les  hommes  dans  la  grande  églife,  & 
de  leur  parler  en  ces  termes  :  «  Nous  n’ignorons  pas  que  vous  nous 
»  regardez  comme  des  gens  fans  foi  &  fans  religion ,  comme  des 
»  diables  plutôt  que  comme  des  hommes.  Les  termes  injurieux 
»  dont  vous  affeèlez  de  vous  fervir  en  parlant  de  nous ,  &  le  refus 
»  que  vous  avez  fait  de  traiter  avec  nous  de  la  reddition  de  votre 
»  place,  font  des  preuves  manifeffes  de  vos  fentimens.  Nous  voici 
»  les  armes  à  la  main,  en  état  de  nous  venger.  La  pâleur  qu’on  voit 
,»  répandue  fur  vos  vifages ,  prouve  que  vous  vous  attendez  aux 
»  plus  cruels  fupplices,  &  votre  confcience  vous  dit  fans  doute  que 
»  vous  les  méritez.  Nous  allons  vous  défabufer,  &  vous  faire  con- 
»  noitre  que  les  titres  odieux  dont  vous  nous  chargez  ne  nous  coa- 
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»  viennent  point ,  mais  au  général  fous  les  ordres  duquel  vous  non! 
»  avez  vu  combattre.  Le  perfide  nous  a  trompés.  Quoiqu’il  n’ait  clû 
»  qu  notre  valeur  la  conquête  de  votre  ville ,  il  a  refufé  d’en  par- 
»  tager  avec  nous  les  dépouilles  ,  &  nous  a  réduits  par  cette  iifiul- 
»  tice  a  vous  v.fiter  une  fécondé  fois.  Ce  n’eft  pas  Lis  regret  Le 

La"  T  ^  ^  convaiL 

cra.  Nous  vous  donnons  parole  de  nous  retirer  ,  au  moment  oue 

«  vous  nous  aurez  compté  cinq  mülionsde  livres}  c’eft  à  quoi  nous 

”  nable  r°"ft  T'  "  """  li  raifom 

nable,  il  neft  point  de  malheur  que  vous  ne  deviez  craindre 

»  fans  en  pouvoir  accufer  que  vous-mêmes,  &  l’infame  Pointis  ■ 

:  pLffibTeir"  ^-l’-g-de  toutes  les  malédS 

Après  ce  difcours  ,  le  religieux  le  plusrefpefté  de  la  ville  monta 
chaire ,  &  employa  l’éloquence  de  fes  moeurs  ,  de  fon  autorité 

itvrÎ  f*  auditeurs  de  la  néceffité  de 

livrer  fans  referve  tout  ce  qui  leur  reftoit  d’or  ,  d’argent  &  de  bi- 

joux.  La  quête  qui  fuivit  le  fermon  n’ayant  pas  produit  ce  qu’L 

exi^geoit  le  pillage  fût  ordonné.  Il  s’étendit,  fans  grandfuc^cès 

des  maifons  &  des  temples,  jufqu’aux  tombeaux,  &  fe  rermLâ 

par  les  tortures  qu  on  fit  lubir  aux  principaux  bourgeois. 

fép^^émLt  ^  leur  demanda 

noL  n  T"  J  “  «chelfesdu  fifc  &  des  particuliers.  Ils  ré- 

L  feLL'’"  *  "  “  """  ’  franchife  & 

fenfoirr  !)’  ^  nialtraiter.  Cependant  on  fit 

ernblant  de  lespaffer  par  les  armes  ,  en  rirant  pluLurs  coups  de 

fufil.  Deux  autres  citoyens  furent  appellésj  leuLonduite  LT 

-tement  la  m^e  que  celle  des  premiers ,  fiit  fuivie  des  mêmes  dé- 

monllrations.  On  publia  que  tous  les  quatre  avoienten  la  têtecaf- 

j  qu  une  pareille  deftinee  aitendoit  tous  ceux  qui  s’opiniâtre- 

effeT  déclaration  produifit  le  plL  grand 

vans're  L  ^  P*"^  d’un  million.  Les  jours  fui- 

vans  rendirent  encore  quelque  chofe.  Enfin  les  aventuriers  défefpé- 

de  rien  ajouter  à  ce  qu’ils  avoient  déjà  amaffé  ,  fe  rembarqL- 
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rent.  Le  malheur  voulut  qu’ils  rencontraffent  une  flotte  d’Anglois  & 
de  Hollandois  ,  alliés  des  Efpagnols.  Plufieurs  des  corfaires  furent 
pris  où  coulés  à  fond  avec  leur  butin  ;  le  relie  fe  fauva  à  Saint- 

Domingue.  i  ij-u  c 

Tel  fut  le  dernier  événement  mémorable  de  rhiftoire  des  flibut- 

tiers.  La  réparation  des  Anglois  &  des  François ,  lorfque  la  guerre 
du  prince  d’Orange  divifa  les  deux  nations;  les  heureux  efforts  de 
l’un  &  l’autre  gouvernement,  pour  accélérer  la  culture  de  leurs 
colonies ,  par  le  travail  de  ces  hommes  entreprenans  ;  la  lageile 
ciu’on  eut  de  fixer  les  plus  accrédités  d’entr’eux,  en  leur  confiant ^ 
à^s  polies  civils  ou  militaires;  la  proteaion  qu’ils  furent  obliges  de 
donner  fucceflivement  aux  polTeflions  Efpagnoles  qu’ils  avoient  ra- 
va'rées  jufqu  alors;  l’impoflibilité  de  remplacer  tant  d’hommes  extra¬ 
ordinaires  qui  pénlToient  tous  les  jours:  toutes  ces  caufes,&cent 
autres ,  fe  réunirent  pour  anéantir  la  ibciété  la  plus  finguhete  qui 
eût  jamais  exillé.  Sans  fyllême ,  fans  loix ,  fans  fubordinanon ,  lans 
moyens ,  elle  devint  l’étonnement  de  fon  fiecle,  comme  elle  le  lera 
de  la  poftérité.  Elleauroit  fubjugué  l’Amérique  entière,  fi  elle  avoit 
eu  l’efprit  de  conquête  comme  elle  avoir  celui  de  brigandage. 

L’Angleterre  ,  la  France ,  la  Hollande  ,  firent  palTer^  a  diver  es 
reprifesde  nombreufes  flottes  dans  le  nouveau-monde.  L’intemperie 
du  climat ,  le  défaut  de  fubfillances ,  lè  découragement  des  troupes , 
ruinèrent  les  projets  les  mieux  concertés.  Aucune  de  ces  nations  n  y 
acquit  de  la  gloire, n’y  fit  des  progrès  confidérables.  Sur  le  theatre 
de  leur  déshonneur ,  dans  les  lieux  même  où  elles  étoient  honteu- 
fement  repouffées ,  un  petit  nombre  d’aventuriers  qui  n’avoient  de 
reffource  pour  faire  la  guerre  que  la  guerre  mêrae,réufliffoient  dans 
les  entreprifes  les  plus  difficiles.  Ils  fuppléoient  à  ce  qui  leur  man- 
Quoit  du  coté  du  nombre  &  de  la  puiffance,  par  leur  aftivite,  leur 
vigilance  &  leur  audace.  Une  paffion  démefurée  pour  l’indepen- 
dance  &  la  liberté ,  produifoit  &  nourriffoit  en  eux  cette  energie 
capable  de  tout  entreprendre,  de  tout  exécuter  ;  cette  vigueur 
cette  fupériorité  que  la  meilleure  taHique,  les  plus  fortes  combi- 
naifons  ,  le  gouvernement  le  mieux  ordonné  ,  les  récompenfes  les 


*  - 
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'  p'“  “'1»-  "e 

&  romanefqwsT  n”ï  pas  fedkà  démêleÏ°Or' 

habiles  qu’eux.  Ètoit-ce  l’avarice  pns  moins 

jour  le  butin  d’une  camnao-ne  cô  P"'®  '^‘%é  en  un 

-ntune  patn.  ,  ce^^^S^intrrdlLÎ'^^ 

ment  a  fes  vengeances ,  qu’ils  fe  dévouoient.  L’Imolr  de  il  doiS' 
Slislavoient  connue  les  anmii-  •  j  ^  B 

^  *  c™„, o4:r 

L^;=ir“  ; 

.i»* tr"“  » 

avoir  condamné  toutes  les  paffions  turbulentes  à  unTilenceTe^pT 
tael  1  ou  les  hommes  avoient  befoin  de  fe  réveiller  d’uiiridr 
habituelle  ,  par  l’ivreffe  &  l’intempérance  dcrSi  s  où 
voient  contens  de  leur  repos  &  de  leur  ennui  :  cett»  terre  fe  '''' 

SrreS  ÏÏÏSifrn"  &  -l--cux  ,  " • 

fentimens,  le  délire  de  toutL  kTnaÎr^ 
énervoit  les  anciens  bonquérans  dT  0^"'  T 

pagnols ,  alors  li  remuans  dans  leur  patrk 

Américains  vaincus  l’habindp  ^  1’^^  ’  avec  les 

ciiiiLLis^  inaDitude  de  1  abattement  &  de 

des, hommes  fortis  des  rîim;^tç  l^c  ’i  ^  r  ,  ^  li^dolence  j 

p.v„  f„..  ;,f,:r  •  •'- 

Européens.  Le  reffort  dp  1^,  TK  '  Graves  des  gouvernemeus 

des  fiecles,  eut  une  aftivité  in"oyrHrT l 

fibles  phénomènes  qu’on  ait  el^rv^en  ralf  "" 

inquiets  &  enthoufiaftes  de  toutes  les  rations  rf  '  ^ 

Tome  II  ■  ^  *  ’  ‘®  lO'gTrent  à  ce: 

S  i 


IS 
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’  .  ’oi-c  an  nremier  bruit  de  leurs  fuccès.  L’attrait  de  la  nou- 

Teluté” l’idée  &  le  defir  des  chofes  éloignées;  le  befoind’un  chai^ 

eementde  fituation,  l’efpérance d’une  meilleure  fortune ,  hnftina 
qui  porte  l’imagination  aux  grandes  entreprifes  ,  1  admiration  qui 
Lne  promptement  à  l’imitation  ,  la  néceffite  de  lurmonter  les  obf- 
tacles  où  l’imprudence  a  précipité,  l’encouragement  de  1  exemple  , 
l’éealité  des  biens  &  des  maux  entre  des  compagnons  libres  ;  en  un 
mot  cette  fermentation  paffagere  que  le  ciel,  la  mer,  la  terre,  la  na¬ 
ture  &  la  fortune  avoient  excitée  dans  des  hommes  tour-à-tour  cou¬ 
verts  d’or  &  de  haillons ,  plongés  dans  le  fang  &  dans  la  volupté , 
fit  des  flibuftiers  un  peuple  ifolé  dans  1  hiftoire ,  mais  un  peup  e 

éphemere  qui  ne  brilla  qu’un  moment.  ,  •  j 

^Cependant  on  eft  accoutumé  à  regarder  ces  brigands  avec  une 
forte  d’exécration.  Elle  ell:  jufte  ,  parce  que  la  fidélité  ,  la  probi¬ 
té  le  défintérelfement,  la  générofité  même  qu’ils  pratiquoien,  en- 
tr’èux ,  n’empêchoient  pas  les  outrages  qu’ils  faifoient  tous  les  jours 
à  l’humanité.  Mais  comment  ne  pas  admirer  au  milieu  de  ces  or- 
faits  ,  une  foule  d’aaions  héroïques  qui  auroient  fait  honneur  aux 

peuples  les  plus  vertueux?  ' 

^  Des  flibuftiers  s’étoient  chargés,  pour  une  fomme  d  efcorter  u 
vaiffeau  Efpagnol  très-richement  chargé.  Un  d’entr  eux  ofa  pro- 
pofer  à  fes  camarades  de  faire  tout  d’un  coup  leur  fortune  ,  en 
s’emparant  de  ce  bâtiment.  Le  célébré  Montauban  qui  comman- 
doit  la  troupe  ,  n’eut  pas  plutôt  entendu  ce  difcours  ,  quil  voulut 
abdiquer  fa  place  ,  &  demanda  d’être  mis  à  terre.  Quoi  .  no 
quitter  !  lui  dirent  ces  hommes  intrépides.-  Y  a-Ml  quelqu  un  ici  qu 
approuve  la  perfidie  qui  vousfait  horreur?  On  délibéra  fur  le  champ. 
On  arrêta  que  le  coupable  feroit  jeté  fur  la  première  cote  q«.  le 
préfenteroit.  On  jura  que  cet  hoiqme  fans  bonne  foi  ne  feroit  jama 

1™..™  »»  fe  „o..e,oi.  .n  feu)  <1.,  b,av„  g.» 
que  fa  fociété  déshonoroit.  Si  ce  n’eft  pas  la  de  fheroifme  ,  fera- 
ce  dans  un  fiecle  oit  tout  ce  qu’il  y  a  de  grand  eft  tourne  en  ridi¬ 
cule  fous  le  nomd’enthoufiafme,  qu’il  faudra  chercher  des  héros  . 
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CHAPITRE  LIII. 


Raifons  qui  empêchent  les  Anglais  &  les  Hollandais  de  faire  des 

•conquêtes  en.  Amérique  durant  la  guerre  pour  la  fucceffion. 
dtjpagne, 


I 


.  AMERIQUE  refpiroit  à  peine.  A  peine  on  commençoit  à  jouir  de 
i  mduftne  des  flibuftiers  ,  devenus  citoyens  &  cultivateurs ,  que 
ancien-monde  offrit  le  fpeftacle  d  une  révolution  qui  fit  trembler 
le  nouveau.  Charles  II.  roi  d’Efpagne ,  venoit  de  finir  une  carrière 
agitee.  Ses  fiijets  convaincus  qu’un  Bourbon  feul  étoit  en  état  de 
conleryer  la  monarchie  fans  démembrement ,  l’avoient  preffé  fur 
la  fin  de  la  vie  d’appeller  à  fa  fucceffion  le  duc  d’Anjou.  L’idée  de 
voir  vingt-deux  couronnes  tranfportées  dans  une  maifon  rivale  & 
ennemie  de  la  fienne ,  l’avoit  plongé  dans  de  noirs  chagrins.  Ce¬ 
pendant  après  des  combats  &  des  irréfolutions  fans  nombre  il  s’é- 
toit  déterminé  à  cet  effort  de  juftice  &  de  magnanimité ,  qu’il  n’é- 
toit  pas  naturel  d’attendre  de  la  foibleffe  de  fon  caraftcre. 

L  Europe  fatiguée  depuis  un  demi-fiecle  des  hauteurs  ,  de  l’am¬ 
bition,  de  la  tyrannie  de  Louis  XIV.  réunit  fes  forces  pour  cmpê- 
clier  l’accroiffement  d’une  puiffance  déjà  trop  redoutable.  L’anéan- 
tmement  où  la  plus  mauvaife  adminiftration  avoir  plongé  l’Efpa- 
gne  ;  1  efprit  de  bigoterie  ,  &  par  conféquent  de  foibleffe  ,  qui  do- 
minoit  alors  en  France  ,  procurèrent  à  la  ligue  des  fuccès  dont  on 
voit  peu  d  exemples  dans  l’union  de  plufieurs  puiffances  contre  une 
leule.  Cette  ligue  prit  un  afcendant  que  des  vidoires  également 
glorieufes  &  utiles  ,  augmentoient  à  chaque  campagne.  Bientôt  il 
ne  refta  aux  deux  couronnes  ni  force,  ni  réputation.  Pour  comble 
de  malheur,  leurs  défallres  étoient  l’objet  de  la  joie  univerfelle  • 
Tous  les  cœurs  étoient  fermés  à  la  compaflîon. 

L  Angleterre  &  la  Hollande  ,  après  avoir  prodigué  leur  fang  & 
eurs  tréfors  pour  l’empereur  ,  dévoient  enfin  s’occuper  de  leurs  in- 
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térêts  qui  les  appelloient  en  Amérique.  Elle  leur  offroit  des  conquê¬ 
tes  riches  &  faciles.  UEfpagne,  depuis  la  deftruftion  deEes  galions 
à  Vigo ,  n'avoir  pas  un  vaiffeau  ;  &  la  France,  avant  meme  d  avoir 
éprouvé  ces  terribles  revers  qui  la  conduifirent  fur  les  bords  du  pré¬ 
cipice  ,  avoir  laiffé  tomber  fa  marine.  Cette  conduite  vicieufe  avoir 

un  principe  éloigné.  j  i  • 

Louis  XIV.  avide  dans  fa  jeunelTe  de  toutes  les  efpeces  de  gloire , 

penCa  qu’il  manqueroit  quelque  chofc  à  l’éclat  de  fon  régné  ,  s’il  n  a- 
voii  pas  des  v  ailfeaux.  Oneft  fondé  à  croire  qu’il  neles  envifagea  que 
comme  un  des  moyens  dont  il  vouloit  fe  fervir  pour  fixer  fur  lui  l’ad¬ 
miration  des  nations,  pour  châtier  Gênes  &  Alger , pour  porter  la  ter¬ 
reur  de  fon  nom  aux  extrémités  du  monde.  S’il  ayoit  fait  entrer  des 
forces  navales  dans  la  combinaifon  de  la  puiffance  qu’il  vouloit 
élever  ,  il  auroit  ,  comme  Cromwel ,  favorifé  la  navigation  qui 
nourrit  la  marine  par  le  commerce.  De  fauffes  vues  l’égarerent.  A 
mefure  que  fon  inquiétude  lui  fufeita  de  nouveaux  ennemis  ,  quil 
fe  vit  obligé  d’avoir  fur  pied  un  plus  grand  nombre  de  troupes  ,  que 
les  frontières  de  la  monarchie  s’étendirent ,  &  que  les  citadelles  fe 
multiplièrent  ,  on  vit  diminuer  le  nombre  de  fes  vaiffeaux.  11  n’at¬ 
tendit  pas  même  la  néceffité  de  ces  dépenfes,  pour  fuppnmer  une 
partie  des  fonds  qui  dévoient  être  deftinés  à  lui  former  une  puif- 
fence\naritime.  Les  voyages  de  la  cour ,  des  édifices  inuàles  ou 
trop  magnifiques,  des  objets  d’oftentation  ou  de  pur  agrément , 
beaucoup  d’autres  chofes  aufli  frivoles,  abforberent  l’arge.nt qu’exi- 
£^011  l’entretien  de  la  marine.  Dès-lors  cette  branche  de  la  force 
Francoife  s’affoiblit.  Elle  tomba  infenfiblement ,  &  fe  perdit  enfin 
tout-à-fait  dans  les  malheurs  de  la  guerre  élevée  pour  la  lucceffion 

d’Efpagne.  j  i  t 

A  cette  époque  ,  les  pofleffions  des  deux  couronnes  dans  les  In¬ 
des  occidentales ,  fe  trouvèrent  fans  défenfe.  Elles  s’attendoient  à 
chaque  inftant  à  devenir  la  proie  de  la  Grande  -  Bretagne  &  des 
Provinces-Unies ,  les  feuls  peuples  modernes  qui  euflent  établi  .eut 
force  politique  fur  le  commerce.  D’immenfes  découvertes  avoient 
il  pl>  vrai .  dans  les  mains  des  CaftiUans  &  des  Portugais,  la 
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poffeffion  exclufîv.e  de  trefors  &  de  produftions  qiiifembloient  leur 
promettre  1  empire  de  l’univers,  fî  les  richeffes  pouvoient  le  don¬ 
ner  ;  mais  ces  nations  ivres  d’or  &  de  fang  ,  n’avoient  pas  feule¬ 
ment  foupçonné  qu’un  monde  nouveau  dût  foutenir  leur  puilTance 
dans  1  ancien.  L’excès  &  l’abus  d’un  fyltême  fondé  fur  l’influence 
que  1  Amérique  pouvoir  donner  en  Europe  ,  emportèrent  les  An- 
glois  &  les  Holiandois  dans  une  extrémité  tout-à-fait  oppofée. 

Ces  deux  nations  ,  dont  1  une  n  avoir  nuis  avantages  naturels  ,  & 
l’autre  n’en  avoit  que  de  médiocres,  avoient  faiiî  de  bonne  heure  les 
vrais  principes  du  commerce ,  &  les  avoient  fuivis  avec  plus  de  per- 
feverance  que  les  differentes  fituations  ou  elles  s  etoient  trouvées  ne 
paroiffoient  le  leur  permettre.  Le  hafard  des  circonffances  ayant 
d  abord  excité  l’induffrie  de  la  plus  pauvre  ,  elle  s’étoit  vue  rapide¬ 
ment  égalée  par  fa  rivale,  dont  le  génie  étoit  plus  ardent  &  les 
reffources  plus  confidérables.  La  guerre  d’induffrie ,  excitée  par 
la  jaloufie  ,  dégénéra  bientôt  en  combats  vifs  ,  opiniâtres  &  fan- 
gians.  Ce  n’étoit  pas  feulement  des  hoffilîtés  entre  un  peuple  & 
un  peuple  j  c’étoit  une  haine  3,  c’étoit  une  vengeance  de  particulier 
à  particulier.  La  néceffité  de  fe  réunir  ,  pour  contenir ,  pour  ré¬ 
primer  la  France,  fuf|3endit  ces  hoffilites.  Des  fuccès  peut-être 
trop  rapides,  trop  décififs  ,  réveillèrent  leur  animofité.  Dans  la 
crainte  de  travailler  à  l’agrandiffement  l’une  de  l’autre,  elles  re-  ' 
noncerent  à  toute  invafion  en  Amérique.  Enfin  la  reine  Anne 
ayant  faifî  le  moment  propice  pour  une  paix  particulière  ,  elle  fe 
fit  accorder  des  avantages  qui  laifferent  la  nation  rivale  de  la  fien- 

ne  ,  fort  en  arriéré.  Dès-lors  l’Angleterre  fut  tout  3,  &  la  Hollande 
ne  fut  rien. 

Les  années  qui  fuivirent  la  pacification  d’ütrecht ,  rappellerent 
le  fiecle  d  or  à  l’univers ,  qui  feroit  toujours  affez  tranquille,  fi  les 
Européens  qui  ont  porté  leurs  armes  &  leurs  haines  dans  les  qua¬ 
tre  parties  du  monde  ,  n’en  troubloient  pas  riiarmonie.  Les  chamos 
ne  furent  plus  jonchés  de  cadavres.  On  ne  ravagea  point  la  moif- 
fon  du  laboureur.  Le  navigateur  ofa  montrer  fon  pavillon  dans  toutes 
les  mers ,  fans  crainte  des  pirates.  Les  meres  ne  virent  plus  leurs 
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enfans  arrachés  de  leurs  foyers,  pour  aller  prodiguer  leur  fan  g  aux 
caprices  d’un  roi  imbécille  ou  d’un  miniilre  ambitieux.  Les  nations 
ne  s’affocierent  plus  ,  pour  fervir  les  paffions  de  leurs  maîtres.  Les 
hommes  vécurent  quelque  tems  en  freres,  autant  que  1  orgueil  des 
monarques  &  l’avarice  des  peuples  peuvent  le  permettre. 

Quoique  ce  bonheur  général  fut  l’ouvrage  de  ceux  qui  tenoient 
les  rênes  des  empires ,  les  progrès  de  la  raifon  univerfelle  y  avoient 
quelque  part.  La  philofophie  commençoit  à  parler  de  \  humanité  .^ 
que  l’impofture  ne  cefle  d’appeller  un  cri  de  révolte  contre  la  reli¬ 
gion.  Les  écrits  de  quelques  fages  étoient  paffés  de  leur  cabinet 
dans  les  mains  de  la  multitude  ;  ils  avoient  adouci  les  mœurs.  Cette 
modération  avoit  tourné  les  efprits  à  l’amour  des  arts  utiles  ou  agréa¬ 
bles,  &  diminué  du  moins  l’attrait  que  les  hommes  avoient. eu  juf- 
ou’alors  à  s’égorger.  La  foif  du  fang  paroiffoit  appaifée,  &  tous  les 
peuples  s’occupoient  avec  une  grande  ardeur  ,  avec  des  umieres 
nouvelles ,  de  leur  population ,  de  leur  culture  ,  de  leur  indultne. 

Cette  activité  fe  faifoit  fur-tout  remarquer  dans  les  Antilles.  Les 
états  du  continent  peuvent  fe  foutenir  ,  &  ineme  profpérer  ,  loif- 
cfue  le  feu  de  la  guerre  eff  allumé  dans  le  vohinage  &  fur  leurs  fron¬ 
tières  ;  parce  qu’ils  ont  pour  but  principal  le  travail  des  terres  & 
des  manufaèfures,  la  fubiiifance  &  les  confommations  intérieures. 
Il  n’en  eft  pas  ainfi  des  établiffemens  que  pluheurs  nations  ont  for¬ 
més  dans  le  grand  archipel  de  l’Amérique.  La  vie  &  les  richeffes  y 
font  également  précaires.  On  n’y  recueille  rien  de  ce  qui  e  .  nece  - 
faire  à  la  nourriture.  Les  vêtemens  &  les  inil-rumens  du  labourage , 
n’v  font  pas  fabriqués.  Toutes  les  produaions  font  deftmees  à  etre 
exportées.  11  n’y  a  qu’une  communication  fure  &  facile  avec  l  A- 
frique  ,  avec  les  côtes  feptentrionales  du  nouveau-monde  ,  &  lur- 
tout  avec  l’Europe  ,  qui  puiffe  procurer  à  ces  iües  cette  circulation 
libre  du  néceffaire  qu’elles  reçoivent,  &  du  fuperflu  quelles  don¬ 
nent.  Plus  ces  colonies  avoient  fouffert  du  long  &  terrible  embra- 
fement  qui  avoit  tout  confumé ,  plus  elles  fe  hâtoient  de  reparer 
les  breches  faites  à  leur  fortune.  Uefpérancemêmequ^on  avoit  con¬ 
çue  que  l’épuifement  univerfel  rendroit  la  tranquillité  durable,  qn- 
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liardifToit  les  negocians  les  moins  confians  à  faire  aux  colons  des 
avances,  fans  lefquelles,  maigre  tant  de  foins,  les  progrès  auroient 
été  néceffairement  fort  lents.  Ces  fecours  affuroient  &  augmen- 
toient  la  profpérité  desilles  ,  lorfquon  vit  crever  en  1739  un  nuac^a 
qui  fe  formoit  depuis  long-tems ,  &  qui  troubla  le  repos  de  la  terre. 


CHAPITRE  LIV. 

Les  ijles  de  r Amérique  occafionnent  la  guerre  de  i 

L  Es  colonies  Angloifes  ,  fur-tout  la  Jamaïque  ,  avoient  ouvert 
avec  les  poffeflions  Efpagnoles  du  nouveau-monde  un  commerce 
interlope  qu’une  longue  habitude  les  avoit  accoutumées  à  ret^arder 
comme  li  cite.  La  cour  de  Madrid  devenue  plus  éclairée  fur  fes 
interers ,  prit  des  mefures  pour  arrêter  ,  pour  diminuer  du  moins 
cette  communication.  Le  projet  pouvoir  être  fage ,  mais  il  falloir 
que  1  execution  en  fût  jufte.  Si  les  vailfeaux  delHnés  à  empêcher 
la  fraude  fe  fulfent  bornes  à  arrêter  les  bâtimens  qui  la  faifoient, 
ns  auroiem  meme  des  louanges.  L’abus  inféparable  de  tout  moyen 
v.o  lent ,  1  aprete  du  gain  ,  peut-être  l’efprit  de  vengeance  ,  firent 
que  fous  prétexte  de  contrebande  on  arrêta  ,  loin  des  côtes  fuf- 
pettes  ,  des  navires  qui  avoient  une  deftination  léo-itime. 

La  nation  Angloife  ,  qui  mettant  fa  fureté ,  fa  puilfance  &  fii 
gloire  dans  le  commerce  ,  avoit  fouffert  impatiemment  de  voir 
réprimer  fes  ufurpations ,  fut  révoltée  des  vexations  qui  paffoient 
les  bornes  du  droit  des  gens.  On  n’entendit  dans  Londres  ,  dans 
ei^rlement  ,  que  plaintes  contre  letrangerqui  les  exercoit ,  qu’in- 
vechves  contre  le  miniftere  qui  les  fouôroit.  Robert  *Walpole 
qui  gouvernoit  depuis  long-tems  la  Grande-Bretagne  avec  un  ca- 
raélere  &  des  talens  plus  propres  pour  la  paix  que  pour  la  guerre, 
■&  le  confeil^  d  Elpagne  qui ,  à  mefure  que  l’orage  approchoit 
TOontroit  moins  de  vigueur,  cherchèrent  de  concert  des  voies  de' 
'Conciliation.  Celles  qui  furent  imaginées  &  fignées  au  Pardo ,  ne 
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furent  pas  du  goût  d’un  peuple  également  échauffé  par  les  inté¬ 
rêts  ^  par  fon'reffentiment  ,  par  l’efprit  de  parti,  &  finguliére- 
ment  par  des  écrits  politiques  qui  fe  fuccédoient  avec  rapidité. 

UAnoleterre  voit  éclore  tous  les  jours  une  foule  delivres ,  ou  tout 
ce  qui  touche  la  nation  eft  traité  avec  liberté.  Parmi  ces  écrits  ,  il 
en  eff  de  folides ,  compofés  par  de  bons  efprits,  par  des  citoyens  mf- 
truits  &  zélés.  Leurs  avis  fervent  à  éclairer  le  public  fur  les 
rêts ,  S:  à  diriger  le  gouvernement  dans  fes  opérations.  Onconnoit 
dans  l’état  peu  de  réglemens  utiles  d’économie  intérieure  qui  n  aient 
été  indiqués ,  préparés  ou  perfeftionnés  par  quelquun  de  ces  écrits. 

'  Malheur  à  tout  peuple  qui  fe  prive  de  cet  avantage  !  Mais  pour  un 
homme  fage  qvû  répand  la  lumière ,  il  fe  trouve  des  écrivains  fans 
nomibre  ,  qui,  foit  par  mécontentement  des  gens  en  place,  foit 
pour  ffatter  le  goût  delà  nation,  foit  pour  des  raifons  perfonnelles, 
le  plaifent  à  émouvoir  les  efprits.  Le  moyen  qu’ils  emploient  le 
plus  ordinairement ,  eff  de  porter  les  prétentions  de  leur  pays  au- 
delà  de  leurs  juffes  bornes,  de  lui  faire  envifager  comme  des  ufur- 
pations  manifeffes,  les  moindres  précautions  que  prennent  les  au¬ 
tres  puiffances  pour  conferver  leurs  poffeffions.  Ces  exagérations 
remplies  de  partialité  &  de  fauffeté ,  répandent  des  opinions ,  éta- 
bliffent  des  préjugés ,  dont  l’effet  ordinaire  eff  d’entretenir  la  na¬ 
tion  dans  un  état  de  guerre  perpétuelle  avec  les  voifms.  Si  le  gouver¬ 
nement  qui  voudroit  tenir  une  balance  de*  juftice  entre  fes  fujets  & 
les  étrangers ,  refufe  de  fe  conduire  par  des  erreurs  populaires ,  il 

s’y  voit  force. 

La  populace  de  Londres,  la  plus  vile  populace  de  l’univers, 
comme  le  peuple  Anglois, ,  confidéré  politiquement ,  eff  le  premier 
peuple  du  monde  ,  foutenue  de  vingt  mille  jeunes  gens  de  famille 
élevés  dans  le  négoce  ,  afîlége  par  des  cris  &  par  des  menaces  le 
fénat  de  là  nation,  &  réglé  fes  délibérations.  Souvent  ces  clameurs 
font  excitées  par  une  faftion  du  parlement  lui-même.  Ces  hommes 
méprifables  une  fois  émus ,  infultent  le  meilleur  citoyen ,  qu  on  a 
réufli  à  leur  rendre  fufpeêl: ,  incendient  fa  maifon ,  &  infultent  fcan- 

daleufement  les  têtes  les  plus,  facrées.  Ils  ne  s’arrêtent  qu  après 
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avoir  fait  adopter  par  le  miniftere  toute  leur  fureur.  Cette‘ in¬ 
fluence  indire61e  ,  mais  iuivie  du  commerce ,  fur  les  réfolutions  pu¬ 
bliques  ne  fut  peut-être  jamais  aulTi  manquée  qu’à  l’époque  qui 
nous  occupe.  ^  ^ 

_  L’Angleterre  commençoit  la  guerre  avec  la  plus  grande  liipé- 
nonié.  Elle  avoir  un  grand  nombre  de  matelots.  Ses  arfenaux  re- 
gorgeoient  de  munitions  ,  &  fes  chantiers  étoient  animés.  Ses 
efcadres  toutes  armées,  &  commandées  par  des  officiers  expéri¬ 
mentés,  n  attendoient  que  des  ordres  pour  porter  la  terreur  &  la 
gloire  defon  pavillon  aux  extrémités  du  monde.  On  ne  blâmera  pas 
Walpole  d’avoir  trahi  fa  patrie  ,  en  négligeant  de  û  grands 
avantages.  Il  doit  être  au  deflus  de  tout  foupçon  ,  puifqu’il  ne 
fut  pas  accufé  de  corruption  dans  un  pays ,  où  l’on  a  fouvent 
formé  ces  accufations  fans  y  croire.  Sa  conduite  ne  fut  pas  ce¬ 
pendant  exempte  de  blâme.  La  crainte  de  fe  précipiter  dans  des 
embarras  qui  mettroient  en  danger  fon  adminiftration  ;  l’obligation 
d’appliquer  à  des  armemens  militaires  les  tréfdrs  deftinés  jufqu’a- 
lors  à  lui  acheter  des  partifans  ;  la  néceffité  d’exiger  de  nouvelles 
taxes  qui  dévoient  porter  au  dernier  période  l’horreur  qu’on  avoit 
pour  fa  perfonne  &  pour  fes  principes  :  toutes  ces  confidérations 
&  quelques  autres  le  jetterent  dans  des  irréfolutions  fimeftes.  Il  per¬ 
dit  un  tems  toujours  précieux ,  décifif  fur-tout  dans  les  opérations 
maritimes. 

La  flotte  de  Vernon  ,  après  avoir  détruit  Porto-Belo  ,  alla  échouer 
devant  Carthagene ,  plutôt  par  Pintempérie  du  climat ,  par  la  mé- 
fintelligence  &  l’incapacité  des  chefs ,  que  par  la  valeur  de  la  gar- 
nifon.  Anfon  vit  ruiner  fon  armement  au  cap  de  Horn ,  que 
quelques  mois  plutôt  il  auroit  doublé  fans  rifque  :  à  juger  de  ce 
qu’il  auroit  pu  faire  avec  une  efcadre  par  ce  qu’il  fit  avec  un  vaif- 
feau  5  on  peut  penfer  quil  auroit  au  moins  ébranlé  l’empire  Efpa- 
gnol  dans  la  mer  du  Sud.  Un  établifTement  entrepris  dans  Tifle  de 
Cuba ,  eut  une  iflue  flinefle.  Ceux  qui  vouloient  y  fonder  une  ville 
n’y  trouvèrent  que  leur  cimetiere.  Le  général  Ogletorpe  fut  obligé, 

après  ternte-huit  jours  de  tranchée  ouverte  ,  de  lever  le  fieo-e  du 
Tome  IL  T  t  ^ 
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fort  Saint- Aaguftin  dans  la  Floride ,  vaillamment  défendu  par  Ma¬ 
nuel  Montiano  ,  à  qui  on  avoit  laiffé  le  loifir  de  fe  préparer. 

Quoique  les  premiers  efforts  des  Anglois  contre  1  Amérique  F - 
pasnole  euffent  été  vains,  on  n’y  éfoit  pas  tranquille.  Il  leur  reftoit 
leur  marine  ,  leur  caraaere leur  gouvernement ,  trois  grands 
moyens  qui  faifoient  trembler.  Inutilement  la  cour  de  Verfaules 
joignit  fes  forces  navales  à  celles  que  la  cour  de  Madrid  pouvoir  faire 
agit.  Cette  confédération  ne  diminuoit  pas  l’audace  de  l’ennemi 
commun,  &  ne  raffuroit  pas  des  efprits  trop  abattus  parla  crainte. 
Heureufement  pour  les  deux  nations  &  pour  cette  partie  du  monde  , 
la  mort  de  l’empereur  Charles  VI.  avoit  allumé  en  Europe  une 
guerre  vive  ,  qui  pour  des' intérêts  fort  équivoques  y  retenoit  es 
forces  Britanniques.  Les  hoftilités  qui  avoient  commencé  dans  les 
climats  éloignés  avec  tant  d’appareil ,  fe  réduifirent  infenfibleraent 
de  part  &  d’autre  à  quelques  pirateries.  11  n’y  eut  d’évenement  im¬ 
portant  que  la  prife  de  ilfle  Royale  ,  qui  expofoit  aux  plus  grands 
dangers  la  pêche ,  le  commerce  &  les  colonies  de  la  h  rance.  Cette 
puilTance  recouvra  à  la  paix  une  poffelîion  fi  precieufe  ;  mats  e 
traité  qui  la  lui  rendit,  ne  fut  pas  moins  généralement  blâme. _ 

Les  François ,  toujours  imbus  de  cet  efpritde  cheva.ene  qui  a 

été  11  long-tems  la  brillante  folie  de  toute  1  Europe ,  regar  ent  eut 
fang  comme  payé  ,  ïorfqu’il  a  reculé  les  frontières  de  leur  patne  , 
c’eft-à-dire  ,  lorfqu’ils  ont  mis  leur  prince  dans  la  nécelüte  de  les 
o-ouverner  plus  mal,  &  ils  croient  leur  honneur  perdu,  fi  leurs 
poffeffions  font  reliées  ce  qu’elles  étoient.  Cette  fureur  de  conquê¬ 
tes,  qu’il  faut  pardonner  à  des  tems  barbares,  mais  dont  les  fiecles. 
éclairés  ne  devroient  pas  avoir  à  rougir,  fit  réprouver  le  traite 
d’Aix-la-ChapeUe  ,  qui  reilituoit  à  l’Autriche  tout  ce  qu’on  lut  avoir 
pris.  La  nation,  trop  frivole  ,  trop  légère  pour  être  politique  ,  ne 
voulut  pas  voir,'  ÿen  formant  en  Italie  un  établiffement  quel  qu  ic 
fût  à  l’infant  dom  Philippe  ,  on  s’affuroit  de  l’alliance  de^l  E  pagne 
à  qui  ondonnoit  de  grands  intérêts  à  difcuter  avec  la  cour  de  Viennes 
ou’ea  garantiffant  au  roi  de  Pruffe  la  Siléfie  ,  on  etabliflo.t  en  Al¬ 
lemagne  deux  puiffances  rivales ,  fruit  précieux  e  eux  lec  es  e 
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înéditation  &  de  travaux  ;  qu’en  rendant  Fribourg  &  les  places  de 
Flandre  détruites  ,  on  le  procuroit  des  conquêtes  aifées  ,  ü  les  fu¬ 
reurs  de  la  guerre  recommençoient  j  &  la  facilité  de  diminuer  dans 
tous  les  tems  de  cinquante  mille  hommes  les  troupes  de  terre  ^  éco¬ 
nomie  qui  pouvoir  &  devoit  être  portée  à  la  marine. 

Ainfi  quand  la  France  n’auroit  pas  eu  befoin  de  s’occuper  de  fon 
intérieur  dontle  deperilîement  etoit  extremej  quand  fon  crédit  & 
fon  commerce  n’aiiroient  pas  été  ruinés  j  quand  quelques-unes  de 
fes  plus  importantes  provinces  n  auroient  pas  été  réduites  à  manquer 
de  pain  j  quand  elle  n  auroit  pas  perdu  la  porte  du  Canada  ,  quand 
fes  colonies  n’auroient  pas  été  menacées  d  une  invafion  infaillible 
&  prochaine;  quand  fa  marine  n’auroit  pas  été  détruite  au  point 
de  n’avoir  pas  un  feul  vaifîeau  à  envoyer  dans  le  nouveau-monde  ; 
q^uand  1  EijDagne  n  a.uroit  pas  ete  a  la  veille  d  un  accommodement 
particuiier  a’v  ec  1  Angleterre  i  la  conciulion  de  la  paix  auroit  encore 
mérité  l’approbation  des  efprits  les  plus  réfléchis. 

La  facilité  qu’avoit  le  maréchal  de  Saxe  de  pénétrer  dans  l’in¬ 
térieur  des  Provinces-Unies  ,  étoit  ce  qui  frappoit  le  plus  les  Fran¬ 
çois.  On  conviendra  fans  peine  que  rien  ne  paroiffoit  impoffible 
aux  armes  viftorieufes  de  Louis  XV.  mais  feroit-cenn  paradoxe  de 
dire  que  les  Anglois  éclairés  ne  def  roient  rien  tant  que  cet  événe¬ 
ment  ^  Si  la  république  ,  qui  étoit  dans  l’impoffibilité  de  fe  déta* 
cher  de  fes  allies,  avoit  été  conquife,  fes  habitans  quiavoient  des 
préjugés  anciens  &  nouveaux  contre  le  gouvernement,  les  loix, 
les  mœurs  ,  la  religion  de  leur  vainqueur,  auroient-ils  voulu  vivre 
fous  fa  domination  ?  N’auroient-ils  pas  infailliblement  porté  leur 
population,  leurs  capitaux ,  leur  induflrie  dans  la  Grande-Bretagne.^ 
Et  qui  peut  douter  que  de  fi  grands  avantages  n’euffent  été  infini¬ 
ment  plus  précieux  pour  les  Anglois ,  que  l’alliance  de  la  Hollande  ? 

A  cette  obfervation  nous  ©ferons  en  ajouter  une  autre  ,  qui  pour 
être  auffi  nouvelle  ,  ne  paroîtra  peut-être  pas  d’une  vérité  moins 
frappante.  On  a  trouvé  la  cour  de  Vienne  ,  fort  heureufe  ou  fort 
habile  ,  d  avoir  par  la  négociation  arraché  des  mains  des  François 
ce  que  les  malheurs  de  la  guerre  lui  avoient  fait  perdre.  N’auroit- 
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elle  pas  été  plus  habile  ou  plus  heureufe,  fi  elle  eût  laiffé  à  fon  en¬ 
nemi  une  partie  de  fes  conquêtes  ?  Il  eil  pafTé  ce  tems ,  où  la  mai- 
fond’ Autriche  égaloit,  furpaffoit  peut-être^  les  forces  de  la  mai- 
fon  de  Bourbon.  Sa  politique  eh:  donc  d’intérefler  les  autres  puif- 
fances  à  fon  fort ,  même  par  fes  pertes.  Elle  le  pouvoir  en  faifant 
des  fac.rifices  apparens  à  la  France.  UEurope  alarmée  de  1  agraii- 
dilTement  de  cette  monarchie  qu’on  eh  porte  à  hair ,  à  envier  ,  à 
.redouter  ,  auroit  repris  contr’elle  cette  haine  qu’on  avoit  vouée  à 
•Louis  XÎV.  &  des  ligues  plus  redoutables  que  jamais  devenoient  la 
fuite  néceiiaire  de  ces  fentimens.  Cette  difpohtion  univerfelle  des 
efprits  étoit  plus  propre  à  relever  la  grandeur  de  la  nouvelle  .mai-» 
fon  d’Autriche  ,  que  le  recouvrement  d’un  territoire  éloigné  ,  borné 
&  toujours  ouvert. 

On  doit  ^  il  eh  vrai ,  avoir  affez  bonne  opinion  du  plénipotentiaire 
François  qui  conduifoit  la  négociation,  &  du  minihre  qui  la  diri- 
geoit ,  pour  penfer  qu’ils  auroient  démêlé  le  piege.  Nous  ne  ba¬ 
lancerons  pas  même  àaffùrer  que  ces  deux  hommes  d’état  n  avoient 
aucune  vue  d’agrandihement.  Mais  auroient- ils  trouvé  la  même 
profondeur  de  politique  dans  le  confeil ,  auquel  ils  dévoient  compte 
de  leurs  opérations  }  c’eh  ce  qu’on  n’ofe  décider.  En  général  tous 
..les  gôuvernemens  du  monde  font  portés  à  s'étendre  ^  &  celui  de 

France  eh  de  nature  à  le  defîrer. 

Quoiqu’il  en  foit  de  ces  réflexions,  il  faut  avouer  que  l’efpé-- 
rance  des  deux  minihres  François  qui  avoient  décidé  la  paix  ,  fur 
trompée..  Le  principal  objet  de  leurs  démarches  avoit  été  la 
confervation  des  colonies  menacées,  &  l’on  perdit  de  vue  cette 
fource  d’une  opulence  illimitée,  auffi-tôt  que  le  danger  fut  paffé. 
La  France  garda  des  troupes  fans  nombre,  négocia  des  ligues 
dans  le  nord  &  dans  le  midi  de  l’Europe  ,  foudoya  une  partie  de 
l’Allemagne  ,  fe  conduiflt  comme  h  un  nouveau  Charles-Qumt 
eût  menacé  fe  frontières  ,  ou  h  un  autre  Philippe  IL  eût  pu 
boule verfer  l’intérieur  de  fon  pays  par  fes  intrigues.  Elle  ne 
vit  pas  qu’elle  avoit  une  prépondérance  décidée  dans  le  con-^ 
Ùnent ,  qu’il  n’y  avoit  point  de  puiffance  qui,  feule ,,  put  ofèr 
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Tattaquer  J  &  que  les  événemens  de  la  derniere  guerre  ,  les  arran- 
gemens  de  la  derniere  paix ,  avoient  rendu  la  réunion  de  plufîeurs 
puiflances  impoffible.  Mille  petites  craintes,  toutes  frivoles,  lafati- 
guoient.  Ses  préjugés  l’empêcherent  de  fentir  qu’elle  n’avoit  qu’un 
ennemi  réellement  digne  de  fon  attention  ,  &  que  cet  ennemi  ne 
pouvoir  être  contenu  que  par  de  nombreufes  flottes. 

Les  Anglois  plus  portés  à  s’affliger  de  la  profpérité  d’autrui  qu’à 
jouir  de  la  leur,  ne  veulent  pas  feulement  être  riches  ;  ils  veulent 
être  les  feuls  riches.  Leur  ambition efl:  d’acquérir,  comme  celle  de 
Rome  étoit  de  commander.  Ils  ne  cherchent  pas  proprement  à 
étendre  leur  domination,  mais  leurs  colonies.  Toutes  leurs  guerres 
ont  pour  but  leur  commerce  5  &  le  delir  de  le  rendre  excluflf  leur 
a  fait  faire  de  grandes  chofes  &  de  grandes  injuftices.  Cette  paffioii 
efl:  fl  forte  qu’elle  a  fubjugué  jufqu’à  leurs  philofophes.  Le  célébré 
Boyle  difoit  qu’il  étoit  bon  de  prêcher  l’évangile  auxfauvagesj  par¬ 
ce  que ,  dût-on  ne  leur  apprendre  qTautant  de  chriflianifme  qu’il 
leur  en  faut  pour  marcher  habillés ,  ce  feroit  un  grand  bien  poul¬ 
ies  manufaêlures  Angloifes. 
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CHAPITRE  LV. 

Ceji  de  V Amérique  que  fort  la  guerre  de  lybb. 


tel  fyflême  que  la  nation  n’a  guere  perdu  de  vue ,  fe  mani- 
fefla  en  1755,  avec  moins  de  précaution  qu’il  ne  l’avoit  fait  juf- 
qu’alors.  La  culture  des  colonies  Françoifes  ,  dont  l’accroilTement 
rapide  étonnoit  tous  les  efprits  attentifs réveilla  la  jalouiie  An- 
gloife.  Cependant  cette  paffion  ,  honteufe  de  fe  montrer  ,  fe  couvrit 
quelque  tems  des  ombres  du  myflere  ;  &  un  peuple  afl'ez  fier  ou 
affez  modefle  pour  appeller  les  négociations  r artillerie  de  fes  enne¬ 
mis  ,  ne  dédaigna  pas  d’employer  tous  les  détours  ,  toutes  les  rufes 
de  la  politique  la  plus  infldieufe. 

La  France  effrayée  du  défordre  de  fes  finances  intimidée  par  -le 
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petit  nombre  de  fes  vaiffeaux ,  &  l’inexpérience  de  fes  amiraux  , 
féduite  par  l’amour  de  l’oiliveté ,  du  plailir  &  de  la  paix,  fecondoit 
les  efforts  qu’on  faifoit  pour  ramufer.  En  vain  quelques  hommes 
éclairés  répétoient  fans  ceffe  que  la  Grande-Bretagne  vouloir  la 
guerre  >  quelle  devoir  la  vouloir  ,  c[u elle  étoit  forcée  de  la  faire , 
avant  que  la  marine  militaire  de  fa  rivale  n’eût  fait  les  mêmes  pro¬ 
grès  que  fa  marine  marchande  :  ces  inquiétudes  paroiffoient  abfur- 
des  dans  un  pays  où  l’on  n’avoit  fait  jufqu’ alors  le  CQmmerce  que^ 
par  imitation,  oii  on  lui  avoir  mis  des  entraves  de  toutes  les  cfpe- 
ces  ,  où  on  l’avoit  continuellement  facrifié  à  la  finance  ,  où  on  ne 
lui  avoit  jamais  accordé  une  proteêlion  ferieufe  ,  ou  1  on  ignoroit 
peut-être  qu’on  eut  le  plus  riche  commerce  de  l  univers.  La  nation 
qui  devoir  à  la  nature  ,  un  fol  excellent  j  au  hafard ,  de  riches  colo¬ 
nies  ;  à  fa  fenfibilité  vive  &  fouple  ,  le  goût  de  tous  les  arts  qui  va¬ 
rient  &  multiplient  les  jouiffances  j  à  fes  conquêtes  ,  à  fa  gloire  lit¬ 
téraire  5  à  la  difperfion  même  des  proteffans  quelle  avoit  eu  le  mal¬ 


heur  de  perdre  ,  le  defir  qu’on  avoir  de  l’imiter  :  cette  nation  qui 
feroit  trop  heureufe  ,  fi  l’on  lui  permettoit  de  l’être  ,  ne  vouloir  pas 
voir  quelle  pouvoir  pèrdre  quelque  chofe  de  fes  avantages  ,  &  fe 
prêtoit  fans  réflexion  aux  artifices  qu’on  employoit  pour  Fendormir. 
Lorfque  l’Angleterre  crut  que  la  diflimulation  ne  lui  étoit  plus  nécef- 
faire,  elle  commença  les  hoffilités,  fans  les  faire  précéder  dau- 
cune  de  ces  formalités  qui  font  en  ufage  chez  des  peuples  civimes. 

Quand  même  la  déclaration  de  guerre  ne  feroit  qu’une  vaine 
cérémonie  entre* des  nations  qui ,  peut-être  ne  fe  doivent  rien  dès 
quelles  veulent  s’égorger ,  on  ne  peut  s’empêcher  de  voir  que  le 
miniffere  Britannique  faifoit  plus  que  foypçonner  le  vice  de  fa  con¬ 
duite.  La  timidité  de  fes  démarches ,  l’embarras  de  fes  opérations , 
les  variations  de  fes  défenfes  juffifcatives  ,  1  interet  quil  mit  inuti¬ 
lement  à  faire  approuver  une  infraêfion  fi  fcandaleufe  par  le  parle¬ 
ment  :  cent  autres  chofes  décéloient  une  confcience  coupable.  Si 


dans  ces  foibles  adminiffrateurs  d’une  grande  puiffance ,  l’audace  à 
commettre  le  crime  eût  égalé  l’éloignement  pour  la  vertu,  ils  au- 
roient  formé  le  plan  le  plus  vafte.  En  fàifant  illégalement  attaquer 
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CHAPITRE  LVI. 

Les  commencetmns  de  la  guerre  fom  funejles  aux  Anglais, 

Une  conduite  foible  ,  mais  toujours  injufte,  produifit  des  effets 
contraires.  Le  confeil  de  George  IL  fut  haï  &  méprifé  de  toute  l’Eu¬ 
rope.  Les  événemens  feconderent  ces  feiitimens.  La  France ,  quoi¬ 
que  furprife  fut  viflorieufe  dans  le  Canada ,  remporta  fur  mer  un 
avantage  conffdérable^  conquit  Minorque  ,  menaça  Londres  même. 
Son  ennemi  fentit  alors  ce  que  les  bons  efprits  difoient  depuis  long- 
tems,  même  en  Angleterre,  que  les  François  avoient  trouvé  Fart  de 
faire  toucher  les  extrêmes  :  qu’ils  réuniffoient  des  vertus  &  des  vices, 
des  traits  de  foibleffe  &  de  force  qui  avoient  toujours  été  jugés  in¬ 
compatibles  :  qu’ils  étoient  efféminés  ,  mais  braves  ;  également 
amoureux  du  plaiiîr  &  de  l’honneur  5  férieux  dans  la  bagatelle  & 
enjoués  dans  les  chofes  graves  j  toujours  prêts  à  la  guerre  &  prompts 
dans  l’attaque  :  en  un  mot  des  enfans  ,  comme  les  Athéniens,  fe  laif- 
fant  agiter  &  paffionnér  pour  des  intérêts  vrais  ou  faux  ;  aimant  à 
entreprendre  &  à  marcher,  quels  que  foient  leurs  guides,  &  fe 
confolant  de  toutes  leurs  difgraces  par  le  moindre  fuccès.  L’efprit 
Anglois  quijfuivant  le  mot  fi  trivial  &  fi  énergique  de  Swif,  efi  tou- 
jours  à  la  cave  ou  au  grenier ,  &  qui  n’a  jamais  connu  de  milieu. 
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les  vaiffeaux  François  fur  les  côtes  de  l’Amérique  feptentrionale  , 
ils  auroient  donné  le  même  ordre  pour  toutes  les  mers  du  monde. 
La  deftruêfion  du  feul  pouvoir  qui  fût  en  état  de  faire  quelque  ré- 
fîffance ,  étoit  la  fuite  néceffaire  d’une  combinaifon  fi  forte.  Sa  chute 
auroit  effrayé  les  autres  nations  5  &  le  pavillon  Anglois  n’auroit  eu 
qu’à  fe  montrer  pour  donner  des  loix  par- tout  l’univers.  Un  fuccès 
brillant  &  décifif  auroit  dérobé  la  violation  du  droit  public  à  l’a¬ 
veugle  multitude,  l’auroit  juffifiée  aux  yeux  de  la  politique^  &  les 
cris  de  l’ignorance  &  de  Ttobition  auroient  étouffe  la  voix  des  fages. 
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commença,  alors  à  trop  craindre  une  nation  quil  avoir  injuflement 
méprifée.  Le  découragement  prit  la  place  de  la  préemption. 

La  nation  corrompue  par  la  trop  grande  confiance  qu  elle  avoir 
mife  dans  fon  opulence  ;  abaiffée  par  l’introduélion  des  troupes 
étrangères ,  par  le  caraéiere  moral  &  l’incapacité  de  ceux  qui  la 
gouvernoient  ;  affoiblie  même  par  le  choc  des  faéHons,  qui,  chez 
un  peuple  libre ,  exercent  fes  forces  dans  la  paix ,  mais  les  lui  otent 
dans  la  guerre  :  la  nation  flétrie  j,  étonnee  ^'incertaine ,  gemilToit 
lement  des  malheurs  qu’elle  venoit  d’éprouver,  &  de  ceux  quelle 
prévoyoit ,  fans  s’occuper  du  foin  de  venger  les  uns,  nid  ecarter  les 
autres.  Tout  le  zele  pour  la  défenfe  commune ,  fe  bornok  à  des 
fubfides  immenfes.  On  paroilToit  ignorer  que  le  lâche  efl:  plutôt  prêt 
que  le  brave  à  ouvrir  fa  bourfe  pour  eloigner  le  péril  ;  &  que  dans 
la  crife  oîi  l’on  fe  rrouvoit,  il  ne  sagilToit  pas  de  favoir  qui  paie- 
roit ,  mais  qui  combattroit. 

Les  François, de  leur  côte , furent  éblouis  de  quelques  fucces  qui 
ne  décidoient  de  rien.  Prenant  l’étourdiflement  de  leur  ennemi 
pour  une  démonftration  de  fa  foibleffe ,  ils  s’engagèrent  plus  que 
leur  fltuation  ne  le  permettoit ,  dans  les  troubles  qui-  commen- 
çoient  à  divifer  l’Allemagne. 

Un  fyftême  qui  devoir  les  couvrir  de  honte  s’il  ne  réuflilToit  pas, 
&  ruiner  leur  puiflance  s’il  réulïiffoit ,  leur  tourna  la  tete.  Leur  fri¬ 
volité  leur  fit  oublier,  que  quelques  mois  auparavant  ils  avoient 
applaudi  au  politique  lumineux  &  ferme  ,  qui ,  pour  écarter  une 
guerre  de  terre  que  quelques  miniflires  vouloient  commencer  en 
défefpérant  de  foutenir  la  guerre  de  mer ,  avoir  dit  avec  la  chaleur 
&  l’alTurance  du  génie  :  MeJJieurs  ^  partons  tous  tant  que  nous  fommes 
dans  le  confeil,  &  la  torche  à  la  main ,  allons  hruler  tous  nos  vaijjeaux  ; 
s"' ils  ne  fervent  qiià  nous  faire  infulter  &  non  a  nous  defendre.  Cet 
aveuglement  politique  les  jeta  dans  des  précipices.  Aux  erreurs 
du  cabinet  ils  ajoutèrent  des  fautes  militaires.  Les  intrigues  de 
cour  préfiderent  à  la  conduite  des  armees.  Un  changement  con¬ 
tinuel  de  généraux  entraîna  une  fuite  de  difgraces.  Ce  peuple  léger 
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&  Tuperficiel  ne  vit  pas  qu’en  fuppofant,  ce  qui  étoit  impoffible ,  que 
tous  ceux  qu’il  cliargeoit  fucceffivemenr  de  diriger  les  opérations 
guerrières  eulTentdu  talent,  ils  ne  pouv oient  pas  lutter  avec  avan¬ 
tage  contre  un  homme  de  génie,  éclairé  par  un  homme  fupérieur. 
Ses  malheurs  ne  changèrent  rien  à  fa  conduite.  Les  révolutions  des 

O  ^ 

généraux  ne  finirent  point. 

Pendant  que  les  François  prenoient  ainfi  le  change  ,  le  peuple 
Anglois  palfant  du  découragement  à  la  fureur  ,  profcrivoit  un  mi- 
niftre  juflement  décrié  ,  &  plaçoit  à  la  tête  des  affaires  un  homme 
également  ennemi  des  réfolutions  foibles ,  de  la  prérogative  royale 
&  de  la  France.  Quoique  ce  choix  fût  l’ouvrage  de  cet  efprit  de 
parti  qui  fait  tout  dans  la  Grande-Bretagne,  il  fe  trouva  tel  que 
les  circonffances  l’exigeoient.  Guillaume  Pitt ,  refpeélé  depuis  fa 
jeuneffe  dans  les  trois  royaumes  ,  pour  fon  intégrité  ,  pour  fon  dé- 
fintéreffement  ,  pour  fon  zele  contre  la  corruption  ,  pour  fon  atta¬ 
chement  inviolable  à  l’intérêt  public  ,  avoit  la  paffion  des  grandes 
chofes ,  une  éloquence  fure  d’entraîner  les  efprits ,  le  caraêlere  en¬ 
treprenant  &  ferme.  Il  avoit  l’ambition  d’élever  fa  patrie  au  deffus 
de  tout  ,  &  de  s’élever  avec  elle.  Son  .enthoiifiafme  tranfporta 
une  nation  ,  qu’au  défaut  de  fon  climat ,  fa  liberté  paffionaera  tou¬ 
jours.  On  faifit  un  amiral ,  qui  avoit  laiffé  prendre  l’ifle  de  Minor- 
que  ;  on  le  jette  dans  les  fers  ,  on  l’accufe ,  on  le  juge  ,  on  le  con¬ 
damne.  Ni  fon  rang,  ni  fes  talens,  ni  fa  famille  ,  ni  fes  amis  ,  ne 
peuvent  le  fauver  de  la  févénté  de  la  loi.  Le  mât  de  fon  vaiffeau 
lui  fert  d’échaffaut.  L’Europe  entière ,  en  apprenant  cet  événement 
tragique ,  fut  frappée  d’un  étonnement  mêlé  d’admiration  &  d’effroi. 
On  fe  crut  ramené  au  teins  des  républiques  anciennes.  La  mort  de 
Bing  ,  coupable  ou  non,  annonçoit  d’une  maniéré  terrible  à  ceux 
qui  fervoient  la  nation  ,  le  fort  qui  les  attendoit ,  s’ils  trahiffoient  la 
confiance  qu’on  avoit  en  eux.  Il  n’y  en  eut  aucun  qui  ne  fe  dit  au 
fond  de  fon  cœur  dans  le  moment  du  combat  :  c’efi:  ici  qu’il  faut 
périr ,  plutôt  que  dans  l’infamie  du  fupplice.  Amfi  le  fang  d’un 
homme  accufé  de  lâcheté  ,  devint  un  germe  d’héroifme. 

A  ce  reffort  de  crainte  fait  pour  vaincre  la  peur  fe  joignit  un  en- 
Tome  //,  V  v 
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coura-ement  qui  annonçoit  le  rétabliffement  de  l’efpnt  P'JljC.  La 

diffiowion  ,  le  plaifir  ,  le  défœuvrement,  fouvent  le  crime  &  la  cor¬ 
ruption  des  mœurs ,  forment  des  liaifons  vives  &  frequentes  dans  la 
plupart  des  états  de  l’Europe.  Les  Anglois  fe  comumquent  moins , 
vivent  moins  enfemble  ,  ont  moins,  fi  1  on  veut ,  e  gou 
ciété  que  les  autres  peuples  ;  mais  l’idée  d’un  projet  utile  à  leur  p  y 
les  raffemble.  Ils  n’ont  alors  qu’une  ame.  Toutes  les  conditions , 
tous  les  partis  ,  toutes  les  feftes ,  concourent  à  fou  fucces  avec 
une  eenérofité  qui  n’a  point  d’exemple  dans  les  contrées  ou  1  on 
n’a  point  de  patrie  à  foi..  Cette  ardeur  eft  fur-tout  remarquable 
lorfque  la  nation  a  une  confiance  entière  dans  e  mmi  re  q 
la  tête  des  affaires.  Dès  que  M.  Pitt  eut  pris  les  renes  du  gouver¬ 
nement,  il  fe  forma  une  fociété  de  manne,  qui,^  ne  voyant  pas 
affez  d’empteffement  pour  fervir  fur  la  flotte  ,  ^ 
l’ufage  d’y  forcer  les  citoyens,  invita  dans  la  claffe 
peuple  ,  les  enfans  des  trois  royaumes  a  fe  faire  mouffes  & 
Teres  à  embralTer  la  profeflionde  matelot.  Elle  fe  chargea  de  payer 
feur  voyage,  de  les  faire  traiter  s’ils  étoient  malades  ,  de  les  nour¬ 
rir  ,  de  Ls\abiller ,  de  leur  fournir  tout  ce  qui  étoit  necelfaire  pour 
naviguer  fainement.  Le  roi  touché  de  ce  trait  de  panioti  me ,  onn 
Tz  !oo  livres;  le  prince  de  Galles ,  9,  oco  liv.  la  princefle  ,  fa  mere, 
4  c’oo livres.  Ùsafteurs  des différens  fpeaacles ,  dont  cette  natiorr 
pîiilofophe  n’a  pas  eu  la  cruauté  d’avilir  le 
Lilleures  pièces  pour  augmenter  ces  fonds  refpeaab  . 
n’ avoir  vu  un  fi  grand  concours  au  theatre.  Cent  > 

cent  de  ces  matlots ,  habillés  par  un  zele  vraiment 
renceinte  de  la  fcene  ,  &  cette  décoration  valoir  bien  celle  des 

trines ,  des  dentelles  &  des  diamans. 
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CHAPITRE  LVII. 

Les  Anglais  fartent  de  leur  léthargie  ,  &  s’emparent  des  ifles  Fran- 

çoifes  &  Efpagnoles. 

Ce  dévouement  public  au  fervice  de  la  patrie  ,  échauffa  les  ef- 
prits.  Tous  les  Anglois  fe  crurent  d’autres  hommes.  Ils  portèrent 
le  ravage  fur  les  côtes  de  leur  ennemi.  Ils  les  battirent  fur  toutes 
les  mers!  Ils  interceptèrent  fa  navigation.  Ils  tinrent  toutes  fes  forces 
en  échec  dans  la  Weftphalie.  Ils  le  chafferent  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale ,  de  l’Afrique  &  des  grandes  Indes.  Julqu  au  minif- 
tere  de  M.  Pitt ,  toutes  les  entreprifes  de  fa  nation  dans  les  contrées 
éloignées ,  avoient  eu  &  dû  avoir  une  iffue  funefte ,  parce  quelles 
avoient  été  mal  combinées.  Pour  lui ,  il  forma  des  projets  fi  fages 
&  fl  utiles ,  il  fit  fes  préparatifs  avec  tant  de  prévoyance  &  de  cé¬ 
lérité  ,  il  combina  fi  jufte  la  fin  avec  les  moyens ,  il  choifit  fi  bien  les 
dépofxtaires  de  fa  confiance,  il  établit  une  telle  harmonie  entre  les 
troupes  de  terre  &  celles  de  mer ,  il  éleva  fi  haut  le  cœur  Anglois, 
que  fon  adminiftration  ne  fut  qu’une  chaîne  de  conquêtes.  Son  ame 
plus  haute  encore ,  lai  fit  méprifer  les  vains  difcours  des  efprits  ti¬ 
mides  ,  qui  blâmoient  fes  diffipations.  Il  répétoit  apres  Philippe  , 
pere  d’Alexandre,  que  l'on  devait  acheter  la  victoire  par  l  argent ,  & 
non  conferver  t argent  aux  dépens  de  la  viBoire, 

Avec  cette  conduite  S:  ces  maximes,  M.  Pitt  avoit  toujours 
&  par-tout  triomphé  des  François.  H  les  pourfiiivit  julques  dans 
leurs  ifles  les  plus  cheres ,  jufques  dans  leurs  colonies  à  fucre.  Ces 
poffeffions,  quoique  juftement  vantées  pour  leurs  richeffes  ,  n’en 
étoient  pas  mieux  gardées.  On  n’y  voyoitque  des  fortifications  éle¬ 
vées  fans  génie ,  &  tombant  en  ruine.  Ces  mafures  manquoient 
également  de  défenfeurs ,  d’armes  &  de  muninons.  Depuis  le  corn- 
mencement  des  hoililités  ,  toute  communication  étoit  interrompue 
entre  ces  grands  établilTemens  &  leur  métropole.  Ils  ne  pouvoient 
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en  recevoir  des  fubfiftances,  ni  l’enrichir  de  leurs  produaions.  Les 
bâtimens  nécelTaires  à  l’exploitation  des  terres  ,  n’étoient  quun 
amas  de  décombres.  Les  maîtres  &  les  efclaves,  e^galement  dé¬ 
pourvus  de  tout ,  facrifioient  à  leur  nourriture  les  beftiaux  deftines 

aux  travaux  de  l’agriculture.  Si  quelques  avides  navigateurs  arri- 
voient  iufqu’à  eux,  c’étoit  à  travers  de  fi  grands  perds  qui!  talion 
payer  au  prix  de  l’or  ce  qu’ils  importoient ,  &  leur  ceder  comme 
pour  rien  ce  qu’ils  vouloient  bien  exporter.  C’étoit  beaucoup  que 
le  colon  n’aopellât  pas  un  libérateur.  On  ne  devoir  pas  prefumer 
que  fa  vertu'iroit  jufqu’à  fe  défendre  opiniâtrément ,  contre  un  en¬ 
nemi  qui  pouvoir  mettre  fin  à  fes  calamités.^ 

C’eft  dans  ces  circonftances  que  dix  vaifleaux  de  hpe  ,  des  ga- 
liotes  à  bombes,  des  frégates,  cinq  mille  hommes  de  debarque¬ 
ment  partis  d’Angleterre  fe  préfenterent  devant  la  Guadeloupe.  Ils 
parurent  le  i  z  Janvier  1 7  5  9  i  ^  lendemain  ils  ecraferent  de  bombes 
laville  de  Baffe-terre.  Si  les  affaillans  avoient  fii  profiter  de  la  ter¬ 
reur  qu’ils  avoient  répandue ,  laréfiftance  de  l’ille  eût  ete  fort  courte. 
La  lenteur,  la  timidité,  l’incertitude  de  leurs  mouvemens,  donnè¬ 
rent  le  tems  à  la  garnifon  &  aux  habitans  de  fe  tonifier  dans  un 
défilé,  qui  n’eft  éloigné  que  de  deux  lieues  de  la  place.  De  là  1 
tinrent  en  échec  leur  ennemi,  qui  fouffroit  également  &  ae  la  c  râ¬ 
leur  du  climat,  &  du  défaut  de  rafraîchiffemens.  Les  Angiois  de- 
fefpérarit  de  réduire  la  colonie  par  ce  côté  ,  l’aUerent  attaquer  par 
la  partie  connue  fous  le  nom  de  Grande-terre.  Ehe  etoit  détendue 
par  le  fort  Louis ,  qui  fit  encore  moins  de  réfiftance  que  celui  e 
Baffe-terre,  qui  n’avoit  pas  mnu  vingt-quatre  heures.  Les  conque- 
fans  retombelnt  encore  dans  leur  première  faute,  &  ds  en  furen 
punis  de  la  même  maniéré.  Le  fuccès  de  leur  expeduion  devenoit 
douteux  lorfque  Barington  ,  que  la  mort  driop  onx^n  i 

de' pénétrer  dans  l’intérieur  des  terres  ,  il  emnarqua  fes  loidats  ,  qm 
fondirent  fucceffivement  fur  les  habitations  6e  les  bourgs  iitues  au¬ 
tour  des  côtes.  Les  ravages  qu’ils  y  exerçoient  firent  tonmer  les 
armes  des  mains  des  colons.  L’ifle  entière  le  fournit  ,  mais  a  des 
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conditions  très-honorables ,  &  après  trois  mois  de  défenfe.  Ce  fut 
le  2 1  Avril. 

Les  forces  qui  venoient  de  faire  cette  conquête ,  ne  s’y  étoient 
portées  qu’après  avoir  menacé  vainement  la  Martinique.  Trois  ans 
après ,  la  Grande-Bretagne  reprit  un  projet  trop  légèrement  aban¬ 
donné,  mais  elle  y  deftina  de  plus  grands  moyens  &  de  meilleurs 
inftrumens.  Le  i6  Janvier  1762 ,  dix-huit  bataillons  aux  ordres  du 
général  Monckton ,  &  autant  de  vaiffeaux  de  lignes  commandes 
par  l’amiral  Rodney ,  les  uns  partis  d’Europe,  &  les  autres  de  l’A¬ 
mérique  feptentrionale ,  parurent  à  la  vue  de  la  capitale  de  Fiile. 
La  defeente  ,  qui  fe  ht  le  lendemain  ,  ne  fut  ni  longue ,  ni  meur¬ 
trière,  ni  difficile.  Il  paroiffoit  moins  aifé  de  s’emparer  des  hauteurs 
fortifiées  &  défendues ,  qui  dominoit  le  fort  Royal.  Ces  obftacles  fu¬ 
rent  furmontés  après  quelques  combats  afiez  vifs  j  &  la  place  ,  qui 
fe  voyoit  à  la  veille  d’etre  ecrafee  par  les  bombes ,  capitula  le  9  de 
Février.  La  colonie  entière  fuivit  cet  exemple  le  i  3.  On  don  préfu¬ 
mer  oue  la  profpérité  de  la  Guadeloupe  ious  la  domination  An- 
gloife",  influa  beaucoup  dans  une  réfolution  qui  pouvoir  &  devoit 
être  plus  tardive.  La  Grenade  &  les-autres  ifles  du  vent ,  ou  Fran- 
çoifes  3  ou  quoique  neutres ,  peuplees  de  François ,  ne  firent  pas 
acheter  leurfoumiffion  d’un  coup  de  canon. 

Saint-Domingue  même,  la  feule  polTeffion  qui  reflat  a  la  France 
dans  le  grand  archipel  de  l’Amérique,  etoit  menace  du  joug  Anglois, 
Sa  perte  ne  paroiffoit  pas  éloignée.  Quand  il  n  auroit  pas  ete  public 
que  c’étoit  la  première  proie  que  la  Grande-Bretagne  vouloir  dé¬ 
vorer,  pouvoit-on  douter  qu’elle  dut  échapper  a  fon  avidité  ?  Une 
puiffance  fi  ambitieufe  auroit-elle  borné  d’elle-même  le  cours  de 
fes  profpérités,  jufqu  à  renoncer  à  une  conquête  qui  devoit  y  mettre 
le  comble?  Cet  événement  n’étoit  pas  un  problème. Tout  le  monde 
favoit  que  la  colonie  fans  défenfe  au-dedans  &  au-dehors ,  étoit 
hors  d’état  de  faire  la  moindre  réfiffance.  Elle-même  étoit  fi  con¬ 
vaincue  de  fon  impuiffance ,  qu’elle  paroiffoit  dilpofee  afe  foumettre 
à  la  première  fommation  qui  lui  leroit  faite. 

La  cour  de  Verfailles  fut  également  étonnée  &  confternée  des 
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Lrtes  qu’elle  venoit  de  faire,  de  celles  qu’elle  prévoyoit.  Elle  s’é- 
mit  attendue  à  une  réfiftance  opiniâtre,  infurmontable  meme.  Les 
defcendans  des  braves  aventuriers  qui  avoient  forme  ces  colonies  , 
lui  paroiiToient  un  rempart  contre  lequel  toutes  les  forces  Britanni¬ 
ques  dévoient  fe  brifer.  Il  s’en  falloir  peu  qu’elle  n  eut  une  )Oie  fe- 
crete ,  de  ce  que  les  Anglois  dirigeoient  leurs  efforts  de  ce  cote-là. 
Le  miniftere  avoir  infpiré  fa  confiance  a  la  nation,  &  c  etoit  etre 
mauvais  citoyen ,  que  d’ofer  montrer  quelques  inquiétudes.  _  _ 

■  Il  doit  être  permis  aujourd’hui  de  dire,  que  ce  qui  eft  arrive  arri¬ 
vera  toujours.  Un  peuple,  dont  toute  a  fortune  confifte  dans  des 
champs  &  des  pâturages,  défendra,  s’il  a  de  1  honneur ,  fes  poffef- 
fions  avec  courage.  U  ne  hafarde  tout  au  plus  que  la  récolté  dune 
année ,  &  un  revers ,  quel  qu’il  foit ,  ne  le  ruine  pas.  Il  n  en  eft  pas 
ainfi  des  cultivateurs  de  ces  colonies  opulentes.  Comme  en  prenant 
les  armes ,  ils  rifquent  de  voir  les  travaux  de  toute  leur  vie  détruits , 
leurs  efclaves  enlevés ,  les  efpérances  même  de  leur  pofterite  anéan¬ 
ties  par  le  feu  ou  par  la  dévaftation,  ils  fe  foumettront  toujours  à 
l’ennemi.  Quand  même  ils  feroient  contens  du  gouvernement  fous 
lequel  ils  vivent,  ils  font  moins  attachés  à  fa  gloire  qu’à  leurs  n- 

L’exemple  des  premiers  colons,  dont  les  attaques  les  plus  vives 
n’ébranlerent  jamais  la  conftance ,  n’affoiblit  pas  cette  obfervation. 
Alors  la  guerre  avoit  pour  objet  de  s’emparer  du  territoire ,  &  d  en 
chaffer  les  habitans  :  aujourd’hui,  la  guerre  faite  à  une  colonie,  n  eft 
qu’une  guerre  faite  à  fon  fouverain. 


^  L’exemple  des  premiers  -Ions  ,^dont 

jamais  la  confiance  ,  n  afFoi  it  pas  ce  pr  p  intrépides  ne  couroient  aucun  des 

paroùtouteslescolonies  ont  commencé  ce  P 

hfques  qui  peuvent  affoibUr  ;  &  c’efl  ce  qui  donne  l’opi- 

leur  ravir.  ces  fituations  n’offre  qu’un  péril  momentané  ,  que 

niatrete  dans  la  r.  i  .  .  •  pautre  eft  un  rifque  de  plufienrs  années  qu’on  augmente 

"  ni  d“SnFe:“^‘;u:  s “  .  fujelVne  d.l.ir.o„ 

philofophique  trop  profonde  pour  être  fuivie  icij 
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Cétoit  M.  Pitt  qui  avoir  formé  le  projet  d’envahir  la  Martini¬ 
que  j  mais  il  ne  conduifoit  plus  les  affaires  dans  le  tems  quelle  fut 
conquife.  La  retraite  de  cet  homme  célébré  fixa  l’attention  de  l’Eu¬ 
rope,  &  mérite  d’occuper  quiconque  cherche  les  caufes  &  les  effets 
des  révolutions  politiques.  Sans  doute  un  hifforien  qui  ofe  écrire  les 
événemens  de  fon  fiecle,  a  rarement  des  lumières  lures.  Les  con- 
feiîs  des  rois  font  un  fanauaire ,  dont  le  tems  feul  ouvre  le  voile 
d’une  main  lente.  Leurs  miniffres,  hdeles  au  fecret  ou  interefies  a 
le  cacher ,  ne  parlent  que  pour  egarer  dans  fes  recherches  la  cu- 
riofité  de  celui  qui  s’étudie  à  les  pénétrer.  Quelque  fagacité  qu’il 
ait  pour  découvrir  l’origine  &  la  liaifon  des  evenemens ,  il  eft  ré¬ 
duit  à  deviner.  Lors  même  qu’il  frappe  au  but,  c’eft  fans  le  favoir, 
ou  fans  ofer  l’affurer  ;  &  cette  incertitude  ne  fatisfait  guere  plus 
qu’une  ignorance  entière.  Il  faut  donc  attendre  que  la  prudence  & 
l’intérêt ,  difpenfés  du  filence  ,  laiffeiit  éclore  la  vérité  ;  que  la  mort 
lui  rende  pour  ainfi  dire  le  jour  &  la  voix  ,  en  ôtant  leur  pouvoir  à 
ceux  qui  la  tenoient  captive  j  &  que  des  mémoires  précieux  &  ori¬ 
ginaux  devenus  publics  ,  dévoilent  enfin  le  jeu  des  refforts  qui  ont 
fait  la  deffinée  des  nations. 

Ces  confidérations  doivent  arrêter  celui  qui  ne  voudroit  que 
fuivre  le  fil  des  intrigues  politiques.  Mais  c’eft  dans  lame  dun  des 
plus  importans  perfonnages  du  fiecle  que  nous  cherchons  à  lire  ,  &: 
c’en  eft  peut-être  le  vrai  moment.  La  poftérité ,  qui  ne  reçoit  guere 
que  les  grands  traits ,  fera  privée  de  mille  détails  ftmples  &  naïfs  , 
qui  portent  la  lumière  dans  l’efprit  dun  obfervateur  contemporain. 

M.  Pitt ,  après  avoir  tiré  l’Angleterre  de  l’efpece  d’opprobre  où 
les  commencemens  de  la  guerre  l’avoient  plongée,  arriva  à  des 
fuccès  qui  étonnèrent  l’univers.  Qu’il  les  eût  prévus  ou  non ,  il  n  en 
parut  pas  embarraffé ,  &  fe  détermina  à  les  pouffer  auffi  loin  qu’ils 
pourroient  aller.  La  modération  que  tant  de  politiques  avoient 
affeêlée  avant  lui,  ne  lui  parut  qu’un  mot  invente  pour  dérober  la 
foibleffe  ou  l’indolence.  11  crut  que  les  empires  dévoient  vouloir 
tout  ce  qu’ils  pouvoient ,  &  qu’il  étoit  fans  exemple  qu  un  état  eut 
pu  acquérir  la  fupériorité  fur  un  autre ,  &  ne  l’eut  pas  fait.  Le  pa- 
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Mllelê  de  l’Angleterre  &  de  la  France  ,  l’affermiffoit  dans  fes  prin¬ 
cipes  Il  voyoit  avec  douleur ,  que  la  puiffance  Angloife  fondée  for 
un  commerce  quelle  pouvoir  &  devoir  perdre,  étoit  peu  de  choie 
en  comparaifon  de  la  puiffance  de  fa  rivale ,  que  la  nature,  1  art , 
les  événemens ,  avoient  élevée  à  un  degré  de  force ,  qui ,  fous  d  heu- 
reufes  adminiftrations ,  avoit  fait  trembler  l’Europe  entiere.  Il  le 
fentit.  Dès-lors ,  il  réfolut  de  dépouiller  les  François  de  leurs  co¬ 
lonies  ,  &  d’en  faire  un  peuple  ordinaire ,  en  le  bornant  au  con- 

*™Les  moyens  pour  finir  une  entreprife  fi  avancée,  lui  paroiffoient 
affûtés.  Tandis  que  l’imagination  des  âmes  timides  Fenoit^  e 
grandes  ombres  pour  des  montagnes,  les  montagnes  s abaiffoient 
devant  lui.  Quoique  la  nation  dont  il  étoit  l’idole  ,  parut  que  que- 
fois  effrayée  de  l’énormité  de  fes  engagemens  ,  il  n  en  etoit  pas  em- 
barraffé-  parce  qu’à  fes  yeux  l’efprit  de  la  multitude  netoit  quun 
torrent ,  auquel  il  fauroit  donner  le  cours  qu’il  voudroit. 

Sans  inquiétude  pour  l’argent ,  il  étoit  encore  plus  tranciui  le  pour 
Vautorité.  Ses  fuccès  avoient  rendu  fon  admmiftration  ablolue.  Ke 
publicain  avec  le  peuple,  il  étoit  defpote  avec  les  gran  s ,  avec 
le  monarque.  Cétoitêtre  ennemi  de  la  came  commune  ,  que  d  oie 

montrer  des  fentimens  difterens  des  fiens.  ,  ,  „  ,  -  •  ^ 

Il  fe  fervoit  utilement  de  cet  afcendant  pour  ecnauffer  les  efprit^ . 
Peu  touché  de  cette  philofophie  ,  qui  _,  s’élevant  au  defl^iisdes  pre- 
iuo-és  de  gloire  nationale  pour  embrafler  dans  fes  vues  le  bonheur 
du  genre  humain ,  ramene  tout  aux  principes  de  la  raifon  univer- 
felle  il  nourriffoit  un  fanatifme  ardent  &  faroucne  ,  quil  appel- 
loit  ’  qu’il  croyoit  peut-être  amour  de  la  patrie  ,  &  qui  netoit  au 
Ld  qu’une  viLnte  haine  contre  la  nation  qu’il  youloit  opprimer. 

Celle-ci  n’étoit  peut-être  pas  moins  découragée  par  cet  achar¬ 
nement  auquel  on  ne  voyoit  point  de  terme  ,  que  par  les  revem 

u’elle  avoit  éprouvés.  La  diminution  ,  l’epuifement ,  difons  le^  , 

ranéantiffement  de  fes  forces  navales ,  ne  lui  laiffoit  entrevoir  qu  un 
avenir  funefte.  Ces  efpérances  qu’on  peut  avoir  for  terre  de  chan¬ 
ger  la  fituation  des  affaires  par  une  adion  heureufe  ,  auroient  ete 
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des  chimères.  Quand  une  de  Tes  efcadres  auroit  détruit  une  ou  pla¬ 
ceurs  efcadres ,  l’Angleterre  n’aüroit  rien  rabattu  de  fes  prétentions. 
Réglé  générale.  Une  puiffance  qui  a  acquis  fur  mer  une  fupério- 
rité  bien  décidée  ,  ne  la  peut  jamais  perdre  dans  le  cours  de  la 
guerre  qui  la  lui  a  donnée;  à  plus  forte  raifon,  ü  la  fupériorité 
vient  de  plus  loin ,  &  fur-tout  li  elle  tient  en  partie  au  génie  des  na¬ 
tions.  Autre  réglé  générale.  La  prépondérance  fur  un  continent , 
dépend  toute  entière  du  talent  d’un  feul  homme  :  elle  peut  palfer 
en  un  moment.  La  puilfance  fur  mer,  fondée  au  contraire  fur  l’in¬ 
teret  toujours  aéfif  de  chacun  des  fujets  de  l’état  ,  doit  aller  fans 
celfe  en  augmentant ,  principalement  lorfqu’elle  eftfavorifée  par  la 
coniHtution  nationale;  elle  ne  peut  ceffer  que  par  une  invaCon  fubite. 

Il  n’y  avoir  qu’une  confédération  générale  qui  pût  rétablir  l’équi¬ 
libre  ;  mais  M.  Pitt  en  fentoit  l’impoffibilité.  11  connoifToit  les  chaî¬ 
nes  de  la  Hollande,  la  pauvreté  de  la  Suede  &  du  Dannemarck  , 
l’inexpérience  des  Ruffes ,  l’indifférence  de  plufieurs  de  ces  puif- 
fances  pour  les  intérêts  de  la  France  ,  la  terreur  que  les  forces  de 
l’Angleterre  avoient  infpirée  à  toutes,  la  défiance  où  elles  étoient 
les  unes  des  autres  la  crainte  que  chacune  en  particulier  devdit 
avoir  ,  d  être  opprimée  avant  d’être  fecourue. 

L  Eîpagne  étoit  dans  une  pofition  particulière.  Le  feu  qui  dé- 
voroit  les  colonies  Françoifes,  &  qui  s’étendoit  tous  les  jours,  pou¬ 
voir  aifement  gagner  les  fiennes.  Soit  que  cette  couronne  ne  vît 
pas  le  danger  qui  la  menaçoit ,  foit  qu’elle  ne  le  voulût  pas  voir  , 
elle  porta  fon  indolence  ordinaire  fur  ces  grands  événemens.  Enfin 
elle  changea  de  maître ;&  en  changeant  de  maître,  elle  changea 
de  fyflême.  Dom  Carlos  voulut  travailler  à  éteindre  l’incendie , 
il  arrivoit  trop  tard.  Ses  démarches  furent  reçues  avec  une 
fierté  dédaigneiife.  M.  Pitt  qui  avoit  mûrement  pefé  ce  qu’il 
pouvoir ,  répondit  à  toutes  les  propofitions  qu’on  lui  faifoit  :  Je- les 
écouterai  ,  quand  vous  aure?^  emporté  l’épée  à  la  main  la  tour  dé  '-Ilon- 
Ce  ton  pouvoir  révolter  ,  mais  il  impofoit. 

Telle  étoit  la  fituation  des  affaires,  lorfque  la  cour  de  France 
crut  devoir  faire  des  ouvertures  de  paix  à  celle  d’Angleterre.  Dans 
Tome  //,  X  X 
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l’une  &  l’autre  cour,  on  craignoit  les  répugnances  de  M.  Pltt,  & 
l  r.  tromuoit  pas.  Il  confentit  à  ouvrir  une  négociation  ;  mais 

1  on  ne  fe  tro  p  P  lés  erais  politiques  l’avoient  prevu  , 
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lui  étoit  pas  permis  d’être  Anglois 

Oferons-nous  hafarder  une  conjeéfure  ?  Les  ^ 

_  voyoïent  tous  l’impoffibilité  d’éviter  une  nouvelle  ^  , 

f«g«é.  ■>”3',::^:  d“  ;,î.«p.  .4ppb«- 

rpf  eforit  d  esalite  quieiL  i  amc  uu 

..il  Ïe  Sfeffoi.  .le°feie,er  à  1*  hP«'"'  -l’""  ’ 


ET  POLITKIUE,  Liv.  X.  347 

ou  de  le  faire  defcendre  jufqu’à  eux,  les  réunit  pour  le  perdre.  Les 
voies  direftes  auroient  tourné  contr’eux  j  ils  s’attachèrent  à  des 
moyens  plus  adroits.  On  chercha  à  l'aigrir;  fon  caraéfere  ardent 
5^offi:oit  à  ce  piege  :'il  y  tomba.  Si  M.  Pitt  quitta  fa  place  par  hu¬ 
meur  ,  il  eff  blâmable  de  ne  l’avoir  pas  étouffée  ou  maîtrifée.  Si 
ce  fut  dans l’efpérance  de  mettre  fes  ennemis  à fes  pieds,  il  montra 
qu’il  avoir  plus  de  connoiffance  des  affaires  que  des  hommes.  Si , 
comme  il  Ta  dit ,  il  fe  retira  ,  parce  qu’il  ne  vouloit  pas  répondre 
des  opérations  qu’il  n’étoit  pas  le  maître  de  diriger  ;  il  eft  permis  de 
croire  qu’il  tenoit  plus  à  fa  gloire  perfonnelle  qu’aux  intérêts  de  fon 
pays.  Mais  quelle  que  fût  la  caufe  de  fa  retraite  ,  il  n’y  a  que  la 
haine  la  plus  aveugle ,  la  plus  injuffe  ,  la  plus  violente  ,  qui  ait  pu  ^ 
prononcer  que  la  fortune  lui  avoir  tenu  lieu  de  vertu  &  de  talens. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  la  première  démarche  du  nouveau  miniftere  , 
fut  dans  les  principes  de  M.  Pitt ,  &  une  forte  d’hommage  qu’on 
fut  forcé  de  lui  rendre.  Il  fallut  déclarer  la  guerre  à  l’Efpagne  ;  & 
les  Indes  occidentales  furent  le  théâtre  de  ces  nouvelles  hoflilites. 
L’expérience  du  paffé  avoir  dégoûté  du  continent  de  l’Amérique,  & 
toutes  les  vues  fe  tournèrent  vers  Cuba.  Une  raifon  eclairee  fit  fentir 
qu’en  prenant  cette  iüe  ,  on  n’auroit  pas  à  craindre  la  vengeance 
des  autres  colonies;  on  s’affureroit  l’empire  du  golfe  du  Mexique  ; 
on  couperoit  toutes  les  reffources  àl  ennemi  ,  principalement  riche 
du  produit  de  fes  douanes  ;  on  envahiroit  tout  le  commerce  du 
continent ,  dont  les  habitans  aimeroient  mieux  livrer  leur  or  au 
vainqueur  de  leur  patrie  ,  que  de  renoncer  aux  commodités  quils 
etoient  accoutumés  à  voir  arriver  d’Europe  ;  on  réduiroit  enfin  la 
puiffance  qui  auroit  fait  unefi  grande  perte  ,  à  recevoir  la  loi  qu’on 

vo.udroit  lui  impofer. 

D’après  cette  réflexion,  une  flotte  compofee  de  dix-neuf vaiffeaux 
de  ligne  ,  de  dix-huit  frégates,  d’environ  cent  cinquante  batimens 
de  tranfport ,  ayant  à  bord  dix  mille  foldaîs  qui  dévoient  etre  joints 
par  quatre  mille  hommes  de  l’Amerique  feptentrionale  ,  fut  expé¬ 
diée  pour  la  Havane.  On  choifit  pour  fe  rendre  devant  cette  place 
redoutable  ,  l’ancien  canal  de  Bahama,  moins  long,  mais  plus 

X  X  2 
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dangereux  que  le  nouveau.  Les  obftacles  que  préfentoit  cette  na¬ 
vigation  peu  connue  &  trop  négligée,  furent  furmontes  avec  un 
fuccès  digne  de  la  réputation  de  l’amiral  Pockok.  Il  arriva  le  6 
Juillet  1756  à  fa  deftination  ;  &  le  débarquement  fe  fit  fans  oppo- 
fition  fix  lieues  à  l’eft  des  ouvrages  effrayans  qu’il  falloir  réduire. 

Les  opérations  de  terre  ne  furent  pas  aufli-bien  conduites  que 
celles  de  mer.  Si  Albemarle  qui  commandoit  l’armée  ,  eut  eu  les 
talens  qu’exigeoit  la  commifllon  dont  il  étoit  chargé  ,  il  aurait 
commencé  par  attaquer  la  ville.  La  fimple  muraille  feche  qui  la 
couvroit  ne  pouvoir  pas  réfifter  vingt-quatre  heures.  On  peut  con- 
ieaurer  que  les  généraux  ,  les  confeils ,  la  régence  ,  que  ce  fucces 
fecile  mettoit  dans  fes  mains ,  auroient  décidé  la  capitulation  du 
Moro.  A  tout  événement,  il  privolt  cette  citadelle  de  tous  les  fe- 
cours  de  tous  les  rafraîchiffemens  qu’elle  reçut  de  la  ville  durant 
le  fiege  ;  &  il  s’affuroit  les  plus  grands  moyens  pour  la  réduire  en 

fort  peu  de  tems.  »  , ,  n 

Le  parti  qu’il  prit  de  débuter  par  l’attaque  du  Moro,  lexpofo  t 

à  de  grands  malheurs.  L’eau  qui  fe  trouvoit  à  fa  portée  etoit  mal¬ 
faine  &  il  fe  vit  réduit  à  en -envoyer  chercher  à  trois  beues  de  Ion 
camp!  Comme  les  chaloupes  chargées  de  cet  approvifionnement 
pouvoient  être  inquiétées  ,  il  fallut  porter  ,  pour  les  foutenir  ,  un 
corps  de  quinze  cents  hommes  fur  la  hauteur  d’Aroftigny ,  a  un  quar 
de  lieue  de  la  ville.  Ces  troupes  abfolument  détachées  de  armee  , 
&  que  l’on  ne  pouvoit  ni  retirer  ni  foutenir  que  par  mer,  etoient 

continuellement  expofées  à  être  détruites.  ^  1  .  „ 

Albemarle  pouvant  juger  du  caraéfere  de  1  ennemi  par  la  tran¬ 
quillité  dont  on  laiffoit  jouir  le  corps  polfe  a  Aroftigny ,  auroit 
Jlacer  un  autre  corps  fur  le  grand  chemin  de  la  viUe.  Par  ce  moye 
il  l’eût  comme  invertie  ,  très- certainement  affamee ,  empechetout 
tranfport  d’effets  dans  les  terres ,  &  communique  avec  Aroltigny 
moins  dangereufement ,  que  par  les  detachemens  qu  1  etoit  con 
tinuellement  obligé  de  faire  pour  foutenir  ce  corps  avance.  _ 

Le  fiege  du  Moro  fut  fait  fans  tranchée.  Le  foldat  chemmoit 
vers  le  foffé  ,  n’étant  couvert  que  par  des  barriques  de  cailloutage. 
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qui  furent  à  la  fin  remplacées  par  des  facs  de  coton  ,  qu’on  tira  de 
quelques  bâtimens  marchands  qui  venoient  de  la  Jamaïque.  Ce  dé¬ 
faut  de  précaution  coûta  la  vie  à  un  grand  nombre  d’hommes  >  pré¬ 
cieux  par-tout  ,  inefiimables  dans  un  climat  ou  les  maladies  &  les 
fatigues  en  font  une  confommation  prodigieufe. 

Le  général  Anglois  ayant  perdu  la  plus  grande  partie  de  fon  ar¬ 
mée  ,  &  fe  voyant  obligé  ,  faute  de  forces ,  de  fe  rembarquer  dans 
peu  de  jours  ,  réfolut  de  tenter  l’afiaut  ,  mais  il  falloir  paffer  un 
large  &  profond  foffé  taillé  dans  le  roc  j  &  il  n  avoir  rien  préparé 
pour  le  combler. 

Si  les  fautes  des  Anglois  furent  énormes ,  celles  des  Efpagnols 
le  furent  encore  davantage.  Avertis  depuis  plus  d’un  mois  que  la 
guerre  étoit  commencée  entre  les  deux  nations ,  ils  n’étoient  pas 
Ibrtis  de  leur  léthargie.  L’ennemi  paroilToit  à  la  côte  ;  &  il  n’y 
avoir  pas  une  balle  de  calibre ,  pas  une  cartouche  faite  ,  pas  un 
canon  ni  même  un  fufil  en  état. 

Le  grand  nombre  de  généraux  de  terre  &  de  mer  qui  fe  trou- 
voit  à  la  Havane  ,  mit  durant  les  premiers  jours  du  fiege ,  une  in¬ 
certitude  dans  les  confeils  qui  ne  pouvoir  pas  manquer  d’être  favo¬ 
rable  aux  afîaillans. 

Trois  vaifieaux  de  guerre  furent  coulés  à  fond  ,  pour  fermer  l’en¬ 
trée  du  port  que  l’ennemi  ne  pouvoir  pas  forcer.  On  gâta  la  palTe 
par  cette  manœuvre  ,  &on  perdit  inutilement  trois  grands  bâtimens. 

n  étoit  dans  les  réglés  de  la  prudence  la  plus  ordinaire,  de  faire 
appareiller  douze  vaifieaux  >de  guerre  qui  étoient  à  la  Havane  ^ 
qui  n’étoient  d’aucune  utilité  pour  la  défenfe  de  la  place  ,  &  qu’il 
étoit  important  de  fauver.  On  ne  le  fit  pas.  On  n’eut  pas  même 
la  précaution  de  les  brûler ,  lorfqu  il  n’y  avoir  plus  que  ce  moyen 
d’empêcher  qu’ils  ne  tombaffent  dans  les  mains  de  l’ennemi. 

La  defiruêfion  du  corps  Anglois  placé  à  Arofiigny  ,  où  il  ne  pou¬ 
voir  être  fecouru,  étoit  très-facile.  Cefuccès  auroit  gêné  les  afiié- 
geans  dans  leur  approvifionnement  d’eau  ,  leur  auroit  coûté  du 
monde ,  leur  auroit  donné  de  la  crainte ,  auroit  retardé  leurs  opé¬ 
rations,  auroit  enfin  infpiré  de  la  confiance  aux  troupes  Efpagno- 


r 
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les  Bien  loin  de  tenter  une  chofe  fi  ailee ,  on  " 

nlaine  un  feul  de  leurs  détacliemens  tout  compofes  d  infante  , 
Joiqu’on  eût  à  leur  oppofer  un  régiment  de  dragons  &  beaucoup 

La^cLmÎnicmion  de  la  ville  avec  l’intérieur  du  pays  fut  pref- 
tours  libre  •  &  cependant  il  ne  tomba  dans  leiprit  d  aucun 

ï'  p»  ^  1'.^™"»»“ .  >*' 

?or  du  prie  dans  les  terres  ,  pour  le  fouftraire  à  l’ennemi. 

La  derniere  négligence  mit  le  comble  a  toutes  es  autre  . 
vi  lain  au  milieu  du  foffé  ,  un  bloc  de  rocher  pointu  &  ifole. 
Ls  Anglois  mirent  delTus  des  planches  tremblantes ,  qui  ^’P"> 

Ïune  pi  à  la  breche  ,  &  de  l’autre  à  la  contrefcarpe.  Un  ergent 

rsie. ...»  f"™™-  ■"'¥“[  b  .'ïr 

Sèrcen. ,  ..  b«".  *"«  '*  ;  ’  ™,  b 

5,  n-to.  p..  .  &  .1.  «’y  ! 

befendre.  Il  .»  vrai  c,..  V.l.f.o  ......  J.  «  l"'  P*'" 

courut  pour  fauver  la  placer  mais  i  ^  ut  ^ 

^ort  troublant  l’efprit  aux  ^^Pt-o^'llflttre  ’une  lentinelle 

tour  obfërvenèfmouvemens  d’un  ennemi  logé  fur  le  foffé  décida 
de  ce  grand  événement.  Quelques  jours  apres ,  on 
la  ville  pour  toutes  les  places  de  la  colonie  ,  &  pour  i 
Indépendamment  de  l’importance  de  cette  conquête  ®  ’ 

le  vainqueur  trouva  dans  la  Havane  pour  environ 
millions  d’argent  ou  d’autres  effets  précieux  ,  qui  e  e 
tent  amplement  des  frais  de  fon  expédition. 
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CHAP  ITRE  LVIII. 

Avantages  que  la  paix  procure  à  ! Aîigleterre  dans  les  ijle  s. 

La  perte  de  Cuba,  ce  pivot  de  la  grandeur  Efpagnole  dans  le 
nouveau-monde  ,  rendoit  la  paix  aufli  neceffaire  a  la  cour  de  Ma¬ 
drid  ,  qu’elle  pouvoir  Fêtre  à  celle  de  Verfailles  ,  dont  les  malheurs 
étoient  portés  au  dernier  période.  Les  miniftres  qui  gouverne ient 
alors  l’Ano-leterre ,  confentoient  à  l’accorder  ;  mais  les  conditions 
paroifloient  difficiles  à  régler.  La  Grande-Bretagne  avoir  eu  des 
luccès  prodigieux  dans  le  nord  &  dans  le  midi  de  l’Amérique.  Quelle 
que  fût  fon  ambition  ,  elle  ne  pouvoir  fe  flatter  de  tout  retenir.  On 
foupçonnoit  avec  fondement  qu'elle  abandonneroit  fes  conquêtes 
feptentrionales  qui  ne  lui  donnoient  que  des  efpérances  éloignées  3 
médiocres,  incertaines  j  &  qu  elle  s’en  tiendroit  aux  riches  colo¬ 
nies  ,  aux  colonies  à  fucre,  qui  venoient  de  tomber  entre  fes  mains, 
comme  la  fîtuation  de  fes  finances  paroiffoit  l'exiger.  L’augmenta¬ 
tion  de  fes  douanes  qui  étoit  une  fuite  néceffaire  de  ce  fyff  ême ,  de- 
venoit  la  meilleure  caiffe  d’amortiffement  qu’on  pût  imaginer  ;  &  elle 
devoir  être  d’autant  plus  agréable  pour  la  nation ,  quelle  auroit  été 
formée  aux  dépens  de  la  France.  Cet  avantage  eut  ete  fuivi  de 
trois  autres  fort  confiderables.  Le  premier  de  dépouiller  une  puif- 
fance  rivale ,  &  redoutable  malgré  fes  fautes ,  de  la  plus  riche  branche 
de  fon  commerce.  Le  fécond  de  la  confumer  à  ladéfenfedu  Cana¬ 
da  ,  colonie  ruineufe  par  fa  fîtuation  ,  pour  une  nation  accoutumée 
à  négliger  fa  marine.  Le  troifieme  de  tenir  dans  une  dépendance 
plus  étroite  &  plus  affiirée  de  la  métropole ,  la  Nouvelle- Angleterre 
qui  auroit  toujours  eu  befoin  d’appui ,  contre  un  voifin  inquiet ,  aéfif 
&  guerrier. 

Mais  quand  le  confeil  de  George  III.  auroit  cru  devoir  rendre  à 
fes  ennemis  un  mauvais  pays  du  continent ,  &  garder  des  ifles  opu¬ 
lentes  ,  iln’auroit  peut-être  ofé  fuivre  un  plan  fi  judicieux.  Dans 
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les  autres  gouvernemens,  les  fautes  des  miniftres  ne  font  que  leurs 
fautes  ,  ou  celles  des  rois  qui  les  en  ^puniffent.  En  Angleterre  ,  les 
fautes  du  gouvernement  font  ptefque  toujours  celles  de  la  nation  , 
qui  veut  qu’on  fuive'fes  volontés  ,  ne  fulTent-elles  que  fes  caprices. 

Le  peuple  Anglois  ,  qui  s’eft  plaint  des  conditions  de  la  derniere 
paix  ,  lorfqu’on  lui  a  fait  voir  le  vuide  des  avantages  qu  il  croyoit 
en  avoir  retirés  ,  les  avoir  en  quelque  façon  diftées  par  le  fujet  de 
fes  murmures ,  foit  avant ,  foit  durant  la  guerre.  Les  Canadiens 
avoient  fait  quelques  ravages ,  &  les  fauvages  beaucoup  d  actes  e 
férocité  dans  les  colonies  Angloifes.  Les  paifibles  cultivateurs  qui 
les  habitent ,  confternés  des  maux  qu’ils  fouffroient ,  plus  encore  de 
ceux  qu’ils  craignoient,  avoient  fait  retentir  leurs  cris  jufquen  Eu¬ 
rope.  Leurs  correfpondans,  intérelTés  à  leur  procurer  des  fecours 
prompts  &  confidérables ,  avoir  exagéré  leurs  plaintes.  Les  écri¬ 
vains  qui  faififfent  avidement  tout  ce  qui  peut  rendre  les  tran- 
çois  odieux  ,  n’avoient  celfé  de  les  accabler  d’inveaives  Le  peu- 
pie  échauffé  par  le  bruit  des  fpeélacles  effrayans  qu’on  offroit  lans 
ceffe  à  fon  imagination  ,  deriroit  de  voir  finir  ces  barbaries. 

D’un  autre  côté,  les  habitans  des  colonies  àfucre,  contens  de 
faire  leur  commerce  &  une  partie  de  celui  des  ennemis  ,  éîoient 
fort  tranquilles.  Loin  de  defirer  la  conquête  des  établiffemens  de 
leurs  voifins  ,  ils  la  craignoient;  parce  qu’ils  la  regardoient  ,  quoi- 
qu’avantageufe  à  la  nation  ,  comme  la  ruine  de  leurs  propres  af¬ 
faires.  Les  terres  des  François  ont  tant  de  fupériorité  fur  celles  des 
Anglois ,  qu’il  étoit  impoffible  de  foutenir  la  concurrence.  Leurs 
affociés  penfoient  comme  eux  ,  imitoient  leur  modération. 

Il  réfulta  d’une  conduite  fi  oppofée,  que  la  nation  indifférente 
pour  les  colonies  à  fucre  ,  defira  vivement  l’acquifition  de  ce  qm  lui 
manquoit  dans  l’Amérique  feptentrionale.  Les  miniffres  ,  qui  en 
Angleterre  ne-peuvent  fe  foutenir  contre  le  peuple  ,  ^ou  qui  du  moins 
ne  luttent  pas  long-tems  avec  fuccès  contre  la  haine ,  tournèrent 

toutes  leurs  vues  de  ce  côté-là;  ^  ^ 

gne  difpofées  à  adopter  ce  fyffême.  Les  cours  de  Madrid  &  de  Ver- 

failles  cédèrent  à  celle  de  Londres  tout  ce  qu’elles  avoient  poffede 

'  depuis 
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depuis  la  riviere  St.  Laurent,  jufqu’au  fleuve  Mifliflipi.  La  France 
abandonna  de  plus  la  Grenade  &  Tabago  j  elle  confentit  aufli  que 
les  Anglois  gardaflent  les  ifles  réputées  neutres  de  Saint-Vincent 
&  de  la  Dominique  ,  pourvu  qu’elle  pût  de  fon  côté  s’approprier 
Sainte-Lucie.  A  ces  conditions ,  le  vainqueur  reflitua  aux.  deux  cou¬ 
ronnes  alliées  ^  toutes  les  conquêtes  qu’il  avoit  faites  fur  elles  en 
Amérique. 

Dès  ce  moment  il  perdit  une  occaflon  qui  ne  reviendra  peut-être 
jamais  de  s’emparer  des  portes  &  des  fources  de  toutes  les  richef- 
fes  du  nouveau-monde.  Il  tenoit  le  Mexique  par  le  golfe  dont  il 
avoit  feul  Tentrée.  Un  fl  beau  continent  tomboit  de  lui-même  entre 
l'es  mains.  On  pouvoir  l’attirer,,  ou  par  les  offres  d"une  dépendance 
plus  douce  5  ou  par  l’image  &  l’efpérance  de  la  liberté  j  inviter  les 
Efpagnols  à  fecouer  le  joug  d"une  métropole  qui  n’avoit  des  armes 
que  pour  opprimer  fes  colonies  &  non  pour  les  défendre ,  ou  ten¬ 
ter  les  Indiens  de  brifer  les  fers  d  une  nation  tyrannique.  Peut-être 
l’Amérique  entière  eût  changé  de  face  ;  &  les  Anglois  plus  libres 
&  plus  jufles  que  les  autres  peuples  monarchifles  ,  ne  pouvoient 
que  gagner  à  venger  le  genre  humain  de  l’oppreflion  du  nou¬ 
veau-monde  5  &  à  faire  ceffer  les  préjudices  quelle  caufe  à  l’Europe 
en  particulier. 

Tous  les  fujets  qui  font  la  viéfime  de  nos  gouvernemens  ,  durs , 
exafteurs,  violens  &  fourbes  ^  toutes  les  familles  ruinées  par  la 
levée  des  foldats  ,  par  le  dégât  des  armées ,  par  les  emprunts  de 
la  guerre ,  par  les  infidélités  de  la  paix  j  tous  les  hommes  nés  pour 
vivre  &  penfer  en  hommes ,  au  lieu  d’obéir  &  fervir  en  brutes  5 
une  multitude  d’ouvriers  fans  travail;  de  cultivateurs  fans  terre; 
d’hommes  éclairés  fans  emploi,  des  milliers  demalheureux^  auroient 
volé  dans  ces  régions  qui  ne  demandent  que  des  habitans  jufles  & 
policés.,  pour  les  rendre  heureux.  On  y  auroit  fur-tout  appellé  de 
ces  payfans  du  Nord ,  efclaves  de  la  nobleffe  qui  ne  fait  que  les 
fouler  ;  de  ces  Ruffes  qu’on  emploie  comme  le  fer  à  mutiler  le 
genre  humain,  au  lieu  de  bêcher  &  féconder  la  terre.  Il  en  auroit 
péri  fans  doute  un  grand  nombre  dans  ces  tranfmigrations  par  de 
Tome  //,  Y  y 
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lies  mers  en  des  climats,  nouveaux  ;  mais  c’eût  «té  ,  fans  Çom. 
naraifon  un  moindre  fléau  que  celui  d’une  tyrannie  lente  &  raffinée  , 
quifacrifie  tant  de  peuples  à  fi  peu  d’homines. 
roient  bien  plus  glorieuferaent  occupes  à 

fi  heureufe  révolution  ,  qu’à  fe  tourmenter  eux-memes  pour  une  li 

!..  .«  ta.  ."«»•  8^ 

O  fouhait  vainement  jufte  &  humain ,  eçn  ne 
crrets  à  l’ame  qui  l’a  formé  !  Faut-il  que  les  foupirs  de  1  homme 
vertueux  pour  k  profpérité  du  monde  ,  pénflTent;  tandis  que  ceux 
de  î’ambitieux,  de  l’mfenfé  font  fi  fouvent  exaucés  ou  fécondés 

^""oLtdla  guerre  a  fait  tant  de  mal ,  que  ne  parcourt- elle  toute 

la  ?arrÏre  des  calamités,  pour  arriver  enfin  aux  limites  du  bien 

Mais  qu’a  produit  le  d-nier  embralement  1  un  qui  aien^ 

pàixr3,‘’3îô!o’oo,o’oo  iLes  po’ur  lefquelles  il  lui  falloit  payer 
un  intérêt  de  tu  ,  577,  490  hvres 

Mai.  afc  p..lm  atchipul  h.  »- 

SV.  au  ta'n.  h. 

fleaions ,  f«n.  patvenus  h  1  ulevu,  a  -J  g  p 
grands  événemens  qui  agitent  aujourdhui  le  globe. 

Fin  du  Lwre  dixième. 
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J^es  Eutopccns  vont  acheter  en  jAJ'rique  des  cultivateurs  pour  les 
Antilles,  Manière  dont  Je  fait  ce  commerce,  P roduclio ns  dues  aux 
travaux  des  efclaves. 


Uelques  vagabonds  inquiets  ,  la  plupart  flétris  parles  loixou 
ruinés  par  leurs  débauches ,  imaginent,  dans  leur  défeflpoir ,  d’at¬ 
taquer  des  vailTeaux  Efpagnols  ou;  Portugais  richement  chargés 
des  dépouilles  du  nouveau  -  monde.  Des  ifles  fauvages^  qui,  par 
leur  fltuation ,  alTurent  le  fuccès  de  ces  pirateries  ,  fervent  de  re¬ 
paire  à  ces  brigands  ,  &  deviennent  bientôt  leur  patrie.  Accoutu¬ 
més  au  meurtre  »  ils  méditent  la  deflruélion  du  peuple  Ample  & 
confiant ,  quiles  avoir  accueillis  avec  humanité  5  &  les  nations  poli¬ 
cées  dont  les  flibuiliers  étoient  le  rebut ,  adoptent  fans  balancer  ce 

Yy  2 
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exécrable;  il  eft  exécuté.  Mais  il  s’agiffoit  de  rendre  «tles 
projet  execrable  ,  qu’on  n’avoit  pas  encore  celTe  de 

tant  de  ^nmes^L  f  précieufes  qu’on  pût  tirer 

regarder  comme  les  ‘^ules  pro  f 

■  P» 

qmfjtions  ou  n  y  e  à  ks  extraire.  Quelques  fpeculateurs  , 

qu  il  y  eut  de  ava  g  j„uititude  ,  penferent  qu  un 

n  &  un  dbnat ^différ^s  L  nôtres  ,  pourroient  nous  fournir  des 
loi  ix  un  ciiiuat  i  r.n  mie  nous  étions  obli” 

denrées  qui  manquoient  établir  la  culture. 

gés  de  payer  trop  cher  ,  p  P  ç’^nnofoientà  Pexécutioti 

L  .bLcias. ...  »pp7;"  ,  &  ,.«<1 

de  ce  plan.  Les  ancie  ^  foibleffe  de  leur  tempérament , 

ils  n’auroient  pas  été  extermines  {;  ,,,^ail . 

l’habitude  du  repos ,  ""^''p“°  jg,  inftrumens  propres  à  fervir 
n’euffent  guere  permis  d  en  fane  g„^.„,êmes ,  nés  dans 

l’avidité  de  leurs  oppreffeurs.  "res^ 

*  1  ril^int  mal”!  ain.  L’intérêt ,  fertile  en 

défrichement  fous  un  cmlbruto&  cultivateurs  à  l’Afri- 

expédiens ,  vil  &  inhumain  de  vendre  fes 

que ,  qui  a  toujours  ete  dans  1  ulage  vu  e 

habitans. 


CHAPITRE  LIX. 

Les  Européens  vont  chercher  en  Afrique  des  cultivateurs. 

eft  - 

hên  phyfiq"®  St  dL  foire  d^goÏs  HS^tLS 

tard  ,  par  cette  pente  qu  e  ®  ‘  l’équateur  en  deux  parties 

Uïïr ;  fS.‘r.S6i.’ws.>- . 

l’orient ,  l’autre  le  nord,  &  le  troifieme  1  occident. 
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CHAPITRE  LX. 

Notions  fur  la  cote  orientale  de  U  Afrique. 

Le  côté  oriental ,  qui  s’étend  depuis  Suez  jufqu’auprès  du  cap 
de  Bonne-Efpérance  ,  eft  baigné  par  la  mer  Rouge  &  par  l’Océan. 
L’intérieur  du  pays  eft  peu  connu  j  &  ce  qu  on  en  fait  ne  peut  in- 
térefler  ,  ni  l’avidité  du  négociant ,  ni  la  curiofité  du  voyageur  ,  ni 
l’humanité  du  philofophe.  Les  milTionnaires  même  qui  avoient 
fait  quelques  progrès  dans  ces  contrées,  fur-tout  dans  l’Abyllinie, 
rebutés  par  les  traitemens  qu’ils  éprouvoient ,  ont  abandonné  ces 
peuples  à  leur  légéreté  &  à  leur  perfidie.  Les  côtes  ne  font  le 
plus  fouvent  que  des  rochers  affreux  ^  un  amas  de  fable  brûlant  & 
aride.  Celles  qui  font  fufceptibles  de  quelque  culture,  font  parta¬ 
gées  entre  les  naturels  ^du  pays,  les  Arabes  ,  les  Portugais  &les  Hol- 
iandois.  Leur  commerce  ,  qui  ne  confifte  qu’en  un  peu  d’ivoire  ou 
d’or,  &  en  quelques  efclaves ,  efl  lie  avec  celui  des  Indes  orientales. 


CHAPITRE  LXI. 

Notions  fur  la  cote  feptentrionale  de  r Afrique. 

L  E  côté  feptentrional ,  qui  va  depuis  l’iflhme  de  Suez  jufqu’au 
détroit  de  Gibraltar,  eft  borné  par  la  Méditerranée.  Il  a  neuf  cents 
lieues  de  côtes  occupées  par  l’Egypte ,  &  par  le  pays  connu  depuis 
plufieurs  f  ecles  fous  le  nom  de  Barbarie. 

L’Egypte  qui  fut  le  berceau  des  arts,  des  fciences,  du  com¬ 
merce  ,  du  gouvernement ,  n’a  rien  confervé  qui  rappelle  à  l’efprit 
des  favans  le  fouvenir  de  fa  grandeur  paffée.  Courbée  fous  le  joug 
du  defpotifme  ,  que  l’ignorance  &  la  fuperftition  des  Turcs  lui  ont 
impofé  ,  elle  ne  paroît  avoir  quelque  communication  avec  les  na- 
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tiens  étrangères  par  les  ports  de  Damiete  &  d’Alexandrie  ^  que 

pour  les  rendre  témoins  de  fa  décadence  entière. 

La  deftinée  de  l’ancienne  Lybie  ,  habitée  aujourd’hui  par  les  Bar- 
barefques,  n’eft  pas  moins  étrange.  Rien  n’eft  plus  ténébreux  que 
les  premiers  âges  de  cette  immenfe  contrée.  Le  chaos  commence 
à  fe  débrouiller  à  l’arrivée  des  Carthaginois.  Ces  négocians  d’ori¬ 
gine  Phénicienne  bâtiffent ,  cent  trente-fept  ans  avant  la  fondation 
de  Rome  ,  une  ville  ,  dont  lé  territoire  d’abord  très-borné  ,  s’étend 
avec  le  tems  à  tout  le  pays  connu  de  nos  jours  fous  le  nom  de 
royaume  de  Tunis,  &  plus  loin  enfuite.  L’Efpagne  ,  la  plupart  des 
ifles  de  la  Méditerranée,  tombent  fous  fa  domination.  Beaucoup 
d’autres  états  paroiflbient  devoir  encore  groffir  la  maffe  de  cette 
puiiTance  énorme,  lorfque  fon  ambition  fe  heurta  contre  celle  des 
R^omains.  A  l’époque  de.  ce  terrible  choc  ,  il  s’établit  entre  les  deux 
nations  une  guerre  fi  acharnée  &  fi  furieufe,  qu’il  fut  aife  de  voir 
qu’elle  ne  finir  oit  que  par  la  deflrucfion  de  l’une  ou  de  l’autre.  Celle 
qui  étoit  dans  la  force  de  fes  mœurs  républicaines  &  patriotiques , 
prit  ,  après  les  combats  les  plus  favans  &  les  plus  opiniâtres  ,  une 
fupériorité  décidée  fur  celle  qui  étoit  corrompue  par  fes  richeffes.. 
Le  peuple  commerçant  devint  l’efclave  du  peuple  guerrier. 

Le  vainqeur  refia  en  pofTeflion  de  fa  conquête  ,  jufques  vers 
le  milieu  du  cinquième  fecle.  Les  Vendales  pouffes  par  leur  pre¬ 
mière  impétuofité  au-delà  de  l’Efpagne  dont  ils  s’étoient  emparés, 
pafferent  les  colonnes  d’Hercule  ,  &  fe  répandirent  dans  la  Lybie 
comme  un  torrent.  Sans  doute  ces  barbares  y  auroient  maintenu 
les  avantages  de  leur  irruption ,  s’ils  euffent  confervé  l’efpnt  mi¬ 
litaire  que  leur  roi  Genferic  leur  avoit  donne.  Mais  cet  efprit  sa- 
néantit  avec  ce  barbare ,  qui  avoit  du  génie  ;  la  difeipline  fe  relâ- 
.çha ,  &  alors  s’écroula  le  gouvernement  qui  ne  pprtoit  que  fut 
cette  bafe.  Belizaire  furprit  ces  peuples.  dan$  cette  confufion  ,  les 
extermina,  &  rétablit  l’empire  dans  fes  anciens  droits  j  mais  ce 
ne  fut  que  pour  un  moment..  Les  grands  hommes  qui  peuvent  for¬ 
mer  &  mûrir  une  nation  naiffante ,  nefauroient  rajeunir  une  nation 
vieillie  &  tombée,. 
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Dans  le  feptieme  lîecle ,  les  Sarrazins  redoutables  par  leurs  inf- 
tirutions  &  par  leurs  fuccès ,  armés  du  glaive  &  de  l’alcoran  ,  obli¬ 
gèrent  les  Romains  affoiblis  par  leurs  divifions ,  à  repaffer  les  mers , 
&  groffirent  de  l’Afrique  feptentrionale  ,  la  vafte  domination  que 
Mahomet  venoit  de  fonder  avec  tant  de  gloire.  Les  lieutenans  du 
calife  arrachèrent  dans  la  fuite  ces  riches  dépouilles  à  leur  maître  : 
ils  érigerent  en  états  indépendans  les  provinces  commifes  à  leur 
vigilance. 

Cet  ordre  de  chofes  fubfîRoit  au  commencement  du  feizieme 
fîecle,  lorfque  les  mahométans  d’Alger,  qui craignoient  de  tom¬ 
ber  fous  le  joug  de  l’Efpagne,  appellerent  les  Turcs  à  leur  fecours. 
La  Porte  leur  envoya  Barberoufle ,  qui ,  après  avoir  commencé 
par  les  défendre  ,  finit  par  les  afiervir.  Les  bachas  cpii  lui  fucce- 
cîerent ,  ceux  qui  gouvernoient  Tunis  &  Tripoli ,  villes  également 
fubjuguées  &  opprimées  ,  exercèrent  une  tyrannie ,  heareufemcnt 
allez  cruelle  pour  devoir  -expirer  dans  fes  excès.  On  s’en  délivra 
par  la  violence  qui  la  foutenoit  j  &  ce  qui  mérite  peut-être  d’être 
remarqué  ,  le  même  gouvernement  fut  adopté  par  les  trois  états  : 
c’efi  une  efpece  d’ariftocratie.  Le  chef  qui  fous  le  nom  de  dey 
conduit  la  république ,  efi;  choifi  par  la  milice  qui  efi:  toujours  Tur¬ 
que  ,  &  qui  compofe  feule  la  nobleffe  du  pays.  Il  efi:  rare  que  ces 
éleêlions  fefalTent  entre  des  foldats  fans  effufion  de  fang;  &  il  eil 
ordinaire  qu’un  homme  élu  dans  le  carnage  foit  mafiacré  dans  la 
fuite  par  des  gens  inquiets  qui  veulent  s’emparer  de  fa  place  ,  ou 
la  vendre  pour  s’avancer.  L’empire  de  Maroc  ,  qui  a  englouti  fuc- 
cefiivement  les  royaumes  de  Fez,  de  Tafilet  &de  Sus,  parce  qu’il 
efi:  héréditaire  dans  une  famille  nationale  ,  efi:  cependant  fujet  aux 
mêmes  révolutions.  L’efprit  atroce  des  fouverains  &  des  peuples , 
efi  la  fource  de  cette  infiabilité. 

L’intérieur  de  la  Barbarie  efi  rempli  d’Arabes ,  qui  font  ce  que 
dévoient  être  les  hommes  des  premiers  âges ,  pafieurs  errans  & 
fans  domicile'.  Des  ufages  choquans  pour  notre  délicateffe  effé¬ 
minée  ,  n’ont  pour  eux  rien  que  de  noble  ou  de  fimple  ,  comme  la 
nature  qui  les  leur  diète.  Lorfque  les  plus  confidérablesde  ces  Arabes 
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veulent  recevoir  un  étranger  avec  dillinaion ,  ils  vont  chercher 
eux-mémesle  meilleur  agneau  de  leur  bergerie  ,  J^gorgent  de  leurs 
propres  mains;  &  comme  les  patriarches  de  Moyfe  ou  les  héros 
d’Homère  ,  ils  le  coupent  par  morceaux,  tandis  que  leurs  femmes 
s’occupent  des  autres  préparatifs  du  feftin.  Les  enfans  des  per- 
fonnes  les  plus  qualifiées ,  ceux  même  des  fcheiks  &  des  eimrs , 
gardent  les  troupeaux  de  leur  famille  :  les  garçons  &  les  filles 
n’ont  pas  d’autre  occupation  dans  leur  jeunelTe. 

Ces  heureufes  mœurs  ne  font  pas  celles  des  peuples  qui  habi¬ 
tent  les  côtes  &  les  villes.  Une  égale  averfion  pour  les  travaux 
champêtres  &  pour  les  arts  fédentaires ,  en  a  fait  des  pirates.  D  a- 
bord  ils  fe  contentoient  de  ravager  les  plaines  vaftes  &  fécondés 
de  l’Efpagne.  Ils  furprenoient  dans  leur  lit  les  habitans  pareifeux 
des  riches  campagnes  de  Valence  ,  de  Grenade  ,  d’Andaloufie , 
&  les  emmenoientefclaves.  Dédaignant  dans  la  fuite  le  butin  quils 
faifoient  fur  des  terres  qu’ils  avoient  autrefois  cultivées ,  iL  conf- 
truifirent  de  gros  vailfeaux  &  infulterent  le  pavillon  de  toutes  les 
nations  Cette  marine  qui  s’eft  élevée  fucceffivement  jufqu’à  for¬ 
mer  de  petites  efcadres ,  s’accroît  tous  les  ans  par  l’avidité  d’un 
grand  nombre  de  chrétiens  qui  fournilTent  aux  Barbarefques  les 
matériaux  de  leurs  armemens ,  qui  s’intéreffent  dans  leurs  courfes  , 
qui  ofent  même  quelquefois  diriger  leurs  opérations.  Ces  pirates 
ont  réduit  les  plus  grandes  puiflances  de  l’Europe  à  la.  honte  de  leur 
faire  des  préfens  annuels ,  qui ,  fous  quelque  nom  qu’on  les  dé- 
guife-,  font  un. vrai  tribut.  On  lésa  quelquefois  pünis  &  humiliés  , 

mais  on  n’a.  pas  arrêté  leurs  brigandages.  (*) 

.  .  /  ■  ,  ;  ,  Charles-Quint 
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iTjourTuS"  rambition  de  s’écablfr  de  nouveau  fur  notre  ccnunent  ,  ou  d’aller 
un  )oui  auru  i  .  l’Amérique.  Si  le  mahoménfme  etoit  dans  le  nouveau-monde, 

biè^n'^dtt  Fogi  q-  le  chriffianifute.  Une  reUgion  née  foua  la  aone 

torride  doit  l’occuper  toute  entiexe  avec  le  tems,  , 
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Charles- Quint  5  qui,  toujours  occupé  à  troubler  le  fiecle  où  il 
vécut ,  favoit  cependant  quelquefois ,  par  cette  prévoyance  qui 
racheté  les  défauts  d’un  efprit  inquiet ,  pénétrer  dans  l’avenir  ,  en¬ 
trevit  ce  que  les  Barbarefques  pourroient  un  jour  devenir.  Dé¬ 
daignant  d’entrer  dans  aucune  efpece  de  négociation  avec  eux  ,  il 
forma  le  généreux  projet  de  les  détruire.  La  rivalité  de  François  1. 
le  fit  échouer  5  &  Fhifiioire  ne  peut  louer  aucun  prince  d’avoir  re¬ 
pris  depuis  l’idée  d’une  entreprife  fi  glorieufe.  L’exécution  en  fe- 
roit  pourtant  facile. 

Les  peuples  qui  habitent  la  Barbarie  gémiflent  fous  un  joug  qu’ils 
font  impatiens  de  rompre.  Le  tyran  de  Maroc  fe  joue  infolem- 
ment  de  la  liberté  ,  de  la  vie  de  fes  fujets.  Ce  defpote,  bourreau 
dans  toute  la  rigueur  du  terme ,  expofe  tous  les  jours  aux  murs  de 
fon  palais  où  de  fa  capitale,  les  têtes  innocentes  ou  criminelles 
abattues  de  fa  propre  main.  Alger,  Tunis ,  Tripoli ,  quoiqu’à  l’abri 
d’une  femblable  férocité  ,  ne  laiffent  pas  de  traîner  des  chaînes  très- 
pefantes.  Efclaves  de  quinze  ou  vingt-mille  Turcs  ramalTés  dans 
les  boues  de  l’empire  Otoman,  ils  font  de  cent  maniérés  différentes 
les  viêlimes  de  cette  audacieufe  foldatefque.  Une  autorité  qui  porte 
fur  une  bafe  aufli  mouvante  ,  ne  peut  avoir  jetté  des  racines  bien 
profondes ,  &  rien  ne  feroit  plus  aifé  que  de  la  renverfer. 

Nul  fecours  étranger  ne  retarderoit  d’un  infcant  fa  chute.  La  feule 
puiffance  qu’on  pourroit  foupçonner  d’en  defirer  la  confervation  , 
l’empire  Ottoman ,  n’efi:  pas  affez  content  du  vain  titre  de  pro- 
teêleur  qu’on  lui  accorde  ,  pour  y  prendre  un  vif  intérêt.  Il 
lui  feroit  inutilement  infpiré,  par  les  déférences  que  les  cir- 
conffances  arracheroient  vraifemblablement  à  ces  brigands.  Ce 
défit  ne  donneroit  point  des  forces.  Depuis  deux  fiecles ,  la 
porte  n’a  point  de  marine  ,  &  fa  milice  fe  précipite  vers  le  même 
anéanîiffement. 

Mais  à  quel  peuple  eft-il  refervé  de  brifer  les  fers  que  l’Afrique 
nous  forge  lentement  ,  &  d’arracher  ces  épouvantails  qui  glacent 
d’effroi  nos  navigateurs.^  Aucune  nation  ne  peut  le  tenter  feule  5  & 
fi  elle  l’ofoit ,  peut-être  la  jaloufie  de  toutes  les  autres  y  mettroit” 
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elle  des  obftacles  fecrets.  Ce  doit  donc  être  l’ouvrage  d’une  ligue 
univerfelle.  Il  faut  que  toutes  les  puiflances  maritimes  concourent 
à  l’exécution  d’un  delTein  qui  les  intéreffe  toutes  également.^  Ces 
états  que  tout  invite  à  s’allier  ,  à  s’aimer,  à  fe  défendre  ,  doivent 
être  fatigués  des  malheurs  qu’ils  fe  caufent  réciproquement.  Qu’a- 
près  s’être  fi  fouvent  unis  pour  leur  deftruftion  mutuelle  ,  ils  pren¬ 
nent  les  armes  pour  leur  confervation.  La  guerre  aura  ete ,  du 

moins  une  fois,  utile  &  jufle.  /-.,/• 

On  ofe  préfumer  qu’elle  ne  feroit  pas  longue  ,  fi  elle  etoit  con¬ 
duite  avec  l’intelligence  &  l'harmonie  convenables.  Chaque  mem¬ 
bre  de  la  confédération  ,  attaquant  dans  le  même  tems  l’ennemi 
qu’il  aoroit  à  réduire  ,  n’éprouveroit  qu’une  foible  réliltance.  Qui 
fait  même  s’il  en  trouve'roit  aucune.  Les  Barbarefques  mis  tout-a- 
coup  hors  d’état  de  défenfe  ,  abandonneroient  fans  doute  à  leur 
fatale  deftinée ,  des  maîtres  &  des  gouvernemens  dont  ils  n’ont  en¬ 
core  fenti  que  l’oppreffion.  Peut-être  la  plus  noble  ,  la  plus  gra^e 
des  entreprifes  ,  coûteroit-elle  moins  de  fang  &  de  tréfors  a  1  Lu- 
rope ,  que  la  moindre  des  querelles  dont  elle  eft  continuellement 

dé  chircc» 

On  ne  fera  pas  aux  politiques  qui  formeroient  ce  plan ,  1  injure 
de  foupçonner  qu’ils  borneroient  leur  ambition  à  combler  des  ra¬ 
des  ,  à  démolir  des  forts ,  à  ravager  des  côtes.  Des  idées  h  étroites 
feroient  trop  au  delTous  des  progrès  de  la  railon  humaine.  Les 
pays  fubjugués  refteroient  aux  conquérans  ,  &  chacun  des  allies 
auroit  des  poffeffions  proportionnées  aux  moyens  qu’il  auroit  four¬ 
nis  à  la  caufe  commune.  Ces  conquêtes  deviendroient  d  autant 
plus  fûtes  ,  que  le  bonheur  des  vaincus  en  devroit  être  la  fuite. 
Ce  peuple  de  pirates  ,  ces  monftres  de  la  mer,  ferment  changes 
en  hommes  par  de  bonnes  loix  &  des  exemples  d’humamte.  t  e- 
vés  infenfiblement  jufqu’à  nous  par  la  communication  de  nos  lu¬ 
mières  ,  ils  abjureroient  avec  le  tems  un  fanatifme  que  l’ignorance 
&  la  mifere  ont  nourri  dans  leurs  âmes  ;  ils  fe  fouviendroient  tou¬ 
jours  avec  attendrilTement  de  l’époque  -mémorable  qui  nous  au- 
roit  amenés  fur  leurs  rivages. 
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On  ne  les  verroit  plus  laiffer  en  friche  une  terre  autrefois  fi  fer¬ 
tile.  Des  grains  &  des  fruits  variés  couvriroient  cette  plage  im- 
'  menfe.  Ces  produftions  feroient  échangées  contre  les  ouvrages  de 
notre  induftrie  &  de  nos  manufaéfures.  Les  négocians  d’E-urope 
établis  en  Afrique  ,  deviendroient  les  agens  de  ce  commerce  ,  ré¬ 
ciproquement  utile  aux  deux  contrées.  Une  communication  fi 
naturelle  entre  des  côtes  qui  fe  regardent ,  entre  des  peuples 
qui  fe  rencontrent  néceffairement  ,  reculeroit  pour  ainfi  dire 
les  barrières  du  monde.  Ce  nouveau  genre  de  conquête  qui 
s’offre  à  nos  premiers  regards  ,  deviendroit  un  dédommagement 
précieux  de  celles  qui  depuis  tant  de  fiecks  font  le  malheur  de 
l’humanité. 

Le  plus  grand  obflacle  à  une  révolution  fi  intéreffante  ^  a  tou¬ 
jours  été  la  jaloufie  des  grandes  puiffances  maritimes  ,  qui  fe  font 
opiniâtrement  refufées  aux  moyens  de  rétablir  fur  nos  mers  la  tran¬ 
quillité.  L’efpérance  d’arrêter  l’induftrie  de  toute  nation  qui  n’a  pas 
de  forces,  leur  a  fait  habituellement  defirer  ,  favorifer  même  les 
entreprifes  des  Barbarefques.  C’efl  une  atrocité  dont  elles  fe  fe¬ 
roient  épargné  l’ignominie  ,  fi  leurs  lumières  avoient  égalé  leur 
,  avidité.  Sans  doute  que  toutes  les  nations  profiteroient  de  cet  heu¬ 
reux  changement  ;  mais  fes  fruits  les  plus  abondans  feroient  in¬ 
failliblement  pour  les  états  maritimes  ,  dans  les  proportions  de  leur 
pouvoir.  Leur  fituation  ,  la  fureté  de  leur  navigation  ,  l’abondance 
,  de  leurs  capitaux,  cent  autres  moyens  leur  alTureroient  cette  fu- 
périorité.  Ils  fe  plaignent  tous  les  jours  des  entraves  que  l’envie  na¬ 
tionale  ,  la  manie  des  interdirions  &  des  prohibitions  ,  les  petites 
fpéculations  de  négoce  exclufif,  ne  ceffent  de  mettre  à  leur  acti¬ 
vité.  Les  peuples  deviennent  par  degrés  aufH  étrangers  les  uns 
aux  autres,  qu’ils  l’étoient  dans  des  tems  barbares.  Le  vuide  que 
forme  néceffairement  ce  défaut  de  communication  feroit  rempli, 
fi  l’on  réduifoit  l’Afrique  à  avoir  des  befoins  &  des  reffources  pour 
les  fatisfaire.  Le  commerce  verroit  alors  une  nouvelle  carrière  ou¬ 
verte  à  fon  ambition. 

Cependant  fi  la  réduCtion  &  le  défarmement  des  Barbarefques 
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ne  doivent  pas  être  une  fource  de  bonheur  pour  eux  comme  pour 
nous  ;  fi  nous  ne  voulons  pas  les  traiter  en  freres  ;  fi  nous  n  a  pi- 
rons  pas  à  les  rendre  nos  amis  ;  fi  nous  devons  entretenir  &  pe  - 
pétuer  chez  eux  l’efclavage  &  la  pauvreté;  fi  le  fanatiime  peu 
encore  renouveller  ces  odieufes  croifades ,  que  la  P“P 
vouées  trop  tard  à  l’indignation  de,  tous  les  fiecles,  fi  Afnqim 
enfin  alloit  devenir  le  théâtre  de  notre  barbarie  ,  comme  1  Afie  & 
l’Amérique  l’ont  été  ,  le  font  encore;  tombe  dans  un  sterne 
le  proiet  que  l’humanité  vient  de  nous  diaer  ici  ,  p^r  le  bie 

«Sbiiks!  Rdio..  J»  „„s  p.„s.  Il .«  q- » 

foient  les  chrétiens  ou  les  mufuhnans  qui  fouffrent.  Il  n  y  a  q 
l’homme  qui  foit  digne  d’intéreffer  l’homme. 

Efpere-t-on  accoutumer  les  Africains  au  commerce ,  par 
lentes  &  douces  des  traités  qu’il  faut  renouveller  fouvent  quand 
on  ell  obligé  de  les  acheter  chaque  fois  Pour  être  allure  du  con¬ 
traire  ,  il  fiiffit  de  jeter  un  coup  d’œil  fur  la  fituation  aauelle  des 

Européens  avec  ces  peuples. 

Les  François  n’ont  jamais  négocié  avec  Maroc  ,  avec  lequd  ils 
ont  toujours  été  dans  un  état  de  guerre;  ^ 

landois ,  les  Suédois  ,  rebutés  par  des  avanies  multipliées ,  ne  y, 
montrent  que  par  intervalle.  Prefque  toutes  les  affaires  font  entre 

les  mains  ir  Dannemarck  qui  les  a  remifes  à  une  ^  ' 

mée  par  cinq  cents  affions  de  cinq  cents  ecus  chacune.  Sa  créa¬ 
tion  eft  de  175  5 ,  &  fa  durée  doit  etre  de  quarante  ans.  _  p 
des  draps  d’Angleterre,  des  étoffes 

toiles  ,  des  planches,  du  fer  ,  du  goudron  ,  du  fouffre;  & 

du  cuivre,  des  gommes,  des  lames,  de  la  ««1  Croix  que 
C’eft  à  Salé  ,  à  Tetuan  ,  à  Mogador  ,  a  Safy  ,  à  Samte-Croix  que 

le  produit  des  douanes  qui  eft  affermé  255, 000  livres. 

Celui  d’Alger  eft  moins  confidérable.  Les  Anglois  ,  les  Fran¬ 
çois  ,  &  les  Juifs  de  Livourne,  le  font  en  concurrence.  Les  deux 
premières  nations  envoient ,  par  leurs  vaiffeaux  ,  &  la  dermere  ftms 
pavillon  neutre  ,  des  draps ,  des  épiceries ,  du  papier  ,  des  dm- 
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caiileries,  du  café,  du  fucre  ,  des  toiles,  de  l’alun,  de  l’indigo  , 
de  la  cochemile  j  &  reçoivent  en  paiement  des  laines,  de  la  cire, 
des  plumes  ,  des  cuirs  ,  des  huiles  ,  plulieurs  marchandifes  prove¬ 
nant  des  prifes.  Les  retours  ,  quoique  d’un  quart  plus  forts  que 
les  expéditions,  ne  paffent  pas  annuellement  un  million  de  livres. 
La  moitié  eil  pour  la  France  j  &  fes  rivaux  fe  partagent  à  peis 
près  le  refie. 

Indépendamment  de  ce  commerce  qui  appartient  tout  entier  à 
la  capitale  ,  il  fe  fait  quelques  affaires  à  la  Calle ,  à  Bonne  &  à 
Collou  ,  trois  autres  ports  de  la  république.  On  auroit  vu  ce  com¬ 
merce  s’étendre  &  s’améliorer  ,  s’il  n’avoit  pas  été  fournis  au  mo¬ 
nopole  ,  &  à  un  monopole  étranger.  D’anciennes  ffipulations  qui 
ont  été  affez  communément  obfervées  ,  ont  livré  cette  vaffe  côte 
à  une  compagnie  exclufive  établie  à  Marfeille.  Ses  fonds  font  de 
douze  cent  mille  francs  j  &  fon  commerce  annuel ,  qui  peut  mon¬ 
ter  à  huit  ou  neuf  cent  mille,  occupe  trente  ou  quarante  bâtimens. 
Elle  fait  fes  achats  de  grain  ,  de  laine ,  de  corail  &  de  cuirs ,  avec 
de  l’argent.  (*  ) 

Tunis  peut  recevoir  pour  deux  millions  de  marchandifes  étran¬ 
gères  5  &  vendre  des  fiennes  pour  deux  millions  cinq  cent  mille  li¬ 
vres.  Les  François  entrent  pour  les  deux  tiers  dans  ces  opérations, 
&  les  Tofcans  pour  le  refte.  La  bafe  en  eff.  à-peu-près  la  même  que 
celle  de  toutes  lescombinaifonsqui  fe  font  dans  tous  les  autres  états 
Barbarefques. 

Les  affaires  qui  fe  traitent  à  Tripoli  font  les  plus  bornées.  Le  pays 
eff  fi  miférable  ,  qu’on  n’y  peut  porter  que  quelques  clincailleries 
de  peu  de  valeur.  Ce  qu’on  en  tire  de  laine,  de  féné  ,  de  cendres  , 
de  cire  &  de  légumes  ,  n’efl  d’aucàme  confidération.  Mais  li  cette 
côte  n’eft  guere  profitable  au  commerce  par  le  peu  qu’elle  y  four¬ 
nit,  &  fl  elle  lui  efl  nuifible  par  les  pirateries  dont  elle  l’infefle;  la 
côte  occidentale  de  l’Afrique  dédommage  de  ces  pertes  par  l’utilité 
dont  elle  efl  aux  colonies  d’Amérique. 


On  peut  prédire  que  fes  opérations  diminueront  à  mefure  que  l’exportation  du  bîed 
aduelleraent  peritiife  en  France ,  rendra  l’approvifionnement  de  la  Provence  plus  facile, 
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CHAPITRE  LXII. 


Climat  de  la.  cête  occidentale  de  l’Afrique  connue  fous  le  nom  de 

Guinée, 

T  A  côte  de  cette  contrée  immenfe  s’étend  depuis  le  détroit  de 
Gibraltar  jufqu’au  cap  de  Bonne-Efpérance.  Tous  les  habitans  en 

font  noirs.  On  a  recherché  la  caufe  de  cette  couleur ,  &  cette  re¬ 
cherche  a  fait  éclore  bien  des  fiftêmes.  La  théologie  ,  qui  s  eft em¬ 
parée  de  l’efprit  humain  par  l’opinion;  qui  a  profite  des  premières 
frayeurs  de  l’enfance  pour  en  infpirer  d’éternelles  à  la  raifon  ;  qui 
a  tout  dénaturé  ,  géographie  ,  aftronomie  ,  phyfique  ,  hiftone  ;  qui 
a  voulu  que  tout  fût  merveille  &  myftere  pour  avoir  le  droit  de 
tout  expliquer  :  la  théologie  ,  après  avoir  fait  une  race  d  hommes 
coupables  &  malheureux  par  la  faute  d  Adam .  “«e  ««  om 

mes  noirs  pour  punir  le  fratricide  de  fon  fils.  C  eft  de  Gain  que  o 
defcendus  les  negres.  Si  leur  pere  étoit  affaffin ,  il  faut  convenir  que 
fon  crime  eft  cruellement  expié  par  fes  enfans  ;  &  que  les  defcen 
dans  du  pacifique  Abel  ont  bien  vengé  le  fang  innocent  de  leur  pere. 

Grand  Dieu  !  quelles  extravagances  atroces  t  imputent  des  etres 
qui  ne  parlent  &  n’agilfent  que  par  un  bienfait  continuel  de  ta  puil- 
Lce,  &  qui  te  font  agir  &  parler  fuivant  les  ridicules  capnces  de 
leur  ignorance  préfomptueufe  !  Sont-ce  les  démons  qui  te  blafphe- 
ment  ,  ou  les  hommes  qui  fe  difent  tes  miniftres  ?  Si  pourtant  ,  a 
ton  égard  ,  on  peut  appeller  blafphême  les  diicours  de  ces  foibles 
créatures  dont  l’exiftence  eft  fi  loin  de  toi ,  &  dont  la  voix  t  infulte , 
fans  être  entendue  ,  comme  l’infefte  murmure  dans  1  herbe  lous  les 

pieds  de  l’homme  qui  palTe  &  ne  l’entend  pas.  , 

^  Ma^sles  negres  tiennent-ils  leur  couleur  du  climat  qu  ils  habitent . 
Des  piiilofophi ,  des  naturaliftes  célébrés  le  penfent.  Il  n’exifte  des 
nei^res ,  dit-on ,  que  dans  les  pays  les  plus  chauds.  Leur  coukur  e- 
vie°nt  plus  foncée  à  mefure  qu’ils  approchent  de  l’equateur.  Elle  s  a- 
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doucit  ou  s’éclaircit  aux  extrémités  de  la  Zone  Torride.  Toute  l’ef- 
pece  humaine  en  général  blanchit  à  la  neige  ,  &  fe  hâle  au  foleil. 
On  voit  les  nuances  du  blanc  au  noir  &  celles  du  noir  au  blanc , 
marquées  ,  pour  ainfi  dire  ,  par  les  degrés  parallèles  qui  coupent  la 
terre  de  Téquateur  aux  deux  pôles.  Si  les  zones  imaginées  par  les 
inventeurs  de  la  fpere  ,  étoient  repréfentées  avec  de  vraies  peintu¬ 
res  5  on  verroit  le  noir  d’ébene  le  dégrader  infenfiblement  adroite  & 
à  gauche  jufqu’aux  deux  tropiques  j  de  là  le  brun  pâlir  &  s’éclaircir 
iufqu’aux  cercles  polaires  ,  par  des  nuances  de  blancheur  toujours 
plus  éclatantes.  Mais  il  eft  fingulier-que  la  nature  qui  a  répandu  l’é¬ 
mail  des  plus  belles  couleurs  fur  le  poil  &  la  plume  des  animaux  , 
fur  les  végétaux  &  les  métaux ,  ait  lailTé  proprement  l’homme  fans 
couleur  ;  puifque  le  noir  &le  blanc  ne  font,  l’un  que  la  génération, 
&  l’autre  que  l’extinftion  des  couleurs. 

Quelle  que  foitla  caufe  primitive  &radicale  des  variétés  du  colo¬ 
ris  dans  l’efpece  humaine ,  on  convient  que  ce  coloris  vient  d’une 
fubdance  gelatineufe  qui  fe  trouve  entre  Tépiderme  &  la  peau.  Cette 
fubftance  eft  noirâtre  dans  les  negres ,  brune  dans  les  peuples  oli¬ 
vâtres  ou  bafanés,  blanche  dans  les  Européens  ,  parfemée  de  taches 
rougeâtres  chez  les  peuples  extrêmement  blonds  ou  roux. 

L’anatomie  a  découvert  que  dans  les  negres  la  fubftance  du  cer¬ 
veau  étoit  noirâtre  ;  la  glande  pinéale  comme  toute  noire,  &  le 
fang  d’un  rouge  plus  foncée  que  dans  les  blancs.  Leur  peau  eit  tou¬ 
jours  plus  echauffee  ,  &  leur  pouls  plus  vif.  Auffi  la  crainte  &  l’amour 
font-ils  portés  à  l’excès  chez  ce  peuple  ;  &  c’ell  ce  qui  le  rend  plus 
efféminé,  plus pareffeux ,  plusfoible,  &  malheureufement  plus  pro¬ 
pre  à  l’efclavage.  D’ailleurs  fes  facultés  intelleèfuelles  étant  prefque 
épuifées  par  les  prodigalités  de  l’amour  phy{ique,'il  n’a  ni  mémoire 
ni  intelligence  pour  fuppléer  par  la  rufe  à  la  force  qui  lui  manque. 
Leur  poil  ,  dit- on  ,  eff  frifé  ,  parce  qu’ayant  à  traverfer  un  rezeau 
d’une  fubffance  plus  tenace  &  plus  épaiffe  ,  il  s'entortille  &  ne  peut 
s’allonger.  La  fueur  des  negres  répand  une  odeur  forte  &  défagréa- 
ble  j  parce  qu’elle  eff  empreinte  de  cette  graiffe  épaiffe  &  rance  qui 
féjonrne  long-tems  &  fuinte  lentement  entre  i’épiderme  &  la  peau. 
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P  ua  fpnfible  qu  on  y  diftingue  au  microicope  un 

L°“diff"rentrcouleurs.  Cet  ufage 

iritats  errante!  Je  cette  “'  Jj"“  Canada ,  l'on  peni 

nir?~.r.'-ntrs.ed.^ 

,e,  get„..  de  1.  génetati...  t^'e^.e: 

cirii  qneVe  dio'fe  différencie  ieî  erpeces,  ou  les  elaffesdans 

ntes.  Car  fi  quelque  c»  aœ,e„ce  des  fpetine..  Cefi 

dïïrsSe’:.:;,!,,  ...*, ...  c-a.  ^  «o^™; 

■■""TdTnêS^t  »  ~  ‘  ““ 

!réteTff,:i.  dç  le  dti-ffS;.  ed 

nnanfl  on  couviendroit  que  la  cote  occiaenid  ^  -i 

le  n'avs  le  plus  brûlant  de  tout  le  globe  ,  il  s’enfuivroit  uniquement 
Ïubl  V  a  des  climats  qui  ne  font  propres  qu’à  certaines  efpece  , 

1  des  efpeces  affeaionnées  à  «’^mVlfpeÏ  dTblaTafnoir. 

“S'nï’v.  p"”  i.fq"  itl* 

teptoduaion.  Les  blancs  ne  ^  'ÀTé'titne.  fl» «" 

Rr  negres  ne  deviennent  point  blancs  en  Amérique. 

fexuelle  de  cesdeux  f  aîE 

lement  de  la  couleur ,  es  trai  ®  ’  iffaudroit  fuppofer  qu’ayant 

?tr”pirpX  des"  zTeTglaciate  que  de  la  zone  torf.de ,  U  a 

neunlHa  terrrfucceffivement  des  pôles  à  l’équateur  ;  tandis  qu  au 

^nSil-e  la  fécondité  du  globe  entre  les  tropiques  fait  ptefum. 
qu’il  s’eft  peuplé  de  l’équateur  aux  pôles. 
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Le  climat  habite  par  les  negres  ,  n’offre  de  variations  fenfîbles 
que  celles  dont  les  fables  ou  les  marais  peuvent  être  la  caufe.  A  la 
chaleur  prefqiie  infupportabie  du  jour  fuccedent  des  nuits  très-fraî¬ 
ches  ;  avec  cette  différence  ,  qu’elles  le  font  moins  dans  la  faifon 
des  pluies  que  dans  le  tems  de  la  féchereffe.  La  rofée  moins  abon¬ 
dante  fous  un  ciel  nébuleux  que  dans  un  horizon  ferein,  eff  fans 
d.oute  la  caufe  de  cette  fingularité. 


CHAPITRE  LXIII. 


Soi  de  la  Guinée, 


Depuis  les  frontières  de  l’empire  de  Maroc  jufqu’au  Sénégal  ' 
la  terre  eft  tout-à-fait  ftérile.  Quelques  Arabes  defcendus  de  ceux 
qui  conquirent  là  Barbarie  ;  quelques  Maures  ,  anciens  habitans 
du  pays  ;  errent  miférablement  parmi  des  fables  brûlans  &  arides 
qui  vont  fe  perdre  dans  les  vaftes  folitudes  de  Sahara 

Les  bords  du  Niger,  de  la  Gambie,  de  Sierra-Leôna ,  ceux 
es  rivieres  moins  confiderables  qui  coulent  dans  le  long  efpace 
qui  fepare  ces  principaux  fleuves ,  font  d’une  abondance  extrême. 
Le  mys  y  croît  fans  beaucoup  de  foin,  ainfi  que  tous  les  fruits 
nature  s  a  Amérique  ;  &  l’éducation  des  troupeaux  fait  prefque 
1  unique  occupation  des  habitans.  Ils  fe  nourrilTent  par  goût  du 

lait  de  jument ,  &  voyagent  peu  ,  parce  que  nul  befoin  ne  les  fait 

lortir  de  leur  patrie. 

’  Ceux  du  cap  de  Monté  ,  enveloppés  de  tous  côtés  par  des  fa¬ 
bles  ,  forment  une  nation  entièrement  ifolée  du  refie  de  l’Afrique. 
C  efl  dans  le  riz  de  leurs  marais  que  confifle  toute  leur  nourriture 
&  leur  unique  richeffe.  Ils  en  vendent  aux  Européens  une  petite 

quantité  ^  qui  leur  efl  payée  avec  de  l’eau-de-vie  &  des  clincaii- 
leries. 


Depuis  le  cap  de  Palme  jufqu’à  la  riviere  de  Volte ,  les  habi¬ 
tans  font  marchands  &  cultivateurs.  lis  font  cultivateurs  :  oarce 

•  A  a  a 
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•  i^îprrmife  Daie  largement  les  peines  oC 
que  leur  J  i,  défricher;  Ils  font  nrar  parce 

les  avances  neceflai  p  •  fourniffent  de  l’or  ,  du 

qu’ils  /"des'efclaves  que  rien  ne's’oppofe  à  une 

cuivre  ,  de  ^  ^  ’  ^pnnlps  des  terres  &  ceux  de  la 

‘"“'"'“STfeurcontréeVl’Afrique  où,  dans  un  long  efpace, 
-  ^ifaÏ^  ni  par  ae  va.,  nt  par  „  pro¬ 

fondes  ,  &  “"deVolte  &  celle  de  Calbary,  la  côte  eft  plate. 
Entre  la  nviere  ^  cultivée.  U  n’en  eft  pas  ainfi  du  pays 

fertile  ,  bien  peuplee  ;  .  p^fque  entiére- 

qui  s’étend  ^  J  produifant  peu  de  fruits  &  point 

ment  couver  d epaiff  P  p„  des 

fotfr  bioique  les  jMes  y  [f  ^ 

~Tm  a. ..  as.. .  ^  Si- 

£”■  a, 

prairies  touiours  couvertes  de  p^ 

&  eSi  On  trouve  dans  l’intérieur  une  plaine 
rement  au  compofé  d’un  gros  fable  fertile. 

''un  p'eu’au-delàduCoanza, 

P'":  t'  SL^rioSacerorne  coLoît  d’habitans  que  les 

cib.s,  .,.c  «s-ej;  „,cia.„- 

r^’  "“SlXafS:  .  «  "  »"■ 

taie  ,  n’empêchent  pas  qu eue  )  immenie  , 

bien  rare,  peut-être  unique.  Nulle  paît  ^  uffe  le  navi- 

en  «avoir  de  ces  rochers  affreux  dont  ^lpee_^^p^^^ 

gateur.  Par-tout  la  mer  e  rr^nq"'  ’  ^  dvrer 
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fans  inquiétude  au  travail  qu’exige  le  radoub  des  plus  grands  vaif- 
feaux. 

Les  vents  &  les  courans  ont  à-peu-près  la  même  direélion  pen¬ 
dant  iix  mois  de  Tannée  ,  depuis  Avril  juqu’en  Novembre.  Au  fud 
de  la  ligne ,  le  vent  régné  fud-eft ,  &  la  direélion  des  courans  eft 
vers  le  nord  :  au  nord  de  la  ligne ,  le  vent  régné  à  Teft ,  &  la  di- 
reélion  des  courans  efl:  vers  le  nord-eft.  Dans  les  fîx  autres  mois, 
les  orages  changent  par  intervalles  la  direftion  du  vent  ;  mais  il 
ne  foufïle  plus  avec  la  même  force  :  le  reffort  de  Tair  femble  s’être 
relâché.  La  caufe  de  ce  changement  paroît  influer  fur  la  direc¬ 
tion  des  courans  :  au  nord  de  la  ligne  ils  vont  au  fud-ouefl:  j  au- 
delà  de  la  ligne  ils  vont  au  fud. 

CHAPITRE  LIV. 

Gouvernement ,  politique  ,  guerres  ,  religion  ,  mœurs  de  la  Guinée, 

C)  n  ne  peut  former  que  des  conjeftures  vagues  fur  tout  ce  qui 
regarde  l’intérieur  de  l’Afrique  j  mais  il  eft  bien  avéré  que  fur  toute 
la  côte  ,  le  gouvernement  ell:  arbitraire.  Que  le  defpote  foit  ap- 
pellé  au  trône  par  les  droits  de  fa  naiffance  ,  ou  qu’il  le  foit  par 
éleélion  ,  les  peuples  n’ont  d’autre  loi  que  fa  volonté. 

Mais  ce  qu’on  peut  trouver  fingulier  en  Europe  ,  où  le  grand 
nombre  des  monarchies  héréditaires  s’oppofe  à  la  tranquillité  des 
gouvernemens  éleélifs  &  à  la  profpérité  de  tous  les  états  libres  j 
c’eft  qu’en  Afrique ,  les  contrées  où  il  y  a  le  moins  de  révolutions 
font  celles  qui  ont  confervé  le  droit  de  choifir  leurs  chefs.  Pour 
l’ordinaire  ,  c’efl  un  vieillard  dont  la  fageffe  efl  généralement 
connue.  La  maniéré  dont  fe  fait  ce  choix  efl  fimple  ,  mais  ne  peut 
convenir  qu’à  de  très  petits  états.  Le  peuple  fe  rend  à  fon  gré 
dans  trois  jours  chez  le  citoyen  qui  lui  paroît  le  plus  propre  au 
commandement.  Si  les  voix  fe  trouvent  partagées ,  celui  qui  en 
a  réuni  un  plus  grand  nombre  ,  nomme  le  quatrième  jour  un  de 

A  a  a  2 
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ceux  qui  ont  eu  moins  de  voix  que  lui.  Tout  homme  libre  a 

droit  de  fuffrage.  Il  y  a  même  quelques  tribus  où  les  femmes 

iouilTent  de  ce  privilège.  ,  .  j  n  •  «r 

Telle  eft ,  à  l’exception  des  royaumes  héréditaires  de  Benm 

de  Juda  ,  la  formation  de  cette  foule  de  petits  états  qui  font  au 
nord  de  la  ligne.  Au  fud  on  trouve  le  Mayombe  &  le  Quilingo  , 
dont  les  chefs  font  pris  parmi  les  miniftres  de  la  religion  -,  les  em¬ 
pires  de  Loango  &  de  Congo  ,  où  la  couronne  fe  perpétué  dans 
la  ligne  mafeuline  du  côté  des  femmes  ;  c’eft-à-dire  ,  que  le  pre¬ 
mier  fils  de  la  fœur  ainée  du  roi  ,  hérite  du  trône  devenu  vacant. 
Ces  peuples  croient  qu’un  enfant  eft  bien  plus  furement  le  fils  de 
fa  mere  que  de  l’homme  qu’elle  a  époufé  :  ils  s’en  rapportent  plus 
au  moment  de  l’enfantement ,  qu’ils  voient ,  qu’à  celui  de  la  con- 

ception ,  qu’ils  ne  voient  pas.  , 

Ces  nations  vivent  dans  une  ignotcance  entiere  de  cet  art  ü  re- 
véré  parmi  nous  fous  le  nom  de  politique.  Cependant  ils  ne  lail- 
fent  pas  d’en  obferver  les  formalités  ,  &  certaines  bienfeances. 
L’ufage  des  ambaffades  leur  eft  familier,  foit  pour  folhciter  des  fe- 
cours  contre-  un  ennemi  puilTant ,  ou  pour  réclamer  une  me  la- 
tion  dans  les  différends  ,  ou  pour  faire  compliment  fur  des  lucces, 
fur  une  naiffance  ,  fur  une  pluie  après  une  grande  fechere  le.  L  en¬ 
voyé  ne  doit  jamais  s’arrêter  plus  d’un  jour  au  terme  de  fa  mi  - 
fion,  ni  voyager  pendant  la  nuit  dans  les  états  d’un  prince  étran¬ 
ger.’  Il  marche  précédé  d’un  tambour  qui  annonce  au  loin  fon  ca- 
raaere  ,  &  accompagné  de  cinq  ou  fix  de  fes  amis.  Dans  les  lieux 
où  il  s’arrête  pour  prendre  du  repos ,  il  eft  reçu  avec  refpea  ;  mats 
il  n’en  peut  partir  avant  le  lever  du  foleil ,  &  fans  que  on  ote^ 
ait  affemblé  quelques  perfonnes,  qui  puiffent  témoigner  qu  i  ne 
lui  eft  arrivé  aucun  accident.  Au  refte  ,  on  ne  connoit  aucune  e 
ces  négociations  qui  ait  un  objet  un  peu  compliqué.  Jamais  on  ne 
ftipule  rien  pour  le  paffé  ,  jamais  rien  pour  l’avenir  ;  tout  eft  pour 
leVéfent.  D’où  l’on  peut  conclure  que  ces  nations  ne  fauroie 
avoir  aucun  rapport  fuivi  avec  les  autres  parries  du  globe. 

La  guerre  n’efl  pas  plus  combinée  que  la  politique.  Nul  gouverne- 
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ment  n’a  de  troupes  à  ia  folde.  La  profeffion  militaire  eft  l’état  de 
tout  homme  libre.  Tous  prennent  les  armes  pour  couvrir  leurs  fron¬ 
tières  ,  ou  pour  aller  chercher  du  butin.  Les  généraux  font  choif  s 
par  les  foldats  ,  &  le  choix  çfl  confirmé  par  le  prince.  L’armée  mar¬ 
che  ,  &  plus  fouvent  les  hoUilités  commencées  le  matin  font  termi¬ 
nées  le  foir.  L’incurfion  du  moins  n’eft  jamais  longue ,  parce  que 
n’ayant  point  de  magafins  ,  le  défaut  de  fubfftance  oblige  de  fe  reti¬ 
rer.  Ce  feroit  un  grand  malheur  pour  ces  peuples,  qu’on  leur  enfei- 
gnât  l’art  de  tenir  la  campagne  quinze  jours  de  fuite. 

Ce  n’efl:  point  le  def  r  de  s’agrandir  qui  donne  nailfance  aux  trou- 
blés  qui  déchirent  allez  fouvent  ces  contrées.  Une  infulte  faite  dans 
une  cérémonie  ^  un  vol  furtifou  violent  ,  le  rapt  d’une  fille;  voilà  les 
fujets  ordinaires  de  ia  guerre.  Dès  le  lendemain  d’une  bataille ,  le 
rachat  des  prifonniers  fe  fait  départ  &  d’autre.  On  les  échange  avec 
des  marchandifes  ,  ou  avec  desefclaves.  Jamais  on  ne  cede  aucune 
portion  du  territoire  ,il  appartient  tour  entier  à  la  commune,  dont 
le  chef  fixe  l’étendue  que  chacun  doit  cultiver  pour  en  recueillir  les 
fruits. 

Cette  maniéré  de  terminer  les  différends  ,n’efi:  pas  feulement  celle 
des  petits  états  qui  ont  des  chefs  trop  fages  pour  chercher  à'  s’a¬ 
grandir  ,  trop  âgés  pour  ne  pas  aimer  la  paix.  Les  grands  empires 
font  réduits  à  s’y  conformèr  avec  des  voifins  plus  foibles  qu’eux.  Le 
defpote  n’a  jamais  de  milice  fur  pied;  &  quoiqu’il  difpofe  à  fon  gré 
delà  vie  des  gouverneurs  de  fes  provinces ,  il  ne  leur  prefcrit  aucun 
principe  d’adminiffration.  Ce  font  de  petits  fouverains  qui ,  dans  la 
crainte  d’être  foupçonnés  d’ambition  &:  punis  de  mort ,  vivent  en 
bonne  intelligence  avec  les  peuplades  éleftives  qui  les  environ¬ 
nent.  L’harmonie  entre  les  puiffances  confîdérables  &  les  autres 
états  fubfiffe  en  même  tems  par  le  pouvoir  immenfe  que  le  prince  a 
fur  fes  fujets  ,  &  par  l’impoffibilité  oii  il  eff  de  s’en  fervir  comme  il 
le  voudroit.  Sa  volonté  n’eft  qu’un  trait  qui  ne  peut  frapper  qu’un 
coup  &  qu’une  tête  à  la  fois.  Il  peut  bien  ordonner  la  mort  de  fon 
lieutenant  ,  &  toute  la  province  l’étranglera  à  fon  commandement; 
mais  s’il  ordonnoit  la  mort  de  tous  les  habitans  delà  province,  per- 


HISTOIRE  PHILOSOPHIQUE 
fonne  ne  voudroit  exécuter  cet  ordre  ,&  fa  volonté  ne  fuffiroit  pas 
pour  armer  une  autre  province  contre  celle-là.  Il  peut  tout  contre 
chacun  en  particulier  ,  mais  il  ne  peut  rien  contre  tous  enfemble. 

Une  autre  raifon  qui  empêche  l’affervilTement  des  petits  états 
par  les  grands,  c’eft  que  ces  peuples  n’attachent  aucune  idee  à  la 
gloire  des  conquêtes.  Le  feul  homme  qui  en  ait  paru  touche  etort  un 
courtier  d’efclaves ,  qui  dès  fon  enfance  avoir  fréquente  les  vaiffeaux 
Européens,  &  qui  dans  un  âge  plus  mûr  fit  un  voyage  en  Portugal. 
Ce  qu’il  voyoit,  ce  qu’il  emendoit  dire  ,  enflamma  Ion  imagination , 

&  lui  apprit  qu’on  fe  faifoit  fouvent  un  grand  nom  en  occafionnant 
de  grands  malheurs.  De  retour  dans  fa  patrie ,  il  fe  fenm  humilie  d  o- 
béir  à  des  gens  moins  éclairés  que  lui.  Ses  intrigues  1  eleverent  a 
dignité  de  chef  des  Akanis ,  &  il  vint  à  bout  de  les  armer  contre 
leL  voifins.  Rien  ne  put  réiifter  à  fa  valeur  ,  &  fa  dominations  e- 
tendit  fur  plus  de  cent  lieues  de  côtes  ,  dont  Anamabou  etou  e 
centre.  Il  mourut  ;  perfonne;.n’ofa  lui  fuccéder  :  &  tous  les  reflorts 
de  fon  autorité  fe  relâchant  à-la  fois ,  chaque  choie  reprit  fa  place. 

La  religion  chrétienne  &  la  religion  mahometane  femblent  tenir 
par  les  deux  bouts  la  partie  de  l’Afrique  occidentale  ,  frequentee 
par  les  Européens.  Les  mufulmans  de  la  Barbarie  ont  porK  leurs 
dogmes  aux  peuples  du  Cap-Verd ,  qui  eux-mêmes  les  ont  étendus 
plus  loin.  A  mefure  que  ces  dogmes  fe  font  éloignés  de  leur  fource,  ils  fe 
font  fi  fort  altérés ,  que  chaque  royaume  ,  chaque  village,  chaque 
famille  en  a  de  différens.  Sans  la  circoncilion,  qui  eft  d  un  ulage  gene¬ 
ral  à  peine  foupçonneroit-on  les  peuples  de  protelier  le  meine  culte. 
Il  ne  ^s’eft  tout^^à-fait  arrêté  qu’au  cap  de  Monté  ,  dont  les  habitans 
n’ont  point  de  communication  avec  leurs  voifins. 

Ce  que  les  Arabes  avoient  fait  au  nord  delà  ligne  pour  alcoran  , 

'  les  Portugais  le  firent  dans  la  fuite  au  fud  pour  i’evangile.  Ils  établi- 
rent  fon  empire  vers  la  fin  du  quinzième  fiecle,  depuis  le  pays  de  Ben- 
guela  iufqu’au  Zaïre.  Un  culte  qui  préfentoit  des  moyens  furs  &  faci- 
fes  pour  l’expiation  de  tous  les  crimes,  fe  trouva  du  gourdes  nations 
qui  avoient  une  religion  moins  confolante.  S  il  lut  profcnt  depui  _ 
Ins  plufieurs  états  ,  ce  forent  les  violences  de  fes  promoteurs  qui 
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lui  attirèrent  cette  difgrace.  On  l’a  même  tout-à-fait  défiguré  ,  dans 
les  contrées  ou  il  s’ell  maintenu.  Quelques  pratiques  minutieufes 
font  tout  ce  qui  en  refie. 

Les  côtes  placées  au  centre  ont  confervé  des  fuperfiitions  loca¬ 
les  ,  dont  Torigine  doit  être  fort  ancienne.  Elles  confiftent  dans  le 
culte  de  cette  foule  innombrable  de  divinités  ou  de  fétiches  que 
chacun  fe  fait  à  fa  mode  &  pour  fon  ufage  ;  dans  la  foi  aux  augu¬ 
res,  aux  épreuves  du  feu  &  de  l’eau  bouillante  ,  à  la  vertu  des  gris-, 
gris.  Il  y  a  des  fuperfiitions  plus  dangereufes  ;  c’efi  la  confiance 
aveugle  qu’on  a  dans  les  prêtres  qui  en  font  les  minifires  &  les  pro¬ 
pagateurs  ;  iis  ont  le  dépôt  des  traditions  nationale.s  ;  ils  fe  mêlent 
de  devination.  Le  commerce  qu’ils  font  fuppofés  avoir  avec  l’efprit 
mal-faifant ,  les  fait  regarder  comme. les  arbitres  de  la  fiérilité  ,  de 
la  fertilité  des  campagnes  :  à  ce  titre  ,  on  leur  offre  toujours  les 
premiers  fruits.  Toutes  les  autres  erreurs  dirigent  l’homme  vers  une 
fin  fociale ,  &  tendent  à  le  rendre  plus  doux  &  plus  paifible. 

Les  différentes  religions  répandues  en  Afrique  ,  n’en  ont  pas 
changé  la  maniéré  de  vivre  ;  parce  que  l’influence  du  climat  y  efl 
fi  forte  ,  qu’elle  ne  laiffe  que  peu  d’empire  aux  opinions  fur  les 
mœurs.  Les  maifons  y  font  toujours  confiruites  de  branches  de  pal¬ 
mier  ,  tout  au  plus  de  terre  ,  &  couvertes  de  paille  ,  d’ofier  ou  de 
rofeau.  Il  n’y  a  pas  d’autres  meubles  que  des  paniers ,  des  pots  de 
terre  ,  des  nattes  qui  fervent  de  lit,  &  des  calebaffes  aveclefquelles 
on  fait  tous  les  ufienfiles.  Une  ceinture  qui  couvre  les  reins  ,  tient 
lieu  de  tout  vêtement.  Onfe  nourrit  de  gibier  ,  depoiflbn,  de  fruits, 
de  riz  ,  ou  de  pain  de  mays ,  mal  cuit.  Le  vin  de  palmier  fert  de  boif- 
fon.  Les  arts  font  inconnus.  Tous  les  travaux  fe  réduifent  à  quel¬ 
ques  occupations  champêtres.  Il  n’y  a  guere  de  cultivé  que  la  cen¬ 
tième  partie  du  pays ,  &  encore  l’efi-elle  miférablement  ,  ou  par 
des  gens  pauvres  ,  ou  par  des  efclaves  à  qui  leur  parefle  &  leur  état 
font  abhorrer  le  travail. 

Il  y  a  moins  d’uniformité  dans  les  mœurs  que  dans  les  befoins. 
Sur  les  bords  du  Niger ,  les  femmes  y  font  prefque  toutes  belles  j  fi 
ce  n’efi  pas  la  couleur,  mais  la  jufteffe  des  proportions  qui  fait  la 
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beauté.  Modeftes ,  tendres  &  fidelles ,  un  air  d’innocence  régné 
dans  leurs  regards,  &  leur  langage  fe  fent  de  leur  timidité.  Les 
noms  de  Zilia,  de  Calipfo,  de  Fanni,  de  Zame,  qui  femblent  des 
noms  de  volupté ,  fe  prononcent  avec  une  inflexion  de  voix,  dont 
nos  organes  ne  fauroient  rendre  la  molleffe  &  la  do»«ur.  Les 
hommes  ont  la  taille  avantageufe  ,  la  peau  d’un  noir  d  ebene,  les 
traits  &  la  phyfionomie  agréables.  L’habitude  de  dompter  les  che¬ 
vaux  &  de  faire  la  guerre  aux  bêtes  féroces ,  leur  donne  une 
contenance  noble.  Ils  Apportent  difficilement  un  outrage,  mais 
l’exemple  des  animaux  qu’ils  ont  élevés,  leur  infpire  une  recon- 
noiffance  fans  bornes  pour  un  maître  qui  les  traite  bien.  On  ne 
connoît  point  de  domeftiques  plus  attentifs,  plus  fobres,  &  d 
attachement  qui  tienne  plus  de  la  paffion ,  mais  ils  ne  font  ^s  bons 
cultivateurs.  Leur  corps  n’eft  pas  accoutume  a  fe  courber ,  &  à  s  in¬ 
cliner  vers  la  terre  pour  la  défricher. 

La  couleur  de  la  peau  des  Africains  dégénéré  en  allant  vers  1  eft. 
Les  peuples  y  ont  la  plupart  un  corps  robufte ,  mais  racourci  ;  un 
air  de  fLce  exprimé  par  des  mufcles  toides  ;  les  traits  du  vifage 
écartés  &  fans  phyfionomie.  Les  figures  qu’ils  s’impriment  fur  e 
front,  fur  les  joues,  ajoutent  encore  à  cette  laideur  naturelle.  Un 
fol  ingrat  qui  fe  refufe  même  au  travail ,  leur  a  fait  une  necef- 
fité  de^  la  pêche ,  quoique  la  mer  prefqu’impraticable  par  une  barre 
régné  k  long  de  k  côte  ,  femblât  les  en  détourner.  Rebutes 
M  quelque  force  par  ces  deux  élémens,  ris  ont  cherche  des  lecours 
che^z  des  nations  voifmes  plus  favorifées  de  la  naturepls  en  ont  tira 
Ïr  fubfiftance ,  en  leur  vendant  du  fel.  Leur  efprit  de  négoce  s  eft 
étendu  depuis  l’arrivée  des  Européens,  parce  q-  ^^ez  tou  les 
hommes  les  idées  fe  développent  en  railon  des  chofes  j  &  q  y 
Ï  pTs  de  combinaifons  à  faire  pour  échanger  un  efdave  ccuitre 
Ifieurs  fortes  de  marchandifes ,  que  pour  vendre  une  mefure  de 
fel  Du  relie  ,  propres  pouf  tous  les  travaux  ou  il  ne  faut  que  de 
la  force  ils  font  iLptes  pour  le  fervice  intérieur  de  la  domefti- 
cité  Cet  état  eft  contraire  aux  habitudes  de  leur  éducation  ,  qui 
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travail  &  d’un  paiemenr  journalier,  eft  peut-être  un  des  meilleurs 
alimens  de  l’induftrie  chez  tous  les  hommes.  Les  femmes  de  ces 
negres  marchands,  partagent  tous  leurs  travaux,  excepté  la  pêche. 
Elles  n’ont  ni  l’aménité  ,  ni  la  retenue ,  ni  la  difcrétion ,  ni  la  beauté 
des  femmes  du  Niger  ;  &  elles  paroiffent  avoir  moins  de  fentiment. 
En  comparant  les  deux  nations ,  on  feroit  tenté  de  croire  que  l’une 
eft  le  bas  peuple  d’une  ville  policée  ,  &  que  l’autre  a  reçu  une  édu¬ 
cation  didinguée.  Onapperçoit  dans  leur  langage  l’expreffion  de  leur 
caraêfere.  Les  accens  de  l’une  font  d’une  douceur  extrême;  ceux 
de  l’autre  font  durs  &  fecs  comme  fen  terroir.  La  vivacité  y  ref- 
lémble  à  la  colere ,  jufques  dans  le  plaifr. 

Au-delà  de  la  riviere  de  Volte  ^  dans  le  Bénin  ,  &  dans  les  au¬ 
tres  pays  connus  fous  le  nom  général  de  la  Côte  d’or  les  peuples 
ont  la  peau  unie  &  d’un  noir  fombre  ,  les  dents  belles ,  la  taille 
moyenne  ,  mais  affez  bien  prife  ,  la  contenance  timide.  Leur  phy- 
Eonomie  quoique  affez  agréable ,  le  feroit  beaucoup  davantage 
fans  l’ufage  où  font  les  femmes  de  fe  cicatrifer  le  vifage ,  &  les 
hommes  de  fe  brûler  le  front.  Une  metempf  cofe  qui  leur  eft  par¬ 
ticulière  ,  fait  la  bafe  de  leur  croyance  t  ils  penfent  que  dans  quel¬ 
que  lieu  qu’ils  aillent ,  ou  qu’on  les  tranfporte  ,  ils  doivent  après 
leur  mort ,  foit  qu  ils  fe  la  donnent  ou  qu  ils  l’attendent ,  revenir 
chez  eux.  Cette  conviction  fait  leur  bonheur  ;  parce  qu’ils  regar¬ 
dent  leur  patrie  comme  le  plus  délicieux  féjour  de  l’univers.  Une 
erreur  fi  douce  fert  à  les  rendre  humains.  Les  étrangers  qui  fe 
Exent  dans  ce  climat  ,  y  font  traités  avec  des  égards  portés  jui- 
qu’au  refpeêf  ,  dans  la  perfuafion  où  l’on  efl  qu’ils  viennent  y  re¬ 
cevoir  la  récompenfe  de  leurs  bonnes  mœurs.  Ce  peuple  a  une 
difpoEtion  à  la  gaieté  qu’on  ne  remarque  pas  dans  les  nations  voi- 
Enes ,  du  goût  pour  le  travail,  la  conception  aifée  ,  un  jugement 
sûr ,  une  équité  que  les  circonftances  altèrent  rarement  ,  &  une 
grande  facilité  à  fe  façonner  aux  pianieres  étrangères.  Il  tient  da¬ 
vantage  aux  coutumes  de  fon  commerce  ,  lors  même  qu’elles  ne 
lui  font  pas  favorables.  La  méthode  de  négocier  avec  lui  ^  fut 
long-tems  ce  qu’elle  avoit  été  d’abord.  Le  premier  vaiffeau  qui 
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arrivoit  confommoit  fa  traite ,  avant  qu’un  autre  pût  commencer 
la  fienne.  Chacun  avoir  fon  tour.  Le  prix  établi  pour  lun  etoit 
le  prix  de  tous.  Ce  n’eft  que  depuis  peu  que  cette  nation  s  eft  dé¬ 
terminée  à  profiter  des  avantages  que  luioffroit  la  concurrence  es 

nations  Européennes  qui  fréquentoient  fes  rades. 

Les  peuples  fitiiés  eLe  la  ligne  &  le  Zaïre,  ont  tous  une  grande 
reffemblance.  Ils  font  bien  faits.  Leur  conftitution  eft  moins  ro- 
bufte  que  celle  des  habitans  du  nord  de  l’équateur  ;  &  quoiquil  > 
ait  quelques  marques  fur  leur  vifage  ,  on  n’y  apperçoit  jamais  de 
.s  Ci=.’,i==.  quicho,.,»  pemier  co.p-dœ«.  L.»  ««m- 
ture  eft  f.mple ,  &  leur  vie  frugale.  Ils  aiment  le  repos,  &  ne  tra 
vaillent  jamais  au-delà  de  leurs  forces.  Leurs  fetes  font  accompa- 
pnées  de  jeux  militaires  qui  retracent  l’idée  de  nos  anciens  tour¬ 
nois;  avei  cette  différence  qu’en  Europe  ils  étoient  l’exercice  des 

nations  guerrières  ,  &  qu’en  Afrique  ils  font  f  “ 

peuple  ttoide.  Les  femmes  ne  partagent  point  ces  piaifirs  pu  . 
Lunies  dans  quelques  maifons  ,  elles  paffent  myfterieufement  la 
journée ,  fans  qu’aucun  homme  puiffe  être  admis  dans  leur  fociete. 
La  jaloufie  des  rangs  eft  la  plus  forte  paflion  de  ces  peup  es  natu 
tellement  paifibles.  Tout  eft  étiquette ,  &  à  la  cour  des  princes  , 
&  dans  les  conditions  privées.  Au  moindre  événanent ,  on  vole 
chez  fes  amis,  ou  pour  les  féliciter,  ou  pour  s’affliger  avec  eux. 
Un  mariage  eft  le  fujet  de  trois  mois  de  vifites.  Les  ob.eques  dun 
homme  en  crédit  durent  quelquefois  deux  ans.  Les  gens  qui  te- 
noient  à  lui  par  quelque  lien  ,  promènent  fes  triftes  reftes  dans 
plufieurs  provinces.  La  troupe  gfoffit  dans  la  marche  ;  &  perfonne 
ne  fe  retire  qu’on  n’ait  dépofé  le  cadavre  dans  le  tombeau ,  avec  es 
démonftrations  de  la  plus  vive  douleur.  Un  goût  fi  dpcide  pour  es 

cérémonies ,  s’eft  trouvéfav.brable  à  lafuperftition,  &  la  fuperftinon 

a favorifé l’indolence.  Dans  ces  contrées,  la  terre  affez  fertile  pour 
n’avoir  pas  befoin  d’un  grand  travail ,  n’eft  cultivée  que  par  des 
femmes  que  la  fervitude  ou  l’indigence  condamnent  a  ce  labeur.  Les 
efclaves  mâles  ,  ou  les  hommes  libres  mais  pauvres ,  s  occupent  de 
la  chaffe  &  de  la  pêche  ,  ou  font  employés  à  groffir  le  cortege  des 
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gens  en  place.  II  y  a  en  général  dans  cette  nation  moins  d’égalité 
entre  les  deux  fexes  qu’on  n’en  trouve  chez  fes  voiiins.  La  naif- 
fance  &  le  rang  y.  donnent  à  quelques  femmes  le  droit  defe  chohir 
un  mari  qu’elles  tiennent  dans  une  fujettion  extrême.  Elles  ont  même 
le  droit ,  quand  elles  en  font  mécontentes,  de  le  réduire  à  l’efcla- 
vage;  &  l’on  doit  imaginer  qu’elles  ufent  volontiers  de  ce  privilège 
humiliant  pour  les  deux  fexes. Car,  qu’efl- ce  qu’un  homme, dont  une 
femme  peut  faire  fon  elclave?  Il  nefl  bon  ni  pour  elle  , ni  pour  lui. 

Du  /.aire  a  la  riviere  de  Coanza ,  on  retrouve  bien  les  anciennes 
moeurs  ,  mais  on  y  remarque  un  mélange  confus  de  pratiques  eu¬ 
ropéennes  qui  ne  le  voit  pas  ailleurs.  Il  eft  naturel  de  penfer  que 
les  Portugais,  qui  ont  de  grands  établiffemens  dans  cette  con¬ 
trée  ,  &  qui  ont  voulu  y  introduire  le  chriftianifme ,  fe  font  plus 
communiqués  que  ne  l’ont  fait  les  autres  nations,  qui  ayant  de 
lîmples  comptoirs  au  nord  de  la  ligne ,  ne  fe  font  occupées  que 
de  leur  commerce. 

Le  leêfeur  n’a  pas  befoin  d’être  averti  que  tout  ce  qu’on  vient 
de  dire  des  peuples  de  Guinee  ,  ne  doit  s’entendre  rigoureufement 
que  de  cette  clafle  d’hommes  qui  ,  dans  tous  les  pays,  décide 
du  caraêtere  d  une  nation.  Les  ordres  inferieurs ,  les  efclaves  s’é¬ 
loignent  de  cette  reflemblance ,  à  proportion  qu’ils  font  avilis  ou 
dégradés  par  leurs  occupations  ou  par  leur  état.  Cependant  les 
obfervateurs  les  plus  penetrans  ont  cru  voir  que  la  différence  des 
conditions  ne  produiïbit  pas  fur  ce  peuple  des  variétés  auffi  mar¬ 
quées  que  nous  en  trouvons  dans  les  états  fîtués  entre  i’Eibe  ,  & 
le  Tibre  ,  qui  forment  à-peu-près  la  même  étendue  de  côte  que  le 
Niger  &  le  Coanza.  Plus  les  hommes  s’éloignent  de  la  nature  , 
moins  ils  doivent  fe  reffembler.  La  multiplicité  des  inflitutions  ci¬ 
viles  &  politiques ,  jette  néceffairement  dans  le  caraéfere  moral 
&  dans  les  habitudes  phyfiques  des  nuances  qui  font  inconnues 
dans  les  fociétés  moins  compliquées.  D’ailleurs  la  nature  plus  im- 
peneufe  fous  la  zone  torride  que  fous  les  zones  tempérées  , 
laiffe  moins  d’aêlion  aux  influences  morales  :  les  hommes  s’y  ref- 
femblent  davantage  j  parce  qu’ils  tiennent  tout  d’elle ,  &  prefque 

B  b  b  2 
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rien  de  l’art.  En  Europe  ,  un  commerce  étendu  &  diverfifie  ,  va¬ 
riant  &  multipliant  les  jouiffances ,  les  fortunes  &  les  conditions , 

ajoute  encore  aux  différences  que  le  climat ,  les  loix  &  les  préju¬ 
gés  ont  établies  chez  des  peuples  aftifs  &  laborieux. 


chapitre  lxv. 

Ancien  commerce  de  la  Guinée. 

F  N  Guinée,  le  commerce  n’a  jamais  pu  faire  une  grande  révo- 
ton  dans  les  mœurs.  Il  fe  bornoit  autrefois  à  quelques  échangés 
de  fel  &  de  poiffon  féché ,  que  confommoient  "ations  eloignee 
de  la  côte  Elles  donnoient  en  retour  des  pièces  d  étoffé  faites  du, 

t  1“'““ 

l’écorce  d’un  arbre  particulier  à  ces  climats.  Lair  la  durcit,  &  la 

tfpeces  d-éthaipes,  des  cablien  poa.  la  ce.n.are ,  don,  la  fo,m= 
vade  félon  la  mode  que  chaque  nation  a  adoptée.  La  couleur  n  - 
rïle  dufil  eft  le  gris  lavé.  La  rofée  qui  blanchit  nos  lins  lui  donne 

ne  ..t »,  de  ci  ,u.  le.  gens  ,ich„  ^  ~ 

nui  eft  à  l’ufage  du  peuple ,  vient  de  l’ecorce  meme  de  ce  hl,  hm 
nlement  infiil  dans  l’eau.  La  facilité  qu’on  a  trouve  a  lui  faire 
prendre  toutes  les  couleurs ,  a  déterminé  à  en  former  differentes 
Lûtes  d’hommes  ,  d’oifeaux  &  de  quadrupèdes.  Les  étoffés  am  i 
ouvragées ,  fervent  à  tapiffer  l’intérieur  des  appartemens ,  a  couvrir 

des  fiches  &  à  faire  d’autres  meubles. 

Les  premiers  Européens  qui  fréquentèrent  les  côtes  occidentales 

de  l’Afrique, donnèrent  une  valeur  à  la  cire,  ^  ^ 
mes  oui  n’en  avoient  point.  Ils  donnèrent  un  prix  a  l  or  ,  dont 
tiroient  au  plus  trois  mille  marcs  par  an.  Leur  inquiété^  avance 
nui  n’a  iamais  été  fatisfaite  de  cette  extraftion ,  leur  a  ,ait  ima- 
siner  à  diverfes  reprifes ,  des  moyens  fans  nombre  pour  1  augmenter. 

&  .  .  t  Ml  dftr  r* n rn îT\ P nt . 
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Dans  l’intérieur  de  l’Afrique ,  au  douzième  &  treizième  degrés 
de  latitude  feptentrionale  ^  efl: ,  dit  un  voyageur  moderne  ,  un  pays 
affez  vafte,  connu  fous  le  nom  de  Bambouc.  ïl  n’obéit  point  à  un 
roi  particulier  ;  mais  il  ed:  gouverné  par  des  feigneurs  de  village 
nommes  farims.  Ces  chefs  héréditaires  &  indépendans  les  uns  des 
autres ,  font  tous  obligés  de  concourir  à  la  dépenfe  de  l’état ,  lorf- 
qu’il  ed;  attaqué  dans  fon  entier^  ou  feulement  dans  quelqu’un  de 
fes  membres. 

Le  territoire  de  cette  republique  ariftocratique  ed:  fec  &  aride. 
Il  n’y  croît  ni  mays,  ni  riz  ,  ni  légumes.  Les  chaleurs  infuppor- 
tables  qu’on  y  éprouve  viennent  en  partie  de  ce  qu’il  ed;  entouré 
de  hautes  montagnes  qui  empêchent  les  vents  d’en  rafraîchir  l’air. 
Le  climat  n’ed;  pas  plus  fain  qu’agréable  :  des  vapeurs  qui  fortent 
continuellement  des  entrailles  d’un  fol  rempli  de  minéraux,  en  ren¬ 
dent  le  léjour  dangereux,  fur-tout  pour  des  étrangers. 

Ce  qui  a  attiré  quelque  attention  fur  un  d  mauvais  pays ,  c’ed: 
fon  or  ;  1  or  qui,  aux  yeux  de  l’homme  avide  ,  femble  racheter  tous 
les  maux  de  la  nature ,  quoiqu’en  effet  il  les  augmente  tous.  Il  ed; 
û  commun  dans  ce  pays ,  qu’on  en  trouve  prefqu’indifféremment 
par-tout.  Il  fudit  quelquefois ,  pour  en  avoir ,  de  racler  la  fuperdcie  • 
d’une  terre  argileufe,  légère  &  mêlée  de  fable.  Lorfque  la  mine  eff 
'  très- riche ,  elle  ed;  fouillée  à  quelques  pieds  de  profondeur, &  jamais 
plus  loin  j  quoiqu’on  ait  remarqué  qu’elle  devenoit  plus  abondante 
à  mefure  qu’on  creufoit  davantage.  Les  mineurs  font  trop  pareffeux 
pour  fuivre  un  travail  qui  devient  toujours  plus  pénible ,  &  trop 
ignorans  pour  remédier  aux  inconvéniens  qu’il  ne  manqueroit  pas 
d’entraîner.  Leur  négligence  &  leur  ineptie  font  pouffées  d  loin , 
qu’en  lavant  l’or  pour  le  détacher  de  la  terre ,  ils  n’en  confervent 
que  les  plus  grodès  parties  :  les  plus  légères  s’çn  vont  avec  l’eau 
qui  s’écoule  par  un  plan  incliné. 

Les  habitans  de  Bambouc  n’exploitent  pas  les  mines  en  tout 
tems ,  ni  quand  il  leur  plaît.  Ils  font  obligés  d’attendre  que  des  be- 
foins  perfonnels  ou  publics  aient  déterminé  les  farims  à  en  accorder 
la  permiflion.  Lorfqu’elle  ed;  annoncée ,  tous  ceux  auxquels  il  con- 
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vient  d’en  profiter ,  fe  rendent  au  lieu  défigné.  Le  travail  fini , 
l’on  fait  le  partage.  La  moitié  de  l’or  revient  au  fe.gneur,  &  le 
relie  ell  diftribué  entre  les  travailleurs  par  égalés  portions.  Ceux 
™i  veulent  de  l’or  dans  un  autre  tems  que  celui  de  la  fouille  gene¬ 
rale  ,  en  vont  chercher  dans  le  lit  des  rivières ,  où  il  eft  commun.(  ) 
Les  François  &  les  Anglois  ont  fucceffivement  jete  des  regards 
avides  fur  ces  richelfes  réelles  ou  imaginaires.  Les  uns  ont  elpere 
d’v  arriver  par  le  Niger ,  &  les  autres  par  le  Salum.  Loin  d  avoir 
léuffi  à  s’en  emparer ,  on  n’ell  pas  encore  parvenu  à  en  conilater 
l’exiftence.  L’inutilité  des  efforts  a  redouble  l’aftivite  des  efprits 
ardens  :  les  négocians  raifonnables  ont  pris  le  parti  de  fe  fixer 
un  commerce  bien  plus  important;  c’ell  le  commetce  des  efclaves. 


les  François  établis  dans  le  Sénégal  entendirent  parler  long-teins  des  mines  de 
BaLic,  fans  y  ajou»  beaucoup 

Tr  Œmenf  deTtS  centTtrnne^xHjr  'u^celeS eft  pl^]  de  moitié 

des  ,  |  ^  un  mois  on  peut  arriver  en  même  tems  par  le  Salum 

furmonter  ces  “  inconvéniens.  Les  deux  fleuves  conduifent  également  , 

rais"avec"  L"  Lme  inégalité  d’obftacles  ,  à  Galam  ,  à  Tombut  ,  à  Bamburras  ,  moins 
de^es  voies',  ron  -bition  iVen  fera  P- nt fes'"  convamc^-d;  la 

r  2  ?e  delà  m^  des^ces  fe^r.tes 

rcent  j“„[;tu:ert:  Lrnmyen  le  plus  efficace  pour. gagner  cette  nation. 

ferS  yiul  fournir  des  marchandifes  qu’elle  tire  des  Moucques ,  de  les  Im  livrer  a  meilleur 
ftrou  detailour  nouvelles  jouiirances,  A  ce  prix  les  Bamboucscede- 

rffi™  pet-t  Te  O  t^^xploiter  leurs  mines.  En  attendant  cette  révolution  qui  n’arri¬ 
vera  peCl.re  jamais  ,  nous  exerçons  d.,s  Guinée  une  branche  de  commetce  bien 
nlu  s  inmortante  que  tout  l’or  du  monde  ic  ell  celle  des  efclaves. 
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CHAPITRE  LXVI. 


N^oiiVccLU  coTïLîïicî cc  (1q  Gîilticc  ^  OU  tfciitc  dcs  cj'cluvcs , 

XjA  propriété  que  quelques  hommes  ont  acquife  fur  d’autres 
dans  la  Guinée,  eft  d’une  origine  fort  ancienne.  Elle  y  eft  p-énéra- 
lement  établie ,  h  1  on  en  excepte  quelques  petits  cantons  ou  la 
liberté  s’efl  retirée •&  cachée.  Cependant  nul  propriétaire  n’a  droit 
de  vendre  un  homme  né  dans  1  état  de  fervitude.  Il  peut  difpofer 
feulement  des  efclaves  qu’il  acquiert,  foit  à  la  guerre  où  tout  pri- 
fonnier  eft  efclave  à  moins  d’échange ,  foit  à  titre  d’amende  pour 
quelque  tort  qu’on  lui  aura  fait  ,  foit  enfin  qu’il  les  ait  reçus  en 
témoignage  de  reconnoiffance.  Cette  loi  qui  femble  être  faite  en 
faveur  de  1  efclave  ne ,  pour  le  faire  jouir  de  fa  famille  &  de  fon 
pays,  eft  infufîifante ,  depuis  que  les  Européens  ont  établi  le  luxe 
fur  les  cotes  d Afrique.  Elle  fe  trouve  eludée  tous  les  jours,  par 
les  querelles  concertées  que  fe  font  deux  propriétaires ,  pour  être 
condamnés  tour-à-tour,  l’un  envers  l’autre,  à  une  amende  qui  fe 

paie  en  efclaves  nés ,  &  dont  la  difpofition  devient  libre  par  l’au- 
îorifation  de  la  même  loi. 

La  corruption,  contre  fon  cours  ordinaire,  a  gagné,  des  parti¬ 
culiers  aux  Souverains.  Ils  ont  multiplié  les  guerres  pour  avoir  des 
efclaves  ;  comme  on  les  fufcite  en  Europe  pour  avoir  des  Soldats 
Ils  ont  établi  l’ufage  de  punir  par  l’efclavage ,  non-feulement  ceux 
qui  avoient  attenté  à  la  vie  ou  à  la  propriété  des  citoyens  ;  mais 
ceux  qui  fe  trouvoient  hors  d’état  de  payer  leurs  dettes,  &  ceux 
qui  avoient  trahi  la  foi  conjugale.  Cette  peine  eft  devenue ,  avec 
le  tems,  celle  des  plus  légères  fautes,  après  avoir  été  d’abord  ré- 
fervée  aux^  plus  grands  crimes.  On  n’a  cefîé  d’accumuler  les  dé- 
fenfes ,  même  des  chofes  indifférentes ,  pour  accumuler  les  revenus 
des  peines  avec  les  tranfgreffions.  L ’injuftice  n’a  plus  eu  de  bornes 
m  de  barrières.  Dans  un  grand  éloignement  des  côtes,  il  fe  trouve 
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Is  chefs  qui  font  enlever  autour  des  villages  tout  ce  ^ 

r"'mês  &  aix  femmes  pour  étouffer  leurs  cris.  Si  les  raviffeurs  iont 
hommes  8^  ‘  ^  fimérieure  ils  font  conduits  au  fouverain  qui 

âéSoIel^ly^rl  la  commiffion  qu’il  a  donnée ,  8é  qui ,  fous  pr  j  ^ 
texte  de  rendre  la  juftice ,  vend  fur  le  champ  fes  agens  aux  v 

JSeuLVuffsTles  peuples  de  la  côte  fe  font  ^s  Imrs 
d’éVat  de  fournir  aux  demandes  que  les  marchands  leur  faifoient  II 

leur  eft^  a„ivé  ce  que  commerce 

derEuropTem  en  Afrique,  ce  qu’eft  l’or  dans  le  commm^ce^que  . 
nous  failbns  avec  le  nouveau-monde.  Les  têtes  de  negres  repre  ^ 

raire  leur  eft  enlevé  ;  &  on  ne  leur  laiffe  que  des  chofes  qui  fe  co 
fLment  Leur  capital  d.fparoît  peu-à-peu  ;  parce  qu  il  ne  peut  fe  . 
régénérer,  enraifon  de  l’aflivité  des  confommations  Auffi  la  traite 
de^s  noirs  feroit-elle  déjà  tombée ,  h  les  habitans  des  cotes  n  a-  ^ 
voient  communiqué  leur  luxe,  aux  peuples  de  l’mteneur  du  pays , 
Tefquels  ils  tirent  aujourd’hui  la  plupart  des  efclaves  qu  ils  nous  h- 
vrem  C’eft  de  cette  maniéré  que  le  commerce  des  Européens  a 
prefque  épuifé  de  proche  en  proche  les  richeffes  commerçables  e 

'^*cb"épuifement  a  fait  prefque  quadrupler  le  prix  des  efclaves 
depuis  vingt  ans  ;  &  voici  comment.  On  les  paie ,  en  plus  grande 
panie ,  avlc  des  marchandifes  des  Indes  orientales ,  qui  ont  double 
L  valeur  en  Europe.  11  faut  donner  en  Afrique  le  double  de  c  * 
marchandifes.  Ainfi  les  colonies  d’Amerique  ,  ou  fe  conclut  le 
dernier  marché  des  noirs ,  font  obligées  de  fupporter  ces  diver  e 
augmentations ,  &  par  conféquent  de  payer  quatre  fois  plus  qu 

"‘"cep^niCle  propriétaire  éloigné  qui  vend  fon  efclave ,  reçoit 

moins  de  marchandifes  que  n’en  recevoir  il  y  a 

celui  qui  vendoit  le  fien  au  voifinage  de  la  cote.  Les  profit  de 
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nains  intermediaires j  les  frais  de  voyage;  les  droits  ,  quelquefois 
de  trois  pour  cent  qu’il  faut  payer  aux  fouverains  chez  qui  l’on 
paife  »  ablorbent  la  différence  de  la  fomme  que  reçoit  le  premier 
propriétaire  ,  à  celle  que  paie  le  marchand  Européen.  Ces  frais 
groEiffent  tous  les  jours,  par  l’éloignement  des  lieux  où  il  refte  en¬ 
core  des  efciaves  à  vendre.  Plus  ce  premier  marché  fera  reculé, 
plus  les  difficultés  du  voyage  feront  grandes.  Elles  deviendront 
telles ,  que  de  ce  que  le  marchand  Européen  pourra  donner ,  il 
reffera  û  peu  à  offrir  au  premier  vendeur  ,  qu’il  préférera  de  gar¬ 
der  fon  efclave.  Alors ,  la  traite  ceffera.  Si  l’on  veut  abfolument 
la  foutenir ,  il  faudra  que  nos  négocians  achètent  exceffivement 
cher,  &,qu’ils  vendent  dans  les  proportions  aux  colonies  ,  qui,  de 
leur  côté ,  ne  pouvant  livrer  qu’à  un  prix  énorme  leurs  produc¬ 
tions  ,  ne  trouveront  plus  de  confommateurs.  Mais,  jufqu’à  ce 
période  ,  qui  eff  peut-être  moins  éloigné  que  ne  le  penfentffes  co¬ 
lons  ,  ils  vivront  tranquillement  du  fang  &  de  la  fueur  des  negres. 
Ils  trouveront  des  navigateurs  pour  en  aller  acheter  ,  &  ceux-ci  des 
tyrans  pour  en  vendre. 

Les  marchands  d’hommes  s’affocient  entr’eux  ,  &  formant  des 
efpeces  de  caravanes  ,  conduifent  dans  l’efpace  de  deux  ou  trois 
cents  lieues  ,  pluheurs  files  de  trente  ou  quarante  efciaves ,  tous 
chargés  de  l’eau  &  des  grains  néceffaires  pour  fubfiffer  dans  les 
déferts  arides  que  l’on  traverfe.  La  maniéré  de  s’en  affurer  ,  fans 
trop  gêner  leur  marche  ,  ’eft  ingénieufement  imaginée.  On  paffe 
dans  le  cou  de  chaque  efclave  une  fourche  de  bois  de  huit  à  neuf 
pieds  de  long.  Une  cheville  de  fer  rivée ,  ferme  la  fourche  par 
derrière  de  maniéré  que  la  tête  ne  puiffe  pas  paffer.  La  queue  de 
la  fourche  ,  dont  le  bois  eff  fort  pefant ,  tombe  fur  le  devant ,  & 
embarraffe  tellement  celui  qui  y  eff  attaché  ,  que  quoiqu’il  ait  les 
bras  &  les  jambes  libres  ,  il  ne  peut  ni  marcher  ,  ni  lever  la 
fourche.  Pour  fe  mettre  en  marche  ,  on  range  les  efciaves  fur  une 
même  ligne  ;  on  appuie  &  on  attache  l’extrémité  de  chaque  four¬ 
che  fur  l  epaule  de  celui  qui  précédé  ,  &  ainfi  de  l’un  à  l’autre 
jufqu’au  premier  dont  l’extrémité  de  la  fourche  eff  portée  par  un 
"  //,  C  c  c 
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d-s  condufteurs.  On  n’impofe  guete  de  chaîne  aux  autres ,  fans 
en  fentir  foi-même  le  fardeau.  Mais  pour  prendre  mqute- 
tude  le  repos  du  fommeil ,  ces  marchands  attachent  les  bra 
chaque.  efLve  fur  la  queue  de  la  fourche  quhl  porte  Igts  ce 
état",  il  ne  peut  ni  fuir,  ni  rien  attenter  pour  la  Inerte.  Ce  p 

cautions  ont  paru  indifpenfables  ;  parce  que  fi  l  efclave  peut  pw 
venir  à  rompre  fa  chaîne  ,  il  devient  libre.  La  for 
alTure  au  propriétaire  la  poffelTion  de  fon  ^ 

tous  lesteL  le  lui  remet  entre  les  mains,  fe  tait 
&  le  marchand  qui  exerce  de  toutes  les  profeffions  la  plus  mep  f  - 
Les  efclaves  arrivent  toujours  en  grand  nombre  ,  . 

qu’ils  viennent  des  contrées  reculées.  Cet  arranpmen 
faire ,  pour  diminuer  les  frais  qu’il  faut  faire  pour  les  condu  re^L  m 
tervalle  d’un  voyage  à  l’autre ,  déjà  long  par  cette  raifon  d  eco 

La  plus  ordinaire  vient  des  pluies  qui  font 
languir  la  traite.  La  faifon  favorable  PO« 

de  l’Afrique  eft  depuis  Février  ,ufqu’en  Septembre  -  &  J., 

puis  Septembre  jufqu’en  Mars ,  que  le  retour  des  marchands  d  e 
claves  offre  le  plus  de  cette  marchandife  fur  la  cote. 


CHAPITRE  LXVII. 

En  quels  lieux  ,  &  de  quelle  maniéré  fe  fait  le  commerce  des  efclaves. 

La  traite  des  Européens  fe  fait  au  fud  &  au  nord  de  la  ligne. 
fc  première  côte ,  connue  fous  J 

très  "’St.  Paul  de  Loando  &  St.  Philippe  de  Benguela.  Ces  para 
ees  fourniffent  à-peu-près  un  tiers  des  noirs  qui  font  portes  en 
Amérique  •  ce  ne  font  ni  les  plus  intelligens ,  ni  les  plus  laborieux , 

pï  rotall...  U  feconle,  >'  ^ 


ET  PO  LIT  iqUE.  Liv.  XL  3S7 
Côte  d’or_,  eft  plus  abondante  en  rades;  mais  elles  ne  font  pas 
toutes  également  favorables  au  commerce.  La  gène  qu’ont  mifq 
les  forts  Européens  dans  plulieurs  endroits ,  en  écarte  les  marchands 
d’efclaves.  On  les  voit  en  bien  plus  grand  nombre  à  Anamabou  & 
à  Calbari ,  où  les  affaires  fe  traitent  avec  une  liberté  entière. 

En  1768,  il  eft  forti  d’Afrique  104,  looefclaves.  Les  Anglois 
en  ont  enlevé  pour  leurs  iftes,  53,  looj  leurs  colons  du  conti¬ 
nent  feptentrional  ,  6 , 3005  les  François,  23  ,  5005  les  Hollan- 
dois  ,  II,  300;  les  Portugais,  8,  700  j  les  Danois,  i  ,  200. 
Tous  ces  malheureux  ne  font  pas  arrivés  à  leur  deftination.  Dans 
le  cours  ordinaire  des  chofes  ,  il  en  doit  avoir  péri  le  huitième  dans 
la  traverfée.  Chaque  nation  a  employé  dans  fes  colonies  les  cul¬ 
tivateurs  qu’elle  avoir  achetés.  Il  n’y  a  que  la  Grande-Bretagne 
qui  en  ait  cédé  quatre  mille  aux  Efpagnols  ,  &  introduit  en  frauda 
environ  trois  mille  dans  les  établiffemens  François. 

Ce  feroit  une  erreur  ,  &  une  grande  erreur ,  de  penfer  que  l’A^ 
mérique  reçoit  régulièrement  le  même  nombre  de  noirs.  Outre  que 
la  guerre  diminue  confdérablement  les  expéditions  pour  la  Guinée, 
les  combinaifons  de  la  derniere  paix  ont  occafionné  de  nouveaux 
défrichemens,  qui  exigeoient  des  fecours  extraordinaires.  Il  faut 
réduire  à  foixante  mille  ,  la  quantité  d’hommes  dont  les  bords  Afri¬ 
cains  fe  privent  chaque  année.  En  fuppofant  que  chacun  d’eux 
coûte  fur  les  lieux  trois  cents  livres  ,  c’eft  dix-huit  millions  que  re¬ 
çoivent  ces  barbares  régions  ,  pour  un  facrifice  fi  horrible. 

Le  négociant  François  fe  récriera ,  nous  n’en  doutons  point , 
fur  le  prix  ou  1  on  réduit  ici  les  efclaves.  Perfonne  n’ignore  qu’il 
les  acheté  beaucoup  plus  cher  5  mais  il  eft  connu  auffi  que  les  An- 
glois  &  les  Hollandois  les  ont  à  meilleur  marché  ,  parce  qu’ils  ne 
font  pas  réduits  par  l’infuffifance  de  leur  commerce  d’Alie  &  par 
l’imperfeêlion  de  quelques  manufaêlures  propres  à  la  traite  d’A¬ 
frique ,  de  payer  comme  lui  une  commiffion ,  un  fret,  des  affu- 
rances  ,  pour  tirer  des  ports  étrangers  quelques  marchandifes  dont 
il  eft  impoffible  de  fe  paffer.  Les  Portugais  ont  encore  de  l’avan¬ 
tage  fus  ces  nations.  C’eft  du  Bréfil  qu’ils  font  leurs  expéditions  ; 
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c’eft  avec  du  tabac  &  des  eaux-de-vie  de  leur  fol ,  qu’ils  font . 
pnncioalement  leurs  échanges  ;  &  ils  exercent  un  commerce  ex- 
clufif  fut  des  côtes  qui  ont  deux  cents  lieues  de  long ,  fur  trente 

&  quarante  de  profondeur.  ,  •  i  r 

A  l’exception  des  Portugais ,  tous  les  peuples  paient  les  el- 

claves  avec  les  mêmes  marchandifes.  Ce  lont  des  fabres ,  des  tu- 
fils  de  la  poudre  à  canon ,  du  fer ,  de  l’eau-de-vie  ,  des  clincai  - 
leries  des  étoffes  de  laine ,  für-tout  des  toiles  des  Indes  orien¬ 
tales  ou  celles  que  l’Europe  fabrique  &  peint  fur  leur  modèle. 
Les  peuples  du  nord  de  la  ligne  ont  adopté  pour  Pe¬ 

tit  coquillage  blanc  que  nous  leur  apportons  des  Maldives  Au  fud 
de  la  liane ,  le  commerce  des  Européens  a  de  moins  cet  objet  d  e- 
change!  On  y  fabrique  pour  figue  de  valeur ,  une  petite  piece  d  e- 
toffe  de  paille  ,  de  dix-huit  pouces  de  long  fur  doute  de  largeur. 
Ce  figne  réel  n’eft  que  le  quarantième  d'une  valeur  ideale  ,  qu  on 

^Ce  mot,  depuis  que  nous  fréquentons  l’Afrique,  eft  devenu  le 
terme  numérique  de  toutes  les  chofes  de  la  plus  grande  valeur.  Le 
prix  de  chaque  marchandife  que  nous  y  portons,  eft  fixé  invaria¬ 
blement  fous  la  dénomination  d’une,  de  deux ,  de  trois  pièces  , 
ou  d’un  plus  grand  nombre.  Chaque  piece  coûte  d’achat  primitif 
près  d’une  piftole  ,  &  l’on  donne  depuis  quelque  tems  trente-cinq 
à  trente-fix  pièces  pour  un  noir  ,  en  y  comprenant  les  droits.  Le 
plus  fott  de  ces  dtoits ,  eft  la  rétribution  qu’il  faut  donner  à  un  cour¬ 
tier  autorité  parle  gouvernement,  courtier  qui  eft  toujours  entre 
le  vendeur  &  l’acheteur  ,  qu’il  eft  important  de  s’attacher ,  &  qui 
eft  devenu  un  plus  grand  perfoniiage  ,  à  mefure  que  la  concur¬ 
rence  des  Européens  a  augmenté  ,  &  que  la  difette  des  efclaves 
s’eft  fait  fentir.  Un  autre  droit  ,  qui,  quoique  demande  lous  le 
nom  de  préfent ,  n’en  eft  pas  moins  un  tribut  forcé  ,  c’eft  ce  qu  il 
faut  payet  au  fouverain  &  à  fes  principaux  officiers ,  pour  avoir  la 
liberté  de  traiter.  La  forame  fe  mefure  fur  la  capacité  du  navire  , 
&  elle  peut  être  évaluée  à  trois  pour  cent. 
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CHAPITRE  LXVIII. 


A-t-on  befoin  de  forts  pour  fe  procurer  des  efclaves  ? 

T  k  Es  nations  Européennes  ont  cru  qu’il  entroit  dans  Tutilité  de 
leur  commerce  ,  de  former  des  établifTemens  fur  la  côte  d’Afrique. 
Les  Portugais  qui  parcoururent  les  premiers  ces  vaftes  contrées  , 
y  laifferent  par-tout  des  traces  de  leur  ambition  plutôt  que  de  leur 
lageiïe.  Les  foibles  &  innombrables  colonies  qu’ils  y  avoient  jetées, 
ne  tardèrent  pas  à  oublier  une  patrie  qui  les  avoir  elle- même  ou¬ 
bliées.  Avec  le  tems ,  il  ne  refta  de  tant  de  conquêtes  ,  que  le 
vade  efpace  qui  s’étend  depuis  le  Zaire  jufqu’au  cap  Negro  ,  d’où 
le  Brédl  tire  encore  fes  efclaves.  On  a  encore  confervé  quelques 
ides  de  peu  d’importance.  Celles  qui  font  ftuées  à  l’oued  du  Cap- 
Verd  produilent  du  fel  ,  nourrident  des  bediaux  ,  &  fervent  de 
relâche  aux  vaideaux  qui  vont  aux  Indes  orientales.  Les  ides  du 
Prince  &  de  Saint-Thomas,  qui  font  à  l’entrée  du  golfe  de  Gabon, 
fournident  des  rafraîchidemens  aux  navigateurs  qui ,  partis  de  la 
côte  d’or  ,  prennent  la  route  de  l’Amérique.  Les  unes  &  les  au¬ 
tres  font  comptées  pour  rien  dans  le  monde  commerçant. 

Quoique  le  Portugal  ne  tirât,  même  dans  les  premiers  tems, 
qu’une  utilité  médiocre  des  côtes  d’Afrique  ,  il  étoit  d  jaloux  de 
l’empire  qu’il  y  exerçoit  en  vertu  de  fa  découverte ,  qu’il  ne  croyoit 
pas  qu’aucune  nation  eût  droit  d’en  approcher.  Les  Anglois  ,  qui 
les  premiers  oferent  ^douter  de  la  légitimité  de  ces  prétentions  vers 
l’an  1553,  eduyerent  l’affront  de  voir  leurs  vaideaux  arrêtés.  Il 
fallut  en  venir  à  une  guerre  nationale,  &  fe  foudraire  par  la  fupé- 
riorité  des  armes  à  cette  tyrannie.  Dans  la  fuite,  les  compagnies 
exclufives  d’Angleterre  qui  entreprirent  ce  commerce,  formèrent 
fuccedivement  des  comptoirs  fans  nombre,  dont  celui  du  cap 
Corfe  ,  fitué  à  la  Côte  d’or,  &  celui  de  James,  placé  dans  une 
ide  à  l’entrée  de  la  riviere  de  Gambie,  furent  adez  conftamment 
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les  principaux  &  les  plus  utiles.  Quoiqu’on  en  eût  abandonné  beau¬ 
coup  il  en  reftoit  encore  feize  ,  lorfque  le  parlement  réveillé  par 
le  cri  public  ,  fe  détermina  en  175  z  à  mettre  fin  à  ce  monopole. 

La  nation  acquit  des  intérelTés  ,  tous  ces  magafins  fortifies  ou  il 
n’v  avoit  que  cent  vingt  hommes,  pour  la  fomme  de  i ,  513,  198 
livres  1 3  fols.  Leur  entretien  coûte  annuellement  environ  29Z,  500 

^""uAneleterre  faifoit  feule,  ou  prefque  feule,  tout  le  commerce 
d’Afriaue  ,  lorfque  les  Hollandois  entreprirent  en  1637  de  le  par- 

à  Laquer  les  établiffemens  Portugais  en  Gumee  ;  &  ils  sempa 
rereiLde  la  plupart  en  fort  peu  de  tems.  Le  traite  de  1641  en  af¬ 
fûta  la  propLté  à  la  république.  Celle-ci  prétendant  entrer  dans 

tous  les  drLs  du  premier  poffeffeur ,  voulut  exclure  fon  rival  de 
ces  parages,  &  ne  ceffa  de  l’y  molefter  jufqu’à  la  paix  de  Brada. 
De  toutes  ces  conquêtes ,  celle  du  fort  de  la  Mma ,  a  ote  ^  or^, 
fe  trouva  la  plus  importante.  Il  avoit  eie  bati  en  145-  p 
Portugais ,  qui  avoient  enrichi  fon  territoire  de  la  cu.ture  du  - 
cre  du  roays  ,  de  divers  fruits  exquis ,  &  de  quantité  d  animaux 
utiles  qu’ils  y  avoient  tranfportés.  Ils  en  tiroient  beaucoup  d  or 
&  quelques  Ifclaves.  Cet  établiffement  ne  dégénéra  pas  dans  es 
maL  Ls  Hollandois ,  qui  en  firent  le  centre  de  tous  les  comp¬ 
toirs  qtfUs  avoient  acquri  ,  &  déroutes  les  affaires  qu’ils  traitoient 

u'îioipérité  de  cette  puifi'ance  dans  cette  partie 
étoit  à  fon  comble,  lorfqu’elle  y  fut  attaquée  par  Loais^V  Le 
nrince  qui  afpiroit  à  tous  les  genres  de  gloire ,  faifit  la  circ 
d»  la  guerre  de  .672  pour  fLe  tonner  jufqu’aux  bords  Africains , 
t  foudres  qui  portoiLt  la  terreur  de  fon  pavillon  fur  toutes  les 
mtt  li  enlLa  aux  Hollandois  les  forts  d’Arguin  &  de  Portend.c 
mii  étoient  alors  le  marché  général  des  gommes.  Ses  ujets  e 
Eent  dans  la  fuite  fur  la  côte  ,  plufieurs  poftes  quil  fallut  aban¬ 
donner,  ou  parce  qu’ils  étoient  mal  choifis,  ou  parce  quon  man- 
quoit  de  forces  pour  les  foutenir.  Depuis  que  par  un  enchaîne- 
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ment  de  fautes  &  de  revers  ,  la  France  s’eft  vue  obligée  à  fa- 
crifier  ,  dans  les  derniers  traités ,  le  Sénégal  aux  Anglois ,  il  ne 
lui  refte  que  le  comptoir  de  Juida  &  l’ide  de  Corée  ,  où  il  n’y  aura 
jamais  de  commerce.  Elle  commençoit  il  y  a  quelques  années  un 
etabliffement  utile  à  Anamabou  ,  lorfque  les  travailleurs  furent 
chaffés  à  coups  de  canon  ,  &  en  pleine  paix ,  par  les  vaiffeaux  de 
la  Grande-Bretagne.  Umnégociateur  habile  qui  fe  trouvoit  à  Lon¬ 
dres,  à  la  nouvelle  de  cette  violence ,  témoigna  fon  étonnement 
d’une  conduite  fi  peu  mefurée.  Monjieür  ^  lui  dit  un  miniilre  très- 
accrédité  che^  cette  nation  éclairée ,  fi  nous  voulions  être  jufies 
envers  les  François ,  nous  n  aurions  pas  pour  trente  ans  d’exifience. 

Les  Danois  qui  s’établirent  en  Afrique  un  peu  après  le  milieu 
du  dernier  fiecle ,  &  qui  y  achetèrent  du  roi  d’Aquarnbo  les  deux 
'forts  de  Fréderisbourg  &  de  Chrilliansbourg ,  fitués  fur  la  Côte  d’or 
à  peu  de  diftance  l’un  de  l’autre ,  n’éprouverent  jamais  un  traite¬ 
ment  femblable.  Ils  durent  la  tranquillité  dont  on  les  laifîa  tou¬ 
jours  jouir  ,  à  la  médiocrité  de  leur  commerce.  Il  étoit  fi  foible , 
qu’on  n’expédioit  qu’un  vaiiTeau  tous  les  deux  ou  trois  ans.  Cette 
navigation  s’eft  étendue  depuis  quelque  tems  ;  mais -elle  n’eft  pas 
encore  fort  conlidérable. 

Si  l’on  en  excepte  les  Portugais ,  toutes  les  nations  Européennes 
affujettirent  leur  négoce  d’Afrique  à  des  privilèges  excluffs.  Les 
compagnies  en  poflTeffion  de  ce  monopole  ,  dont  tous  les  gouver- 
nemens  ont  enfin  fenti  &;  fait  cefier  le  vice,  fortifièrent  leurs  comp¬ 
toirs  ,  &  pour  en  écarter  les  étrangers,  &  pour  afîujettir  les  na¬ 
turels  du  pays  à  ne  vendre  qu’à  elles,  Lorfque  les  cantons  où 
étoient  les  forts  n’ont  plus  eu  rien  à  livrer  ,  la  traite  a  langui , 
parce  que  les  peuples  de  l’intérieur  du  pays  ont  préféré  de  mener 
leurs  efclaves  dans  les  ports  libres ,  où  ils  pouvoient  choifir  les 
acheteurs.  Ainfi  les  comptoirs  qui  avoient  été  fi  avantageux  lorf¬ 
que  la  côte  étoit  bien  peuplée ,  ne  font  plus  fi  précieux  ,  depuis 
que  les  faéleurs  de  ces  comptoirs  font  obligés  à  de  grands  voyages 
pour  faire  leurs  achats.  L’utilité  de  ces  établifîemens  s’efi:  perdue 
avec  l’épuifement  des  objets  de  leur  commerce. 


histoire  philosophique 


JQl 


CHAPITRE  LXIX. 


y 

Dans  le  commerce  des  efclaves  ,  les  petits  navires  font  préférables 

aux  grands» 


•D  E  la  difficulté  de  fe  procurer  des  efclaves,  dérive  natureUe- 
jnent  la  méthode  d’employer  de  petits  navires  à  leur  extraHion. 
Dans  le  tems  qu’un  petit  terrain,  voifm  de  la  côte ,  fourmffoit  en 
quinze  jours  ou  trois  femaines  une  cargaifon  ,  il  y  avoit  de  1  éco¬ 
nomie  à  employer  de  gros  vaiffeaux,  parce  qu’il  etoit  poffible  den^ 
tendre  de  foigner  &  de  confoler  des  efclaves  qui  parloieiit  tous 
une  même  langue.  Aujourd’hui  que  chaque  bâtiment  peut  à  peine 
fe  procurer,  par  mois  foixante  ou  quatre-vingts  efclaves ,  amenés 
de  deux  ou  trois  cents  lieues ,  épuifés  par  les  fatigues  d  un  long 
voyage ,  embarqués  pour  relier  cinq  ou  fix  mois  à  la  vue  de  leur 
pays  ,  ayant  tous  des  idiomes  différens ,  incertains  du  fort  qu  on 
leur  prépare ,  frappés  du  préjugé  que  les  Européens  les  mangent 
&  boivent  leur  fang  ;  l’ennui  feul  leur  donne  la  mort ,  ^Jeur 
caufe  des  maladies  qui  deviennent  contagieufes  par  l’impollibiiite 
où  l’on  fe  trouve  de  féparer  les  malades  de  ceux  qui  ne  le  font  pas. 
-Un  petit  navire  deftiné  à  porter  deux  ou  trois  cents  negres  ,  évite 
•par  le  peu  de  féjour  qu’il  fait  à  la  côte ,  la  moitié  des  accidens 
&  des  pertes  qu’éprouve  un  navire  de  cinq  ou  fix  cents  efclaves. 
Auffi  les  Anglois  qui  ont  pouffé  ce  commerce  auffi  loin  qu’il  peut 
aller  ont-ils  contraaé  l’habitude  de  n’envoyer  que  des  bâtimens 
■de  cent  vingt  ou  cent  trente  tonneaux ,  dans  les  mers  qui^s  éten¬ 
dent  depuis  le  Sénégal  jufqu’à  la  riviere  de  Volte  ,  &  de  n’en  ex¬ 
pédier  d’un  peu  plus  confidérables  que  pour  le  Colbar,  ou  la  traite 
eft  plus  vive  ,  &  où  ils  forment  leurs  principales  cargaifons.  Il  ny 
a  que  les  François  qui  foient  reliés  opiniâtrément  fideles  à  l’an¬ 
cienne  routine.  Cependant  la  ville  de  Nantes ,  qui  fait  feule  en 
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Afrique  autant  d  affaires  que  tous  les  autres  ports  du  royaume  en- 
femble ,  colTl^Tlence^  a  revenir  de  fes  préjugés.  Elle  y  renoncera 
fans  doute  entièrement  5  &  tous  les  négocians  qui  font  le  même 
commerce  avec  leurs  propres  fonds  ,  fuivront  fon  exemple.- 


CHAPITRE  L  X  X. 


Il  y  a  des  faifons  plus  ou  moins  favorables  pour  le  commerce  des 

efclaves,  ' 

Î  L  elf  d’autres  abus ,  des  abus  de  la  derniere  importance  ,  à  re¬ 
former  dans  cette  navigation  naturellement  peu  faine.  Ceux  qui 
s’y  livrent  font  communément  deux  fautes  capitales.  Dupes  de  leur 
avidité  ,  les  armateurs  ont  plus  d’égard  au  port  qu’à  la-marche  de 
leurs  vaiffeaux  ,  ce  qui  prolonge  néceflairement  des  voyages  ,  dont 
tout  invite  à  abréger  la  durée.  Un  autre  inconvénient  plus-  dan¬ 
gereux  encore ,  c  eil  1  habitude  ou  l’on  eltde  partir  d’Europe  en  tout 
tems  ;  quoique  la  régularité  des  vents  &  des  courans  ait  déterminé 
la  faifon  convenable  pour  arriver  dans  ces  parages. 

.  Cette  mauvaife  pratique  a  donné  nailTance  à  la  diftinaion  de 
grande  &  de  petite  route.  La  petite  route  elf  la  plus  direfte  &  la 
la  plus  courte.  Elle  n  a  pas  plus  de  dix-huit  cents  lieues  jufques 
aux  ports  les  plus  éloignés  où  fe  trouvent  les  efclaves.  Trente-cinq 
ou  quarante  jours  fufHfent  pour  la  faire ,  depuis  le  commencement 
de  Septembre  jufqu’à  la  fin  de  Novembre  ;  parce  que  depuis  le  mo¬ 
ment  du  départ  jufqu’au  terme,  on  trouye  les  vents  &  les  courans 
favorables.  Il  efi:  même  pofiible  de  la  tenter  en  Décembre  ,  Janvier 
&  Février,  mais  avec  moins  de  fureté  &  de  fuccès. 

Ces  parages  ne  font  plus  praticables  depuis  le  commencement 
de  Mars  jufqu’à  la  fin  d’Août.  On  auroit  à  lutter  continuellement 
contre  des  courans  violens  qui  portent  au  nord,  &  contre  le  ^vent 
du  fud-eftqui  efi:  régulier.  L’expérience  a  appris  que  dans  cette 
faifon  il  falloit  s’éloigner  des  côtes  ,  gagner  la  pleine  mer ,  navi- 
Tome  IL  D  d  d 


394  HISTOIRE  P  H I  LO  S  O  P  H I  Q^U  E 
guet  vers  le  fud  jufques  par  les  vingt-fix  ou  vingt-huit  degrés  entre 
l’AlTique  &  le  Bréfil,  &  fe  rapprocher  enfuite  de  la  Guinée  ,  pour 
aterrer  cent  cinquante  ou  deux  cents  lieues  au  vent  du  port  où  l’on 
veut  aborder.  Cette  route  efl  de  deux  mille  cinq  cents  lieues ,  8c 
exige  quatre-vingt-dix  ou  cent  jours  de  navigation. 

Indépendamment  de  fa  longueur  ,  cette  grande  route  emporte 
le  tems  favorable  pour  la  traite  &  pour  le  retour.  Les  navires  font 
furpris  parles  calmes,  contrariés  par  les  vents,  entraînés  parles 
çourans;  l’eau  manque,  les  vivres  fe  gâtent,  le  fcorbut  gagne 
les  efclaves.  D’autres  calamités  non  moins  fâcheufes ,  ajoutent  fou- 
vent  au  danger  de  cette  fituation.  Les  negres  du  nord  de  la  ligne 
font  fujets  à  la  petite  vérole ,  qui ,  par  une  hngularité  fort  aggra¬ 
vante  ,  ne  .fe  développe  guere  chez  ce  peuple  qu’après  Fâge  de 
quatorze  ans.  Si  cette  contagion  entre  dans  un  navire  qui  eft  en¬ 
core  à  l’ancre ,  il  y  a  des  moyens  connus  pour  en  affoiblir  la  vio¬ 
lence.  Mais  un  vaiffeau  attaqué  de  cette  épidémie,  s’il  eft  en  route 
pour  l’Amérique  ,  perd  fouvent  toute  fa  cargaifon  de  negres.  Ceux: 
qui  font  nés  au  fud  de  la  ligne  ,  rachètent  cette  maladie  par  une 
autre  j  c’eft  une  forte  d’ulcere  virulent ,  dont  la  malignité  perce  &: 
s’irrite  davantage  fur  mer ,  fans  jamais  guérir  radicalement.  La 
médecine  devroit  peut-être  obferver  le  double  effet  de  la  petite  vé¬ 
role  fur  les  negres  ,  qui  eft  de  refpeêfer  ceux  qui  naiffent  au-delà 
de  l’équateur ,  &  de  n’attaquer  jamais  les  autres  dans  l’enfance^ 
C’eff  par  la  multiplicité  &  la  variété  des  effets  ,  qu’on  parvient 
quelquefois  à  deviner  les  caufes  des  maladies ,  &  à  trouver  leurs 

remedes. 

Quoique  toutes  les  nations  qui  font  le  commerce  d  Afrique  ^ 
aient  un  intérêt  égal  à  la  confervation  des  efclaves  dans  la  traver- 
fée ,  elles  n’y  veillent  pas  toutes  de  la  même  maniéré.  Elles  s  ac¬ 
cordent  à  les  nourrir  de  feves  de  marais  ,  mêlées  d’un  peu  de  riz 
mais'  elles  different  dans  d’autres  traitemens.  Les  Anglois,  lesHol- 
landois  ,  les  Danois ,  tiennent  rigoureufement  les  hommes  aux 
fers  ,  &  mettent  fouvent  des  menottes  aux  femmes  :  la  foibleffe 
de  leurs  équipages  les  réduit  à  cette  févérité.  Les  François  plus 
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nombreux ,  accordent  plus  de  liberté  j  ils  brifent  tous  les  liens 
trois  ou  quatre  jours  après  leur  départ.  Les  uns  &  les  autres ,  fur- 
tout  les  Anglois,  fe  relâchent  trop  fur  la  fréquentation  de  kurs 
matelots  avec  les  captives;  ce  défordre  donne  la  mort  aux  trois 
quarts  de  ceux  que  la  navigation  de  Guinée  détruit  chaque  année. 
Î1  n’y  a  que  le  Portugais  qui,  durant  fa  traverfée  ,  foit  à  l’abri 
de  révoltes  &  d  autres  calamités.  Cet  avantage  ed:  une  fuite  de 
l’attention  qu’il  a  de  ne  former  fes  armemens  qu’avec  des  negres 
affranchis.  Les  efclaves  raffurés  par  les  difcours  &  la  fîtuation  de 
leurs  compatriotes,  fe  font  une  idée  affez  favorable  de  la  deflinée 
qui  les  attend.  Leur  tranquillité  fait  accorder  aux  deux  fexes  la 
confolation  d’habiter  enfemble :  complaifance  qui,  dans  les  autres 
batimens ,  entraineroit  des  inconvéniens  terribles. 

C’elf  une  opinion  généralement  reçue,  que  les  noirs  qui  arrivent 
en  Amérique  font  aujourd’hui  vendus  à  un  prix  beaucoup  plus  haut 
quils  ne  létoient  autrefois.  On  fe  trompe  ;  &  l’erreur  vient,  de 
ce  que  l’acheteur  ne  fait  attention  qu’au  nombre  des  lignes  de  Va¬ 
leur  qu  il  donne  au  lieu  de  ne  compter  que  la  quantité  de  denrées 
qu’il  livre  en  échange.  Cette  mefure  ,  la  feule  qui  foit  exaéfe  ,  lui 
fera  voir  que  les  negres  n’ont  point  enchéri,  puifqu’il  les  paie  avec 
la  même  quantité  de  produftions  dont  il  les  achetoit  dans  les  tems 

les  plus  reculés.  C’efl:  l’argent  qui  a  changé  de  valeur,  &  non  le 
malhpureux  negre. 

CHAPITRE  LXXI.  _ 

Maniéré  de  vendre  les  efclaves  en  Amérique, 

Toutes  les  nations  nq  vendent  pas  les  efclaves  de  la  même  façon. 

L  Anglois  ,  qui  a  acheté  indifféremment  tout  ce  qui  s’eff  préfenté 
ans  le  marché  général ,  fe  défait  en  gros  de  fa  cargaifon.  Un  feul  . 
marchand  l’acquiert  entière.  Les  cultivateurs  la  prennent  en  détail. 

«-e  quds  rebutent  eft  envoyé  dans  les  colonies  étrangères  ,  foit  en 

Ddd  2 
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Serlooe,  foit  avec  permiffion.  On  y  eft  plus  tenté  par  le  bon 
r^ché  du  negre  ,  que  rebuté  par  fa  mauvarfe  conftrtut:on  ,  &  on 

T  es  veux  s’ouvriront  un  jour.  ^  . 

Les  Portugais ,  les  Hollandois ,  les  François  ;  les  Danois ,  'qui 
n’ont  point  le  débouché  pour  des  efclaves  caducs ,  ou  infirmes  , 
ne  s’eLhar^ent  jamais  en  Guinée.  Les  u'ns  &  les  autres  divif. 

■“  ■'“p'srf.s  i- 

tiens.  Le  contrat  fe  fait  au  comptant  ou  a  crédit  ,  ‘elon  les  c 
k  T  nrfrme  le  terme  du  paiement  eft  à  dix-huiti  mois , 

arrive  trop  fouvent  dans  les  colonies  Françoifes  ,  les 
«avlux  du  noir  doivent  avoir  rendu  à  cette  époque  les  deux  tiers 
du  prix  de  fon  acquifition.  Si  cela  n’atrive  pas  toujours ,  c  eft  pa 
des  mifons  particulières  dont  le  détail  patoit  fuperflu. 


— 


C  H  A  P  I  T  R  E  LXXII. 

Mifirable  condition  des  efclaves. 

S  #N  aime  à  croire  &  à  dire  en  Amérique  ,  que  les  Afticains  lont 
^lement  incapables  de  raifon  &  de  vertu.  Un  fait  d’une  autorité 

certaine  fera  juger  de  cette  opinion.  r.vnée 

Un  bâtiment  Anglois,  qui  en  175^  i  émt  de  fà 

fut  obligé  d’y  laiffer  fon  chirurgien ,  auquel  le  mauvais  état  de  la 

ftnté  ne  periLttoit  plus  de  foutenir  la  mer.  Mutrai  soccupoit  du 

foin  de  fe  rétablir ,  lorfqu’un  vailTeau  Hollandois  s  approcha  de  la 

crermit  aux  fer;  des  lioirs  que  la  curiofité  avoir  attires  fur  fon 

bord ,  &  s’éloigna  rapidement  avec  fa  proie.  _  _ 

Ceux  qui  s’intéreffoient  à  ces  ^ 

hifon  fi  noire,  accourent  à  l’mftant  chez  Cudjoc  ,  J  * 

à  fa  porte  ,  &  leur  demande  ce  qu’ils  cherchent.  Le  blanc  qui  eft 

■  7:aS“::  li  ;r;„“ 
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vere:[.  Mais  celui  qui  loge  che:^  moi  ejl  un  être  bon  ,  il  ejl  mon  ami  i  ma 
maifon  lui  fert  de  fort  ^  je  fuis  fon  foldat ,  &  je  le  défendrai.  Avant 
d" arriver  à  lui  vous  pajfere:^  fur  mon  corps  expirant.  O  mes  amis  l 
quel  homme  jufle  voudroit  entrer  chez^  m.oi^  fi j  avois  fouffert  que  mon 
habitation,  fut  fouillée  du  fang  d’un  innocent.  Ce  difcours  calma  le 
courroux  des  noirs  j  ils  fe  retirèrent  tout  honteux  du  deffein  qui 
les  avoit  conduits  ;  &  quelques  jours  après ,  ils  témoignèrent  à 
Murrai  lui-même,  combien  ils  fe  trouvoient  heureux  de  n’avoir  pas 
confommé  un  crime  ,  qui  leur  auroit  caufé  d’éternels  remords. 

Cet  événement  doit  faire  préfumer  que  les  premières  impref- 
lions  que  reçoivent  les  Africains  dans  le  nouveau-monde ,  les  dé¬ 
terminent  vers  de  bonnes  ou  mauvaifes  qualités.  Des  expériences 
répétées  ne  permettent  pas  d’en  douter.  Ceux  qui  tombent  en  par¬ 
tage  à  un  maître  humain ,  embraffent  d’eux-mêmes  fes  intérêts. 
Ils  prennent  infenhblement  l’efprit ,  les  aïfeêlions  de  l’attelier  oîi 
ils  font  fixés.  Cet  attachement  va  quelquefois  jufqu’à  l’héroïfme. 
Un  efclave  Portugais ,  qui  avoit  déferté  dans  les  bois  ,  ayant 
appris  que  fon  ancien  maître  étoit  arrêté  pour  un  affafiinat,  vint 
s’en  accufer  lui-même  en  jufiice,  fe  mit  dans  les  fers  à  la  place 
du  coupable  ,  fournit  les  preuves  faiiifes',  mais  juridiques  ,  de  fon 
prétendu  crime  ,  &  fubit  le  dernier  fupplice.  Des  aéfes  d’une  na¬ 
ture  moins  fublime ,  mais  aflez  fréquens ,  ont  touché  le  cœur  de 
quelques  colons.  Plufieurs  diroient  volontiers  comme  le  chevalier 
Villiam  Gooch  ,  gouverneur  de  la  Virginie  ,  à  quion  reprochoit  de 
faluer  un  negre  qui  l’avoit  prévenu:  Je  f crois  bien  fâché  qu’un  ef¬ 
clave  fût  plus  honnête  que  moi. 

Mais  il  y  a  des  barbares  qui ,  regardant  la  pitié  comme  une 
foibleffe  ,  fe  plaifent  à  tenir  la  verge  de  la  tyrannie  toujours  levée. 
Grâces  au  ciel  ,  ils  en  font  punis  par  la  négligence,  par  l’infidélité, 
par  la  défertion ,  par  le  fuicide  des  déplorables  viêfimes  de  leur 
cupidité.  On  voit  quelques-uns  de  ces  infortunés,  ceux  de  Mina 
fpécialement ,  terminer  fièrement  leur  vie,  avec  la  perfuafion, 
qu’après  la  mort ,  ils  renaîtront  dans  leur  patrie ,  qu’ils  croient  le 
plus  beau  pays  du  monde.  L'efprit  de  vengeance  fournit  à  d’autres 
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des  reffources  plus  deftruftives  encore.  Inflruits  dès  l’enfance  dans 
l’art  des  poifons,  qui  naifîent  pour  ainfi  dire  fous  leurs  mains,  ils 
les  emploient  à  faire  périr  les  bœufs ,  les  chevaux,  les  mulets  ,  les 
compagnons  de  leur  efclavage  ,  tous  les  êtres  qui  fervent  à  l’ex¬ 
ploitation  des  terres  de  leur  oppreffeur.  Pour  écarter  loin  d'eux 
tous  les  foupçons ,  ils  effaient  leurs  cruautés  fur  leurs  femmes  ,  leurs 
enfans  ,  leurs  maîtreffes  ,  fur  tout  ce  qu’ils  ont  de  plus  cher.  Iis  goû¬ 
tent  dans  ce  projet  affreux  de  défefpoir  ,  le  double  plaifir  de  déli¬ 
vrer  leur  efpece  d’un  joug  plus  horrible  que  la  mort,  &  de  laiffer 
leur  tyran  dans  un  état  de  mifere  qui  le  rapproche  de  leur  état,  La 
crainte  des  fupplices  ne  les  arrête  point.  Il  entre  rarement  dans 
leur  caraêfere  de  prévoir  l’avenir  ;  &  d’ailleurs ,  ils  font  bien  affures 
de  tenir  le  fecret  de  leur  crime  à  l’épreuve  des  tortures.  Par  une 
de  ces  contrariétés  inexplicables  du  cœur  humain,  mais  communes 
à  tous  les  peuples  éclairés  ou  fauvages  ,  on  voit  les  negres  allier 
à  leur  poltronerie  naturelle,  une  fermeté  inébranlable.  La  même 
organifation  qui  les  foumet  à  la  fervitude,  par  la  pareffe  del’efprit 
&  le  relâchement  des  fibres  ,  leur  donne  une  vigueur  ,  un  courage 
inauis  ,  pour  un  effort  extraordinaire  :  lâches  toute  leur  vie  ,  héros 
dans  un  moment.  On  a  vu  l’un  de  ces  malheureux  fe  couper  le 
poignet  d’un  coup  de  hache  ,  plutôt  que  de  racheter  fa  liberté  par 
le  vil  miniffere  de  bourreau. 

Cependant  rien  n’eft  plus  affreux  que  la  condition  du  noir  dans 
tout  l’archipel  Américain.  Une  cabane  étroite  ,  mal-faine ,  fans 
commodités  ,  lui  fert  de  demeure.  Son  lit  efl  une  claie  plus  propre 
à  brifer  le  corps  qu’à  le  repofer.  Quelques  pots  de  terre  ,  quelques 
plats  de  bois ,  forment  fon  ameublement.  La  toile  groffiere  qui  ca¬ 
che  une  partie  de  fa  nudité  ,  ne  le  garantit  ni  des  chaleurs  infup- 
portables  du  jour,  ni  des  fraîcheurs  dangereufes  de  la  nuit.  Ce 
qu’on  lui  donne  de  manioc ,  de  bœuf  falé ,  de  morue ,  de  fruits  & 
de  racines,  ne  foutient  qu’à  peine  fa  miférable  exiftence.  Privé 
de  tout ,  il  efl:  condamné  à  un  travail  continuel ,  dans  un  climat 
brûlant,  fous  le  fouet  toujours  agité  d’un  conduêleur  féroce. 

L’état  de  ces  efclaves ,  quoique  par- tout  déplorable ,  éprouve 
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quelque  variation  dans  les  colonies.  Celles  qui  jouiffent  d’un  fol 
etendu ,  leur  donnent  communément  une  portion  de  terre  oui 
doit  fournir  à  tous  leurs  beloins.  Ils  peuvent  employer  à  fon  exploi¬ 
tation  une  partie  du  dimanche ,  &  le  peu  de  mometis  qu’ils  déro¬ 
bent  les  autres  jours  au'tems  de  leurs  repas.  Dans  les  illes  plus  ref- 
lerrees,  le  colon  fournit  lui-même  la  nourriture,  dont  la  plus 
grande  partie  a  paffe  les  mers.  L’ignorance ,  l’avarice  ou  la  pau- 
vrete  ont  introduit  dans  quelques-unes  un  moyen  de  pourvoir  à  la 
lubfiftance  des  negres ,  également  deftrufteur  pour  les  hommes  & 
pour  la  culture.  On  leur  accorde  le  famedi  ou  un  autre  jour  pour 
gaper,  foit  en  travaillant  dans  les  habitations  voifines,  foit  en  les 
pillant,  de  quoi  vivre  pendant  la  femaine. 

Outre  ces  différences  tirées  de  la  fituation  locale  des  établiffe- 
mens  dans  les  illes  de  l’Amérique  ,  chaque  nation  Européenne  a 
une  maniéré  de  traiter  fes  efclaves  qui  lui  efl:  propre.  L’Efpagnol 
en  fait  les  compagnons  de  fon  indolence  ;  le  Portugais  ,  les  inf- 
irumens  de  fes  débauches  ;  le  Hollandois ,  les  viftimes  de  fon  ava¬ 
nce  ;  J’Anglois  ,  qui  tire  aifément  des  fubfiftances  de  fes  polfei- 
lions  du  continent  feptentrional ,  eneft  moins  économe  que  les  au¬ 
tres  peuples.  S’il  ne  facilite  jamais  le  mariage  entre  fes  noirs  ,  il 
reçoit  avec  bonté  comme  un  préfent  de  la  nature ,  les  enfans  ilTus 
de  hailons  plus  libres  ,  &  n’exige  guere  des  peres  &  des  meres  un 
travail  ou  un  tribut  au  delTus  de  leurs  forces.  Les  efclaves  font  à 
fes  yeux  des  êtres  purement  phyfiques,  qu’il  ne  faut  pas  ufer  ni 
détruire  fans  neceffite  ,•  mais  jamais  il  ne  fe  familiarife  avec  eux 
jamais  il  ne  leur  fourit ,  jamais  il  ne  leur  parle.  On  diroit  qu’il 
craint  de  leur  laiffer  foupçonner  que  la  nature  ait  pu  mettre  en- 
tr’eux  &  lui  quelque  trait  de  relfemblance.  Aufli  en  eft-il  haï.  Le 
François,  moins  fier,  moins  dédaigneux,  accorde  aux  Africains 
une  forte  de  moralité;  &  ces  malheureux,  touchés  de  l’honneur 
“®“és  comme  des  créatures  prefqiie  intelligentes 
paroiifent  oublier  qu’un  maître  impatient  de  faire  fortune  ,  outre* 

prefque  toujours  la  mefure  de  leurs  travaux  ,  ^  les  lai/fe  manquer 

1  OU  vent  de  fubfîffances,  ^  ^ 
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Les  opinions  même  des  Européens  influent  for  le  fort  des  negres 
de  l’Amérique.  Les  proteftans  qui  n’ont  pas  l’efpr.t  de  prolely- 
ùime,  les  lallTent  vivre  dans  le  mahométilme  ,  ou  aans  hdo.atne 
où  ils  font  nés  ,  fous  prétexte  qu’rl  feroit  i.fo.gne  de  xemx  jes  frcres 
en  Chrifi  dans  laforvitude.  Les  catholiques  fo  croient  obnges  de  leur 
donner  quelques  inftruaions  ,  de  les  baptifor  ;  mais  four  chante 
ne  s’étend  pas  plus  loin  que  les  cérémonies  d  un  baptenm  nu 
vain  pour  des  hommes  qui  ne  craignent  pas  les  peines  d  un  e  , 

auquel  ils  font  difont-ils. 

leur  forvitude  ,  &  les  maladies  auxquelles  ils  font  fujets  en  A  - 
rique  Deux  leur  font  particulières ,  c’eft  le  pian  &  le  ma  d  efto- 
mac.'Le  premier  effet  de  la  derniere,  eft  de  leur  rendre  la  peau 
&  le  teint  olivâtres.  Leur  langue  blanchit;  un  fommeil  ' 

table  les  appefantit;  ils  font  languiffans  “  J 

exercice.  C’eft  un  anéantiffement,  un  affaiffement 
chine.  On  eft  fi  découragé  dans  cet  état ,  qu  on  fo  lai fe  a  o  , 
plutôt  que  de  marcher.  Le  dégoût  des  alimens  doux  &  foins elt 
Lcompagné  d’une  efpece  de  paffion  pour  tout  ce  qui  eft  foie  ou 
épicé.  L«  jambes  s’enflent ,  la  poitrine  s’enprge ;  peu  «h^^ent. 
La  plupart  finiffent  par  être  étouffés  ,  après  avoir  fouffert  &  de- 

peut  venir  de  plufieurs  caufes.  Une  des  principales  >  ^ 
le  chagrin  qui  doit  s’emparer  de  ces  hommes,  q 
violemment  à  leur  patrie,  qui  fo  voient  garottes  comme  des 
criminels,,  qui  fc  trouvent  to“t  -  à  -  conp  for  mer  pen  an 
mois  ou  flx  fomaines ,  qui  du  foin  d’une  famille  chene  ,  pa  . 
fous  la  verge  d’un  peuple  inconnu,  ^ont  As  attendent  les 
nlus  affreux  fopplices.  Une  nourriture  nouvelle  pour  eux ,  peu 
Îréabfo  en  elle-même  , ,  les  dégoûte  dans  la  traverfoe.  A  leur  ar- 
font  les  ifles  les  alimens  qu’on  leur  diftnbue  ne  font  m 
tas  SS»  P»  combl.  d’  pM.»dW... 

„n.  comraaé  m  Afriiia.  ,  Pbabb»<l=  d«  “"J 
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qiîi  leur  plaifoit  ne  les  incommodoit  pas:  ils  en  cherchent  qui 
lui  relTernWe  ;  &  le  hafard  a  placé  à  leurs  pieds  une  forte  de  tuf 
rouge  jaunâtre  qui  achevé  de  ruiner  leur  eftomac. 

l-e  pian  ,  qui  efl  la  fécondé  maladie  particulière  aux  negres  fe 
mamfefte  par  des  gales  feches ,  dures  ,  calleufes ,  circulaires  ,  quel¬ 
quefois  couvertes  par  la  peau ,  mais  le  plus  fouvent  ulcérées  & 
Mmme  faupoudrées  d’une  farine  blanchâtre  qui  tire  fur  le  jaune. 
On  a  voulu  confondre  le  pian  avec  le  mal  vénérien,  parce  que  le 
même  remede  leur  convient.  Cette  opinion  ,  quoique  alTez  géné- 
rale ,  eft  moins  fondée  qu’elle  ne  le  paroît  au  premier  coup-d’ceil. 

Tous  les  negres  venus  de  Guinée,  ou  nés  aux  ifles,  hommes  & 
femmes ,  ont  le  pian  une  fois  en  leur  vie  :  c’eft  une  gourme  qu’ils 
ont^  obliges  de  jeter  ;  mais  il  eft  fans  exemple  qu’aucun  d’eux  en 
ait  ete  attaqué  de  nouveau  ,  lorfqu’il  avoit  été  guéri  radicalement. 
Tes  turopeens  ne  prennent  jamais ,  ou  prefque  jamais,  cette  ma¬ 
ladie  ,  malgré  le  commerce  fréquent ,  on  peut  dire  journalier 
qu’ils  ont  avec  les  négrelTes.  Celles-ci  nourrifl-ent  les  enfans  blancs, 
cc  ne  leur  donnent  point  le  pian.  Comment  concilier  ces  faits  qui 
font  mconteftables ,  avec  le  fyftême  que  la  médecine  peut  avoir 
adopté  fur  la  nature  du  pian?  Pourquoi  ne  veut- on  pas  que  le 
germe  ,  le  fang  &  la  peau  des  negres  ,  foient  fufceptibles  d’un 
venin  particulier  à  leur  efpece  ?  La  caufe  de  ce  mal  eft  peut-être  ’ 
dans  celle  de  leur  couleur  :  une  différence  en  amene  d’autres.  11 
n  y  a  point  d’être ,  ni  de  qualité  ,  qui  foient  ifolés  dans  la  nature. 

»ais ,  quel  que  foit  ce  mal ,  il  eft  prouvé  par  des  calculs  dont 
on  ne  difpute  pas  la  juftelTe ,  qu’il  meurt  tous  les  ans  en  Amérique 
la  feptieme  partie  des  noirs  qu’on  y  porte  de  Guinée.  Quatorze 
cent  rnille  malheureux ,  qu’on  voit  aujourd’hui  dans  les  colonies 
Européennes  du  nouveau-monde  ,  font  les  reftes  infortunés  de  neuf 
millions  d’efclaves  qu’elles  ont  reçu.  Cette  deftruaion  horrible  ne 
peut  pasetre  l’ouvrage  du  climat,quife rapproche  beaucoup  de  celui 
d Afrique,  &  moins  encore  des  maladies,  qui,  de  l’aveu  de  tous 
les  obfervateurs ,  moiflbnnent  peu  de  viéfimes.  Sa  fource  doit  être 
dans  le  gouvernement  des  efclaves.  Ne  pourroit-on  pas  le  corriger 
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CHAPITRE  LXXIII. 

Comment  on  pourrait  rendre  létat  des  efclaves  plus  fupportable. 

T  F  ;«r  r,;,s  dans  cette  réforme,  feroit  d’apprendre  à  con- 
E  premier  pas  dans  ce 

Ere  n— e  ^  irii  lermenlt  en  Amérique  ,  ceux- 

fur  des  cotes  barbare  ^  ^ 

fur-tout  qui  dirigen  d’opprimer  ces  malheu- 

‘’°"rÏ’aÏe“desCduaeurs,  fermée  à  tout  fentiment  de  compaf- 
reux.  Lame  des  co  la  crainte  ou  de  la  vio- 

î”  ;  ”i  e“”«  «n-pl«=  »™'  ■*  î““Tri“ 

’Ït.  «îopriLte  Joh.bi.a»«ns.  crfant  Je  Jetogaer 

F”';"^h:’a^i.ï= 

ï«rjV= 

l-,fda».ge  J,  e«  de  Kmé*  da 

1  ^  i\  np  craint  plus  de  mourir, 

atten  re,  es  ^  fentiment  ,  meneroit  à  beau- 

(  rmes.  On  fe  rendroit  à  la  néceffité  de  loger ,  dévêtir  , 
coup  e  re  °  ^  des  êtres  condamnés  à  la  plus  pénible 

de  nourri  ^  l’infame  origine  de  l’efclavage.  On 

fervuude  q  ^  recueillent 

fentiroit  qu  J P  intelligence  , 

aucun  fruit  de  leurs  lueur  ^ 

«  q:r;rdu’produit  emier  de  fes  peines.  Par  degrés ,  on 

1  il  cette  modération  politique  ,  qui  confifte  a  épargner 
arriveroit  ,.jrg^„re  une  partie 

de  fes  droits  ,  i  économie  ,  feroit  la 

f?;itio?d’un  «and  nombre  d’cfclaves,  que  les  maladies ,  eau- 
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fées  par  le  chagrin  ou  l’ennui ,  enlevent  aux  colonies.  Loin  d’ag¬ 
graver  le  joug  qui  les  accable,  on  chercheroit  à  en  adoucir  ,  à  en 
dilTiper  même  l’idée  ,  en  favorifant  un  goût  naturel  quifemble  par¬ 
ticulier  aux  negres. 

Leurs  organes  font  linguliérement  fenûbles  à  la  puilTance  de  la 
mulîque.  Leur  oreille  efl:  li  jufte ,  que  dans  leurs  danfes  ,  la  me- 
fure  d’une  chanfon  les  fait  fauter  &  retomber  cent  à  la  fois  ,  frap¬ 
pant  la  terre  d’un  feul  coup.  Sufpendus  ,  pour  ainiî  dire  ,  à  la  v»ix 
du  chanteur ,  à  la  corde  d’un  inftrument ,  une  vibration  de  l’air  eft 
l’ame  de  tous  ces  corps  5  un  fon  les  agite  ,  les  enleve ,  &  les  pré¬ 
cipite.  Dans  leurs  travaux  ,  le  mouvement  de  leurs  bras  ou  de 
leurs  pieds  efl  toujours  en  cadence.  Ils  ne  font  rien  qu’en  chan¬ 
tant  ,  rien  fans  avoir  l’air  de  danfer.  La  mufque  chez  eux  anime 
le  courage  ,  éveille  l’indolence.  On  voit  fur  tous  les  mufcles  de 
leurs  corps  toujours  nuds ,  l’expreflion  de  cette  extrême  fenfibilité 
pour  l’harmonie.  Poètes  &  mufciens  ,  ils  fubordonnent  toujours 
la  parole  au  chant ,  par  la  liberté  qu’ils  fe  réfervent  d’allonger  ou 
d’abréger  les  mots  pour  les  apjpliquer  à  un  air  qui  leur  plaît.  Un 
objet ,  un  événement  frappe  un  negre  ;  il  en  fait  auffi-tôt  le  fujet 
d’une  chanfon.  Ce  fut  dans  tous  les  âges  l’origine  de  la  poéfe. 
Trois  ou  quatre  paroles  qui  fe  répètent  alternativement  entre  le 
chanteur  &  les  affiftans  en  chœur  ,  forment  quelquefois  tout  le 
poème.  Cinq  ou  fx  mefures  font  toute  l’étendue  de  la  chanfon. 
Ce  qui  paroît  fîngulier  ,  c’eft  que  le  même  air ,  quoiqu’il  ne  foit 
qu'une  répétition  continuelle  des  mêmes  tons ,  les  occupe,  les  fait 
travailler  ou  danfer  pendant  des  heures  entières:  il  n’entraîne  pas 
pour  eux  ,  ni  même  pour  les  blancs,  l’ennui  de  Tuniformité  que 
devroient  caufer  ces  répétitions.  Cette  efpece  d’intérêt  eft  dû  à  la 
chaleur  &  à  l’expreffion  qu’ils  mettent  dans  leurs  chants.  Leurs 
airs  font  prefque  toujours  à  deux  tems.  Aucun  n’excite  la  fierté. 
Ceux  qui  font  faits  pour  la  tendrefîe ,  infpirent  plutôt  une  forte  de 
langueur.  Ceux  même  qui  font  les  plus  gais ,  portent  une  certaine 
empreinte  de  mélancolie.  C’efi:  la  maniéré  la  plus  profonde  de  jouir, 
pour  les  âmes  fenfibles. 
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Un  penchant  fi  vif  pourroit  devenir  un  grand  mobile  entre  des 
mains  habiles.  On  s’en  ferviroit  pour  établir  des  fêtes  ,  des  jeux  , 
des  prix.  Ces  amufemens  économifés  avec  intelligence  ,  einpeche- 
roient  la  ftupidité  11  ordinaire  dans  les  efclaves ,  allégeroient  leurs 
travaiix  ,  &  les  préferveroient  de  ce  chagrin  dévorant  qui  les  con- 
fiinie  &  abrégé  leurs  jours.  Après  avoir  pourvu  à  la  confervation 
des  noirs  apportés  d’Afrique ,  on  s’occuperoit  de  ceux  qui  font  nés 

clans  les  ifles  même.  ^ 

Ce  ne  font  pas  les  negres  qui  refufent  de  fe  multiplier  dans  les 

chaînes  de  leur  efclavage.  C’eft  la  cruauté  de  leurs  maîtres  qui  a 
fu  rendre  inutile  le  vœu  de  la  nature.  Nous  exigeons  des  es 

des  travaux  fi  durs,  avant  &  après  leur  grolTeire ,  que  leur  fruit 
n’arrive  pas  à  terme ,  ou  furvit  peu  à  l’accouchement.  Quelquefois 
même ,  on  voit  des  meres  défefpérées  par  les  châtimens  que  la 
foibleffe  de  leur  état  leur  occafionne  ,  arracher  l'urs  enfans  du 
berceau  pour  les  étouffer  dans  leurs  bras ,  &  les  immolèr  avec  une 
fureur  mêlée  de  vengeance  &  de  pitié,  pour  en  priver  des  maî¬ 
tres  barbares.  Cette  atrocité  ,  dont  toute  l’horreur  retombe  luHes 
Européens  ,  leur  ouvrira  peut-être  les  yeux.  Leur  fenlib.lite  leja 
réveillée  par  des  intérêts  mieux  raifonnés.  Ils  connoitront  quils 
perdent  plus  qu’ils  ne  gagnent  à  outrager  perpétuellement  1  huma¬ 
nité  ;  &  s’ils  ne  deviennent  pas  les  bienfaiteurs  de  leurs  efclaves  , 
du  moins  cefferont-ils  d’en  être  'les  bourreaux. 

On  les  verra  peut-être  fe  déterminer  à  rompre  les  fers  des  meres 
qui  auront  élevé  un  nombre  confidérable  d’enfans  ,  jufqu  à  lage 
de  fix  ans.  Rien  n^gale  l’appât  de  la  liberté  fur  le  cœur  de  l’homme. 
Les  négreffes  animées  par  l’efpoir  d’un  fi  grand  avantage  ,  auquel 
toutes  afpirtroient ,  &  auquel  peu  parviendroient  ,feroienî  fucceder 
àlanéo-ligence  &  au  crime,  la  vertueufe  émulation  d’élever  des  en- 
fans  ,  ^dont  le  nombre  &  la  confervation  leur  affureroit  un  état 

tranquille.  '  -tu 

Après  avoir  pris  des  mefures  fages  pour  ne  pas  priver  leurs  ha¬ 
bitations  des  fecours  que  leur  offre  une  fécondité  prefque  incroya¬ 
ble  5  ils  fongeront  à  nourrir ,  à  étendre  la  culture  par  la  popula- 
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îion ,  &  fans  moyens  étrangers.  Tout  les  invite  à  établir  ce  fyf- 
tême  facile  &  naturel. 

Il  y  a  quelques ^puilTances  dont  les  établiffemens  des  ifles  de 
l’Amérique  acquièrent  tous  les  jours  de  l’étendue ,  &  il  n’y  en  a 
aucune  dont  la  maffe  de  travail  n’augmente  continuellement.  Ces 
terres  exigent  donc  de  jour  en  jour  un  plus  grand  nombre  de  bras 
pour  leur  exploitation.  L’Afrique  ,  où  les  Européens  vont  recruter 
la  population  de  leurs  colonies ,  leur  fournit  graduellement  moins 
d’hommes  j  &  en  les  donna^it  plus  foibles  ,  elle  les  vend  plus  cher. 
Cette  mine  d’efclaves  s’épuifera  de  plus  en  plus  avec  le  tems.  Mais 
cette  révolution  dans  le  commerce  fût-elle  aufli  chimérique  qu’elle 
paroît  prochaine  ;  il  n’en  refie  pas  moins  démontré  qu’un  grand 
nombre  d’efclaves  tirés  d’une  région  éloignée  périt  dans  la  tra- 
verfée  ou  dans  un  nouvel  hémifphere  >  que  rendus  en  Amérique 
iis  reviennent  à  un  très-haut  prix;  qu’il  y  en  a  peu  dont  la  vie  or¬ 
dinaire  ne  foit  abrégée  y  &  que  la  plupart  de  ceux  qui  parvien¬ 
nent  à  une  vieilleffe  malheureufe  ,  font  extrêmement  bornés ,  ac¬ 
coutumés  dès  l’enfance  à  l’oifiveté  ,  fouvent  peu  propres  aux  oc¬ 
cupations  qu’on  leur  deftine  ,  &  continuellement  défefpérés  d’être 
féparéspour  toujours  de  leur  patrie.  Si  le  fentiment  ne  nous  trompe 
pas  ,  des  cultivateurs  nés  dans  les  ifles  même  de  l’Amérique,  ref- 
pirant  toujours  leur  premier  air  ,  élevés  fans  autre  dépenfe  qu’une 
nourriture  peu  chere,  formés  de  bonne  heure  au  travail  par  leurs 
propres  peres  ,  doués  d’une  intelligence  ou  d’une  aptitude  fingu- 
liere  pour  tous  les  arts  ,  ces  cultivateurs  devroient  être  préféra¬ 
bles  à  des  efclaves  vendus ,  expatriés  &  toujours  forcés. 

Le  moyen  de  fubflituer  aux  noirs  étrangers,  ceux  des  colonies 
même  ,  s’offre  fans  le  chercher.  .11  fe  réduit  à  foigner  les  enfans 
noirs  qui  nailTent  dans  les  ifles  ;  à  concentrer  dans  leurs  atteliers 
cette  foule  d’efclaves  qui  promènent  leur  inutilité ,  leur  libertinage, 
le  luxe  &  l’infolence  de  leurs  maîtres  dans  toutes  les  villes  &  les 
ports  de  l’Europe  ;  fur-tout  à  exiger  des  navigateurs  qui  fréquen¬ 
tent  les  côtes  d’Afrique  ,  qu’ils  forment  leur  cargaifon  d’un  nom¬ 
bre  égal  d’hommes  &  de  femmes ,  ou  même  de  quelques  femmes 
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de  plus  durant  quelques  années,  pour  faire  ceffcr  plutôt  la  difpro- 

nnrtioii  oui  fe  trouve  entre  les  deux  fexes.  ,  ,  „  >. 

^  Cette^derniere  précaution  ,  en  mettant  les  plaifirs  de  1  amour  à 
la  portée  de  tous  les  noirs  ,  les  co.rfoleroit  &  les  multipherort.  Ces 
malheureux  oubliant  le  poids  de  leurs  chaînes ,  fe  fentiront  rena - 
tre  Ils  font  la  plupart  fideles  jufqu’à  la  mort  aux  negte  es  que 
mJur  &l’efclavage  leur  ont  données  pour  compagnes;  ils  les  trai¬ 
tent  avec  cette  compalfion  que  les  milérables  puifent  mutuelle¬ 
ment  les  uns  pour  les  autres  dans  la  dureté  même  de  ^  ’ 
ils  les  foulagent  fous  le  fardeau  de  leurs  occupations  ;  Us  s  affligent 

faut  de  nourriture  ,  la  mere  ne  peut  offrir  a  fon  “font  y  u 
mammelle  tarie  ou  baignée  de  fes  larmes  De  leur  co  e  ,  les  f 
mes  Quoiqu’on  ne  leur  faffe  pas  une  obligation  d  etre  chaltes  , 
font  inébranlables  dans  leurs  engagemens  ;  à  moins  que  a  vanité 
d’ê  rè  aimées  des  blancs  ne  les  rende  volages.  Malheureufement 
Jeft  une  tentation  d’inconftance  à  laquelle  elles  nont  que  trop 

■fnuvent  occaiion  de  fuccomber.  ^ 

Ceux  qui  ont  cherché  les  caufes  de  ce  goût  pour  les  negreffes , 
qui  parok  fi  dépravé  dans  les  Européens,  en  ont  trouve  la  fource 
dans  la  nature  du  climat ,  qui  fous  la  zone  torride  entraîne  invin¬ 
ciblement  à  l’amour  ;  dans  la  facilité  de  fatisfaire  fans  contminte 
&  fans  alTiduité  ce  penchant  infurmontable  ;  dans  un  certain  at¬ 
trait  piquant  de  beauté  qu’on  trouve  bientôt  dans  les  negreffes , 
orfque  l’habitude  a  familiarifé  les  yeux  avec  leur  codeur  ;  fur- 
tout  dansun  ardeur  de  tempérament  qui  leur  donne  le  pouvoir 
TnfLv  &  de  fentir  les  plus  brùlans  tranfports.  Auffi  fe  vengent- 
elles^  pour  ainfi  dire  ,  de  la  dépendance  humiliante  de  leurcond.- 
În  Tar  les  paffions  défordonnées  qu’elles  excitent  dans  leurs 
Zùel  &  nos  courtifannes  en  Europe  ,  n’ont  pas  mieux  que 
,rrfclaves  négreffes  l’art  de  confumer  &  de  renverter  de  grandes 
fortunes.  Mais  les  Africaines  l’emponent  fur  ^u^peennes  en 
véritable  paffion  pour  les  hommes  qui  les  achètent.  C  eft  à  la 
S  de  leuîamour  qu’on  a  dû  plus  d’une  fois  le  bonheur  d  avoir  de- 
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couvert  &  prévenu  des  confpirations  qui  auroient  fait  fuccomber 
tous  les  opprefTeurs  fous  le  couteau  de  leurs  efclaves.  Ce  châti* 
ment ,  fans  doute ,  étoit  bien  mérité  par  la  double  tyrannie  de  ces 
indignes  ravifTeurs  des  biens  &;  de  la  liberté  de  tant  de  peuples. 

CHAPITRE  LXXIV. 

Eef clavage  répugne  à  Ü humanité  y  à  la  raifon  &  a  la  jujîice, 

O  N  ne  s’avilira  pas  ici  jufqu’à  groffir  la  lifte  ignominieufe  de 
ces  écrivains  qui  confacrent  leurs  talens  à  juftifier  par  la  politi¬ 
que  ce  que  réprouve  la  morale.  Dans  un  ftecle  où  tant  d’erreurs 
font  courageufement  démafquées ,  il  feroit  honteux  de  taire  des 
vérités  importantes  à  l’humanité.  Si  tout  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  ,  n’a  paru  tendre  qu’à  diminuer  le  poids  de  la  fervitude  ; 
c’eft  qu’il  falloir  foulager  d’abord  des  malheureux  qu’on  ne  pouvoir 
délivrer  J  c’eft  qu’il  s’agiftbit  de  convaincre  leurs  opprefTeurs  même, 
qu’ils  étoient  cruels  au  préjudice  de  leurs  intérêts.  Mais  en  atten¬ 
dant  que  de  grandes  révolutions  faflent  fentir  l’évidence  de  cette 
vérité,  il  convient  de  s’élever  plus  haut.  Démontrons  d’avance 
qu’il  n’eft  point  de  raifon  d’état  qui  puifte  autorifer  Tefclavage.  Ne 
craignons  pas  de  citer  au  tribunal  de  la  lumière  &  de  la  juftice 
éternelles  ,  les  gouvernemens  qui  tolèrent  cette  cruauté  ,  ou  qui 
ne  rougilTent  pas  même  d’en  faire  la  bafe  de  leur  puifTance. 

Montefquieu  n’a  pu  fe  réfoudre  à  traiter  férieufement  la  quef- 
tion  .de  l’efclavage.  En  effet  c’eft  dégrader  la  raifon  que  de  l’em¬ 
ployer  ,  on  ne  dira  pas  à  défendre  ,  mais  à  combattre  même  un 
abus  fl  contraire  à  la  raifon.  Quiconque  juftifie  un  fi  odieux  fyf- 
tême ,  mérite  du  philofophe  un  profond  mépris  ,  &  du  negre  un 
coup  de  poignard. 

Si  vous  portez  votre  main  fur  moi ,  je  me  tue,  difoit  Clariffe  à 
Lovelâce  j  &  moi  je  dirois  à  celui  qui  attenteroit  à  ma  liberté,  ft 
vous  approchez ,  je  vous  poignarde  3  &  je  raifonnerois  mieux  que 
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Clarifie  ;  parce  que  défendre  ma  liberté ,  ou  ce  qui  eft  la  meme  , 
chofe  ma  vie  ,  efl;  mon  premier  devoir  ,  refpefter  celle  d  autrui 
n  eft  que  le  fécond  ;  &  que  ,  tomes  chofes  d’ailleurs  égales ,  la 
mort  d’un  coupable  eft  plus  conforme  à  la  juftice  que  celle  dun 

“"Sa"-'t-on  que  celui  qui  veut  me  rendre  efclave  n’eft  point 
coupable  ,  qu’il  ufede  fes  droits  ?  Où  font-ils  les  droits.  Qw  leur 
a  donné  un  caraaere  affez  facré  pour  faire  taire  ^ 

tiens  de  la  nature  le  droit  de  me  defendre  ;  elle  ne  t  a  ^  P 
donné  celui  de  m’attaquer.  Que  fi  tu  te  crois  autorife  a  m  oppri¬ 
mer  parce  que  tu  es  plus  fort  &  plus  adroit  que  moi  ;  ne  te  plains 
donc  pas  quand  mes  bras  vigoureux  ouvriront  ton  fein  pour  7 
cher  ton  cœur;  ne  te  plains  pas ,  lorfque  dans  tes  entrailles  déchi¬ 
rées  ,  tu  fentiras  la  mort  que  j’y  aurai  fait  paffer 
Je  fuis  plus  fort  ou  plus  adroit  que^  toi  ;  fois  à  ton  tour  .  , 

exoie  maintenant  le  crime  d’avoir  été,  oppreüeur.  (  ) 

Llui  quifoutient  le  fyftême  de  l’efclavage  eft  l’ennemi  de  Mute 
l’efpece  humaine.  Il  la  partage  en  deux  focietes  d  affaffins  legi  - 
mes  les  opprelfeurs  &  les  opprimés.  Il  vaudroit  autant  crier  a  . 
hommes:  fi  vous  voulez  conferver  votre  vie,  hâtez-vous  de  me 

V^rrarher  car  i’en  veux  à  la  vôtre. 

Mais,  dites-vous,  le  droit  d’efclavage  s’étend  fur  le  travail  & 
la  liberté,  non  fur  la  vie.  Eh  quoi  !  le  maître  qui  difpofo de  1  em¬ 
ploi  de  mes  forces ,  ne  difpofe-r-il  pas  de  mes  iours  q-  dépend- 
L  l’ufa<re  volontaire  &  modéré  de  mes  facultés  ?  Queft-ce  que 
Îexiftence  pour  celui  qui  n’en  a  pas  la  propriété  ?  Je  ne  puis  tuer 
mon  efclave,  mais  je  puis  faire  couler  fon  fang  goutte  a  goutte 

fous  le  fouet  d’un  bourreau  ;  je  puis  l’accabler  de  dou  eurs  ,  e 
loub  ic  lu  travaux 


(  .  )  Eh  !  ne  fentez-vou.  pas  ,  -'"-eux  apologies  d"  sTïnTI" 

la  terre  d’aiTairms  le'gitimes  ,  que  tantôt  plufieurs  nations  contre  une  feule  ;  que 

cher  ,  ca-  i’en  veux  à  la  votre. 
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travaux  Sc  de  privations;  je  puis  attaquer  de  toutes  parts,  &:  miner 
fourdemcnt  les  principes  &  les  rcfforts  de  fa  vie  ;  je  puis  étouffer 
par  des  fupplices  lents ,  le  germe  malheureux  qu’une  négrcffe  porte 
dans  fon  lein.  Ainli  les  loix  ne  protègent  l’efclave  contre  une  mort 
pr  cmpte,  que  pour  laiffer  à  ma  cruauté  le  droit  de  le  faire  mou- 
rif  tous  les  jours. 

Di  fons  mieux.  Le  droit  d’efclavage  eff  celui  de  commettre  toutes 
fortes  de  crimes  :  ceux  qui  attaquent  la  propriété ,  vous  ne  laiffez 
pas  à  V  otre  efcave  celle  de  la  perfonne  :  ceux  qui  détruifent  la  fu¬ 
reté  ,  vous  pouvez  l’immoler  à  vos  caprices  :  ceux  qui  font  frémir 
la  pudeur. ..  Tout  mon  fang  fe  fouleve  à  ces  images  horribles. 
Je  hais  ,  je  fuis  l’efpece  humaine  ,  compofée  de  viftimes  &  de 
bourreaux  ;  &  li  elle  ne  doit  pas  devenir  meilleure  puiffe-t-elle 
s’anéantir! 

Un  mot  encore  ,  puifqu’il  faut  tout  dire.  Cartouche  affis  au  pied 
d’un  arbre  dans  une  forêt  profonde  ,  calculant  la  recette  &  la  dé- 
penfe  de  fon  brigandage  ,  les  récompenfes  &  les  falaires  de  fes 
agens  ,  &  s’occupant  avec  eux  d’idées  de  proportion  &  de  juffice 
diftributive  ;  Cartouche  eff-il  fort  différent  de  l’armateur ,  qui  , 
courbé  fur  un  comptoir  ,  réglé ,  la  plume  à  la  main  ,  le  nombre 
d’attentats  qu’il  peut  faire  commettre  fur  les  côtes  de  Guinée  ;  qui 
examine  à  loilir  combien  chaque  negre  lui  coûtera  de  fufils  à  livrer, 
pour  entretenir  la  guerre  qui  fournit  les  efclaves;  de  chaînes  de 
fer  pour  le  tenir  garotté  fur  fon  vaiffeau  ;  de  fouets,  pour  le  faire 
travailler  ,•  combien  lui  vaudra  chaque  goutte  de  fang  dont  ce 
negre  arrofera  fon  habitation  ;  fi  la  négreffe  donnera  plus  à  fa 
terre  par  les  travaux  de  fes  mains  que  par  le  travail  de  l’enfante¬ 
ment  }  .  Que  penfez-vous  du  parallèle  .^ ...  Le  voleur  attaque  & 

prend  l’argent  ;  le  négociant  prend  la  perfonne  même.  L’un  viole 
les  inftitutions  fociales  ,  l’autre  viole  la  nature.  Oui ,  fans  doute  ; 
&  s’il  exiff oit  une  religion  qui  autorisât,  qui  tolérât,  ne  fût- ce 
que  par  fon  fîlence  ,  de  pareilles  horreurs  ;  fi ,  d’ailleurs ,  occupée 
de  queffions  oifeufes  ou  féditieufes ,  elle  ne  tonnoit  pas  fans  ceffe 
contre  les  auteurs  ou  les  inftrumens  de  cette  tyrannie  ;  fi  elle 
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faifoit  un  crime  à  l’efclave  de  brifer  fes  chaînes  ;  fi  elle  fouffroît 
dans  fon  fein  le  juge  inique  qui  condamne  le  fugitif  à  la  mort  :  iî 
cette  religion  exift oit ,  il  faudroit  en  étouffer  les.  miniftres  fous  les 

débris  de  leurs  autels.  .  ^ 

Mais  les  negres  font  une  efpece  d  hommes  nés  pour  l  efclavage  ; 

ils  font  bornés,  fourbes  ,  méchans  ;  ils  conviennent  eux-mêmes 
de  la  fupériorité  de  notre  intelligence ,  &  reconnoiffent  prefque 
la  juffice  de  notre  empire. 

Les  negres  font  bornés  ;  parce  que  l’efclavage  brife  tous  les 
refforts  de  l’ame.  Ils  font  méchansj  pas  affez  avec  vous.  Ils  font 
fourbes  ;  parce  qu’on  ne  doit  pas  la  vérité  à  fes  tyrans.  Ils  recon 
noiffent  la  fupériorité  de  notre  efprit  ;  parce  que  nous  avons  abufe 
de  leur  ignorance  :  la  juftice  de  notre  empire  ,  parce  que  nous 
avons  abufé  de  leurfoibleffe.  J’aimerois  autant  dire  ,  que  les  Indiens 
font  une  efpece  d’hommes  nés  pour  être  écrafés  ;  parce  qu’il  y  a 
chez  eux  des  fanatiques  ,  qui  fe  précipitent  fous^  les  roues  du  char 

de  leur  idole,  devant  le  temple  de  Jagernat.  (*) 

Mais  ces  negres  étoient  nés  efclaves,  A  qui,  barbares ,  ferez- 
vous  croire  ,  qu’un  homme  peut  être  la  propriété  dun  fouverain, 
un  fils  la  propriété  d’un  pere  ,  une  femme  la  propriété  dun  niari, 
un  domeffique  la  propriété  d’un  maître  ,  un  negre  la  propriété 

d’un  colon  ? 

Mais  ces  efclaves  s’étoient  vendus  eux-mêmes.  Jamais  un  homme 


(*)  Mais  tous  ces  negres  ëtoient  efclaves  avant  qu’on  les  achetât  pour  lAmeiique. 
La  plupart  e'coient  nés  dans  Tefclavage  ;  les  autres  y  étoient  tombés ,  foit  par  le  droit  de 
la  guerre  ,  foit  par  une  peine  de  mort  encourue  par  des  crimes  ,  &  commuée  en  ce  e 

^"^Ceft^jrilfrcolons  avares  &  parelTeux  ,  qui  entretenez  l’efclavage  en  Afrique,  par 
l’achat  que  vous  faites  de  ces  raalheureufes  viélimes.  Vous  foufflez  laguerie  ,  en  mettan 
un  prix\  non  pas  à  la  rançon  .  naais  à  la  propnél^  fur  les  prifonn.ers^  Vos  va.lieau. 
V  ont  apporté  un  germe  de  deftruaion  qui  ne  difparoitra  qu  avec  la  ceffation  de  votre 
Ibominable  commerce,  ou  qu’à  l’extmaion  de  cette  miférable  race  que  vous  forcez  a 
s’égorger  ocur  de  l’eau-de-vie.  Ce  font ,  dites- vous  ,  des  criminels  qui  ,  dignes  de  la  mo  , 
devroient  bénir  les  chaînes  qui  les  en  exemptent  ;  &  moi  je  vous  dis  que  ,  parmi  tous 
ces  Africains  que  vous  achetez  ,  il  n’y  a  peut-etre  pas  un  criminel  j  parce  que  ans  un 
état  defpotique  il  ne  peut  y  avoir  de  crime. 
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a-t-il  pu  permettre  par  un  pafte  ou  par  un  ferment  à  un  autre 
homme ,  cl  ufer  &  d’abufer  de  lui  !  S’il  a  confenti  ce  pafte  ou  fait 
ce  erment ,  c  eft  dans  un  accès  d’ignorance  ou  de  folie  ;  &  il  en 
elt  relevé  ,  au  moment  où  il  fe  connoît  ,  où  fa  raifon  revient. 

Mais  ils  avoient  été  pris  à  la  guerre.  Que  vous  importe  >  laiflez 
le  vainqueur  abufer  comme  il  voudra  de  fa  viftoire.  Pourquoi  vous 
rendez-vous  fon  complice? 

Mais  c  étoient  des  criminels  ,  condamnés  dans  leur  pays  à  l’ef- 
clavage.  Qui  les  avoir  jugés  ?  Ignorez-vous  que  dans  un  état  def- 
potique ,  il  n’y  a  de  coupable  que  le  defpote  ? 

^  Le  fujet  d’un  defpote  eft ,  de  même  que  l’efclave ,  dans  un 
état  contre  nature.  Tout  ce  qui  contribue  à  y  retenir  l’homme, 
elt  un  attentat  contre  faperfonne.  Toutes  les  mains  qui  l’attachent 
a  la  tyrannie  d  un  feul ,  font  des  mains  ennemies.  Or  voulez- vous, 
avoir  quels  font  les  auteurs  ou  les  complices  de  cette  violence  ? 
Tous  ceux  qui  l’environnent.  Sa  mere ,  qui  lui  a  donné  les  pre¬ 
mières  leçons  de  l’obéiflance  ;  fon  voifin ,  qui  lui  en  a  donné 
1  exemple  ;  fes  fupérieurs  ,  qui  l’y  ont  forcé  ;  fes  égaux  ,  qui  l’y 
ont  entraîne  par  leur  opinion.  Tous  font  les  minières  &  les 
inllrumens  de  la  tyrannie.  Le  tyran  ne  peut  rien  par  lui-même  ; 
il  n  eû  que  le  mobile  des  efforts  que  font  tous  fes  fujets  pour 
s’opprimer  mutuellement.  Il  les  entretient  dans  un  état  de  guerre 
continuelle  qui  rend  légitimés  les  vols  ,  les  trahifons ,  les  afTaf- 
finats.  Ainfi  que  le  fang  qui  coule  dans  fes  veines  ,  tous  les 
crimes  partent  de  fon  cœur ,  &  reviennent  s’y  concentrer. 
Caligula^  difoit ,  que  fi  le  genre  humain  n’avoit  qu’une  tête,  il  eût 
pris  plaifir  à  la  faire  tomber.  Socrate  auroit  dit  ,  que  fi  tous  les 
crimes  pouvoient  fe  trouver  fur  une  même  tête  ,  ce  feroit  celle-là 
qu’il  faudroit  abattre. 

Hâtons-nous  donc  de  fubflituer  à  l’aveugle  férocité  de  nos  peres, 
les  lumières  de  la  raifon  &  les  fentimens  de  la  nature.  Brifons  les 
chaînes  de  tant  de  viârimes  de  notre  cupidité  ,  dufïïons-nous  re¬ 
noncer  à  un  commerce  qui  n’a  que  l’injuHice  pour  bafe,  &  que  le 
luxe  pour  objet. 
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Mais  non.  Il  n’eft  pas  befoin  de  faire  le  facrifice  de  produaions 
eue  l’hlbitude  nous  a  rendues  fi  cheres.  Vous  pouvez  les  trrer  de 
vos  colonies  ,  fans  les  peupler  d’efclaves.  Ces  produftions  pe 
vent  être  cultivées  par  des  mains  libres ,  &  des-lors  confommees 

^"‘Lerml'^ônt  remplies  de  noirs,  dont  on  a  rompu  les  chaînes. 

Ils  exp  oitent  avec  Lcès  les  petites  habitations  qu’on  leur  a  don¬ 
nes  Cuqu’tls  ont  acquifes  par  leur  induftrie.  Ceux  de  ces  maU 
heureux  qui  recouvreroient  leur  indépendance  ,  vtvrotent  «  patx 
d’un  femblable  travail ,  Ubre  &  fruaueux.  Les  Je  ^n  ^ 
marck  qu’on  vient  d’affranchir ,  ont-ils  abandonne  leurs  charrues 

c,„.l I.  <ie  V»-.  f“  ‘f’  <"•  “  f b“i:  '■ 

p”  g=  le.  h.„n.=.  Mf-e»  ?  P»!»”  <'»“  >'•  f, 

Fe.  *pe  ne  f.  b„™.nt-.b  p»  ».  .r.va.x  d. 

PourqLi  s’épuifent-ils  dans  des  occupations  laboneufes  ,  qui  ne 

fatisfLt  que  des  fantaifies  paffageres  ?  Il  eft  parmi  nous  ™  e  P  ^ 
feffions  plus  pénibles  les  unes  que  les  autres ,  qui  font  lou  g 
de  nos  inftitutions.  Les  loix  ont  fait  éclore  fur  la  terre  un  effaim  J 
befoins  faaices  ,  qui  n’auroient  jamais  exifte  fans  elle  .  E»  J 
buant  toutes  les  propriétés  au  gré  de  leur  caprice  elles  ont  al^. 
ietti  une  infinité  d’hommes  à  la  volonté  imperieufe  .de  leurs  fe 
blables,  au  point  de  les  faire  chanter  &  danfer  pour  vivre.  \  ous 
avez  parmi  vous  des  êtres  faits  comme  vous ,  qui  ont  confen  i 
s’enterrer  fous  des  montagnes  pour  vous  fournir  des  ^ 

cuivre  qui  vous  empoifonne  peut-être  :  pourquoi  J"® 

des  negres  foient  moins  dupes ,  moins  foux  que  des  Européens 
En  a^ccordant  à  ces  malheureux  la  liberté  ,  mais  fucceffivement , 
comme  une  récompenfe  de  leur  économie  ,  de  1-  con  uim ,  de 
leur  travail ,  ayez  foin  de  les  affervir  à  vos  loix  &  à  vos  mœurs , 
de  leur  offrir  vis  fuperfluités.  Donnez  leur  une  patrie,  c^^es  interets 

à  combiner,  des  produaions  à  faire  naître,  une 

analogue  à  leurs  goûts  ;  &  vos  colonies  ne  manqueront  pas  de 
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bras ,  qui  ,  foulages  de  leurs  chaînes ,  en  feront  plus  aftifs  &  plus 
robufles. 

Pour  renverfer  rédifice  de  l’efclavage  étayé  par  des  paffions  fi 
iiniverfelles ,  par  des  loix  fi  authentiques ,  par  la  rivalité  des  nations 
fi  puilfantes  ,  par  des  préjugés  plus  puifians  encore,  à  quel  tribunal 
porterons-nous  la  caufe  de  rhumanité  que  tant  d’hommes  trahiffent 
de  concert  ?  Rois  de  la  terre  ,  vous  feuls  pouvez  faire  cette  révolu¬ 
tion.  Si  vous  ne  vous  jouez  pas  du  refie  des  humains ,  fi  vous  ne 
regardez  pas  la  puiflance  des  fouverains  comme  le  droit  d’un  bri¬ 
gandage  heureux  ,  &  l’obéifiance  des  fujets  comme  une  furprife 
faite  à  l’ignorance  ,  penfez  à  vos  devoirs.  Refufez  lefceau  de  votre 
autorité  au  trafic  infâme  &  criminel  d’hommes  convertis  en  vils 
troupeaux  ;  &  ce  commerce  difparoîtra.  Réunifiez  une  fois  pour  le 
bonheur  du  monde  vos  forces  &  vos  projets  fi  fouvent  concertés 
pour  fa  ruine.  Que  fi  quelqu’un  d’entre  vous  ofoit  fonder  fur  la 
générofité  de  tous  les  autres  l’efpérance  de  fa  richelTe  &  de  fa  gran¬ 
deur  ,  c’efi  un  ennemi  du  genre  I humain  qu’il  faut  détruire.  Portez 
chez  lui  le  fer  &  le  feu.  Vos  armées  fe  rempliront  du  faint  enthou- 
fiafme  de  l’humanité.  Vous  verrez  alors  quelle  différence  met  la 
vertu  entre  des  hommes  qui  fecourent  des  opprimés,  &  des  mer¬ 
cenaires  qui  fervent  des  tyrans. 

Que  dis-je  }  Ceffons  de  faire  entendre  la  voix  inutile  de  rhuma¬ 
nité  aux  peuples  &  à  leurs  maîtres  :  elle  n’a  peut-être  jamais  été 
confultée  dans  les  opérations  publiques.  Eh  bien  !  fi  l’intérêt  a  feul 
des  droits  fur  votre  ame ,  nations  de  l’Europe  ,  écoutez-moi  encore. 
Vos  efclaves  n’ont  befoin  ni  de  votre  générofité  ,  ni  de  vos  confeiis, 
pour  brifer  le  joug  facrilege  qui  les  opprime.  La  nature  parle  plus 
haut  que  la  philofophie  &  que  l’intérêt.  Déjà  quelques  blancs  maf- 
facrés  ont  expié  une  partie  de  nos  crimes  ;  déjà  fe  font  établies  deux 
colonies  de  negres  fugitifs  ,  que  les  traités  &  la  force  mettent  à 
l’abri  de  vos  attentats.  Le  poifon  a  vengé  de  tems  en  tems  quel¬ 
ques  viêfimes.  Plufieurs  fe  font  dérobés  par  une  mort  volontaire  à 
votre  oppreffion.  Ces  entreprifes  font  autant  de  traits  de  lumière 
qui  annonçent  l’orage  5  &  il  ne  manque  aux  negres  qu’un  chef 
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affez  courageux  pour  les  conduire  à  la  vengeance  &  au 

carnage  {*)•  ^ 

Où  eft-il  ce  grand  homme  <]^ue  la  nature  doit  peut- erre  a  Inon- 

neur  de  l’efpece  humaine  ?  Où  eft  -  il  ce  nouveau  Spartacus  ,  qui 

ne  trouvera  point  de  Craflùs?  Alors  difparoîtra  le  code  noir  ;  &  que 

le  code  blanc  fera  terrible  ,  fi  le  vainqueur  ne  confulte  que  le  droit 

de  repréfailles  !  ^  • 

En  attendant  cette  révolution,  les  negres  gémiffent  fous  le  joug 
des  travaux  ,  dont  la  peinture  ne  peut  que  nous  intérelfer  de  plus 

en  plus  à  leur  deftinée. 
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Travaux  des  efclaves. 


Le  fol  desiflesde  l’Amérique  a  très-peu  de  rapport  avec  le  nôtre. 
Ses  produftions  font  très-différentes ,  ainfi  que  la  maniéré  de  les 
cultiver.  A  l’exception  de  quelques  graines  potagères;  on  n’y  enfe- 

mence  rien ,  tout  s’y  plante.  ^ 

Comme  le  tabac  fut  la  première  produaion  dont  on  s  occupa  , 

que  fes  racines  ne  prennent  point  de  profondeur  ,  &  que  la  moin¬ 
dre  écorchure  la  fait  périt ,  on  n’employa  qu’un  fimple  gratmir  pour 
préparer  les  terres  qui  dévoient  la  recevoir  ,  &  pour  extirper  les 
mauvaifes  herbes  qui  l’auroient  étouffée.  Cet  ufage  dure  encore. 

Lorfqu’on  s’éleva  à  des  cultures  qui  exigeoient  plus  de  façons ,  & 
qui  étoient  moins  délicates ,  on  eut  recours  à  la  houe  pour  labourer 
&  pour  farder  ;  mais  elle  ne  fut  pas  employée  fur  tout  l’efpace  qui 
devoit  être  mis  en  valeur.  On  fe  contenta  de  creufer  un  trou  pour 

placer  la  plante. 


(  -  )  Mais  pendant  que  les  âmes  fenfibles  ne  peuvent  former  que  des  vœux  pour  une 
révolution  qui  feroit  plus  d’honneur  à  notre  fiecle  que  de  nouvelles  decouvertes  fur  le 
olobe  ou  dLs  les  fciences  &:  les  arts ,  les  negres  gémiffent  fous  le  joug  des  travaux  , 
dont  la  peinture  ne  peut  que  nous  intéreffer  de  plus  en  plus  fur  leur  deftmee. 
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L  inégalité  du  terrain  ,  le  plus  communément  rempli  de  coteaux, 
donna  vraifemblablement  naiflance  à  cet  ufage.  On  a  pu  craindre 
que  des  pluies  qui  tombent  toujours  en  torrens  ,  ne  ruinaient  par 
des  ravines  ,  les  terres  remuées.  L’indolence  &  le  défaut  des  moyens 
dans  les  premiers  tems ,  étendirent  cette  pratique  aux  plaines  les 
plus  unies  ,  &  1  habitude  la  confacra.  Perfonne  ne  fongeoit  à  s’en 
écarter.  Enfin  quelques  colons  aflez  hardis  pour  s’élever  au  defîlis 
du  préjugé  ,  ont  imaginé  de  fe  fervir  de  la  charrue  ;  &  il  efl  vrai- 
femblable  que  cette  méthode  deviendra  générale  par  -  tout  où  elle 
fera  praticable.  Il  n’eff  rien  qui  ne  porte  à  le  defirer  &  à  l’efpérer. 

Toutes  les  terres  des  ifles  étoient  vierges  lorfque  les  Européens 
entreprirent  de  les  défricher.  Les  premières  occupées  donnent  depuis 
long'tems  moins  de  produélions  qu’on  n’en  retiroit  au  commen¬ 
cement.  Celles  qu’on  a  miles  fucceffivement  en  valeur  participent 
de  cet  epuifement  plus  ou  moins  en  raifon  de  l’époque  de  leur  défri¬ 
chement.  Quelle  qu’ait  été  leur  fertilité  dans  l’origine  ,  toutes  la  per¬ 
dent  avec  le  tems  ;  &  bientôt  elles  cefTeront  de  répondre  aux  tra¬ 
vaux  des  cultivateurs,  fi  l’art  ne  vient  au  fecours  de  la  nature. 

C  efl  un  principe  d  agriculture  généralement  avoué  par  les  phy- 
ficicns,  que  la  terre  n’efl:  vraiment  produélive  ,  qu’autant  qu’elle 
peut  recevoir  les  influences  de  Tair  &  de  tous  les  météores  dirigés 
par  ce  puifTant  agent ,  tels  que  les  brouillards ,  les  rofées  ,  les 
pluies.  C  eft  aux  labours  ^  &  a  des  labours  fréquens  ,  à  lui  procurer 
cet  avantage:  les  ifles  le  réclament  avec  inflance  &fans  délai.  C’efl: 
la  faifon  humide  qu’il  faut  choifir  pour  remuer  ces  terres  ,  dont  la 
fechcreffe  arreteroit  la  fécondité.  La  pratique  de  la  charrue  ne  fau- 
roit  avoir  d’inconvénient  dans  les  campagnes  bien  égales.  On  pré- 
viendroit  le  danger  de  voir  les  terrains  en  pente  ravagés  parles 
oraps,  en  faifant  des  labours  tranfverfalement  fur  une  ligne  qui 
croiferoit  celle  de  la  pente  des  coteaux.  Si  la  pente  étoit  fi  rapide 
que  les  terres  mifes  en  valeur  puflént  être  entraînées  malgré  les 
filions  ,  on  ajouteroit  d’efpace  en  efpace  &  dans  le  même  fens  ,  de 
petites  faignées  plus  profondes  qui  romproient  en  partie  la  force  & 
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la  -vîteffe  que  la  roideur  des  collines  ajoute  à  la  chute  des  grofles 

Uuiilité  de  la  charrue  ne  fe  borneroit  pas  à  procurer  aux  p’antes 
plus  de  fuc  végétal.  Elle  affureroit  encore  leurs  produits.  Les  lües 
font  le  pays  des  infeaes  ;  leur  multiplication  y  eil  favoiilee  par  une 
chaleur  continuelle ,  &  ils  fe  fuccedent  fans  interruption  :  on  con- 
noît  l’étendue  des  ravages  qu’ils  font.  Des  labours  ^’^^quens 
ceffifs  fatigueroient  ces  efpeces  dévorantes  uoubleroient  le 
reproduaion,  en  feroient  beaucoup  périr 

part  de  leurs  œufs.  Peut-être  ce  moyen  ne  feroit  -  il  pas  iufhfant 
contre  les  rats  que  les  vaiffeaux  ont  apportés  d’Europe  en  A|neri- 
que  ,  où  ils  fe  font  tellement  multipliés  qu’ils  detruifent  fouvent  un 
tTers  des  récoltes.  On  pourroit  appeller  au  fecours  l’aaivite  des 
efclaves  ,  &  encourager  leur  vigilance  par  quelque  gratification 
La  pratique  du  labourage  paroîtroit  devoir  amener  lufage  des 
engrais  i  il  eft  déjà  connu  fur  la  plupart  des  cotes.  Celui  qu  on  em¬ 
ploi  fe  nomme  varech  ;  c’eft  une  efpece  de  plante  marine  qui ,  au 
teras  de  fa  maturité  ,  fe  détachant  des  eaux  ,  e  portée  au  rivage 
par  le  mouvement  des  ondes.  Il  eft  un  grand  principe  de  fécondité  ; 
Lis  employé  fans  préparation,  il  communique  au  fucre  une  aprete 
défagréable ,  qui  doit  venir  des  fels  imprégnés  de  parties  huileufes 
qui  fondent  dans  les  plantes  marines.  Peut-etre  ne  faudroi t-il  , 
lur  faire  celfer  cette  amertume  ,  que  brûler  la  plante  &  1  employer 
en  cendres.  Les  fels  dégagés  par  cette  opération  de  parties  hui- 
leufes  ,  &  bien  triturés  par  la  végétation  ,  circuleroient  plutôt  dans 
la  canne  de  fucre  ,  &  lui  porteroient  des  lues  plus  purs. 

Les  terres  intérieures  n’ont  commence  que  depuis  peu  a  et  e 
fumées.  Le  befoin  étendra  cette  pratique  indifpenfable  ;  &  ® 

tems  le  fol  d’Amérique  recevra  les  mêmes  fecours  que  le  loi  d  tu- 
tope  mais  avec  plus  de  difficulté.  Dans  des  illes  où  les  troupeaux 
ne^font  pas  nombreux ,  &  n’ont  même  que  très-rarement  le  fecours 
des  étables ,  il  faudra  recourir  à  d’autres  engrais ,  &  les  multip  ler 
le  plus  qu’il  fera  pofiible ,  pour  fuppléer  à  la  qualité  par  l’abondant. 
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La  plus  grande  relTource  fera  toujours  dans  les  mauvaifes  herbes, 
dont  il  faut  débarraffer  continuellement  les  plantes  utiles.  On  les 
ramafiera  on  les  fera  pourrir.  Les  colons  qui  cultivent  le  café 
ont  donné  l’exemple  de  cette  méthode  ,  mais  avec  l’indolence  que 
la  chaleur  du  climat  répand  dans  le  travail  même.  Ils  ont  accumulé 
des  herbes  au  pied  des  cafiers ,  fans  voir  que  ces  herbes  qu’on  ne 
prenoit  pas  même  la  peine  de  couvrir  de  terre ,  échauffoient  l’arbre 
&  fervoient  d  afile  à  des  infeftes  qui  le  dévoroient.  On  n’a  guere 
été  moins  négligent  dans  le  foin  des  troupeaux. 

Tous  les  quadrupèdes  domelHques  de  l’Europe  ont  été  portés 
en  Amérique  par  les  Efpagnols  ;  &  c’eft  de  leurs  établiffemens 
que  les  colonies  des  autres  nations  les  ont  tirés.  A  l’exception  du 
cochon  qui ,  fait  pour  réuffir  dans  les  régions  abondantes  en  fruits 
aquatiques  ,  en  infetles  ,  en  reptiles  ,  ell  devenu  plus  grand  & 
d’un  meilleur  goût  ;  ces  animaux  ont  tous  dégénéré  ,  &  J’on  n’en 
trouve  dans  les  illes  que  de  très  -  petites  races.  Quoique  le  vice  du 
climat  puilfe  avoir  quelque  part  à  cette  dégradation ,  le  défaut 
de  foin  en  ell  peut-être  la  principale  caufe.  Ils  couchent  toujours 
en  plein  châmp.  On  ne  leur  donne  jamais  ni  fon,  ni  avoine  ,  &  ils 
font  au  verd  toute  l’année.  On  leur  refufe  jufqu’à  l’attention  de 
divifer  les  prairies  en  plulieurs  quartiers  ,  pour  les  faire  paffer  al¬ 
ternativement  de  l’un  dans  l’autre.  Ils  pailfent  toujours  fur  le  même 
efpace  ,  fans  lailfer  à  l’herbe  le  tems  de  renaître.  Ces  fourrages  ne 
peuvent  avoir  qu’un  fuc  aqueux  &  foible.  Une  végétation  trop 
prompte  les  empêche  d’être  fuffifamment  digérés  par  la  nature 
Audi  les  animaux  dellinés  à  la  nourriture  des  hommes  ne  donnent- 
ils  qu’une  chair  coriace  &  fans  fubllance. 

Ceux  qu  on  réferve  aux  divers  travaux  ,  ne  rendent  qu’à  peine 
un  foible  fervice.  Les  boeufs  ne  traînent  que  de  légers  fardeaux 
&  ne  les  traînent  pas  toute  la  journée.  Ils  font  toujours  au  nombre 
de  quatre.  On  ne  les  attele  pas  par  la  tête ,  mais  par  le  cou ,  à  la 
maniéré  d’Efpagne.  Ce  n’efl  pas  l’aiguillon  ,  c’ell  le  fouet  qui 
les  excite.  Deux  conduéleurs  règlent  leur  marche. 

Lorfque  les  chemins  ne  permettent  pas  l’ufage  des  voitures  les 
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bœufs  font  remplacés  par  des  mulets.  Ceux-ci  font  bâtés  d’une 
maniéré  plus  fimple  qu’en  Europe  ,  mais  beaucoup  moins  folide. 

On  leur  met  fur  le  dos  un  paillaffon  auquel  on  fulpend  deux  cio- 
chets  de  chaque  côté  ,  pris  au  hafatd  dans  les  bois.  Ainfi  équipés 
ils  portent  au  plus  la  moitié  de  ce  que  portent  les  nôtres ,  &  font 

la  moitié  moins  de  chemin.  ^  ^ 

Le  pas  des  chevaux  n’eft  pas  fi  lent.  Ils  ont  conferve  quelque 

chofe  de  la  vîteffe  ,  du  feu,  de  la  docilité  des  chevaux  Anoalous , 
dont  ils  tirent  leur  origine  ;  mais  leurs  forces  ne  repondent  pas  a 
Teur  ardeur.  On  eft  réto  à  les  multiplier  beaucoup  pour  en  tiœr 
le  fervice  qu’un  petit  nombre  rendroit  en  Europe.  Il  faut  a“ek 
trois  ou  quatre  aux  voitures  extrêmement  legeres  ,  dont  les 
habitans  aifés  fe  fervent  pour  des  courfes  ,  quils  appellent  des 
vovases  ,  &  qui  ne  feroient  chez  nous  que  des  promenades. 

On^  auroit  empêché  ,  retardé  ou  diminué  la  dégradation  des 
animaux  aux  ifles,  fi  on  eÙt  eu  l’attention  de  les  renouyeller  par 
des  races  étrangères.  Des  étalons ,  venus  de  contrées  pws  froides 
ou  plus  chaudes,  auroient  corrigé  à  un  certain  point  hnfluenc. 
de  la  température ,  de  la  nourriture  ,  de  1  éducation.  Avec  les  - 
Lues  du^pays,  ils  auroient  produit  de  nouvelles  races  d  autant 
Meilleures  ,  qu’ils  feroient  partis  d’un  climat  plus  different  de  celui 

OÙ  ils  auroient  été  portés.  „  ^  ,  r  •  ^  \ 

Il  eft  bien  extraordinaire  qu’une  idée  ft  fimple  ne  (oit  venu  ^ 

aucun  colon  :  &  qu’il  n’y  ait  eu  aucune  légiflation  affez  occupée 
de  fes  intérêts ,  pour  fubilituer  dans  fes  établiffemens  le  bœuf  a 
boffe  au  bœuf  commun.  Tous  les  gens  inftruits  doivent  fe  rappel- 
kr  que  le  bœuf  à  boffe  a  le  poil  plus  doux  &  plus  luftre ,  e  na¬ 
turel  moins  lourd  ,  moins  brut  que  notre  bœuf,  &  une  intelligen¬ 
ce  ,  une  docilité  fort  fupérieures.  Il  eft  léger  à  la  courfe ,  &  il 
peut  fuppléer  au  cheval ,  puifqu’on  le  monte.  11  ie  plaît  autant 
Lus  les  contrées  méridionales  ,  que  celui  dont  nous  nous  fervons 
aime  les  zones  froides  ou  tempérées.  On  ne  connoit  que  ««e  race 
dans  les  ifles  orientales,  &  dans  la  plus  grande  partie  de  1  Afri¬ 
que.  Si  l’habitude  prenoit  moins  d’empire  qu’elle  en  a  commune- 
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ment ,  meme  fur  les  gouveniemens  les  plus  éclairés ,  on  auroit  vu 
que  cet  animal  utile  convenoit  lînguliérement  au  grand  archipel 
de  lAmenque,  &  quil  n’y  avoir  rien  de  fi  aifé  que  de  le  tirer  â 
peu  de  frais  de  la  Côte  d’or,  ou  de  celle  d’Angole. 

Deux  riches  cultivateurs  également  frappés  ,  l’un  à  la  Barbade  , 
.1  autre  a  Saint-Domingue  ,  de  la  foiblelTe  des  animaux  de  trait  & 
de  charge  dom  ils  trouvoient  l’ufage  établi ,  ont  tenté  de  leur 
U  ituer  le  chameau.  Cette  expérience  faite  autrefois  fans  fuccès 

&  „e  devoir 

P  etre.  11  eft  connu  que  le  chameau  ,  quoique  naturel  aux  pays 

réuffif’  r  exceffives,  &  qu’il  peut  auffi  peu 

reuffir  ,  auffi  peu  fe  perpétuer  fous  le  ciel  brûlant  de  la  zone  tor- 

nde  ,  que  dans  les  zones  tempérées.  On  auroit  mieux  fait  de  fe 
tourner  du  côté  du  buffle. 

Le  buffle  elt  un  animal  très-fale  &  d’un  naturel  violent.  Il  a  des 
antaffies  brufques  &  fréquentes.  Son  cuir  eft  folide  ,  léger  pref- 
que  impénétrable ,  &  fa  corne  propre  à  beaucoup  d’ufficrès  Qn 

Le  lait  de  la  femelle  eft  moins  doux ,  mais  plus  abondant  que  ce- 
hii  J  la  vache.  Nourri  comme  le  bœuf,  avec  lequel  il  a  le  ref- 
emb  ance  “arquee  ,  il  le  furpalTe  prodigieufement  en  force  & 
n  vitelTe.  Deux  buffles  enchaînés  à  un  charriot ,  au  moyen  d’un 

blTh  T  ’  traînent  autant  que  quatre 

d  r  vigoureux  ,  &  en  moitié  moins  de  tems.  Ils  dLent 
c«te  double  fuperiorite  à  l’avantage  d’avoir  les  jambes  plus  hautes  ■ 

&  une  maire  de  corps  plus  confidérable  ,  dont  tout  le  poids  eft 
employé  à  tirer ,  parce  que  leur  cou  &  leur  tête  fe  portent  natu- 
rellement  en  bas.  Comme  cet  animal  eft  originaire  de  la  zone  tor- 
de,  &  quil  eft  plus  gros ,  plus  fort,  plus  docile  à  mefure  qu’il  ha- 
I  e  es  pays  plus  chauds ,  on  n’a  jamais  dû  douter  qu’il  ne  pût  être 

ailement.  Il  faut  le  croire ,  fur-tout  depuis  les  heureufes  expé¬ 
riences  qui  ont  été  faites  à  la  Guiane.  ^ 

L’indolence  &  la  routine  qui  ont  empêché  la  propagation  des 
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^  ^  rlnmpll-laues  nont  pas  moins  arrêté  le  fucces  de  la 

"""TLitation  de^nos  végétaux.  On  a  porté  fucceffivement  aux 
Tes  ^  plufieurs  efpeces  d’arbres  fruitiers.  Ceux  qui  n’ont  pas  pen  , 
t  desÎ  èces  d*  fauvageons  dont  les  fruits  ne  font  m  beaux  m 
f  T  a  Trart  ont  dégénéré  fort  vite  ;  parce  qu  on  les  a  aban- 
bons.  La  p  P  d’une  végétation  ,  toujours  aftive  ,  toujours 

“ïï  LVS.  abo'„d,L  de. .  pa.  -- Sl” 
du  iour^  double  principe  de  fécondité.  Peut-etre  un  obfervateur 
?nt’lli-ent  en  auroit-il  &  profiter  pour  fe  procurer  des  fruits  paffa- 
bles  mais  on  ne  trouve  pas  de  ces  hommes  dans  les  colonies.  Si 
niantes  potagères  y  ont  réuffi  ;  fi  elles  font  toujours  renaif- 
fantes*  toujours  vertes ,  toujours  mûres  ;  c’eft  qu’elles  nont  pas 
eu  à  lutter  contre  le  climat  où  elles  rencontroient  une  terre  humide 
&  nâteufe  qui  leur  eft  propre  ;  c’eft  qu’elles  n’exigeoient  pas  le 
itfndre  fol  Les  fueurs  des  efclaves  arrofent  des  prodiiaions 

'  Ont»™,!  l..p..-.„  .,.v..a  d.  c„ 

néceffaires  pour  la  confervation  de  leur  miferable  "ce  Lx^ 

/'Pnté  dans  les  ifles  occupées  par  les  Efpagnols  ,  o 

s;  dïip-  «  "ss: 

'p'fZSé"!  «Ifa.  ,a’."  a  aba»  le. 

Ihures  II  a  fallu  fe  procurer  d’autres  fubfiftances  ;  &  les  pr.n 
cÎaîes  qu’on  a  dû  rechercher  ,  ont  été  tirées  du  pays  meme  des 

"Tlwirf  foll  auTilles  un  arbriffeau  qui  s’élève  d’environ 
ouatfe  S  ,  qui  vit  quatre  ans,  &  qui  eft  utile  pendant  toute  fa 
durée  11  porteles  goulfes  qui  renferment  cinq  à  fix  grains  dune 
tZce  delois  très-faine  &  très  -  nourriffante.  Tout  ce  qui  lu.  ap- 
par't  eut  eft  précieux  par  quelque  vertu.  Sa  fleur  eft  bechique  .  fe 
Lues  bouiUies  ,  s’appliquent  fur  les  plaies  j  &  de  ion  bo.  redui 
en  cendres  ,  on  fait  aine  leffive  qui  nettoie  les  ulcérés  &  dftl  pe 
les  inflammations  extérieures  de  la  peau  On  appelle  cet  arbu  e 
pois  d’Angole.  11  réuffit  également ,  &  dans  les  terres  naturelle- 
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ment  flériles ,  &  dans  celles  dont  on  a  épuifé  les  fels.  Aulîi  les 
meilleurs  adminiftrateurs  d’entre  les  colons  ne  manquent-ils  jamais 
d’en  femer  dans  toutes  les  parties  de  leurs  habitations ,  qui  dans 
d’autres  mains  refleroient  incultes. 

Cependant ,  le  préfent  le  plus  précieux  que  les  ifles  aient  reçu 
de  l’Afrique,  c’ell:  le  manioc.  La  plupart  des  hilforiens  l’ont  re¬ 
gardé  comme  une  plante  originaire  d’Amérique.  On  ne  voir  pas 
trop  fur  quel  fondement  eft  appuyée  cette  opinion,  quoiqu’affez 
généralement  reçue.  Mais  la  vérité  en  fût-elle  démontrée  ,  les 
Antilles  n’en  tiendroient  pas  moins  le  manioc  des  Européens  qui 
i’y  ont  tranfporté  avec  les  Africains  qui  s’en  nourriffoient.  Avant 
nos  invafîons ,  la  communication  du  continent  de  l’Amérique  avec 
ces  ides  étoit  fi  peu  de  chofe  ,  qu’une  produéfion  de  la  terre-ferme 
pouvoir  être  ignorée  dans  l’archipel  des  Antilles.  Ce  qu’il  y  a  de 
certain  ,  c’efi:  que  les  fauvages  qui  offrirent  à  nos  premiers  navi¬ 
gateurs  des  bananes,  des  ignames  ,  des  patates^  ne  leur  préfen- 
terent  point  de  manioc  ;  c’efi:  que  les  Caraïbes ,  concentrés  à  la 
Dominique  ,  &  à  St.  Vincent ,  l’ont  reçu  de  nous  j  c’efi:  que  le  carac¬ 
tère  des  fauvages  ne  les  rendoit  pas  propres  à  une  culture  fi  fuivie  j 
c’efi  que  cette  forte  de  culture  exige  des  champs  très-découverts  , 
&  que  dans  les  forêts  dont  cesifies  étoient  hériffées  ,  on  ne  trouva 
pas  des  intervalles  défrichés  qui  euffent  plus  de  vingt-cinq  toifes  en 
quarré.  Enfin  ,  ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  c’efi  qu’on  ne  voit  lufage  du 
manioc  établi  qu’après  l’arrivée  des  noirs  j  &  que  de  tems  immémo¬ 
rial  il  forme  la  nourriture  principale  d’une  grande  partie  de  l’Afrique. 

Quoi  qu’il  en  foit  ,  le  manioc  efi  une  plante  qui  vient  de  bou¬ 
ture.  On  la  place  dans  des  foffes  de  cinq  ou  fix  pouces  de  profon¬ 
deur,  qu’on  remplit  de  la  terre  même  qu’on  en  avoir  tirée.  Ces 
fofles  font  éloignées  les  unes  les  autres  de  deux  pieds  ou  deux  pieds 
&demi,  félon  la  nature  du  terrain.  L’arbufie  s’élève  un  peu  plus 
que  la  hauteur  de  l’homme  ,  &fon  tronc  efi  à-peu-près  gios  comme 
le  bras.  A  mefure  qu’il  croît ,  les  feuilles  baffes  tombent,  &  il  n’en 
refie  que  vers  le  fomrnet.  Son  bois  efi  moi  &  caflant. 

C’efi  une  plante  délicate,  La  culture  en  efi  pénible  j  le  voifinao-e 
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de  toutes  fortes  d’herbes  l’incommode.  Il  lui  faut  un  terrain  fec 
&  léger.  Son  fruit  eft  à  fa  racine;  &  fi  cette  racine  eft  ébranlée 
par  fagitation  que  le  vent  occafionne  au  corps  de  la  plante  ,  le 
fruit  ne  fe  forme  qu’imparfaitement.  Il  emploie  dix -huit  mois  à 

croître  ou  à  mûrir.  ^  ^ 

On  ne  peut  le  faire  fervir  à  la  nourriture  des  hommes ,  qu  apres 

lui  avoir  donné  une  préparation  très-fatigante.  Il  faut  en  ratilTer 
la  première  peau  ,  le  laver,  le  râper,  le  prelTer  pour  extraire  les 
parties  aqueufes  qui  font  un  poifon  froid  ,  contre  lequel  il  n’y  a  au¬ 
cun  remede  connu.  La  cuiffon  achevé  de  faire  évaporer  ce  qui 
pouvoir  y  relier  du  principe  de  mort  qu’il  renfermoit.  Lorfqui  ne 
paroît  plus  de  fumée,  on  l’ôte  de  delTus  la  platine  de  fer  ou  on  la 
fait  cuire  ,  &  on  le  laiffe  refroidir.  Des  expériences  répétées  ont 
démontré  qu’il  étoiî  prefque  auffi  dangereux  de  le  manger  chaud 

que  de  le  manger  cru.  ^ 

La  racine  de- manioc  râpée  &  réduite  en  petits  grains  par  la 
cuiffon,  s’aopelle  farine  de  manioc.  On  donne  le  nom  de  caffave 
à  la  pâte  de  manioc ,  changée  en  gâteau  par  la  feule  attention  de 
la  faire  cuire  fans  la  remuer.  11  y  auroit  du  danger  de  manger 
autant  de  caffave  que  de  farine  ,  parce  que  la  caffave  eft  beaucoup 
moins  cuite.  L’une  &  l’autre  fe  confervent  long-tems  &  font  tres- 
nourriffantes ,  mais  d’une  digeftion  un  peu  difficile.  Quoiqti  elles 
paroiffent  d’abord  infipides  ,  il  fe  trouve  un  grand  nombre  de 
blancs  nés  aux  ifles ,  qui  les  préfèrent  au  meilleur  froment.  Tous 
les  Efpagnols  généralement  en  font  un  ufage  habituel.  Le  François 
en  nourrit  fes  efclaves.  Les  autres  peuples  Européens  qui  ont  forme 
des  établiffemens  aux  ifles,  ne  connoiffent  que  peu  le  manioc.  Celt 
de  l’Amérique  feptentrionale  que  ces  colonies  reçoivent  leur  iub- 
fiftance  ;  de  forte  que  fi  par  quelque  événement ,  qui  eft  tres-pof- 
fible,  leur  liaifon  avec  cette  fertile  contrée  étoit  interrompue  pen¬ 
dant  quatre  mois,  elles  feroient  réduites  à  mourir  <^e  faim  Une 
avidité  fans  bornes  ferme  les  yeux  des  colons  infulaires  fur  ce 
danger  imminent.  Tous ,  ou  prefque  tous ,  trouvent  avantageux 
de  tourner  l’aaivité  entiete  de  leurs  efclaves,  vers  les  produaions 
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qui  entrent  dans  le  commerce.  Les  principales  font  le  cacao  le 
rocou ,  le  coton  ,  l’indigo  ,  le  café.  On  parlera  ailleurs  de  leur 
culture  ,  de  leur  valeur ,  de  leur  deftination.  L’attention  du  lec¬ 
teur  ne  fera  fixée  ici  que  fur  le  fucre  ,  dont  le  produit  feul  eft  plus 
important  que  celui  de  toutes  les  autres  dénrées  réunies. 

La  canne  qui  donne  le  fucre  eft  une  efpece  de  rofeau ,  crui  s’é- 
leve  communément  à  huit  ou  neuf  pieds ,  en  y  comprenant  les 
feuihes  qui  fortent  de  fon  fommet.  Sa  grolfeur  la  plus  ordinaire 
eft  de  deux  à  quatre  pouces.  Elle  eft  couverte  d’une  écorce  peu 
dure  ,  qui  renferme  une  matière  fpongieufe.  Des  nœuds  la  coupent 
par  intervalles ,  comme  pour  la  renforcer  &  la  foutenir  ;  mais  fans 

empecher  a  circulation  de  la  feve  ,  parce  qu’ils  font  mous  &  moël- 

leux  dans  rmtérieur. 

Cette  plante  eft  cultivée  de  toute  ancienneté  dans  quelques  con- 
trees  de  1  Afie  &  de  Afrique.  Vers  le  milieu  du  douzième  fiecle, 
on  en  enrichit  la  Sicile  d’où  elle  paffa  dans  les  provinces  méri- 

clnarks  C’eft'd^""'  ^  naturalifée  à  Madere  &  aux 

anaries.  C  eft  de  ces  ifles  qu  on  la  tira  pour  la  porter  dans  le 

1  outes  les  terres  ne  lui  conviennent  pas  également  Celles  oui 
fon.  g,.»-.,  &  fo„o,  I  e, 

bois  ou  nouvellement  défrichées  ,  ne  produifent ,  malgré  la  arof- 
eur  a  onpeur  des  cannes ,  qu’un  fuc  aqueux  ,  peu  fücré^  de 
mauvai  le  qualité  difficile  à  cuire  ,  à  purifier  &  à  conferver.  Les 
cannes  plantées  dans  un  terrain  où  elles  trouvent  bientôt'  le  tuf  ou 

de  fucre.  Ln  fol  leger  ,  poreux  &  profond,  eft  celui  que^la  na- 

La  méthode  générale  pour  l’obtenir  ,  eft  de  préparer  un  erand 
champ  J  de  faire  à  trois  pieds  de  diftance  l’une  de  l’autref  des 
tranchées  qui  aient  dix-huit  pouces  de  long  ,  douze  de  large  & 

tires  d’envt"n"“'’  ■''ï  ^  trofs  bo^ 

tures  d environ  un  pied  chacune,  tirées  delà  partie  fupérieure  d» 
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k  canne  &  de  les  couvrir  légèrement  de  terre.  11  fort  de  chacun 
des  nœuds  qui  fe  trouvent  dans  les  boutures ,  une  tige  qui,  avec 

tems ,  devient  canne  à  fucre.  .  „  j  ' 

Sn  doit  avoir  l’attention  de  la  débarraffer  continuellement  des 

mauvaifes  herbes  ,  qui  ne  manquent  jamais  de  naître  autour  e  e. 

Ce  travail  ne  dure  que  fix  mois.  Les  cannes  font  alors  affez  touf¬ 
fues  &  affez  voifines  les  unes  des  autres  pour  faire  petit  tout  ce 
Z  pourroit  nuire  à  leur  fécondité.  On  les  laiffe  croître  orü.nai- 
?emLt  dix-huit  mois  ;  ce  n’eft  guère  qu’à  cette  epoque  qu  on 

de  leur  fouche  des  rejetons  qui  font  coupés  à  leur  tour 
quinze  mois  après.  Cette  fécondé  coupe  ne  donne  guère  que  a 
moitié  du  produit  de  la  première.  On  en  fait  quelquefois  une  troi- 
fieme  '&  même  une  quatrième,  qui  font  toujours  moindres  pio 

fe  défaut  de  bras  pour  replanter  fou  champ,  qui  puiffe  ob  iget 
un  cuitivateur  aftif  à  demander  à  fa  canne  plus  de  deux  récoltés 
Elles  ne  fe  font  pas  dans  toutes  les  colonies ,  a  * 

Dans  les  établiffemens  François ,  Danois  ,  pagno  s  ’  °  ^  ’ 

elles  commencent  en  Janvier  &  continuent  jufquen  Oaobre. 

Cette  méthode  ne  fuppofe  pas  une  faifon  fixe  pour  la  maturrte  e 

la  canne.  Cependant  cette  plante  doit  avoir  cornme  les  autres  fes 
nroerès  •  &  on  remarque  très-bien  qu’elle  eft  en  fleur  dans  les  mois 
L  Lvèmbre  &de  Décembre.  Il  doit  réfulter  de  luiage  de  ces 
nations  qui  ne  ceffent  point  de  récolter  pendant  dix  mois  ,  qu  e  e 
coupent^des  cannes  ,  tantôt  prématurées  ,  &  tantôt  ' 

Dèf  lots  le  fruit  n’a  pas  les  qualités  requifes.  Cette  récolté  do 

fi»,  & 

Mars  &  d’Avril ,  où  tous  les  fruits  doux  font 

fruits  aitrres  ne  mûriffent  qu’aux  mois  de  Juillet  &  d  Août.  ^ 

Les  Anglois  coupent  leurs  cannes  en  Mars  &  en  Avril  Ce  n  e 
nas  cependant  la  raifon  de  maturité  qui  les  détermine.  La  fec  e- 
Se  qui  régné  dans  leurs  ifles  ,  leur  rend  les  pluies  qui  tombent 
en  Septembre  néceffaires  pour  planter  5  &  comme  la  canne  e 
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oix-huit  mois  à  croître  ,  cette  époque  ramene  toujours 'leur  ré- 
coite  au  point  de  maturité. 

Pour  extraire  le  fuc  des  cannes  coupées  ,  ce  qui  doit  fe  faire 
dans  vingt-quatre  heures  ,  fans  quoi  il  s’aigriroit  ,  on  les  met  entre 
eux  cylindres  de  fer  ou  de  cuivre  ,  pofés  perpendiculairement  fur 
une  table  immobile.  Le  mouvement  de  ces  cylindres  eft  déterminé 
par  une  roue  horizontale  que  des  bœufs  ou  des  chevaux  font  tour¬ 
ner;  mais  dans  les  moulins  à  eau  ,  cette  roue  horizontale  tire  fon 
mouvement  d  une  roue  perpendiculaire  ,  dont  la  circonférence  , 
pre  enme  au  courant  de  l’eau  ,  reçoit  une  imprelTion  qui  la  fait 
mouvoir  fur  fon  axe  ;  de  la  droite  à  la  gauche  ,  fi  le  courant  de  l’eau 
rappe  la  partie  fupérieure  de  la  roue  ;  de  la  gauche  à  la  droite 
11  le  courant  frappe  la  partie  inférieure.  ’ 

cha^d£f'^°i>' 

jx,  evaporer  les  parties  d’eau  les  plus  faciles  à  fe 

acher.  Cette  liqueur  ell  verfée  dans  une  autre  chaudière  ,  oit 
n  feu  modéré  lui  fait  jeter  fa  première  écume.  Lorfqu’elle  a  perdu 
a  g  utinofite ,  on  la  fait  palTer  dans  une  troifieme  chaudière  ,  où 

EnLm  O  à  degré  plus  fort  de  chaleur, 

fuite  on  lui  donne  le  dernier  degré  de  cuilTon  dans  une  quatrième 

chaudière,  dont  le  feu  eft  à  celui  de  la  première  comme  Ls  à  un! 

conduit  uT  de  l’opération.  S’il  a  été  bien 

CO  duit  le  fucre  forme  des  criftaux  plus  ou  moins  gros  ,  plus  ou 

oms  brillans ,  à  railon  de  la  plus  grande  ou  de  la  moindre  quantité 

d  huile  qui  les  falit.  Si  le  feu  a  été  trop  pouffé  ,  la  matière  l  réduit 

un  extrait  noir  &  charboneux  qui  ne  peut  plus  fournir  de  fel 

derable  d  huiles  étrangères  qui  marquent  le  fucre  ,  le  rendent  gras 
oc  noirâtre  ;  de  forte  que  quand  on  veut  le  deffécher ,  il  devint 

reft!lirvl°d!Z  ’  intervalles  qu’occupoient  les  huiles 

Aufli-tôt  que  le  fucre  eft  refroidi  ,  on  le  verfe  dans  des  vafes 
de  terre  faits  en  cône.  La  bafe  du  cône  eft  découverte  ,  fon 
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fommet  eft  percé  d’un  trou ,  &  on  fait  écouler  par  ce  trou  1  eau 
qui  n’a  pu  fLrnir  des  criftaux.  C’eft  ce  qu’on  noinme  le  firop. 
Après  l’e^coulement ,  on  a  du  fucre  brut.  Il  eft  gras ,  il  eft  brun,  il 

"\Tpiupart  des  ifles  lallTent  à  l’Europe  le  foin  de  donner  au  fucre 
les  autres  préparations  néceftaires  pour  en  faire  ufage.  Cette  p 
tique  leur  épargne  des  bâtimens  coûteux.  Elle  lailTe  plus  de  noirs 
employer  iux  Travaux  des  terres.  Elle  permet  de  récolter  lans  in- 
terr^Ln  deux  ou  trois  mois  deiuke.  Elle  emploie  un  plus  grand 
nombre  <1g  ritivircs  pour  l  exportation.  ^ 

Lesfeuls  colons  François  ont  cru  de  leur  intérêt  de 

fucres  une  autre  façon.  Quelle  que  puiffe  etre  a  per  e^  Jp  narties 
cuite  du  fuc  de  la  canne  ,  il  refte  toujours  une  infinité  de  par 
étrangères  accrochées  aux  fels  du  fucre  ,  auquel  elles  paro.lfem 
être  ?e  que  la  lie  eft  au  vin.  Elles  lui  donnent  une  couleur  terne  & 
un  goût  de  tartre,  dont  on  cherche  à  le  dépouiller  pur  une  ope¬ 
ration  appellée  terrage.  Elle  confifte  à  remettre  le  fucre  brut  dans 
rnouvSu  vafe  de%erre  ,  en  tout  femblable  à  celui  dont  nous 

avons  parlé.  On  couvre  la  furface  du  fucre  dans  ‘ 

la  bafe  du  cône  ,  d’une  marne  blanche  quon  artofe  d^au.  En  fe 
filtrant  à  travers  cette  marne ,  l’eau  entraîne  une  portion  de  ter 
calcaire  qu’elle  promene  fur  les  différentes  molécules  falmes_  , 
où  cette’terre  rencontre  des  matières  graffes  auxquelles  elle  s  uniu 
On  fait  enfuite  écouler  cette  eau  par  l’ouverture  du  fomm 
moule  ,  &  on  a  un  fécond  firop  qu’on  nomme  mêla  e  ,  q 
eft  d’autant  plus  mauvais  que  le  fucre  eto.t  pins  beau  ,  c  eft-à-dire 
au’il-contenoit  moins  d'huile  étrangère  à  fa  nature  .  car  a 
terre  calcaire  diffoute  par  l’eau,  paffe  feule  &  fait  fentir  toute  on 

'''' Crterrage  eft  fuivi  d’une  derniere  préparation  qui  s’opère  par 
le  feu,  &  qui  a  pour  objet  de  faire  évaporer  l’humidite  dont  les  fe 
fe  font  imprégnés  pendant  le  tertage.  Pour  y  parvenir ,  on  feit 
fortirla  fomie  du  fucre  du  vafe  conique  de  terre  ;  on  latranlporte 
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dans  une  étuve  qui  reçoit  d’un  fourneau  de  fer  une  chaleur  douce 
&  graduelle  ,  &  on  ly  laiffe  jufqu’à  ce  que  le  fucre  foit  très-fec  ; 
ce  qui  arrive  ordinairement  au  bout  de  trois  femaines. 

^  Quoique  les  frais  qu’exige  cette  opération  foient  perdus  en  gé¬ 
néral  pour  la  chofe^  puifque  le  fucre  terré  efl:  communément  raffiné 
en  Europe  de  la  même  maniéré  que  le  fucre  brut  5  cependant  tous 
les’  habitans  des  ifles  Françoifes  qui  font  en  état  de  purifier  ainfi 
leurs  lucres  ,  ne  manquent  guere  de  prendre  ce  foin.  Ils  y  trou¬ 
vent  l’avantage  inappréciable  pour  une  nation  dont  la  marine  mi¬ 
litaire  efl  foible  ,  de  faire  paffer  en  tems  de  guerre  de  plus  grandes 
valeurs  dans  leur  métropole ,  avec  un  moindre  nombre  de  bâtimens 
que  s’ils  ne  faifoient  que  du  fucre  brut. 

On  peut  juger  d’après  celui-ci ,  mais  beaucoup  mieux  d’après  le 
fucre  terré  ,  de  quelle  forte  de  fels  il  efl  compofé.  Si  le  fol  où  la 
canne  a  été  plantée  efl  folide ,  pierreux  ,  incliné  5  les  fels  feront 
blancs ,  angulaires  &  les  grains  fort  gros.  Si  le  fol  efl  marneux  , 
fa  blancheur^  fera  la  même  ,  mais  les  grains  taillés  fur  moins  de 
faces  réfléchiront  moins  de  lumière.  Si  le  fol  efl  gras  &  fpongieux  , 
les  grains  feront  à-peu-près  fphériques  ,  la  couleur  fera  terne  ,  le 
fucre  fuira  fous  le  doigt  fans  y  laifTer  de  fentiment.  Ce  dernier 
fucre  efl  réputé  de  la  plus  mauvaife  efpece. 

Quelle  que  foit  la  raifon  ,  les  lieux  expofés  au  nord  produifent 
le  meilleur  fucre  ,  &  les  terrains  marneux  en  donnent  davantage. 
Les  préparations  qu’exige  le  fucre  qui  pouffe  dans  ces  deux  efpeces 
de  fol  ,  font  moins  longues  &  moins  laborieufes  ,  qu’elles  ne  le 
font  pour  le  fucre  produit  dans  une  terre  graffe.  Mais  ces  principes 
font  fujets  à  des  modifications  infinies  ,  dont  la  recherche  n’appar¬ 
tient  qu  à  des  chymifles  ,  ou  à  des  cultivateurs  très-attentifs.  (*) 

^  La  canne  fournit ,  outre  le  fucre  ,  des  firops  qui  valent  le  dou¬ 
zième  du  prix  des  fucres.  Le  firop  de  meilleure  qualité  ell  celui 


(  )  Quel  que  foit  le  fucre ,  on  le  calTe  en  Ame'rique  avant  de  l’embarquer  pour  l’Eu- 
rope  &  on  le  pile  dans  des  tonneaux  ,  avec  une  extrême  attention  d’en  fe'parer  les 
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aui  coule  d’un  premier  vafe  dans  un  fécond ,  lorfqu  on  fait  le  fucre 
brut  II  eft  compofé  de  matières  groffieres  qui  entraînent  avec 
elles  des  fels  de  fucre  ,  foit  quelles  les  contiennent ,  foit  qu elles 
les  aient  détachés  dans  leur  palTage.  Le  firop  inferieur  ,  plus  amer 
&  en  moindre  quantité  ,  eft  formé  par  l’eau  qui  entraîne  les 
parties  tartreufes  &  terreftres  du  fucre ,  lorfqu  on  le  lelîive.  Par  le 
moyen  du  feu  on  tire  encore  quelque  fucre  du  premier  iirop  ,  qui  , 
après  cette  opération ,  eft  moins  eflimé  que  le  fécond.  ^  ^ 

Tous  deux  font  confommés  dans  le  nord  de  l’Europe ,  ou  ils  tien¬ 
nent  heu  de  beurre  &  de  fucre  au  peuple.  L’Amérique  feptentrio- 
nale  en  fait  le  même  ufage  ,  &  de  plus  s’en  fert  pour  donwr  de  la 
fermentation  &  un  goût  agréable  à  une  borlfon  nommee 
qui  n’eft  autre  chofe  qu’une  infufion  d’une  écorce  d  arbre.  ^  ^ 

Ce  firop  eft  encore  plus  utile ,  par  le  fecret  qu’on  a  trouve  de  s 
convertir  en  le  diftillant,  en  une  eau-de-vie  que  les  Anglois  appel¬ 
lent  mm,  &  les  François  taffia.  Cette  opération,  tres-fimple, 
fe  fait  en  mêlant  un  tiers  de  firop  avec  deux  tiers  d’eau.  Lorlque 
ces  deux  fubftances  ont  fufiifamment  fermenté  ,  ce  qui  arrive  ot- 
dinairement  au  bout  de  douze  ou  quinze  jours ,  elles  font  mi  es 
dans  un  alambic  bien  net  où  la  diftillation  fe  fait  à  l’ordinaire.  La 
liqueur  qu’on  en  retire  eft  égale  à  la  quantité  de  firop  qui  a  ete 

employée.  ,  . 

Telle  eft  la  méthode  à  laquelle  ,  après  beaucoup  d’experiences 

&de  variations,  toutes  les  ifles  fe  font  généralement  arrêtées  pour 
la  culture  du  fucre.  Elle  eft  bonne  fans  doute  \  mais  peut-être  n  eft- 
elle  pas  arrivée  au  degré  de  perfeêlion  dont  elle  eft  fufceptible.  On 
peut  conjeaurer  que ,  fi  au  lieu  de  planter  les  cannes  en  de  grands 
champs  d’une  feule  piece ,  on  diftribuoit  un  terrain  par  divifion  de 
dix  toifes  ,  lailTant  entre  deux  divifions  plantées  une  divifion  d’in¬ 
tervalle  fans  culture,  il, en  téfulteroit de  grands  avantages.  Dans 
la  pratique  aauelle  ,  il  n’y  a  que  les  cannes  des  bordures  qui 
foient  d’une  belle  venue ,  &  qui  mûrilfent  à  propos.  Celles  da 
milieu  font  en  partie  avortées  &  mûrilfent  mal  ,  parce  qu  elles, 
font  privées  du  courant  de  l’air ,  qui  n  agit  que  par  fon  poids  ^  & 
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parvient  rarement  au  pied  de  ces  cannes  toujours  couvert  par  les 
feuilles,  ^ 

Dans  ce  nouveau  fyftêriie  de  plantation  ,  les  portions  de  terre 
qui  auroient  repofé ,  feroient  plus  propres  à  la  r^produftion  ;  lorf- 
qu’on  auroit  récolté  les  divifions  plantées  ,  qui  à  leur  tour  auroient  ■ 
du  repos.  Il  eft  à  préfumer  que  par  cette  méthode  on  obtien- 
droit  autant  de  fucre  que  par  la  routine  aftuelle  ,  avec  cet  avan- 
«ge  de  plus ,  qu’elle  exigeroit  moins  d’efclaves  pour  l’exploitation. 
On  peut  ,upr  de  ce  que  vaudroit  alors  la  culture  du  fucre ,  par  ce 
qu  elle  rend  aujourd’hui  malgré  fon  imperfeftion. 

Dans  une  habitation  établie  fur  un  bon  fol ,  &  fuffifamment 
pourvue  de  noirs  ,  de  beltiaux ,  de  toutes  les  chofes  nécelfaires 
deux  hommes  exploitent  un  quarré  de  cannes ,  c’eft-à-dire  cent 
pas  géométriques  en  tout  feus.  Ce  quarré  doit  donner  communé¬ 
ment  foixante  quintaux  de  fucre  brut.  Le  prix  moyen  du  quintal 
rendu  en  Europe  fera  de  vingt  livres ,  déduftion  faite  de  tout  frais. 

oila  doim  un  revenu  de  fix  cents  francs  pour  le  travail  de  chaque 
homme.  Cent  cinquante  livres  ,  auxquelles  on  joindra  le  prix  des 
irops  &  des  taffias ,  fuffiront  aux  dépenfes  d’exploitation  ;  c’eft- 
a-dire  ,  à  la  nourriture  des  efclaves  ,  à  leur  dépérilfement,  à  leurs 
maladies  ,  a  leurs  vêtemens ,  à  la  réparation  des  uftenfiles ,  aux 
accidens  meme.  Le  produit  net  d’un  arpent  &  demi  de  terre,  fera 

donc  de  quatre  cent  cinquante  livres.  On  trouveroit  difficilement 
une  culture  plus  avantageufe. 

On  peut  même  objefter  que  c’eft  en  mettre  le  produit  au  delTous 
de  fa  valeur  reelle ,  parce  qu’un  quarré  de  cannes  n’occupe  pas 
eux  hommes.  Mais  ceux  qui  feroient  cette  objeélion  ,  doivent  ob- 
erver  que  la  fabrique  du  fucre  exige  d’autres  travaux  que  ceux 
e  a  culture ,  &  par  conféquent  des  ouvriers  employés  ailleurs, 
que  dans  les  champs.  L  eftime  &  la  compenfation  de  ces  difFérens 
genres  de  fervice  ,  obligent  à  défalquer  du  produit  d  un  quarré  de 
plantation ,  les  frais  de  l’entretien  de  deux  hommes. 

Ceft  principalement  avec  leur  fucre  ,,  que  les  ides  fe  procurent 
tout  ce  qui  convient  ou  qui  plaît  à  leurs  colons.  Elles  tirent  de 
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rone  des  farines  ,  des  boiffons ,  des  viandes  falées ,  des  foieries.des 
toUes  des  clincaiUeries  ;  tout  ce  qui  forme  leur  vetement,  leu 
nourriture  ,  leur  ameublement ,  leur  parure  ,  leurs  commodités  , 
leurs  fantaiftes  même.  Leurs  confommattons  en  tout 
prodigieufes ,  &  doivent  influer  necelTairement  dans  les  mœur 
Ls  Iwbitans ,  la  plupart  allez  riches  pour  fe  les  permettre. 

chapitre  lxxvi. 

CaraSere  des  Européens  établis  aux  ijles. 

Tl  fetnble  que  les  Européens 'tranfplantés  dans  les  ifles  de  l’A- 
mériauT,  ne  devroient  pas  avoir  moins  dégénéré  que  les  ammamt 
qu’ib  y  ont  fait  pafler.  Le  climat  agit  fur  tous  les  etres  vivans. 
Mais  les  hommes  font  moins  immédiatement  ^ 

&  réfiftent  à  fon  influence,  parce  qu ils  font,  de  ’ 

7eux  oui  ont  le  plus  de  moral.  Les  premiers  colons  établis  dans 
1  Amilles  corrigèrent  l’aftivité  d’un  nouveau  ciel  &  dun  nou- 
veau  fol  par  les  commodités  qu’ils  pouvoient  tirer  d’un  commerce 
O  ,r  oLert  avec  leur  ancienne  patrie.  Ils  apprirent  a  fe  loger 
2Tfe  nourrir,  de  la  maniéré  la  plus  convenable  à  leur  changement 
J  r  t'on  Tk  retinrent  des  habitudes  de  leur  éducation  ,  tout  ce 
Si  avecles  loix  phyfiques  de  l’air  quhls  relpi- 

^  Avec  eux  ils  traniporterent  en  Amérique  les  alimens  ,  les 

^lîfages  d’Europe  &  familiariferent  enfemble  des  êtres  &  des  pro- 
Sons  que  la  nature  avoir  féparés  par  un  intervalle  équivalant 
tt  arLur  d’une  zone.  Mais  de  toutes  leurs  coutumes  primitives , 

L  Sll”  p..««e  .  fu.  «Ile  de  «flee  &  de  div.fee  le. ..... 

f  ,  .ta.  le.  -le.  ,p.ll«e.  »« 

nion  des  fexes  entre  les  enfans  de  la  meme  famille  ,  ^  i 

le  p.d«e  1»  -  s-  l^-ff 

y  conduife  naturellemment.  L/CS 
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fance  ,  accoutumes  à  fe  voir  fans  celTe  ,  contraftent  plutôt  dans 
cette  familiarité  l’indifférence  qui  naît  de  l’habitude  ,  que  ce  fen- 
timent  vif  &  impétueux  de  fympathie  qui  rapproche  tout-à-coup 
deux  etres  qui  ne  fe  font  jamais  vus.  Si  dans  la  vie  fauvage  la  faim 
divife  les  familles,  1  amour  les  aura  fans  doute  réunies.  L’hiffoire 
fabuleufe  ou  vraie  de  l’enlèvement  des  Sabines ,  montre  que  le 
mariage  a  été  la  première  alliance  des  nations.  Ainfi  le  fang  fe 
fera  mêlé  de  proche  en  proche ,  ou  par  les  rencontres  fortuites 
d’une  vie  errante  ,  ou  par  les  conventions  &  les  convenances  des 
peuplades  fixes.  L  avantage  phyfique  de  croifer  les  races  entre  les 
hommes  comme  entre  les  animaux  ,  pour  empêcher  lefpece  de 
s’abâtardir ,  eff  le  fruit  d’une  expérience  tardive  ,  pofférieure  à 
1  ^^filfié  reconnue  d’unir  les  familles  ,  pour  cimenter  la  paix  des  fo- 
ciétés.  Les  tyrans  ont  fu  de  bonne-heure  jufqu’à  quel  point  il  leur 
convenoitde  féparer  &  de  rapprocher  leurs  fujets  entr’eux  ,  afin  de 
les  tenir  dans  la  dépendance.  Ils  ont  féparé  les  conditions  par  des 
préjugés  ;  parce  que  cette  ligne  de  divifion  entr’elles  ,  étoit  un  lien 
de  foumiffion  envers  le  fouverain,  qui  les  balançoit  &  les  conte- 
noit  par  leur  haine  &  leur  oppofition  mutuelles.  Ils  ont  rapproché 
les  familles  dans  chaque  condition  ;  parce  que  cette  union  étouf- 
foit  un  germe  éternel  de  diffention ,  contraire  à  tout  efprit  de  fo- 
ciete  nationale.  Ainfi  le  mélange  des  races  &  des  familles  par  le 
mariage,  s  eff  combiné  fur  les  inffitutions  politiques,  beaucoup 
plus  encore  que  d’après  les  vues  de  la  nature. 

Mais  quels  que  foient  le  principe  phyfique  &  le  but  moral  de 
cet  ufage ,  il  fut  obfervé  par  les  Européens  qui  voulurent  fe  per¬ 
pétuer  dans  les  ifies.  La  plupart  fe  marièrent ,  ou  dans  leur  patrie , 
avant  de  paffer  dans  le  nouveau-monde  ,  ou  avec  des  perfonnes 
qui  y  débarquoient.  L’Européen  alla  époufer  une  Créole  ,  ou  le 
Créole  alla  époufer  l’Européenne ,  que  le  fort  ou  fa  famille  am'e- 
noient  en  Amérique.  De  cette  heureufe  affociation  s  eff  formé  un  ca- 
ra  ere  particulier ,  qui  diffingue  dans  les  deux  mondes  l’homme  né 
lous  le  ciel  du  nouveau ,  mais  de  parens  iffus  de  l’un  &  de  l’autre.  On 
tracera  les  traits  de  ce  caraaere  avec  d’autant  plus  de  confiance  ^ 
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qu’ils  feront  puifés  dans  les  écrits  d’un  obfervateur  profond ,  qui 

nous  a  déjà  fourni  quelques  particularités  d’hiftoire  naturelle. 

Les  Créoles  font  en  général  bien  faits.  A  peine  en  voit-on  un 
feul  affligé  des  difformités  fi  communes  dans  les  autres  climats.  Ils 
ont  tous  dans  les  membres  une  foupleffe  extrême  ;  foit  qu’on  doive 
l’attribuer  à  une  conftitution  organique  ,  propre  aux  pays  chauds, 
à  l’ufage  de  les  élever  fans  les  entraves  du  maillot  ou  de  nos  cor- 
fets  ,  ou  aux  exercices  qui  leur  font  familiers  dès  l’enlance.  Cepen¬ 
dant  leur  teint  ffla  jamais  cet  air  de  vie  &  de  fraîcheur,  qui  tient 
de  plus  près  à  la  beauté  que  des  traits  réguliers.  Leur  fante  re  - 
femble  pour  la  couleur  à  la  convalefcence  ;  mais  cette  teinte  livide , 
plus  ou  moins  foncée,  eft  à-peu-près  celle  de  nos-peuples  meri- 

Leur  intrépidité  s’eft  fignalée  à  la  guerre  par  une  continuité  d  ac¬ 
tions  brillantes.  Il  n’y  autoit  pas  de  meilleurs  foldats ,  s  ils  etoient 

plus  capables  de  difcipline.  .  j  ,r-, 

L’hiftoire  ne  leur  reproche  aucune  ffe  ces  lachetes ,  de  ces  tra- 

hifons ,  de  ces  balfeffes ,  qui  fouillent  les  annales  de  tous  les  peu¬ 
ples.  A  peine  citeroit-on  un  crime  honteux  ,  quait  commis  un 

Tous  les  étrangers,  fans  exception ,  trouvent  dans  les  illes ,  une 
hofpitalité  prévenante  &  généreufe.  Cette  utile  vertu  fe  pratique 
avec  une  oftentation ,  qui  prouve  au  moins  1  honneur  qu  on  y  a  - 
tache.  Ce  penchant  naturel  à  la  bienfaifance ,  exclut  1  avarice  ; 

les  Créoles  font  faciles  en  affaires.  . 

La  diffimulation,  les  rufes  ,  les  foupçons  ,  n’entrent  jamais  dans 

leur  ame.  Glorieux  de  leur  franchife,  l’opinion  quils  ont  deux- 
mêmes  ,  &  leur  extrême  vivacité  ,  écartent  de  leur  commerce  ces 
myfteres  &  ces  réferves  qui  étouffent  la  bonté  du  caraaere ,  étei¬ 
gnent  l’efprit  focial ,  &  rétréciffent  la  fenfibihte.  _ 

^  Une  imagination  ardente  qui  ne  peut  iouffrir  aucune  contrain  , 
les  rend  indépendans  &  inconftans  dans  leurs  goûts.  Elle  les  en¬ 
traîne  au  plaifir  avec  une  impétuofité  toujours  nouvelle  ,  a  laque  e 
ils  facrifient ,  &  leur  fortune ,  &  tout  leur  être. 
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Une  pénétration  finguliere  ;  une  prompte  facilité  à  faifir  toutes 
les  idées  &  à  les  rendre  avec  feu  ;  la  force  de  combiner,  jointe  au 
talent  d’obferver  ;  un  mélange  heureux  de  toutes  les  qualités  de 
l’efprit  &  du  caraftere ,  qui  rendent  l’homme  capable  des  plus 

grandes  chofes ,  leur  fera  tout  ofer ,  quand  l’oppreffion  les  y  aura 
.forcés. 

L’air  dévorant  &  falin  des  Antilles  ,  prive  les  femmes  de  ce 
coloris  animé  ,  qui  fait  l’éclat  de  leur  fexe.  Mais  elles  ont  une 
blancheur  tendre  ,  qui  lailTe  aux  yeux  tout  leur  pouvoir  d’agir  ,  de 
porter  dans  les  âmes  ces  traits  profonds  dont  rien  ne  peut  défendre. 
Extrêmement  fobres,  tandis  que  les  hommes  confomment  à  pro¬ 
portion  des  chaleurs  qui  les  épuifent ,  elles  n’aiment  que  l’ufage  du 
chocolat  ,  du  café ,  de  ces  liqueurs  fpiritueufes  qui  redonnent  aux 
organes  le  ton  &  la  vigueur  que  le  climat  énerve. 

.  Elles  font  très-fécondes ,  fouvent  meres  de  dix  ou  douze  enfans. 
Cette  propagation  vient  de  l’amour  qui  les  attache  fortement  à 
l’homme  qu’elles  polTedent ,  mais  qui  les  rejette  promptement  vers 

un  autre  ,  dès  que  la  mort  a  rompu  les  nœuds  d’un  premier  ou  d’un 
fécond  hymen. 

Jaioufes  jufqu’à  la  fureur,  elles  font  rarement  infîdelles.  L’indo¬ 
lence  qui  leur  fait  négliger  les  moyens  de  plaire ,  le  goût  des  hommes 
pour  les  negreffes ,  une  maniéré  de  vivre ,  ifolée  ou  publique , 
qui  éloigne  les  occafions  &  les  dangers  de  la  galanterie  j  voilà 
les  meilleurs  foutiens  de  la  vertu  des  femmes. 

Lefpece  de  folitude  où  elles  font  dans  leurs  habitations,  leur 
donne  une  grande  timidité  ,  qui  les  embarraffe  dans  le  commerce 
du  monde.  Elles  contraélent  de  bonne  heure ,  un  défaut  d’ému¬ 
lation  &  de  volonté  ,  qui  les  empêche  de  cultiver  les  talens  agréa¬ 
bles  de  l’éducation.  Elles  ferablent  n’avoir  de  force  ni  de  goût  que 
pour  la  danfe,  qui  les  porte  &  les  anime  fans  doute  à  des  plaifirs 
encore  plus  vifs.  Cet  inftinél  de  volupté  les  fuit  dans  tous  les  âges  j 
foit  qu’elles  y  retrouvent  le  fouvenir  ,  ou  quelque  fenfation  de  leur 
jeuneffe  ;  foit  pour  d’autres  raifons  qui  ne  nous  font  pas  connues. 

De  ce  tempérament  naît  un  caraâere  extrêmement  fenfible  èc 

Tome  /  /,  J  — 
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compatiffant  pour  les  maux ,  jurqu’à  ne  pouvoir  en  fupporter  la  vue  ; 
mais  en  même  tems  exigeant  &  févere  pour  le  fervice  des  domef- 
tiques  qui  font  attachés  à  leur  perfonne.  Plus  defpotiques  ,  plus 
inexorables  envers  leurs  efclaves ,  que  les  hommes  même  ,  il  ne 
leur  coûte  rien  d’ordonner  des  châtimens,  dont  la  vue  fer  oit  pour 
elles  une  punition  &  une  leçon  ,  fi  jamais  elles  en  étoient  les 

témoins. 

Ceft  de  cet  efclavage  des  negres ,  que  les  Créoles  tirent  peut- 
être  en  partie  un  certain  caraêfere ,  qui  les  fait  paroitre  bizarres,, 
fantafques  ,  &  d  une  fociété  peu  goûtée  en  Europe.  A  peine  peu¬ 
vent-ils  marcher  dans  l’enfance,  qu’il  voient  autour  d’eux  des 
hommes  grands  &  robulfes,  deflinés  à  deviner,  à  prévenir  leur 
volonté.  Ce  premier  coup-d’œil  doit  leur  donner  d’eux-mêmes  1  o- 
pinion  la  plus  extravagante.  Rarement  expofés  à  trouver  de  la 
r^éfiftance  dans  leurs  fantaifies ,  même  injulbes ,  ils  prennent  un 
efprit  de  préfomption ,  de  tyrannie  &  de  mépris  ,  pour  une  grande 
portion  du  genre  humain.  Rien  n’eft  plus  infolent  que  1  homme  qui 
vit  prefque  toujours  avec  fes  inférieurs  j  mais  quand  ceux-ci  font 
des  efclaves  ,  accoutumés  à  fervir  des  enfans ,  à  craindre  jufqu’à 
des  cris  qui  doivent  leur  attirer  des  châtimens  ,  que  peuvent  devenir 
des  maîtres  qui  n’ont  jamais  obéi ,  des  méchans  qui  n  ont  jamais 
été  punis ,  des  fous  qui  mettent  des  hommes  à  la  chaîne  't  ^  ^ 

Une  idolâtrie  h  cruellement  indulgente  ,  donne  aux^  Américains 
cet  orgueil  qu’on  doit  haïr  en  Europe  ,  où  plus  d’égalité  entre  les 
hommes  ,  leur  apprend  à  fe  refpeêfer  davantage.  Eleves  fans  con- 
noître  la  peine  nile  travail,  ils  ne  favent ,  ni furmonter  un  obftacle , 
ni  fupporter  une  contradiêfion.  La  nature  leur  a  tout  donne , 
la  fortune  ne  leur  a  rien  refufé.  A  cet  égard,  femblables  a  la  p  u- 
part  des  rois ,  ce  font  des  êtres  malheureux ,  de  n’avoir  jamais, 
éprouvé  l’adverfité.  Sans  le  climat  qui  les  porte  violemment  a  1  a- 
mour,  ils  ne  goûteroient  aucun  vrai  plaifir  de  l’ame  :  encore  n  ont- 
ils  guere  le  bonheur  de  concevoir  de  ces  paffions.qui,  traverfees  par 
les  obilacles  &  les  refus ,  fe  nourriflent  de  larmes  ,  &  vivent^  de 
vertus.  Sans  lesloix  de  l’Europe  qui  les  gouvernent  par  leurs  befoins^ 
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&  répriment  ou  gênent  leur  exceffive  indépendance  ,  ils  tombe- 
roient  dans  une  molleffe  qui  les  rendroit  tôt-ou-tard  les  viftimes 

de  leur  propre  tyrannie  ,  ou  dans  une  anarchie  qui  bouleverferoit 
tous  les  rondemens  de  leur  fociété. 

Mais  s’ils  ceffoient  un  jour  d’avoir  des  negres  pour  efclaves,  & 
des  rois  éloignes  pour  maitres ,  ce  feroit  peut-être  le  peuple  le 
plus  étonnant  qu  on  eût  vu  briller  fur  la-  terre.  L’efprit  de  liberté 
quns  puileroient  au  berceau,  les  lumières  &  les  talens  qu’ils  liéri- 
teroient  de  1  turope  ,  l’aftivité  que  leur  donneroient  de  nombreux 
ennemis  à  repoufl^er  ,  de  grandes  populations  à  former,  un  riche 
commerce  a  fonder  fur  une  immenfe  culture,  des  états,  des  fo- 
cietes  à  creer  des  maximes ,  des  loix  &  des  mœurs  à  établir  fur 
la  bafe  eternelle  de  la  raifon  ;  tout  ces  relforts  feroient  peut-être 
d  une  race  équivoque  &  mélangée  ,  la  nation  la  plus  florilfante 

r  ter^rZ  de 

S’il  arrive  quelque  heureufe  révolution  dans  le  monde  ,  ce  fera 

fleuri  àTaTo"'  f  doit 

’  ^"peut-etre  commander  à  l’ancien.  Il  fera  lafile 

J  nos  peuples  foulés  par  la  politique,  ou  chalfés  par  la  guerre. 

Les  habitans  fauvages  s’y  policeront ,  &  les  étrangers  opprimé 

y  deviendront  libres.  Mais  il  faut  que  ce  changement  foit  préparé 

L  unt  u"  ’  ’  des  malheurs  mêL  •  & 

fe  &  à  laborieufe  &  pénible  difpofe  les  efprits  à  fouf- 

agir. 

Jeunes  Créoles ,  venez  vous  exercer  en  Europe ,  y  pratiouer 

^  f  *»"’  Je 

os  antiques  mœurs  ,  cette  vigueur  que  nous  avons  perdue  y 
«uclier  notre  foiblelfe,  &  puifer  dans  nos  folies  même  ,  ces  lec’ons 
de  fagelfe  qui  font  éclore  les  grands  événemens.  LailT^  en  Amé- 
ique  vos  negres,,  dont  la  condition  afflige  nos  regards,  &  dont 

nie  1  mTl  P.°P“'"“°"-  éducation  de  tyran¬ 

nie  ,  de  mollelTe  &  de  vice  que  vous  donne  l’habitude  de  vivre 
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avec  des  efclaves ,  dont  l’abrutiffement  ne  vous  infpire  aucun  des 
Ltimens  de  grandeur  &  de  vertu  qui  font  naître  les  pe«P,les  cé¬ 
lébrés  L’Amérique  a  verfé  toutes  les  fources  de  a  corruption  fur 
rEurope.  Pour  Ichever  fa  vengeance,  il  faut  quelle  en  tire  tous 
les  inlLmens  de  fa  profpérité.  Détruite  par  nos  crimes,  elle  doit 

"tr:amre"femtir;voir  deftiné  les  Américains  à  plus  de  bon¬ 
heur  nue  les  Européens.  Onconnoît  à  peine  dans  lesifles,  la  goutte, 
fa  eravelle  ,  la  pierre  ,  les  apoplexies ,  les  pleuréfies,  les  fluxions 
de  poitrine,  les  maladies  fans  nombre  dont  l’hiver  eft  la  caufe. 
Aucm  de  ces  fléaux  de  l’efpece  humaine  ,  ailleurs  fi  meurtriers  , 
iamais  fait  le  moindre  ravage.  Il  fuffit  d’avoir  triomphe  de 
l’air  du  pays ,  &  d’être  parvenu  au  deffus  de  l’âge  moyen ,  pour 
être  comme  alTuré  d’une  longue  &  paifible  camere.  La  e 

%  eft  pas  caduque  ,  languilfante  ,  affiégée  des  infirmités  qui  laf- 

fligent  dans  nos  climats. 

CHAPITRE  LXXVIÎ. 

Maladies  auxquelles  les  Européens  font  expofés  aux  ijles. 

Cependant  celui  des  Antilles  attaque  les  enfans  nouveaux- 
^  d’un  mal  qui  femble  renfermé  dans  la  zone  torride.  On  1  ap¬ 
pelle  tétanos.  Si  l’enfant  reçoit  les  imprefîions  de  1  air  ou  du  vent 
fi  la  chambre  où  il  vient  de  naître  ed  expofee  a  la  fum«  ,  a  t  p 
de  chaleur  ou  de  fraîcheur,  le  mal  fe  déclaré  aufli-tot.  Il  corn 
Îence  par  la  mâchoire,  qui  fe  roidit  &  fe  relferre  au  point  de 
ne  pouvoir  plus  s’ouvrir.  Cette  convulfion  paffe  hienwt  aux  autres 
parfies  du  corps.  L’enfant  meurt,  faute  de  pouvoir  prendre  de 
Lrrhure.  S’il  échappe  à  ce  péril  qui  menace  les  neuf  premiers 
iours  de  fa  vie  ,  il  n’a  plus  à  craindre  aucun  autre  accident.  Les 
douceurs  qu’on  lui  permet  ,  même  avant  le  fevrage  qui  arrive  au 
bout  d’un  an  ,  l’ufaKe  du  café  au  lait ,  du  chocolat ,  du  vm  ,  mais 
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fur-tout  du  lucre  &  des  confitures  ;  ces  douceurs  fi  pernicieufes  à 
nos  enfans  ,  font  offertes  à  ceux  de  l’Amérique  par  la  nature  ,  qûi 
les  accoutume  de  bonne  heure  aux  produélions  de  leur  climat. 

Le  fexe,  foible  &  délicat ,  a  fes  maux  comme  fes  charmes.  Dans 
les  ifles ,  c’eff  un  affoibliffement ,  un  anéantiffement  prefque  total 
de  fes  forces  ;  une  averfion  infurmontable  pour  tout  ce  qui  eff  fain  5 
une  paffion  défordonnée  pour  tout  ce  qui  nuit  à  fa  fanté.  Les  ali- 
mens  falés  ou  épicés  font  les  feuls  que  Ion  goûte  &  que  l’on  re¬ 
cherche.  Cette  maladie  eff  une  vraie  cachexie  ,  qui  dégénéré  com¬ 
munément  en  hydropifie.  On  Fattribue  à  la  diminution  des  menf- 
trues  dans  les  femmes  qui  arrivent  d’Europe  ,  &  à  la  foibleffe  ou  à 

la  privation  totale  de  cet  écoulement  périodique  dans  les  femmes 
Créoles. 

Les  hommes  plus  robuffes ,  ont  des  maux  plus  cruels.  Ils  font 
expofés  fous  ce  voifinage  de  lequateur  ,  à  une  fievre  chaude  & 
maligne  ,  connue  fous  des  noms  différons,  &  manifeffée  par  des 
hémorrhagies.  Le  fang  qui  bouillonne  fous  les  rayons  ardens  duTo- 
leil ,  s’y  déborde  par  le  nez  ,  par  les  yeux  ,  par  les  autres  parties 
du  corps.  La  nature  dans  les  climats  tempérés  ne  va  pas  fi  vite 
qu’elle  ne  donne  dans  les  maladies  les  plus  aiguës,  le  tems  dob- 
ferver  &  de  fuivre  le  cours  qu’elle  prend.  Elle  eff  fi  prompte  aux 
ifies  ,  que  fi  l’on  tarde  à  faifir  la  maladie  dès  l’inffant  qu’elle  fe  dé¬ 
clare,  elle  eff  infailliblement  mortelle.  Auffi  faut -il  dans  vingt- 
quatre  heures  foutenir  quinze  &  dix-huit  faignées,  dont  les  in¬ 
tervalles  font  remplis  par  d’autres  remedes.  Un  homme  n’eff  pas 
plutôt  tombé  majade ,  qu’il  voit  à  fes  côtés  le  médecin ,  le  no¬ 
taire  &  le  prêtre. 

La  plupart  de  ceux  qui  réfiffent  à  ces  vives  fecouffes,  épuifés 
par  le  traitement  qu’ils  ont  éprouvé  ,  traînent  une  convalefcence 
lente  &  difficile.  Plufieurs  tombent  même  dans  une  langueur  ha¬ 
bituelle  ,  produite  par  l’affaiffement  de  toute  la  machine  ,  que  l’air 
toujours  dévorant  ,  &  les  alimens  du  pays ,  trop  foibles  fans, 
doute  ,  ne  peuvent  remettre  en  vigueur.  De  là  réfuitent  des  obf- 
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truftions ,  des  jauniffes  ,  des  gonflernens  de  rate ,  qui  quelquefois 
fe  terminent  par  l’hydropifîe. 

Ce  danger  affaillit  prefque  tous  les  Européens  qui  débarquent 
en  Amérique  ,  &  fouvent  même  les  Créoles  qui  reviennent  des 
pays  tempérés.  Mais  il  épargne  les  femmes  dont  le  fang  a  des 
évacuations  naturelles  ^  &  les  negres  qui ,  nés  fous  un  climat  plus 
chaud  ,  font  aguerris  par  la  nature  ,  &  préparés  par  une  tranfpi- 
ration  facile,  à  toutes  les  fermentations  que  peut  caufer  le  foleil. 

C’eft  cet  afîre  ,  fans  doute  ,  qui  par  la  chaleur  de  fes  rayons 
moins  obliques  &  plus  conftans  que  dans  nos  climats  ,  occafionne 
ces  fievres  violentes.  Sa  chaleur  doit  procurer  l’épaififfement  mér 
vitable  du  fang ,  par  l’excès  des  tranfpirations  &  des  fueurs ,  le 
défaut  de  reflort  dans  les  parties  folides  ,  le  gonfleiuent  des  yaif- 
feaux  par  la  dilatation  des  liqueurs  ;  foit  à  raifon  de  la  raréfac¬ 
tion  de  l’air,  foit  à  raifon  de  la  moindre  compreffion  qu’éprouve  la 

furface  des  corps  dans  une  athmolphere  raréfiée. 

On  parviendroit  peut-être  à  prévenir  une  partie  de  ces  incon- 
véniens ,  en  fe  faifant  purger  &  faigner  dans  la  route  ,  à  mefure 
qu’on  avance  vers  la  zone  torride  ,  en  renouvellant  ces  précau¬ 
tions  aux  ifles  ,  en  y  joignant  le  fecours  des  bains  froids. 

Mais  loin  de  recourir  à  ces  moyens  que  le  bon  fens  indique  , 
on  tombe  dans  des  excès  les  plus  propres  à  accélérer  ,  à  provo¬ 
quer  le  mal.  Les  étrangers  qui  arrivent  aux  Antilles  ,  entraînés  par 
les  fêtes  qu’on  leur  y  donne  ,  par  les  agrémens  qu’on  y  *aime  ,  par 
l’accueil  qu’ils  y  reçoivent ,  fe  livrent  fans  modération  à  tous  les 
plaifirs  que  l’habitude  rend  moins  nuifibles  aux  habitans  nés  fous 
ce  climat.  La  table  ,  la  danfe ,  le  jeu ,  les  veilles  ,  le  vin  ,  les  li¬ 
queurs  ,  fouvent  le  chagrin  d’être  défabufé  des  efpérances  chimé¬ 
riques  qu’on  avoir  conçues  j  tout  fécondé  l’effervefcence  que  la 
chaleur  excite  dans  le  fang.  Il  efl  bientôt  enflammé. 

Comment  ne  fuccomberoit-on  pas  a  cette  epreuve  du  climat  , 
quand  les  précautions  même  les  plus  exaftes  ne  fuffifent  pas  pour 
garantir  de  l’atteinte  de  ces  fievres  dangereufes  j  quand  les  hom- 
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mes  les  plus  fobres ,  les  plus  modérés  ,  les  plus  éloignés  de  tout 
exces  ,  &  les  plus  attentifs  fur  leurs  affions  ,  font  les  viaimes  du 
nouvel  air  qu’ils  refpirent  ?  Dans  l’état  aauel  des  colonies  ,  fur 
dix  hommes  qui  paffent  aux  illes ,  il  meurt  quatre  Anglois  trois 
François ,  trois  Hollandois ,  trois  Danois  &  un  Efpagnol. 

En  voyant  la  confommation  d’hommes  qui  fe  faifoit'dans  ces 
répons ,  lorfqu’on  commença  à  les  occuper  ,  on  penfa  affez  géné¬ 
ralement  qu’elles  fîniroient  par  dépeupler  les  états  qui  avoient  l’am¬ 
bition  de  s’j  établir. 


=4* 


CHAPITRE  LXXVIII. 

Avantages  des  nations  qui  poffedent  Us  ijles. 

L  'Expérience  a  changé  fur  çe  point  l’opinion  publique.  A 
mefure  que  ces  colonies  ont  pouffé  leurs  cultures  ,  elles  ont  eu 
plus  de  moyens  de  dépenfer.  Ces  facultés  nouvelles  ont  ouvert  à 
H  patrie  principale  des  débouchés  qui  lui  étoient  inconnus.  La 
e  des  exponations  n  a  pas  pu  augmenter  fans  une  augmen- 
tation  de  pavail.  Avec  les  travaux  fe  font  multipliés  les  hommes 

dpTTr'ft  ^  par-tout  oiiils  trouveront  plus  de  moyens 

e  note  dans'^des 

inSri.  ^  ’  à 

Non-feulement  la  population  s’eft  accrue  dans  les  états  pro- 
prictaires  des  ifles  ,  mais  elle  y  eft  devenue  plus  heureufe.^L» 
meur  eft  en  general  le  réfultat  des  commodités  3  &  il  doit  être 
P  us  grand  ,  à  mefure  qu’on  peut  les  varier  &  les  étendre  Les 
es  ont  procure  cet  avantage  à  leurs  poffeffeurs.  Ils  ont  tiré  de 
régions  fertiles  des  produftions  agréables ,  dont  la  confomma 
t.on  a  ajouté  à  leurs  jouiffances.  Ils  en  ont  dré  qui  , 
contre  les  denrées  de  leurs  voif.ns ,  les  ont  fait  entrer  en  parfai 
des  douceurs  des  autres  climats.  De  cette  maniéré,  les  LpirL 
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eue  le  hafard,  le  bonheur  des  circonftances ,  ou  des  vues  bien 
combinées  ,  avoient  mis  en  poffeffion  des  ifles ,  font  devenus  e 
féiour  des  arts  &  de  tous  les  agrémens ,  qui  font  une  fuite  naturelle 

&  néceffaire  d’une  grande  abondance.  . 

Ce  n’eft  pas  tout.  Ces  colonies  ont  élevé  les  nations  qui  les  ont 
fondées,  à  une  fupériorité  d’influence  dans  le  monde  politique; 
&  voici  comment.  L’or  &  l’argent  qui  forment  la  circulation  gé¬ 
nérale  de  l’Europe  ,  viennent  du  Mexique  ,  du  Pérou  &  du  Brefil. 
Ils  n’appartiennent  pas  aux  Efpagnols  &  aux  Portugais,  mais  aux 
peuples  qui  donnent  leurs  maichaiidifes  en  échangé  de  ces  métaux. 
Ls  peuples  ont  entr’eux  des  comptes  ,  qui ,  en  dernier  refultat , 
vont  fe  folder  à  Lisbonne  &  à  Cadix  ,  qu’on  peut  regarder  comme 
uL  caille  commune  &  univerfelle.  C’eft-là  qu’on  doit  juger  de  ac- 
croiffement  ou  de  la  décadence  du  commerce  de  chaque  nation. 
Celle  qui  eft  en  équilibre  de  vente  ou  d achat  avec  les  autres, 
Sire  fon  intérêt  entier.  Celle  qui  a  acheté  plus  qu  elle  n  a  vendu , 
retire  moins  que  fon  intérêt  ;  parce  qu’eüe  en  a  cede  une  partie 
pour  s’acquitter  avec  la  nation  dont  elle  etoit  debitrice.  Celle  qui 
a  plus  veLu  aux  autres  nations  qu’elle  n’a  acheté  de  les  ,  ne  re- 
tirrpalfeulement  ce  qui  lui  eft  dû  par  l’Efpagne  &  le  Portugal , 
mais  encore  ce  que  lui  doivent  les  autres  nations  avec  lefquelles 
elle  a  fait  des  échanges.  Ce  dernier  avantage  eft  fpecialement  re- 
fervé  aux  peuples  qui  poffedent  les  ifles.  Ils  voient  groflir  annuel¬ 
lement  leur  numéraire ,  par  la  vente  des  riches  produélions  de 
ces  contrées;  &  cette  augmentation  de  numetaire  alTure 
pondérance ,  les  rend  arbitres  de  la  paix  &  de  la  g-rre.  Mais 
Lns  quelles  proportions  chaque  nation  a-t-elle  augmente  fa  puif- 
fance  par  la  polfelEon  des  ifles  ?  C’eft  ce  qu’on  développera  dans 

Içs  livres  fuivans. 


pin  du  Vivre  oni^eme* 


histoire 


PHILO  S  O  PHI  QUE 

E  T 


O  L  I  T  I 


U  E.  &c. 


livre  DOUZIEME. 


Etabliffemens  des  Efpagnols  ,  des  Hollandais  &  des  Danois  dans  les 

ijles  de  ü  Amérique, 


G®' 


'XLù,. 


CHAPITRE  LXXIX. 

Colonie  Efpagnole  fondée  fur  les  rives  de  l'Orénoque.  Ce  qu’on  y  fait, 

ce  quon  y  pourrait  faire, 

ir 

D’Espagne  a  la  gloire  d’avoir  découvert  le  grand  archipel  des 
Antilles ,  &  d’y  avoir  formé  les  premiers  établifl’emens.  CeL  eue 
ses  navigateurs  trouvent  d’abord  en  arrivant  en  Amériaue  fe 

Colomb  y  aborda,  lorfqu’en  1498  il  reconnut 
*  '  K  k  k 
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rOrénoque.  Mais  d’autres  intérêts  firent  perdre  de  vue  ,  &  Me , 

&  les  bords  du  continent  voifin.  Cependant  l’éclat  de  l’or  qu’on 
avoir  vu  briller  de  loin  fur  la  côte  ,  y  ramena  la  nation  qui  l’avoit 
découverte.  On  décida  la  conquête  des  régions  immenfes  qu’ar- 
rofoit  un  des  plus  grands ,  un  des  plus  riches  fleuves  du  monde  ; 

&  l’ifle  de  la  Triniré  ,  fituée  à  l’embouchure  de  l’Orénoque  ,  lut 
peuplée,  pour  alTurer  &  faciliter  l’exécution  d’une  fi  grande  en- 
treprife.  Une  ifle  a  toujours  de  l’avantage  fur  un  continent ,  lorl- 
qu’avec  peu  de  terrain  à  défendre  ,  elle  en  trouve  un  très-grand, 
à  attaauer.  Tel  étoit  celui  que  traverfe  l’Orénoque. 

Ce  fleuve  qui  tire  ,  à  ce  qu’on  croit ,  fafource  des  Cordillères, 
après  avoir  été  groffi  dans  un  cours  de  cinq  cent  foixante-quinze 
lieues ,  par  un  nombre  prodigieux  de  nvieres  plus  ou  moins  con  i- 
dérables ,  fe  jette  dans  l’Océan  par  plus  de  cinquante  embouchures. 
Telle  eft  fon  impétuofité  ,  qu’il  traverfe  les  plus  fortes  marées ,  & 
conferve  la  douceur  de  fes  eaux  ,  douze  lieues  après  être  font  du 
vafte  &  profond  canal  qui  l’enchaînoit.  Cependant  fa  rapidité  n  elt 
pas  toujours  égale  ,  par  l’effet  d’une  fingulatité  peut-être  unique. 
L’Orénoque  commençant  à  croître  en  Avril ,  monte  continuelle¬ 
ment  pendant  cinq  mois  ,  &  refte  le  fixieme  dans  fon  plus  grand 
accroifl’ement  ;  en  Oaobre  il  commence  à  baiffer  graduellement 
iufqu’au  mois  de  Mars  ,  qu’il  paffe  tout  entier  dans  1  état  fixe  de 
fa  plus  grande  diminution.  Cette  alternative  de  variations  elt  te- 

guliere,  invariable  même.  ^ 

Ce  phénomène  dont  on  ignore  la  caufe ,  paroit  dépendre  beau- 

coup  plus  de  la  mer  que  de  la  terre.  Durant  les  fix  mois  que  le 
fleuve  croît ,  l’hémifphere  du  nouveau-monde  n’offre ,  pour  ainli 
dire,  que  des  mers,  &  prefque  point  de  terres  à  l’aftion  perpen¬ 
diculaire  des  rayons  du  foleil.  Durant  les  fix  mois  que  le  fleuve 
décroît,  l’Amérique  ne  préfente  que  fon  grand  continent  ^/^Itre 
qui  l’éclaire.  La  mer  eft  moins  foumife  alors  à  l’influence  active  du 
foleil  ou  du  moins  fa  pente  vers  les  côtes  orientales  eft  plus  ba¬ 
lancée  ,  plus  brifée  par  les  terres.  Elle  doit  donc  laiffer  un  plus 
libre  cours  aux  fleuves  qui  n’étant  point  alors  fi  fort  retenus  par  la 
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nier  ,  ne  peuvent  etre  groffis  que  par  la  fonte  des  neiges  des  Cor- 
dilieres,  ou  par  les  pluies.  Oeil  peut-être  auffi  la  faifon  des  pluies , 
qui  décidé  de  1  accroifîement  des  eaux  de  TOrénoque.  Mais  pour 
bien  faifir  les  caufes  d’un  phénomène  lî  fingulier  ,  il  faudroit  étudier 
les  rapports  que  peut  avoir  le  cours  de  ce  fleuve  avec  celui  des  Ama¬ 
zones  y  connoitre  la  fltuation  ôc  les  mouvemens  de  l’un  &  de  l’autre. 
Peut -etre  trouveroit-on  dans  la  différence  de  leur  pofltion,  de 
leur  fource,  ou  de  leur  embouchure,  l’origine  d’une  diverfité  fi  re¬ 
marquable  dans  l’état  périodique  de  leurs  eaux.  Tout  efl;  lié  dans 
le  fyflieme  du  monde.  Le  cours  des  fleuves  tient  aux  révolutions, 
foit  journalières,  foit  annuelles  de  la  terre.  Quand  un  peuple  éclairé 
connoîtra  les  bords  de  l’Orénoque,  on  faura,  du  moins  on  cher¬ 
chera  les  raifons  des  phénomènes  de  fon  cours.  Mais  ce  ne  fera 
pas  fans  difficulté.  Ce  fleuve  n’efl:  pas  aufli  navigable ,  que  le  fait 
préfumer  la  mafle  de  fes  eaux,-  fon  lit  efl:  embarraflé  d’un  grand 
nombre  de  rochers,  qui  réduifent  par  intervalles  le  navigateur  à 
porter  fes  bateaux,  &  les  denrees  dont  ils  font  chargés. 

Les  peuples  qui  traverfent  ou  fréquentent  ce  fleuve,  voifins  du 
brûlant  équateur ,  habitans  d’un  pays  trop  bon  peut-être  pour  avoir 
été  cultivé  ,  ne  connoiflént  ni  la  gêne  des  vêtemens,  ni  les  chaînes 
de  la  police ,  ni  le  fardeau  des  gouvernemens.  Libres  fous  le  joug 
de  la  pauvreté  ,  ils  vivent  la  plupart  de  la  chaffe,  de  la  pêche  & 
de  fruits  fauvages.  L’agriculture  doit  être  peu  de  chofe  ,  où  l’on 
n’a  qu’un  bâton  pour  labourer  la  terre  ,  &  des  haches  de  pierre 
pour  abattre  les  arbres,  qui,  après  avoir  été  brûlés  ou  pourris, 
laiffent  un  terrain  propre  à  former  un  çjiamp. 

L’oppreflion  où  l’on  tient  les  femmes  dans  le  nouveau-monde 
efl:  fans  doute  ,  la  caufe  principale  de  la  dépopulation  de  cette 
partie  du  globe.  Cette  tyrannie,  qui  efl  univerfelle  ,  efl:  plus  mar¬ 
quée  fur  les  bords  de  l’Orénoque  que  par-tout  ailleurs.  Aufli  ces 
contrées,  quoiqu extrêmement  favorifées de  la  nature  ,  comptent- 
elles  peu  d’habitans.  Les  meres  y  ont  contraêlé  l’habitude  de  faire 
périr  les  filles  dont  elles  accouchent ,  en  leur  coupant  de  fi  près  le 
boyau  du  nombril ,  que  ces  enfans  meurent  d’une  hémorrhagie.  Le 
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îhriftianifma  même  n’a  pas  réuffi  à  déraciner  cet  ufage  abomi¬ 
nable-  On  a  pour  garant  le  jéluite  Gumilla,  qui,  averti  que  lune 
de  fes  néophites  venoit  de  commettre  un  pareil  affaffinat ,  alla  la 
trouver  ,  pour  lui  reprocher  fon  crime  dans  les  termes  les  plus  éner¬ 
giques-  Cette  femme  écouta  le  miilionaire  lans  s  émouvoir.  Quant 
il  eut  fini  elle  lui  demanda  la  permiffion  de  lui  répondre  ,  ce 
qu’elle  fit  en  ces  termes  : 

«  Plût  à  Dieu  ,  pere  ,  plût  à  Dieu  ,  qu’au  moment  où  ma  mete 
»  me  mit  au  monde ,  elle  eût  eu  affez  d’amour  &  de  compaflion 
>»  pour  épargner  à  fon  enfant  tout  ce  que  j’ai  enduré ,  tout  ce  que 
»>  j’endurerai  jufqu’à  la  fin  de  mes  jours.  Si  ma  mere  m’eut  etouf- 
»  fée  en  naiffant  je  ferois  morte  ,  mais  je  n’aurois  pas  fenti  la  mort, 

»  &  j’aurois  échappé  à  la  plus  malheureufe  des  conditions.  Com- 
»  bien  j’ai  fouffert ,  &  qui  fait  ce  qui  me  relie  à  fouffrir! 

»  Repréfente-toi ,  pere  ,  les  peines  qui  font  réfervees  a  une  in- 
,,  dienne  parmi  ces  Indiens.  Il  nous  accompagnent  dans  les  champs 
>,  avec  leur  arc  &  leurs  fléchés;  nous  y  allons,  nous,  chargées  d  un 
«  enfant  que  nous  portons  dans  une  corbeille,  &  d’un  autre  qui 
»  pend  à  nos  mammelles.  Ils  vont  tuer  un  oifeau  ou  prendre  uii 
»  poiflTon  ;  nous  bêchons  la  terre ,  nous  ;  &  après  avoir  fuppo“^ 
„  toute  la  fatigue  de  la  culture  ,  nous  fupportons  toute  celle  de  la 
»  moilfon.  Ils  reviennent  le  foir  fans  aucun  fardeau  ;  nous ,  nous 
»  leur  apportons  des  racines  pour  leur  nourriture ,  &  du  mays  pour 
»  leur  boifîbn.  De  retour  chez  eux,  ils  vont  s’entretenir  avec  leurs 
«  amis  ;  'nous ,  nous  allons  chercher  du  bois  &  de  l’eau  pour  pre- 
,,  parer  leur  fouper.  Ont-ils  mangé ,  ils  s’endorment  ;  nous ,  nous 
»>  paffons  prefque  la  nuit  à  moudre  le  mays  &  à  leur  faire  le  chica. 
,1  Et  quelle  efl:  la  récompenfe  de  nos  veilles  ?  Ils  boivent ,  &  quan 
»  ils  font  ivres  ,  ils  nous  traînent  par  les  cheveux ,  &  nous  foulent 


n  aux  pieds.  . 

»  Ah,  pere,  plût  à  Dieu  que  ma  mere  m’eût  étouffée  en  naiflant. 

»  Tu  fais  toi-même  ,  fi  nos  plaintes  font  juftes.  Ce  que  je  te  dis , 

«  tu  le  vois  tous  les  jours.  Mais  notre  plus  grand  malheur  ,  tu  ne 

»  faurois  le  connoîtte.  Il  efl  trifte  pour  la  pauvre  Indienne  de  fer^ 
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»  vir  fon  mari  comme  une  efclave ,  aux  champs,  accablée  de 
»  fueurs ,  &  au  logis  privée  du  repos  ;  mais  ii  eil  affreux  de  le  voir 
»  au  bout  de  vingt  ans  prendre  une  autre  femme  plus  jeune  qui  n’a 
»  point  de  jugement.  Il  s’attache  à  elle.  Elle  nous  frappe  ;  elle 
frappe  nos  enfans;  elle  nous  commande  ;  elle  nous  traite  comme 
yy  les  lervantes .  &  au  moindre  murmure  qui  nous  échapperoit  , 
»  une  branche  d’arbre  levée  . . . .  Àh  ,  pere  ,  comment  veux-tu  que 
»  nous  Apportions  cet  état qu’a  de  mieux  à  faire  une  Indienne 
»  que  de  fouftraire  fon  enfant  à  une  fervitude  mille  fois  pire  que 
»  la  mort  i“  plût  à  Dieu,  pere,  je  te  le  répété,  que  ma  mere m’eût 
>>  affez  aimée  pour  m’enterrer  lorfque  je  naquis  !  Mon  cœur  n’au- 
»  roit  pas  tant  à  fouffrir ,  ni  mes  yeux  à  pleurer.  » 

Entre  toutes  les  petites  nations  qui  errent  dans  ces  immenfes 
contrées ,  on  en  voit  une  chez  qui  la  nature  du  fol  a  rendu  le  fort 
des  femmes  moins  miférable:  c ’efl:  celle  qui  habite  une  foule  d’ifles 
formées  par  les  diférentes  embouchures  de  l’Orénoque.  Son  pays^ 
quoique  fous  Feau  pendant  les  fix  mois  de  Tannée  que  croît  le  fleuve^ 
quoique  fubmergé  le  refte  du  tems  deux  fois  le  jour  par  la  marée  ^ 
lui  paroît  préférable  à  tout.  Elle  eft  parvenue  à  l’habiter  fans  rifque  ] 
en  conflruifant  des  cabanes  fur  des  pieux  fort  élevés  ,  &  très-pro¬ 
fondément  enfoncés  dans  la  vafe.  Un  palmier  qui  couvre  ces  fables 
fournit  à  ces  fauvages  doux  ,  gais  &  fociables  ^  leur  nourriture ,  leur 
boilTon  5  leurs  meubles  &  leurs  canots. 

Les  Efpagnols  n’entreprirent  de  remonter  TOrénoque  qu’en  153^, 
N’y  ayant  pas  trouvé  les  mines  qu  ils  cherchoient ,  ils  le  méprife  " 
rent  au  point  de  n’y  avoir  jamais  formé  qu’un  petit  établiffement. 

Il  ell  fitué  au  bas  du  fleuve  ,  &  fe  nomme  Saint-Thomas.  Les  pre¬ 
miers  colons  s’y  àdonnerent  à  la  culture  du  tabac  avec  une  telle 
ardeur ,  qu’ils  en  livroient  tous  les  ans  dix  cargaifons  aux  Hollan- 
dois.  Cette  communication  ayant  été  profcrite  par  la  métropole  5 
la  ville  ,  qui  d’ailleurs  a  été  faccagée  deux  fois  par  des  corfaires  ' 
fe  réduifit  infenfiblement  à  rien.  Elle  fe  borne  aujourd’hui  à  élever 
quelques  troupeaux  qui  font  conduits  à  Cumana  par  un  chemin  qu’on 
a  tracé  dans  l’intérieur  des  terres. 
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Ces  vaftes  &  fertiles  contrées  fortiroient  bien-tôt  de  1  obfcurite 
où  elles  font  plongées,  fi  l’Efpagne  favoit  profiter  de  l’ambrtion 
aftive  des  jéfuites.  On  fait  que -ces  hommes ,  admirables  comme 
fociété,  dangereux  comme  citoyens ,  déteftables  comme  religieux , 
étoient  parvenus  à  tirer  du  fond  des  forêts  un  nombre  confidérable 
de  fauvages  ;  à  les  fixer  fur  les  bords  de  l’Orénoque  &  des  nvieres, 
la  plupart  navigables,  qui  s’y  jettent;  à  leur  donner  quelques 
principes  de  fociabilité ,  un  peu  de  goût  pour  les  arts  les  plus  ne- 
ceffaires ,  fur-tout  pour  l’agriculture.  Seroit-il  impoflible  de  déter¬ 
miner  ces  Indiens ,  par  l’appât  des  échanges ,  à  multiplier  le  fucre , 

le  coton,  le  tabac,  le  cacao  qu’ils  cultivent  déjà  pour  leur  propre 

ufage  ?  Entre  la  vie  fauvage  &  l’état  de  fociété  ,  c’eft  un  defert 
immenfe  à  traverfer  ;  mais  de  l’enfance  de  la  civilifation  a  la  vi¬ 
gueur  du  commerce  ,  il  n’y  a  que  des  pas  à  faire.  Le  tems  qui 
accroît  les  forces  ,  abrégé  les  diftances.  Le  fruit  qu’on  retireroit  du 
travail  de  ces  peuplades  nouvelles ,  en  leur  procurant  des  commo¬ 
dités  ,  donneroit  des  richeffes  à  l’Efpagne.  On  les  porteroit  à  la 
Trinité ,  qui  feroit  ainfi  rendue  à  fa  deftination  primitive. 


CHAPITRE  LXXX. 

Les  Efpagnols  s’établiffent  à  la  Trinité  &  à  la  Marguerite. 

T  ATrinité  ne  fe  borneroit  pas  à  n’être  qu’un  entrepôt.  Son  etendue, 
t^fertilité  de  fon  fol ,  l’avantage  de  fes  rades ,  lui  donneroient 
un  éclat  qu’elle  tireroit  de  fon  propre  fond.  Ceux  qui  1  ont  par¬ 
courue  avec  allez  de  réflexion  &  de  lumières  pour  demeler  ,  à  tra¬ 
vers  lesépailTes  forêts  qui  la  couvrent,  ce  qu’elle  pouvoir  valoir, 
l’ont  jugée  propre  à  rapporter  abondamment  plulîeurs  fortes  de  pro- 
duftions ,  même  d’un  grand  prix.  Cependant  elle  n’a  jamais  cultive 
que  le  cacao  ;  mais  il  y  étoit  fi  parfait  qu’on  le  preferoit  a  celui  de 
Caraque  même,  &  que  lesnégocians  Efpagnols ,  pour  s  en  ^furer, 
le  payoient  d’avance  à  l’envi  les  uns  des  autres.  Cet  emprellement 
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qm  peut  quelquefois  augmenter  l’.nduftrie  d’un  peuple  naturellement 

a  ’  m  des  hommes  chez  qui  le  goût  du  repos 

e  une  pafljon ,  &  prefque  un  befoin  de  la  natufe  ou  de  l’éducation, 
Les  proprietaires  ayant  reçu  plus  d’argent  qu’ils  n’en  pouvoient  rem- 
bourfer  avec  l’unique  denrée  qui  faifoit  toute  leur  fortune ,  tora- 
berent  peu-à-peu  dans  le  découragement.  A  la  vue  d’un  travail 
excellif,  lis  fe  mirent  à  ne  rien  faire.  Depuis  ,yzyon  ne  trouve 
pus  de  cacao  dans  l’Iile.  Elle  devint,  à  cette  époque,  tout-à-fait 

M  négligence  avoit  déjà  comme 

anéanti  la  Marguerite. 

_  ptte  iile  dut  un  moment  de  vie  &  de  profpérité,  à  une  forte  de 
ncheffe  cachee  dans  le  fond  de  la  mer  qui  l’environnoit.  Colomb 
avoit  apperçu  en  1498  à  quatre  lieues  du  continent,  la  petite  ille 
de  Cubagua  qu  on  appella  depuis  l’ifle  des  Perles.  L’abondance  de 
ce  trelor  que  la  nature  offroit  gratuitement ,  y  attira  les  EfpagLt 
en  I  ^9.  Iisy  arrivèrent  avec  quelques  fauvages  des  Lucayes  qui  ne 
s  etoient  pas  trouvés  propres  aux  travaux  des  mines ,  mais  qui 
avoient  une  grande  facilité  à  demeurer  long-tems  fous  l’eau.  Lmir 
talent  fut  employé  avec  tant  d’ardeur ,  qu’on  vit  s’élever  en  fort 
peu  de  tems  des  fortunes  très  -  coniidérables.  Les  bancs  où  naif- 
foient  les  perles  s  epuiferent  ;  &  la  colonie  fut  transférée  en  1 524 
à  la  Marguerite  ,  ou  1  on  venoit  d’en  découvrir  ,  &  d’où  elles  dif- 
parurent  plus  vite  encore.  Dès  lors  cette  poffeffion  qui  a  quinze 

leuesde  long  fur  fix  de- large ,  devint  encore  plus  indifférLte  à 
1  iiipagne  que  la  1  rinite. 

Si  la  cour  de  Madrid  conferve  ces  deux  ifles  ,  c’eft  plutôt  pour 
eloigner  du  comment  des  nations  plus  induifrieufes ,  que  dans  la 
vue  d  en  tirer  quelque  utilité.  Des  Efpggnols  y  ont  formé  avec  des 
Indiennes  une  génération  d’hommes ,  qui  réunilfant  l’inertie  des 
peuples  fauvages  aux  vices  des  peuples  policés ,  font  pareffeux 
fnppons  &  fuperftitieux.  Ils  vivent  de  leur  pêche,  &  de  bananes  que’ 

des  heü  nieilleures  que  dans  le  relie  de  l’archipel.  Ils  élevent 
laux  maigres  &  de  peu  de  goût  qu’ils  vont  échano-er 

-  O 
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en  fraude  dans  les  colonies  Françoifes  contre  des  camelots,  àe 
voiles  noirs ,  des  toiles ,  des  bas  de  foie  ,  des  chapeaux  blancs  & 

te  dinc.ilkrie.,  Ce..e  navig.*.  fc  f».  a.ec  .ne  „en,.,i,.  de 

'  teT“.7ardo«lll<,...  o„.  pe.pk  te  bei.  de.  de.a  fflea ,  de 
bêtes  à  corne  qui  font  devenues  fauvages.  On  les  tue  a  coups  e 
fufil.  Leur  chair  eft  coupée  en  aiguillettes  de  trois  pouces  de  arge  , 
d'un  pouce  d’épailfeur ,  qu’on  fait  fécher  ,  apres  avom  fondu  a 
sraiffe  ;  de  maniéré  à  les  conferver  trois  ou  quatre  mois.  Le  cent 
pefantde  cette  viande  qu’on  nomme  talfau,  fe  vend  environ 

livres  dans  les  établiffemens  François.  ^  ^  ^ 

Les  commandans ,  les  officiers  civils  &  militaires ,  les  moine 

attirent  à  eux  tout  l’argent  que  le  gouvernement  envoie  dans 
deux  ifles.  Le  refte  qui  ne  palfe  pas  le  nombre  de  fe.ze  cents  per- 
fonnes,  vit  dans  une  pauvreté  affreufe.  Elles  fourniffent  en  tems 
de  euerre  environ  deux  cents  hommes  que  1  elpnt  de  rapine  attire 
indffiinaement  dans  les  colonies  où  l’on  arme  des  vaiffeaux  cor- 
faires.  Les  habitansde  Porto-Rico  n’ont  pas  les  memes  inclinations. 


chapitre  lxxxi. 

Les  Efpagnols  s’étailiffent  à  Porto-Rico. 

r  Lacée  au  centre  des  Antilles ,  cette  ifle  a  quarante  lieues  de 
long  ,  fur  vingt  dans  fa  plus  grande  largeur.  Quoique  decouverte 
&  feconnue  en  1493  Colomb,  elle  n’att.ral attention  des  Ef¬ 
pagnols  qu’en  1 509  ,  &  ce  fut  l’appât  de  l’or  qui  les  y  ffi  paffer  de 
SaL-Domingue ,  fous  les  ordres  de  Ponce  de  Leon.  Cette  non- 

veile  conauête  devoir  leur  coûter.  / 

Perfoniie  n’ignore  que  l’ufage  des  armes  empoifonnees  ,  remonte 
aux  fiecles  les  plus  reculés.  Il  précéda  dans  la  plupart  des  contrées, 
l’invention  du  fer.  Lorfque  les  dards  armés  de  pierres  ,  ba¬ 

rètes  fe  trouvèrent  des  armes  trop  foibles  pour  repoulTer  les  betes 
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feroces,  on  eu  recours  à  un  fuc  mortel.  Ce  poifon  imaginé  d’a¬ 
bord  pour  la  chaire ,  fervit  depuis  aux  guerres  des  peuples  ou 
conquerans  ou  fauvages.  L’ambition  &  la  vengeance  ne  con- 
noiflent  des  bornes  dans  leurs  excès,  qu’après  avoir  noyé  durant 
fieJes  des  nations  entières  dans  des  fleuves  de  fang.  Quand 

g  dans  Ion  cours  ,  il  dépeuple  les  terres ,  &  ne  lailTe  que^des 

ne  T"*!  culture  ;  alors  on  convient  de  modérer  un 

peu  la  foir  de  le^  répandre.  On  établit  ce  qu  on  appelle  le  droit 

dgs  e J-à-dire ,  l’injulHce  dans  rinjuftice  ,  ou  l’intérêt 

la  fois  oTfo'  T  T  P-*  tous  à 

a  fois.  On  fe  referve  quelques  têtes  de  ce  bétail  pour  repeupler 

le  troupeau  de  viftimes  nouvelles.  Ce  droit  de  la  ^guerre  m  des 

gens ,  fait  qu  on  profcrit  certains  abus  dans  l’ufage  df  tuer  Ouand 

on  a  des  armes  à  feu  ,  l’on  défend  les  armes  fmooifonnéÏs  & 

quand.es  boulets  de  canon  fuflifent,  on  interdit  les  balles  maché<Î 

Race  du  cfol  &  de  la  terre  ,  être  deUtufteur  c^ttï, 

,  homme  ou  démon  ,  ne  cplferas-tu  point  de  tourmenter  ce 
globe  ou  tu  VIS  un  moment  Ne  o-  ,  , 

néantiirement  de  ton  efpece  Eh  bien  i'a  tu  vSTe  EtT'^  l' 
donc  chercher  les  poifons  du  nouveau-monde. 

le  fut^ amant  1uVi’A°"*  fertiles  en  plantes  venimeufes ,  aucune  ne 

Jte  malheureufe  à  fon  territoire  généralement  fétide  ,  c^m^  s"l 
s  epuroit  du  limon  d’un  déluge.  comme  su 

C  étoient  des  lianes  fort  multipliées  dans  les  lieux  humides  A' 
marécageux  qui  fournifl-oient  au  continent  le  poifon  qui  étoit  d’it 
aj,e  univer  e  .  n  les  coupoit  en  morceaux  qu’on  faifoit  bouillir 

“  ™  ’aI"'’"’  "  r  '*  "»  “<1-  I.  c„„5  e 

iTrl  D  ?"  ^  P*""Seoit  des  fléchés  qui  s’imprégnoient  d’ui! 

fo  iv^r'"  •  fi->es  ce  fut  Ivec  ce"  ar?es  1  les 

âges  fe  firent  généralement  la  guerre.  Dans  la  ftite  plufieiirs 

J  deft  u£,"  &7  renoncer  à  i„i  moyen 

Tbi //  ’  contre  les  bêtes  ,  grandes  &  pe- 

LU 
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’nn  ne  Douvoit  atteindre  ou  vaincre.  Tout  animal ,  dont 
tites ,  qu  on  empoifonnées  ,  meurt 

la  peau  a  _  ^  convuUion  ni  de  douleur. 

Ce  ii  eft  ^  récentes  ont  fait  connoître  que  ce  poilon 

SdanTdulangnouvelk^ 

ces  armes  empouonn  ^  inconvénient. 

faire  un  uiage  naDiiuei  uc  noifon  des  lianes 

D.™ iï  U  «■■ .  " . 

que  des  arbres  ;  mais  de  tous  ms  armes  q 

plus  dangereux  eft  le  mancemllier.  circonférence  eft 

fruit  a  la  couleur  de  la  pêche  &  renferme  un  "oy‘  •  '  igi^guPe. 

femblables  à  celles  du  laurier  feir  foer; 

U  eft  dangereux  de  les  manier  lorfque  ^ .„„„^bra- 

Sef“  J»  S»  en  '»*; 

On  1.  fcc  (Ici*  * 

autour  des  incifions  qu  on  _  fléchés  qui  acquièrent 

f  ”  ■■’f ■  "■» 

fLTquetrès-légérement  atteint. 

conferve  fon  adivite  ,  meme  il  fe  plaît  le 

oh  fe  trouve  cet  arbre  funefte  ,  .  premiers  conquérans 

plus ,  où  il  eft  le  plus  multiplie.  Pot  q  , 

de  l-Amérique  n’ont-ils  pas  tous  fait  na  f 
malheur  des  deux  mondes  a  voulu  qu  Is  1  ai^it 

&  qu’ils  n’y  aient  pas  qu’aux  Américains. 

Le  mancemllier  femble  n  avoir  etw  ti  t 
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Les  habitans  de  Fifle  qui  le  produit  s’en  Fervoient  pour  repoufTer 
le  Caraïbe  .accoutumé  à  faire  des  incurfions  fur  leurs  côtes.  Iis  pou- 
voient  employer  les  mêmes  armes  contre  les  Européens.  L’Efpa-gnoI 
qui  ignoroit  alors  que  le  fel  appliqué  fur  la  bielTure  au  moment  du 
coup  en  eû  le  remede  infaillible  ,  auroit  fuccombé  peut-être  aux 
premières  atteintes  de  ce  poifon.  Mais  il  n’éprouva  pas  la  moindre 
reiilfance  de  la  part  de  ces*fauvages  infulaires.  Inflruits  de  ce  qui 
s  étoit  pafîé  dans  la  conquête  des  ifles  voifines  ,  ils  regardoient  ces 
étrangers  comme  des  êtres  fupérieurs  à  l’humanité.  Ils  fe  jetterent 
d  eux-meme^s  dans  les  fers.  Cependant  ils  ne  tardèrent  pas  à  fouhaiter 
de  bnfer  le  joug  infupportabie  qu’on  leur  avoit  impofé.  Seulement 
avant  de  le  tenter  ,  ils  voulurent  favoir  fi  leurs  tyrans  étoient  ou 

n  étoient  pas  immortels.  La  commiffion  en  fut  donnée  à  un  caciaue 
nommé  Broyo.  ^ 


Un  hafard  -favorable  à  fes  delTeins  ayant  conduit  chez  lui  Sal- 
zedo,  jeune  Efpagnol  qui  voyageoit ,  il  le  reçut  avec  de  grandes 
marques  de  conhdération ,  &  lui  donna  à  fon  départ  quelques  In- 
ciiens  pour  le  foulager  dans  fa  marche,  &  pour  lui  fervir  de  guides. 
Un  de  cesfaiivages  le  mit  fur  fes  épaules  pour  traverfer  une  riviere  , 
k  jeta  dans  l’eau ,  &  Fy  retint  avec  le  fecours  de  fes  compagnons , 
jufqu  à  ce  qu  il  ne  remuât  plus.  Ontiraenfuite  le  corps  fur  le  rivage. 
L)ans  le  doute  s  il  étoit  mort  ou  s’il  vivoit  encore  ,  on  lui  demanda 
mille  fois  pardon  du  malheur  qui  étoit  arrivé.  Cette  comédie  dura 
trois  jours.  Enfin  la  puanteur  du  cadavre  ayant  convaincu  les  In¬ 
diens  que  les  Efpagnols  pouvoient  mourir  ,  on  tomba  de  tous  côtés 
fur  les  oppreffeurs.  Cent  furent  maffacrés. 

Ponce  de  Leon  raffemble  aufli-tôt  tous  les  Caftillans  qui  ont 
échappé  à  la  confpiration.  Sans  perdre  de  tems  il  fond  fur  les  fau- 
vages  déconcertes  par  cette  brufque  attaque.  Leur  terreur  aug¬ 
mente  à  mefure  que  leurs  ennemis  fe  multiplient.  Ce  peuple  a  la 
fimplicité  de  croire  que  les  nouveaux  Efpagnols  qui  arrivent  de 
Saint-Domingue  ,  font  ceux-là  même  qui  ont  été  tués  &  qui  reffuf- 
citent  pour  combattre.  Dans  cette  folle  perfiiafion  ,  découragé  de 
continuer  la  guerre  contre  des  hommes  qui  renaiffent  de  leurs  cen- 
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dres  ,  il  fe  remet  fous  le  joug.  On  le  condamne  aux  mines ,  oii  il 
périt’  en  peu  de  tems  dans  les  travaux  de  l’efclavage. 

Ces  barbaries  n’ont  produit  aucun  avantage  à  l'Efpagne.  Une 
ifle  d’une  étendue  confidérable ,  arrofée  d’un  grand  nombre  de  ri¬ 
vières  ,  fertile  ,  quoiqu’inégale  ,  ayant  un  port  excellent  ,  des  co¬ 
tes  faciles  ,  &  dont  la  poffeflion  auroit  fait  la  fortune  d  une  nation 
aftive  ;  cette  ifle  eft  inconnue  à  la  plupart  des  peuples.  On  y  compte 
à  peine  quinze  cents  Efpagnols  ,  métis  ou  mulâtres.  Ils  ont  envi¬ 
ron  trois  mille  negres ,  plus  occupés  à  nourrir  l’indolence  du  pro¬ 
priétaire,  qu’à  féconder  fon  induftrie.  Les  maîtres  &  les  efclaves , 
rapprochés  par  la  pareffe  ,  vivent  également  de  mays  de  patates 
&  de  caffave.  S’ils  cultivent  du  fucre  ,  du  tabac ,  du  cacao ,  ce 
n’eft  que  ce  qu’il  en  faut  pour  leur  confommadon.  Ce  qu  ils  ex¬ 
portent  fe  réduit  à  deux  mille  cuirs  qu’ils  fourmlfent  annuellement 
au  commerce  d’Efpagne  ,  &  à  un  affez  grand  nombre  de  mulets , 
bons ,  mais  petits ,  tels  qu’on  les  trouve  ordinairement  dans  hs  pays 
coupés  &  montueux.  Ces  mulets  paffent  en  fraude  a  Sainte-Croi  , 
à  la  Jamaïque  &  à  Saint-Domingue.  L’oifiveté  de  cette  peuplade 
eft  protégée  par  une  garnifon  de  deux  cents  hommes,  qui,  avec 
les  mètres  &  lemagiftrat,  coûte  au  gouvernement  150,  000  livres. 
Cm  argent  joint  à  la  valeur  des  beftiaux  fuffit  pour  payer  aux  An- 
iilois ,  aux  Hollandois,  aux  François ,  aux  Danois,  les  toiles  &  es 
.autres  maichandifes  qu’ils  fournilfent.  Toute  l’utilite  que  a  métro¬ 
pole  tire  de  fa  colonie  fe  réduit  à  y  renouveller  1  eau  &  les  rat  a 
chifferoens  des  flottes  qu’elle  envoie  dans  le  nouveau-monde. 

Si  l’Efpagne  eft  allez  peu  touchée  de  fes  propres  interets ,  pour 
négliger  les°  avantages  que  pourroit  lui  rapporter  une  ifle  h  comi- 
démWe;  du  moins  devoit-elle  permettre  à  ceux  de  les  fujets  que  le 
fort  y  a  conduits  ,  de  fortir  de  lahonteufe  mifere  ou  ils  languiflent. 

IlfuLoit,  pour  rendre  leur  condition  meineure,  de  autorifm 

à  la  vente  libre  de  leurs  troupeaux.  L’etendue  de  leur  fol  leur  p  ^ 
mettioit  d’en  élever  alfez  pour  les  befoins  de  toutes  celles  des  An- 
dlles  où  l’on  s’occupe  de  culture.  La  fituat.on  d’un  etabhffemenx. 
qui  fe  trouve  au  milieu  de  ces  ifles,  favorileroit  par- tout  lintro- 
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duflion  de  fes  belliaux  dans  leurs  ports.  Une  communication  non- 
interrompue  avec  des  peuples  aftifs  &  éclairés  ,  réveilleroit  d.es 
colons  qui  ne  le  lont  pas.  Le  delîr  de  partager  les  mêmes  jouiV- 
lances  infpireroit  l’ardeur  des  mêmes  travaux.  La  cour  de  Madrid 
recueilleroit  alors  des  fruits  politiques  d’une  condefcendance  que 
humanité  feule  devroit  lui  difter.  Jufqu’au  moment  de  cette  li¬ 
berté  de  commerce ,  Porto-Rico  ne  lui  fera  pas  plus  utile  que  Saint- 
l^omingue. 


CHAPITRE  LXXXII. 


EtMiffcnunt  des  Efpagnols  à  Saint-Domingue. 

(jEtte  ifle  célébré  dans  l’hiftoire  pour  avoir  été  le  berceau  des 
Efpagnols  dans  le  nouveau-monde  ,  jeta  d’abord  un  grand  éclat  par 
1  or  qu  elle  fourniflbit.  Ces  richelTes  diminuèrent  avec  les  habitans 
du  pays  qu’on  forçoit  de  les  arracher  aux  entrailles  de  la  terre  ;  & 
elles  tarirent  enfin  entièrement ,  lorfque  les  illes  voifines  ne  four¬ 
nirent  plus  de  quoi  remplacer  les  déplorables  viftimes  de  l’avidité 
^  es  conquerans.  La  paillon  de  rouvrir  cette  fource  d’opulçnce  , 
infpira  la  penfée  d’aller  chercher  des  elciaves  en  Afrique;  mais 
outre  qu’ils  ne  fe  trouvèrent  pas  propres’aux  travaux  auxquels  on 
les  deitinoit ,  l’abondance  des  mines  du  continent  qu’on  commen- 
çoit  à  exploiter ,  réduifit  à  rien  les  grands  avantages  qa’on  avoit 
tires  jufqu’alors  de  celles  de  Saint-Domingue.  La  fanté ,  la  force 
la  patience  des  negres  firent  imaginer  qu’il  étoit  poffible  de  les  em¬ 
ployer  utilement  à  la  culture  ,  &.  on  fe  détermina  par  néceflité  à 
un  parti  fage,  qu’avec  plus  de  lumières  on  auroit  embralTé  par  choix. 

Le  produit  de  leur  induftrie  fut  d’abord  extrêmement  borné 
jîarce  qu’ils  étoient  en  petit  nombre.  Charles-Quint ,  qui,  comme 
-la  plupart  des  fouverains  ,  préféroit  fes  favoris  à  tout ,  avoit  ex- 
clufivement  accordé  la  traite  des  noirs  à  un  feigneur  Flamand 
qui  abandonna  fon  privilège  aux  Génois.  Ces  avares  républicaias 
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firem  de  ce  honteux  commerce  l'ufage  qu’on  fait  toujours  du  mo¬ 
nopole  :  ils  voulurent  vendre  cher ,  &  ils  vendirent  peu.  Lorfque 
le  Lms  &  la  concurrence  eurent  amené  le  prix  naturel  &  «eceffaii 
des  efclaves,  ils  fe  multiplièrent.  On  doit  bien  penfer  que 
pagnol  accoutumé  h  traiter  les  Indiens  , 

Lmme  des  animaux ,  n’eut  pas  une  meilleure  opinion  de  ces  noirs 
Africains  qu’il  fubllituoit  à  leur  place.  Ravales  encore  J  ' 
par  le  prix  même  quhls  lui  coûtoient;  fa  religion  ne  lempecha 
pas  d’aggraver  le  poids  de  leur  fervitude.  Elle  devint  intolérable. 
Ces  malheureux  efclaves  tentèrent  de  recouvrer  des  droits  que 
l’homme  ne  peut  jamais  aliéner.  Ils  furent  battus  ;  mais  ils  tireren 
ce  fruit  de  leur  défefpoir ,  qu’on  les  traita  depuis  avec  moins  din- 

CettTmodération ,  s’il  faut  appeller  ainfi  la  tyrannie  qui  craint 
la  révolte  ,  eut  des  fuites  favorables.  La  culture  fut 
une-efpece  de  fuccès.  Un  peu  après  le  milieu  du  feizieme  fiecle, 
métropole  tiroir  annuellement  de  fa  colonie  ,  dix  millions  pefant 
de  fucre ,  beaucoup  de  bois  de  teinture  ,  de  tabac  ,  de  cacao  ,  ^ 
caffe  de  gingembre,  de  coton,  une  grande  quantité  de  cuirs. 
On  pouvoir  penfer  que  ce  commencement  de  profpente  infpireroi 
2  goût  &  donneroit  les  moyens  d’en  étendre  les  progrès.  Un  en¬ 
chaînement  de  caufes  plus  funeftes  les  unes  que  les  autres ,  ruina 

^'ifprTmÏr  malheur  vint  du  dépeuplement  de  Saint-Domingue. 
Les  conquêtes  des  Efpagnols  dans  le  comment ,  devoient  contri¬ 
buer  naturellement  à  rendre  floriffante  ,  une  ifle  que  la  nature  pa- 
•ITnir  avoir  placée  pour  devenir  le  centre  de  la  vafte  domination 

Sonies.  Il  en  arriva  tout  autrement  :  à  la  vue  des  fortunes  prodi- 
cieufes  qui  s’élevoient  au  Mexique  ou  ailleu«  ,  es  plus  fiches  a 
bilans  de  Saint-Domingue  mépriferent  leurs  etabliffemens ,  &  qui  - 
terent  la  véritable  fource  des  richeffes ,-  qui  eft  pour  ainfi  dire  à 
furface  de  la  terre  ,  pour  aller  fouiller  dans  fes  entrailles  des  veines 
d’or  qui  tariffent  bientôt.  Le  gouvernement  entreprit  en  vain 
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reter  cette  émigration  :  les  loix  furent  toujours  éludées  avec  adrefîe  , 

La  foibleffe  ,  qui  étoit  une  fuite  néceifaire  de  cette  conduite  , 
enhardit  les  ennemis  de  l’Efpagne  à  ravager  des  côtes  fans  défenfe! 
Oh  vit  même  le  célébré  navigateur  Anglois,  François  Drake, 
prendre  &  piller  la  capitale.  Ceux  des  corfaires  qui  n’avoient  pas 
de  fl  grandes  forces ,  ne  manquoient  guere  d’intercepter  les  bâti- 
inens  qui  étoient  expédiés  de  ces  parages ,  alors  les  mieux  connus 
du  nouveau-monde.  Pour  comble  de  calamité  ,  les  Caftillans  eux- 
mêmes  fe  firent  pirates.  Ils  11  attaquoient  que  les  navires  de  leur 
nation  ,  plus^riches ,  plus  mal  équipés,  plus'mal  défendus  que  tous 
les  autres.  L’habitude  qu’ils  avoient  contraftée  d’armer  clandefti- 
nement  pour  aller  chercher  par- tout  des  efclaves ,  empêchoit 
qu’on  ne  pût  les  reconnoître  ;  &  l’appui  qu’ils  achetoient  des  vaif- 

feaux  de  guerre  chargés  de  protéger  la  navigation  ,  les  alfuroit  de 
l’impunité. 

Le  commerce  que  la  colonie  faifoit  avec  les  étrangers ,  pouvoir 
feui  la  relever ,  ou  empêcher  du  moins  fa  ruine  entiere  :  il  fut  dé¬ 
fendu.  Comme  il  continuoit ,  malgré  la  vigilance  des  commandans, 
ou  peut-être  par  leur  connivence,  une  cour  aigrie  &  peu  éclairée 
prit  le  parti  de  rafer  la  plupart  des  places  maritimes  ,  &  d’en  concen¬ 
trer  les  malheureux  habitans  dans  l’intérieur  des  terres.  Cet  aêfe  de 
violence  jeta  dans  les  efprits  un  découragement ,  que  les  incurlîons 

&  1  etabliflemenr  des  François  dans  l’ifle  ,  portèrent  depuis  au  der¬ 
nier  période. 

L’Efpagne  uniquement  occupée  du  vafte  empire  qu’elle  avoit 
formé  dans  le  continent ,  ne  ht  jamais  rien  pour  diffiper  cette  lé¬ 
thargie.  EHe  fe  refufa  même  aux  follicitations  de  fes  fujers^  Fla¬ 
mands,  qui  defiroient  vivement  d’être  auîorifés  à  défricher  des 
•contrées^fi  fertiles.  Plutôt  que  de  courir  le  rifque  de  leur  voir  fhire 
fur  les  côtes  un  commerce  frauduleux,  elle  confentit  à  lailTer  dans 
Ü’oubh  une  pofTeffion  qui  avoit  été  importante ,  &  qui  pouvoir  1- 

Cette  colonie ,  à  qui  fa  métropole  n’étoit  plus  connue  que  par 
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un  vaiffeau  médiocre  quelle  en  recevoir  tous  les  trois  ans,  avoit 
en  1 7 1 7  dix- huit  mille  quatre  cent  dix  habitans ,  Efpagnols ,  métis , 
neeres  ou  mulâtres.  Leur  couleur  &  leur  caraaere  tenoient  plus 
ou  moins  de  l’Américain,  de  l’Européen  &  de  l’Africain  ,  en  raifon 
du  mélange  aui  s’étoit  fait  du  fang  de  ces  trois  peuples ,  dans  1  union 
naturelle  &  ‘paffagere  qui  rapproche  les  races  &  les  conditions  .- 
car  l’amour  ,  comme  la  mort ,  fe  plaît  à  les  confondre.  Ces  demi- 
fauvages  plongés  dans  une  fainéantile  profonde  ,  vivoient  de  fruits 
&  de  racines  ,  habitoient  des  cabanes ,  étoient  fans  meubles , 
la  plupart  fans  vêtemens.  Le  petit  nombre  de  ceux  en  qui  l’indolence 
n’avoit  pas  étouffé  le  préjugé  des  bienféances  ,  le  goût  des  com¬ 
modités,  recevoicnt  des  habhs  de  la  main  des  ‘fj" 

fins  ,  auxquels  ils  livroient  leurs  nombreux  troupeaux  ,  &  ^  o 
qu’on  leur  envoyoit  pour  deux  cents  foldats  ,  pour  les  pretres  & 
pour  le  gouvernement.  11  ne  paroît  pas  que  la  compagnie  exclu  ive , 
formée  en  1757  à  Barcelone  ,  pour  ranimer  les  cendres  de  Sam  - 
Domingue  ,  ait  fait  encore  de  grands  progrès.  Ses  expéditions 
annuelles  fe  réduifent  à  deux  petits  bâtimens ,  qui  font  leur  retour  en 
Europe  ,  chargés  de  fix  mille  cuirs  ,  &  de  quelques  autres  mar- 

chandifes  de  peu  de  valeur.  ^  r  c 

Ced:  à  San -Domingo,  capitale  de  la  colonie ,  que  le  tont  les 

échanges.  Elle  eft  fituée  au  bord  d’une  plaine  qui  a  trente  lieues 

de  long ,  fur  huit ,  dix ,  &  douze  lieues  de  larp.  Ce  grand  efpace 

qui  fourniroit  à  un  peuple  cultivateur  pour  vingt  millions  de  den¬ 
rées  eft  couvert  de  forêts  &  de  ronces ,  rarement  ratremeles  e 
pâturages  où  paiffent  d’affez  nombreux  troupeaux.  Ce  terrain  uni 
Lnspr'efque  toute  fon  étendue  ,  devient  inégal  aux  environs  de  la 
ville bâtie  fur  les  rives  de  la  Lozama.  De  magnifiques  ruines  on 
iout  ce  qui  refte  à  cette  célébré  cité,  de  fa  profperire  première. 
Du  côté  de  la  terre ,  elle  n’a  pour  fortifications  qu  une  fimple  mu¬ 
raille  fans  foffé  &  fans  aucun  ouvrage  avance  ;  mais  du  cote  de 
■la  riviere  &  de  la  mer ,  elle  feroit  difficile  à  prendre.  Tel  eft  le  eu 
établifl'ement  que  les  Efpagnols  aient  conlerve  a  la  cote  du  ud. 
Celui  qu’ils  ont  au  nord  fe  nomme  Monte -Crifto. 
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Heureufement  cette  place  maritime  &  commerçante  n’a  iamais 
eu  de  Iiaifon  avec  l’Efpagne.  Elle  doit  fon  aaivité  au  voifinage  des 
plantations  Françoifes.  Durant  la  paix ,  les  produftions  de  la  plaine 
de  Manboux  ,  lituée-«ntre  le  fort  Dauphin  &  la  baie  de  Mance- 
mlle  ,  vont  fe  perdre  dans  ce  port  toujours  rempli  d’Anglois  inter¬ 
lopes.  Lorfque  la  guerre  entre  les  cours  de  Londres  &  de  Ver- 
failles  n’entraîne  pas  celle  de  Madrid  ,  Monte-Crifto  devient  un 
marché  confidérable  ;  parce  que  tout  le  nord  de  la  colonie  Fran- 
çoife  y  fait  paffer  fes  denrées ,  qui  y  trouvent  toujours  des  vailTeaux 
prêts  à  les  enlever.  Ce  mouvement  de  vie  cefle  ,  dès  l’inftant  que 

1  Efpagne  fe  croit  obligée  de  prendre  parti  dans  les  querelles  des 
deux  nations  rivales. 

Les  Efpagnols  n’ont  aucune  pofTelTion  à  Toueft  de  Me ,  entiè¬ 
rement  occupée  par  la  France  j  &  il  n  y  a  que  neuf  ou  dix  ans  qu’ils 

ont  penfé  à  former  des  habitations  à  l’eft,  qu’on  avoir  depuis  long- 
tems  perdu  de  vue.  ° 

J  d’etabhr  des  cultures ,  entré  par  hafard  dans  le  confeil 

de  Madrid  ,  pouvoir  s’exécuter  dans  la  plaine  de  Vega-Heal ,  fituée 
dans  1  intérieur  des  terres,  &  qui  a  quatre-vingts  lieues  de  long, 
fur  dix  dans  fa  plus  grande  largeur.  On  trouveroit  difficilement  dans 
e  nouveau-monde  un  terrain  plus  uni ,  plus  fécond  ,  plus  arrofé. 

1  outes  les  produ61:ions  de  l’Amérique  yréuffiroient  admirablement- 
mais  lextraélion  en  feroit  impoffible  ,  à*moins  qu’on  ne  pratiquât 
des  chemins  ,  dont  i’entreprife  effraieroit  même  des  nations  plus 
entreprenantes  que  la  nation  Efpagnole.  Ces  difficultés  dévoient 
naturellement  faire  jeter  les  yeux  fur  les  plaines  de  San-Domino-o 
moins  fertiles  que  celles  de  Vega-Real,  mais  pourtant  fertiles.  On 
craignit  fans  doute  que  les  nouveaux  colons  ne  priffent  les  moeurs 
des  anciens ,  &  1  on  fe  détermina  pour  Samana. 

^  C  effi  une  péninfule  dans  la  partie  orientale  de  l’ide  ,  large  de 
cinq  lieues,  longue  de  feize  j  elle  ne  tient  au  continent  que  par 
nne  langue  étroite  &  fort  marécageufe.  Elle  offre  aux  vaiffeaux  une 
baie  profonde  de  quatorze  lieues  ,  où  le  mouillage  eft  de  quatorze 

braffes ,  &  ü  commode  ,  qulls  peuvent  être  amarrés  à  terre.  Cette 
Tome  IL  '  _ ' 
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hL  eft  f»mée  de  petits  Mets,  qu’il  eft  aifé  d’éviter  ,  en  rangeant 
k  c^e  à  ï’oueft.  Avec  un  terrain  très  -  fertile  ,  quoiqu  il  ne  foit  pas 
uni  la  prefquifle  jouit  d’une  fituation  très-avanwgeufe  pour  le 
commerce  &  pour  l’atterrage  des  bâtimens  ^i  arrivent  d  Europe. 

Ces  confidé^rations  déterminèrent  les  premiers  aventuriers  Fran¬ 
çois  qui  ravagèrent  Saint-Domingue ,  à  fe  fixer  a  Samana.  Ils  s  y 
LtlLnt  aff!z  long-tems,  quoique  leurs  ennemis  fuffent  en  fore 
dans  le  voifinaee.  On  fentit  à  la  fin  qu’ils  étoient  trop  expofes 

rifle  &  qui  prenoient  tous  les  jours  de  la  conflftance.  On  les  rap 
pella’;  les  Efpagtiols  fe  réjouirent  de  ce  départ ,  mais  i  s  n  occuperen 
la  olace  qui  devenoit  vacante.  ^ 

■“cjpei..  a. ,  o...  ...voyê  »  rr  t  r?a“i 

n’ont  produit  aucun  bien.  Les  nouveaux  colons  ont  ete  la  plupart 
viaimes  du  climat ,  des  défrichemens  &  fur-tout  des  vexation 
des  gouverneurs ,  dont  l’efprit  militaire  eft  par-tou  funefte  à  la  pr 

périté  des  colonies.  Le  peu  de  ces  etrangers  q  triftes 

maux  languit  dans  l’attente  d’une  mort  prochaine.  De  fi  triftes 

elTais  ne  promettent  pas 

... ..  aMo„»s..on. 

à  Caiba. 


^3^ 
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CHAPITRE  LXXXIII. 


Colonie  Efpagnole  formée  à  Cuba.  Importance  de  celte  ife. 

X_t’lSLE  de  Cuba,  féparée  de  celle  de  Saint-Domingue  par  un 
canal  étroit ,  vaut  feule  un  royaume  :  elle  a  deux  cent”  cinquante 
lieues  de  long,  fur  quinze,  vingt ,  &  trente  de  large.  Découverte 
en  1492  par  Colomb  ,  ce  ne  fut  qu’en  1 5 1 1  que  les  Elpagnols  en¬ 
treprirent  de  la  conquérir.  Diego  de  Velafquez  vint  avec  quatre 
vaiffeaux  y  aborder  par  fa  pointe  orientale. 

Un  cacique  nommé  Hatuey ,  régnoit  dans  ce  canton.  Cet  In¬ 
dien  ,  né  dans  Saint-Domingue  ,  ou  l’ifle  Efpagnole ,  en  étoit  forti 
pour  éviter  l’efclavage  où  fa  nation  étoit  condamnée.  Suivi  des 
malheureux  qui  étoient  échappés  à  la  tyrannie  des  Caftillans  il 
avoir  établi  dans  le  lieu  de  fon  refuge ,  un  petit  état  qu’il  gouvernoit 
en  paix.  C’eft  de  là  qu’il  obfervoit  au  loin  les  voiles  Efpao-noles 
dont  il  craignoit  l’approche.  A  la  première  nouvelle  qu’il  eut  de 
leur  arrivée,  il  alfembla  les  plus  braves  des  Indiens ,  fes  fujets  ou 
fes  alliés,  pour  les  animer  à  défendre  leur  liberté  ;  mais  les  aflù- 
rant  que  tous  leurs  efforts  feroient  inutiles  ,  s’ils  ne  commençoient 
par  fe  rendre  propice  le  dieu  de  leurs  ennemis  :  la  voilà ,  leur  dit-il 

devant  un  vafe  rempli  d’or,  la  voilà  cette  divinité  fi  puiiïante  ,  in- 
voquons-la,  ^ 

Ce  peuple  bon  &  lîmple ,  crut  aifément  que  l’or  pour  lequel  fe 
verfoit  tant  de  fang  étoit  le  dieu  des  Efpagnols.  On  danfa  on 

chanta  devant  ce  métal  brut  &  fans  forme,  &  l’on  fe  repofa'  fur 
fa  proteftion. 

Mais  Hatuey  plus  éclairé  ,  plus  foupçonneux  que  les  autres  caci¬ 
ques  ,  les  alfembla  de  nouveau.  Ne  comptons  ,  leur  dit- il  ^  fur  au- 
cim  bonheur  ,  tant  que  le  dieu  des  Efpagnols  fera  parmi  nous.  Il  efi 
notre  ennemi  comme  eux.  Ils  le  cherchent  par-tout^  &  s  établiJJ'ent 

M  m  m  2 
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où  iL  k  irouvcni.  Dans  ks  profondeurs  de  la  terre  ,  ils  [auroient  U 
découvrir.  St  vous  l'avalkl  même,  ils plongerotent  leurs  bras  dans 

y  os  entrailles  pour  r  en  arracher.  Ce  n' eft  qu'au  fond  de  la  mer  qu  on 

peut  le  dérober  à  leurs  recherches.  Quand  tl  ne  fera  plus  parmi  notes  , 
ils  nous  oublieront  fans  doute.  Auffi-tôt  ,  tout  l’or  quon  poffedoit 

fut  jeté  dans  les  flots. 

Cependant  les  Indiens  virent  avancer  les  Elpagnols  Les  fulils , 
les  canons,  ces  dieux  épouvantables,  de  leur  bruit  foudroyant  dil- 
perferent  les  fauvages  qui  vouloient  réfifter.  Mais  Hatuey  pouvoir 
les  raffembler.  On  fouille  dans  les  bois,  on  le  prend  on  le  con¬ 
damne  au  feu.  Attaché  au  poteau  du  bûcher,  lorfqu  il  n  attendoi 
que  la  flamme  ,  un  prêtre  barbare  vint  lui  propofer  le  baptême  & 
lui  parler  du  paradis.  Dans  ce  lieu  de  délices ,  dit  le  cacique ,  y  a-t-i 
des  Efpamols  ?  Oui ,  répondit  le  miflionnaire  ,  mats  ilny  en  a  que 
de  bons.  Le  meilleur  ne  vaut  rien,  reprit  Hatuey,  b  je  ne  veux 
point  aller  dans  un  lieu  où  je  craindrois  d’en  trouver  unfeul.  He  me 
parler  plus  de  votre  religion  ,  &  laipl-moi  mourir.  _ 

Le  cacique  fut  brûlé ,  le  dieu  des  chrétiens  déshonore ,  fa  croix 
baignée  dans  le  fang  humain,  mais  Velafquei  ne  trouva  plus  d en¬ 
nemi.  Tous  les  caciques  s’emprelTerent  de  lui  rendre  hommage. 
Après  qu’on  eut  ouvert  les  mines,  comme  elles  ne  rapportoient 
pas  affez  d’or ,  les  habitans  de  Cuba  devenant  mutiles  ,  furent  ex¬ 
terminés  ;  parce  qu’alors  conquérir  n’étoit  que  détruire.  Une  des 
plus  grandes  ifles  du  monde ,  ne  coûta  pas  un  homme  aux  Elpa¬ 
gnols.-- Mais  ont-ils  tiré  quelque  profit  de  la  conquête  de  Ouba. 

^  Cet  établiflement  a  des  cultures  importantes.  Il  fert  dentrepot 
à  un  grand  commerce.  On  le  regarde  comme  le  boulevard  du  nou¬ 
veau-monde.  Sous  ces  trois  afpeHs ,  il  mérite  une  attention  fe- 

riculc 

Le  coton  efl:  la  produftion  qui  devoir  naturellement  fe  multiplier 
davantage  dans  cette  ifle  immenfe.  Au  tems  de  la  conquête ,  cet  ar- 
bufte  y  étoit-très-commun.  Sa  confervation  exigeoit  peu  d  avances , 
peu  de  bras ,  peu  d’induftrie  ;  &  la  féchereffe  d’une  grande  partie  üu 
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terrain  le  rendoit  fîngulierement  propre  à  cet  ufage.  Cette  inar- 
chandife  y  eft  pourtant  ü  rare  ,  qu’il  fe  paffe  quelquefois  plufieurs 
années  fans  qu’on  en  expédie  pour  l’Europe. 

Quoique  TEfpagnol  ait  une  averfion  prefque  infurmontable  pour 
l’imitation  ,  il  a  adopté  depuis  peu  à  Cuba  la  culture  du  café ,  qu’il 
voyoit  faire  des  progrès  rapides  dans  les  ifles  voifînes.  Mais  en  em¬ 
pruntant  cette  produéfion  des  colons  etrangers^  il  n’a  pas  emprunté 
leur  aélivite  à  la  faire  valoir.  On  recueille  à  peine  trente  à  trente- 
cinq  mille  livres  pefant  de  café,  dont  le  tiers  eft  envoyé  à  la  Vera- 
-Cruz  ,  &  le  relie  dans  la  métropole.  On  devroit  conjeélurer  que 
cette  plante  fe  multipliera ,  à  mefure  que  l’ufage  d’une  boilTon  lî 
familière  aux  peuples  des  climats  chauds ,  s’étendra  chez  les  Elpa** 
gnols  5  mais  une  nation  qui,  faite  pour  communiquer  aux  Euro¬ 
péens  le  goût  du  café ,  à  ete  la  derniere  à  le  connoître  dans  les 
deux  mondes ,  fera  lente  dans  tous  fes  progrès  ,  comme  elle  l’ell 
dans  toute  forte  d’inventions,  La  propagation  du  café  demande  celle 
du  fucre.  L’Efpagnol  efl-il  préparé  à  l’une  par  l’autre  ? 

Le  fucre  ,  la  plus  riche  ,  la  plus  importante  produèlion  de  l’A¬ 
mérique  ,  fuffiroit  feule  pour  donner  à  Cuba  l’éclat  de  la  profpérité , 
dont  la  nature  y  femble  avoir  ouvert  toutes  les  fources  &  tous  les 
canaux.  Quoique  cette  ifle  foit  en  general  inégalé  &  montueufe , 
elle  a  des  plaines  affez  étendues,  alfez  arrofées,  pour  fournir  à. 
ime  grande  partie  de  1  Europe  fa  confommation  de  fucre.  La  ferti¬ 
lité  incroyable  de  fes  terres  neuves  ,  fi  elle  étoit  bien  dirigée  ,  bien 
adminiflrée,  la  mettroit  en  état  de  fupplanter  toutes  les  nations  qui 
1  ont  devancee  dans  cette  culture.  Elles  n’auroient  travaillé  pen¬ 
dant  plus  dun  demifiecle  à  perfeélionner  leurs  fabriques  ,  que  pour 
une  rivale  ,  qui  en  adoptant  leur  méthode ,  furpafferoit ,  anéanti- 
roit  même  en  moins  de  vingt  ans  la  richeffe  qu’ils  en  retirent.  Mais 
la  colonie  Efpagnole  efl  fi  peu  jaloufe  de  cette  fupériorité  ,  qu’elle 
n’a  jufqu’à  préfent  qu’un  petit  nombre  de  plantations  ,  où  les  plus 
belles  cannes  ne  rendent  avec  une  très-grande  dépenfe  ,  qu’une 
foible  quantité  de  fucre  ,  d’une  qualité  médiocre.  Il  fert  en  partie 
à  r-approvifionnement  du  Mexique,  en  partie  à  l’approvifionnement 
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de  la  métropole  ;  &  celle-ci,  pour  qui  le  fucredevrokêtre  une  mine 

d  or  en  acheté  de  l’étranger  pour  plus  de  cinq  mi  lions. 

Sans  doute  elle  a  cru  trouver  un  dédommagement  de  cette  perte, 
dans  le  tabac  qu’elle  tire  de  Cuba.  Cette  ille,  outre  la  provifion 
du  Mexique  &  du  Pérou  ,  fournit  encore  à  l’Efpagne  tout  le  tabac 
qu’elle  confomme;  à  la  réferve  du  peu  qu’elle  en  reçoit  de  Caraque 
&  de  Buenos-Aires.  La  plus  grande  partie  y  eft  envoyée  en  feuüles. 
Celui  qui  eft  préparé  dans  le  pays  même  par  Pedro-Alonzo  ,  a  )oui, 
iouit  encore  de  la  plus  grande  réputation.  Cet  Efpapol,  le 
peut-être  qui  fe  foit  enrichi  par  une  induftrie  ventablemmt  un  e, 
a  gagné  dans  ce  commerce  douze  à  quinze  millions  de  hvres.  bi 
le  gouvernement  eût  écouté  ce  citoyen  aaft ,  la  fortpe  publiqu 
auroit  été  accrue  par  la  multiplication  d’une  plante  à  laquelle  e 
caprice  donne  tant  de  valeur.  Le  peu  d’ardeur  qu’a  m^ontre  la  cour 
de  Madrid  à  féconder  le  goût  de  l’Europe  pour  le  tabac  de  la  Ha¬ 
vane,  en  a  feule  arrêté  l’ufage.  .  ,  a.  • 

Celui  des  cuirs  que  fourniflent  les  colonies  Efpapoles,  eft  uni- 
verfel.  Cuba  en  fournit  annuellement  dix  ou  douze  mille.  ^  "ombre 
en  pourrolt  être  aifément  augmenté  ,  dans  un  pays  rempli  de  boeufs 

devenus  fauvages ,  où  quelques  gentilhommes  polfedeM  fur  les  cotes 

&  dans  l’intérieur  des  terres ,  des  habitations  immen  es ,  qui  par  e 
défaut  de  population,  ne  peuveiit  guere  avoir  d’autre  deftination 

que  celle  d’élever  de  nombreux  troupeaux. 

Ce  feroit  une  exagération  ,  .que  d’ofer  avancer  que  la  centième 

partie  del’ifle  de  Cuba  a  été  défrichée.  Onnevoitquelquestraps  de 

culture  qu’à  Sant-Yago ,  port  fitué  au  vent  de  la  colonie  ,  &  à  Ma- 
tança ,  baie  fure  &  fpacieufe  qu’on  trouve  à  la  fortie  du  vieux  cana  . 
Les^  vraies  cultures  font  toutes  concentrées  dans  les  belles  plames 
de  la  Havane  ,  &  encore  ne  font-elles  pas  cequ’elles  devroient  etre. 

Ces  cultures  réunies  peuvent  occuper  vingt- cinq  mille  efclaves 
de  tout  âge  &  de  tout  fexe.  Le  nombre  des  blancs,  des  mens,  des 
mulâtres:des  noirs  libres  répandus  dans  l’ille  ,  f^l^ve  à-peu-pres  à 
trente  mille.  D’excellent  cochon ,  du  bœuf  deteftable  ,  1  un 
l’autre  extrêmement  communs  &  à  très-vil  prix,  compofent  avec 
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îe  manioc  ,  ia  nourriture  de  ces  différentes  populations.  Les  troupes 
même  ne  connoiffent  pas  d’autre  pain  que  la  caffave.  C’eff  l’habi¬ 
tude  de  voir  des  Européens  à  Cuba  ,  qui  peut  avoir  préfervé  Tes 
habitans  de  l’inaftion  totale  qu’on  trouve  dans  tous  les  autres  éta- 
bliffemens  Efpagnols  du  nouveau-monde.  Le  fang  y  eff  moins  mêlé 
les  vêtemens  plus  décens  ,  les  bienféances  mieux  obfervées  que 
dans  les  autres  ifles. 

^  L’état  de  la  colonie  feroit  plus  florilTant  encore  ,  fi  fes  produc¬ 
tions  n  euflent  pas  ete  abandonnées  à  une  compagnie  ,  dont  le  pri¬ 
vilège  exclufîf  eft  un  principe  confiant  &  invariable  de  découra¬ 
gement.- Moins  une  nation  ell  indullrieufe ,  plus  elle  doit  écarter 
une  méthode  qui  rallentiroit  la  marche  du  peuple  le  plus  aftif ,  le 
plus  laborieux.  ’ 

Si  quelque  chofe  pouvoit  tenir  lieu  de  liberté  à  Cuba ,  &  la  dé¬ 
dommager  de  la  tyrannie  du  monopole  ,  ce  feroit  l’avantage  que 
cette  ille  a  toujours  eu  de  recevoir  prefque  tous  les  bâtimens  Ef¬ 
pagnols  qui  naviguent  dans  le  nouveau-monde.  Cet  ufage  com¬ 
mença  prefque  avec  la  colonie.  P  once  de  Léon  ayant  tenté  en  i  j  1 2 
une  entreprife  fur  la  Floride ,  eut  une  connoiffance  affez  diftinfte  du 
nouveau  canal  de  Bahama.  On  ne  tarda  pas  à  fentir  que  ce  feroit 
la  route  la  plus  convenable  ,  que  pourroient  prendre  pour  gagner 
l’Europe  ,  tous  les  bâtimens  partis  du  Mexique  5  &  on  établit  à 'cette 
occafion  la  Havane  ,  qui  n’eft  qu’à  deux  petites  journées  du  canal. 
L’utilité  de  ce  port  s’étendit  depuis  à  tous  les  navires  expédiés  de 
Carthagene  &  de  Porto-Belo ,  qui  prirent  bientôt  le  même  chemin. 
Les  uns  &  les  autres  y  relachoient  &  s’y  attendoient  réciproque¬ 
ment,  pour  arriver  enfemble  avec  plus  d’appareil  dans  la  métro¬ 
pole.  Les  dépenfes  énormes  que  faifoient  durant  leur  féjour  des  na¬ 
vigateurs  qui  arrivoient  chargés  des  plus  riches  tréfors  de  l’univers , 
jetterent  un  argent  immenfe  dans  la  ville.  Sa  population  qui  n’étoit 
en  1561  que  de  trois  cents  familles  ,  &  qui  avoit  doublé  au  com¬ 
mencement  du  dix-feptieme  fiecle  ,  eft  aujourd’hui  de  dix  mille 
âmes. 

Une  partie  ell  occupée  dans  les  chantiers  très-anciennement 
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formés  par  le  gouvernement ,  pour  la  conftruaion  des  vaiffeaux  de 
suerre  On  y  porte  d’Europe  des  mâts  ,  du  fer  ,des  cordages  ;  tout 
le  relie  fe  trouve  abondamment  dans  l’ffle.  Mais  ce  quelle  a  de  p  us 
précieux  ,  c’ell  le  bois  qui ,  né  fous  l’influence  des  rayons  les  plus 
Lûlans  du  foleil ,  fe  conferve  des  fiecles  entiers  avec  des  foins  mé¬ 
diocres  ;  tandis  que  les  vaiffeaux  d’Europe  fe  deffechent  &  fe 
fendent  fous  la  zone  torride.  Ce  bois  commence  à  devenir  rare 
dans  les  environs  de  la  Havane  ;  mais  il  ell  commun  fur  toutes  les 
côtes  &  le  tranfport  n’en  ell  ni  cher  ,  m  difficile.  L  Efpagne  elt 
d’autant  plus  intérelfée  à  multiplier  fes  atteliers ,  que  les  mers  les 
plus  fréquentées  par  fes  efcadres  font  toutes  fituees  entre  les  Tro¬ 
piques.  Elle  a  même  un  motif  de  plus  ,  pour  fonder  la  pli^  gran  e 
reffource  de  fa  puiffance  maritime  fur  les  chantiers  ûe  a  Havane  , 
c’ell  ce  qu’elle  fait  aujourd’hui ,  pour  rendre  imprenable  cette  clet 
de  fes  colonies.  L’importance  de  l’entreprife  en  fera  peat-etre 

aimer  les  détails.  i  i  r  j 

.  Perfonne  n’ignore  que  le  port  de  la  Havane  ell  un  des  plus  furs  de 

l’univers  ;  que  les  flottes  du  monde  entier  y  pourroient  mouiller 
toutes  enfemble  ;  qu’on  y  fait  aifément  de  l’eau,  qui  fe  trouve  ex¬ 
cellente.  Son  entrée  ell  gardée  par  des  roches  ,  ou  1  on  “utt  rifque 
de  fe  brlfer  pour  peu  qu’on  s’éloigne  du  milieu  de  la  paffe.  Elle  effi 
devenue  plus  difficile,  depuis  qu’en  1762  ,  on  y  a  coule  bas  trois 
vaiffeaux  de  guerre.  Cette  précaution  n’a  été  funelle  qu  aux  Efpa- 
enols ,  qui  n’ont  pu  encore  réuffir  à  retirer  ces  trois  gros  batimens. 
Elle  étoit  d’autant  plus  inutile,  que  l’ennemi  n’auroit  pas  meme 
tenté  de  forcer  le  port ,  défendu  par  le  fort  Moto  &  Par  le  fort 
de  la  Pointe.  La  première  de  ces  deux  citadelles ,  ^  tellemen 
élevée  au  deffus  du  niveau  de  la  mer,  qu’il  feroit  impoffible,  meme 
aux  navires  du  premier  rang ,  de  la  battre.  L  autre  ne  jouit  pas  u 
même  avantage  ;  mais  on  ne  pourroit  la  canonner  que  par  un  cana 
fl  étroit ,  que  les  plus  fiers  affaillans  ne  foutiendroient  jamais  la 

nombreufe  &  redoutable  artillerie  du  Moro.  ^ 

La  Havane  ne  peut  donc  être  attaquée  que  du  cote  de  terre. 
Quinze  ou  feize  mille  hommes,  qui  font  la  plus  grande  force  qud 
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foit  poffible  d employer  à  cette  expédition,  ne  poürront  jamais 
invertir  tous  les  ouvrages  qui  ont  acquis  une  étendue  immenfe.  Il 
faudra  tourner  leurs  efforts  vers  la  droite  ou  vers  la  gauche  du  port 
contre  la  vdle  ou  contre  le  fort  Moro.  Si  on  fe  détermine  pour  le’ 
dernier  parti  ,  la  defcente  fe  fera  aifément  à  une  lieue  du  fort  & 

l’on  arriéra  fans  peine  à  fa  vue  par  des  chemins  faciles  ,  par  'des 
DOIS  qui  couvriront  &  affûteront  la  marche. 

La  première  difficulté  fera  d’avoir  de  l’eau.  Elle  ert  mortelle 
aux  environs  du  camp  qu’il  faudra  choirtr.  On  fera  réduit  à  en  aller 
chercha  de  potable  avec  des  chaloupes ,  à  une  dirtance  de  trois 
lieues.  On  ne  pourra  s’en  procurer  qu’en  arrivant  en  force  fur  la  ri¬ 
vière  qm  doit  feule  en  fournir ,  ou  qu’en  y  laiffant  un  corps  retran- 

che  ,  qui  loin  du  camp  ,  ifolé  ,  fans  foutien ,  fera  continuellement 
clans  le  nique  d’être  enlevé. 

_  Avant  d’attaquer  le  Moro ,  il  faudra  prendre  le  Cavagne  ,  oui 
vient  d  etre  conrtruit.  C’ert  un  ouvrage  à  couronne  ,  compofé  d’un 
a  ion  ,  de  deux  courtines ,  &  deux  demi-bartions  fur  fon  front. 
Da  droue  &  fa  gauche  appuient  fur  l’efcarpement  du  port.  11  a 
des  caiemattes ,  des  citernes  &  des  magafins  à  poudre  à  l’abri  de  la 
bombe ,  un  bon  chemin  couvert ,  &  un  large  forte  taillé  dans  le 
roc.  Le  fol  qui  y  conduit  ert  tout  de  pierres  ou  de  rocailles ,  & 
n’a  point  de  terre.  Le  Cavagne  ert  placé  fur  une  hauteur  qui  do¬ 
mine  le  Moro  ;  mais  il  ert  expofé  lui-même  auxinfultes  d’un  tertre 
qui,  élevé  à  fon  niveau  ,  n’ert  éloigné  que  de  rrois  cents  pas.’ 
Comme  il  feroit  ailé  d’ouvrir  la  tranchée  derrière  cette  élévation 
on  va  la  rafer  ;  &  la  place  pourra  voir  enfuite  &  dominer  au 
loin.  Si  la  garnifon  fe  trouvoit  fi  preffée  qu’elle  défefpérât  de  fe 
foutenir  ,  elle  feroit  fauter  les  ouvrages  qui  font  tous  minés ,  &  fe 

replieroit  fur  le  Moro  ,  avec  lequel  il  n’eft  pas  poffible  de  lui  cou- 

per  la  communication. 

Le  fameux  fort  Moro  avoir  du  côté  de  la  mer ,  où  il  ert  inattaqua¬ 
ble  ,  deux  bartions  ;  &  deux  baftions  du  côté  de  la  terre  ,  avec  un 
large  &  profond  foffé  creufé  dans  le  loc.  Rebâti  à  neuf  depuis  qu’il 
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“:  .  po„  .e.„  «.î<,s  sf “c“  sr-L-: 

tranchée  n  eft  pas  plus  ailee  a  ouv  4 

l’antre  ont  été  conftruits  avec  une  pierre  molle  ,  q  ^ 

^  1  T  P  leurs  défenfeurs  qu’une  pierre  de  taille  ordinaire, 

moins  de  rifque  à  leurs  ^  forterefîes  ont  pour 

Indépendamment  de  ces  moyens,  les  deux  torte^eues  o  p 

âïjon  puir l’empêcher.  Ces  avantages  ^0^"“;;/;;  '  “tvu 
^  1-rpç  diffinles  du  moins  a  prendre  5  p 

places  imprenables  ,  tres-ditticil  Jifendues  avec  valeur 

au’elles  foient  fuffifamment  avitaillees ,  &  détendues  avec 
^ranacité  Leur  confervation  eft  d’autant  plus  importante ,  que 
Sur  perte  entraîneroit  néceffairement  la  foumiffion  du  port.  &  de  la 

ville,  dominés  &  foudroyés  de  ces  hauteurs.  .p^Hre 

Après  avoir  expofé  les  obftacles  qu’on  trouveroi  à  fe  rendre 

jr.  L 1.  H...«  P»  1.  fo"  M-  -.f  f»”  p“'"  ■"  ““  “ 

-t/ïzrz  ,-:r  r 
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,.i  ne  vnleien.  p.e  mieux.  So.  » 
fond.  En  avant  de  ce  foffé  ,  étoit  une  efpece  de  "hemm  couvei  , 
nrefaue  totalement  détruit.  La  place  ,  dans  cet  état,  n  eut  pas  ete 
à  l’abri  d’un  coup  de  main ,  qui  fait  pendant  la  nuit  avec  p  “ 

«faulPes  IW  ""I”'*-  2“  &d7^ J.. 

creufer  les  foffés  ,  de  les  faire  larges  &  protonds ,  oc  y  ) 

Ss  ifênfo  nTceffaftrfoont  foutenues  par  le  fo« 

endommagé  pendant  le  fiege.Ileft  entouré  d’un  bonfoffe 

dans  le  roc.  Indépendamment  de  fa  deftination  principale  ,  qui  eft 
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de  défendre  avec  le  Moro  l’entrée  du  port ,  objet  qu’il  remplit  très- 
bien  ,  il  a  plufieurs  batteries  dégorgées  fur  la  campagne ,  &  qui 
.flanquent  quelques  parties  de  l’enceinte  de  la  ville. 

Son  feu  va  fe  croifer  avec  celui  d’un  fort  de  quatre  baftions ,  avec 
folTé,  chemin  couvert,  poudrière,  cafemattes  &  citernes.  Ce 
nouveau  fort  qu’on  confltuit  à  un  quart  de  lieue  de  la  place  ,  fur 
une  hauteur  appellée  Aroftigny-,  demandera  un  fiege  en  forme 
1  on  veut  attaquer -la  ville  de  ce  côté -là  j  d’autant  plus  qu’il  a  l’a¬ 
vantage  de  voir  la  mer-,  de  battre  au  loin  fur  la  campagne  &  de 

gêner  extrêmement  l’ennemi,  qui.ell  obligé  de  venir  prendre  de 
leaurout  auprès.  '  . 

En  continuant  de  faire  le  tour  de  la  ville  ,  on  trouve  le  fort  Dal- 
teres  ,  rcortftruit  depuis  le  fiege.  Il  eft  de  pierre  ,  '&  a  quatre  baf- 
tions ,  -avec  un  chemin  couvert ,  une  demi-lune  en  avant  de  la 
porte-,  un  large folfé,  un  bon  rempart,  des  citernes,  des  cafe- 
mattes ,  un  magafin  à  poudre.  Il  efl  a  un  petit  quart  de  lieue  de  la 
ville.,  &  au-delà  d’une  riviere&  d’un  marais  impraticables  ,  q'ui  la 
couvrent  de  ce  côté-là.  On  l’a  placé  fur  une'hauteur  qu’il  embralfe 
en  entier,  &  qu’on  a  ifolée  en  créufant  un  large  folfé  ,  où  la  mer 
entre  du  fond  du  port.  Outre  qu’il  domine  la  communication  de  la 
ville  avec  intérieur  de  fille  ,  il  défend ,  en  croifant  fes  feux  avec 
ceux  ro  igny  ,  1-eneeinte  de  la  place,  qui  fe  trouvera  protégée 
encore  dans  1  intervalle  de  ces  deux  forts ,  par  une  grolfe  redoute 
qu  on  va  eleven  -Il  croife  aufll  fon  feu  avec  le  Moro  qui  eft  fort 
eleve.,  &  .place  fur  la  pointe  du  fort  la  plus  avancée. 

Tant  d’ouvrages  qui  exigeront  une  garnifon  de  quatte  mille 
hommes ,  &  qui  pourront  être  portés  à  leurperfeaion  dans  deux  ou 
■trois  ans  .,  coûtent  A  l’Efpagne -des  tréfors  immenfes.  Elle  a  d’abord 
*con  acre  dix  millions  à  l’achat  des  premiers  befoins  j  &  elle  en 
-donne  mmuellement  hx  à  fept  pour  prefTer  l’emploi  de  ces  maté¬ 
riaux.  Quatre  mille  noirs  qui  appartiennent  au  gouvernement ,  & 
une  c  aine  de  Méxicains  condamnés  aux  travaux  publics,  font 
les  inhrumens  de  cette  entreprife.  On  auroit  avancé  le  fruit  des 
'  ueurs  de  tant  de  viftimes,  fi  on  eût  affocié  à  leur  travail  les  trou- 

N  n  n  2 
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pes  qui  le  fouhakoient ,  comme  un  moyen  de  fortit  de  l’afFreufe 

“1irétoifpemis‘S“o?une  opinion  fur  une  matière  qu’on  ne 

SeTne  die  écrafée  par  l’artillerie  du  Moro.  Si  l’on  fe  déterminoU 
au  comraire  par  le  côté  de  la  ville,  l’affail  ant  ne  fe  trouverott 
guere  avancé ,  même  après  l’avoir  pnfe.  A  la  vente  ,  il  feroi 
Litre  de  détruire  les  chantiers ,  les  vaiffeaux  qui  feroient  dans  le 
porr  •  mais  il  n’en  réfulreroit  pour  lui  aucun  avantage  permanent. 
C  former  un  étabhifement ,  il  lui  faudroit  prendre  encore  le 

Cavagne  &  le  Moro,  ce  qui  lui  feroit 

ble ,  après  la  perte  d’hommes  quil  auroit  elTuyee  à  1  attaque  de 

^‘‘Mat '^iÏqipia»  de  cette  place  ; 

la  nation  qui  l’attaquera  ,  n’aura  pas  feulement  à  combattre  a  nom 
breufe  garnifon  qui  fera  enterrée  dans  les  ouvrages ,  on  ui  pp 
fera  auffi  des  troupes  qui  tiendront  la  campagne ,  ISroL 

ront  fes  opérations.  La  petite  armee  fera  formée  de  deux 
de  dragons  Européens ,  bien  montes ,  bien  armes ,  bien  exerces 
&  d’une  compagnie  de  cent  miquelets.  On  poutroit  y  )oindt_ 
les  habitans  de  l’iûe  ,  blancs ,  mulâtres  &  negres  libres  ,  qui  font 
enrégimentés  au  nombre  de  dix  mille  hommes;  mais  eomme  la 
plupart  n’ont  aucune  idée  de  difcipline  ,  ils  ne  feroient  que 
L  k  confufion.  Il  n’en  fera  pas  ainfi  d’un  régiment  de  cavalerie 
1  Utre  efcadrons ,  &  de  fept  bataillons  de  milice  ,  depu« 
la  Lx  on  a  accoutumés  à  manœuvrer  d  une  manière  furprenante. 
Ces  corps  armés,  habillés,  équipés  aux  dépens  du  gouvernement  , 
&  payés  en  tems  de  guerre  fur  le  pied  des  troupes  reglees,  ont 
pour  Lde  &  pour  modèle,  des  majors  ,  des  fergens,  des  cap 

raux  envoyés  d’Europe,  &  tirés  des  régimens  les 
T  ,  de  ces  miliccs  coûte  un  argent  immeme.  La  cour 
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d  Efpagne  attend  les .  événemens  pour  juger  de  Futilité  de  ces  dé- 
penfes.  Mais  on  peut  affurer  dès-à-préfçnt,  que  quel  que  foit  l’efprit 
militaire  de  ces  troupes  ,  cette  opération  politique  eft  inexcufable. 
Voici  pourquoi. 

Le  projet  de  rendre  a  Cuba  tous  les  colons^  foldats  ,  ce  projet 
inique  &  ruineux  pour  toutes  le^  colonies  ,  a  été  pouffé  très-vive¬ 
ment.  La  violence  qu’il  a  fallu  faire  aux  habitans  pour  les  affujettir 
à  des  exercices  qui  leur  déplaifoient ,  n’a  fait  que  redoubler  en  eux 
leur  goût  naturel  pour  le  repos.  Ils  ont  déteffé  des  mouvemens 
méchaniques  &  forces  qui ,  ne  leur  procurant  aucune  jouiffance 
dévoient  leur  paroître  doublement  infupportables  ;  quand  bien  même 
ils  ne  feroient  pas  effrayans  ou  ridicules  pour  des  peuples  qui  ne 
croient  peut-etre  avoir  aucun  interet  à  défendre  un  gouvernement 
qui  les  opprime.  Cette  averfion  pour  le  mouvement ,  s’eff  étendue 
jufqu'à  cet  exercice  utile  qu’exige  le  travail  des  terres.  On  n’a  plus 
voulu  défricher  ,  planter ,  cultiver,  pour  une  nation  qui  ne  fait 
que  commander  à  des  travailleurs.  Les  milices  ont  arrêté  les  cultures. 
Celles-ci  qui  s’établiffoient  lentement  ont  rétrogradé.  Elles  s’anéan¬ 
tiront  tou^à-fait  avec  le  tems,  fi  l’Efpagne  s’opiniâtre  à  foutenir  un 
fyftême  vicieux  que  de  fauffes  vues  lui  ont  fait  adopter.  La  manie 
d’avoir  des  troupes  5  cette  fureur  qui  fous  prétexte  de  prévenir  les 
guerres  ,  les  allume  j  qui  en  amenant  le  defpotifme  des  gouverne- 
mens ,  prépare  de  loin  la  révolte  des  peuples  ;  qui  arrachant  per¬ 
pétuellement  1  habitant  de  fon  foyer  ,  &  le  cultivateur  de  fon 
■champ  ,  éteint  l’amour  de  la  patrie  ;  en  éloignant  l’homme  de  fon 
berceau  5  qui  bouleverfe  les  nations  &  les  tranfplante  au-delà  des 
terres  &  des  mers  :  cet  efprit  mercenaire  de  milice  ,  qui  n’eff  pas 
l’efprit  militaire ,  perdra  tôt  ou  tard  l’Europe  j  mais  bien  plutôt 
les  colonies  ;  &  peut-être  celles  d’Efpagne  avant  les  autres. 

Cette  puiffance  poffede  la  partie  la  plus  étendue  ,  la  plus  fertile 
de  1  archipel  Américain.  En  des  mains  aftives  ,  ces  ifles  feroient 
devenues  la  fource  d’une  profpérité  fans  bornes.  Dans  l’état  aftuel 
ce  font  de  vafles  forêts  où  régné  une  folitude  affreufe.  Bien  loin 
de  contribuer  à  la  force,  à  la  richeffe  de  la  monarchie  qui  en  a  la 
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propriété  ;  elles  nè  font  que  l’affoMr ,  que  la  ruinw  par  ies  dé- 
penfes  qu’abforbe  leur  confervation.  Si  l’Efpagne  eut  étudié  con- 
venable’ment  la  marche  politique  des  autres  peuplés  i  elle  auroi 
vu  que  plulieurs  d’entr’eux  dévoient  uniquement  leur  prépondérance 
à  quelques  ifles  inférieures  en  tout  à  celles  qui  n’ont  feryi  jufquia 
au\  oToffir  ignominieufement  la  lille  de  fes  innombrables  &  mu¬ 
tiles  poffeffions.  Elle  auroit  appris  que  la  fondation  des  colonies  , 
de  celles  fur -tout  qui  n’ont  point  de  mines,  ne  pouvoit  avoir 
d’autre  but  raifonnable ,  que  celui  d’y  établir  des  cultures. 


& 
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Les  Efpagnols  ne  font  pas  incapables  ,  comme  on  le  croit ,  de  porter 

des  colonies  à  um  grande  profpérité. 

C’Est  calomnier  les  Efpagnols ,  que  de  les  croire  incapables  par 
caraftere  de  foins  laborieux  &  pénibles.  Si  l’on  jette  un  regard  ur 

les  fatigues  exceffives  que’fupportent  fl  patiemment  ceux  de  cette 

nation  qui  fe  livrent  au  commerce  interlope ,  on  s  appercevra  que 
leurs  travaux  font  infiniment  plus  durs  que  ceux  de  leconom  e  ru¬ 
rale  d’une  habitation.  S’ils  négligent  de  s’enrichir  par  la  culture-, 
cÏft  la  faute  du  gouvernement.  Qu’il  cefle  de  lés  faire  gémir  fous 
îa  tyrannie  du  monopole  :  qu’il  ceffe  de  leur  faire  acheter  trop  cher 
esTnftruméns  de  leur  induftrie  :  qu’il  ceffe  de  furcharger  leurs  pro- 
duftions  de  droits  exceffifs  :  qu’il  ceffe  d’opprimer  cèux  qui  auront 
Itles  premiers  pas  vers  la  fortune  :  qu’ilceffe  de  tegarder  comme 
dTnuereux,  ceux  qui  montréront  une  grande  aaiyite  :  quil  celj 
de  fes  livrer  aux  intérêts  particuliers  d’une  autorité  Jfolue  &  ve- 
Sale  •  &  il  verra  fortir  fes  fujets  de  cette  profonde  inaaion  qui  rend 
î’Efpaene  prefque  nulle.  Faut-il  que  cette  monarchie,  qui,  fous 
S  fs  Quint!  étoit  comme  la  tête  d’oùpartoit  tout  le  mouvj 
ment  de  l’Europe,  en  foit  aujourd’hui  «ne  partie  impuiffante  & 
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tfflHipbîlc  J  ôc  (ju  un  état  de  notre  continent  qui  le  trouve  le  prCT* 
mier  fur  la  carte ,  en  foit  le  dernier  dans  l’hiftoire  ? 

.  L’Efpagne  veut -elle  enfin  fe  réveiller  de  ce  fommeil?  qu’elle 
donne  des  fecours  à  fes  colons.  Les  tréfors  du  Mexique  &  du 
Pérou  ,  s’offrent  à  porter  l’abondance  dans  les  illes ,  par  une  géné- 
rofité  vraiment  prpduftive.  Toutes  les  cultures  du  nouveau-monde 
exigent  des  avances;  celle  du  fucre  réclame  les  plus  grands  fonds, 
par  l’affurance  des  plus  grands  rapports.  Iln’y  a  pas  un  feul  habi¬ 
tant,  à  la  Trinité,  à  la  Marguerite,  à  Porto-Rico,  à  Saint-Do¬ 
mingue  ,  en  état  de  l’entreprendre  ;  &  il  n’y  en  a  pas  trente  à 
Cuba.  Ces  colons  tendent  tous  des  bras  fupplians  vers  la  métro¬ 
pole,  pour  en  obtenir  des  moyens  de  fortir  de  leur  léthargie.  Ah! 
sil  étoit  permis  à  l’écrivain  défintéreffé ,  qui  ne  cherche  &  ne 
fouhaite  que  le  bonheur  de  l’humanité ,  de  leur  prêter  des  fenti- 
mens  &  des  difcours  ,  que  l’habitude  de  l’oifiveté  ,  les  entraves 
du  gouvernement ,  &  les  préjugés  de  toute  efpece  ,  femblent  leur 
avoir  interdits  ,  ne  pourroit-il  pas  dire  en  leur  nom  à  la  cour  de 
Madnd ,  à  la  nation  entière  ? 

«  Conlidérez  les  facrilices  que  nous  attendons  de  vous  ;  &  voyez 
»  1  vous  n  en  ferez  pas  dédommagés  au  centuple  ,  par  les  riches 
»  produchons  que  nous  offrirons  à  votre  commerce  expirant.  Votre 
»  manne  accrue  par  nos  travaux  formera  le  feul  boulevard  qui 
»  puiffe  defendre  des  poffeffions  prêtes  à  vous  échapper.  Devenus 
«  plus  riches  ,  nous  confommerons  davantage  ;  &  alors  la  terre  que 
»  vous  habitez  ,  qui  languit  avec  vous  quand  la  nature  l’appelle  à 
»  la  fécondité  ;  ces  plaines  qui  n’offrent  à  vos  yeux  que  des  déferts , 

«  &  qui  font  la  honte  de  vos  loix  &  de  vos  mœurs  ,  fe  changeront 
»  en  des  champs  fertiles.  Votre  patrie  fleurira  par  l’induftrie  &  par 
»  agriculture  qui  fiiyoient  loin  de  vous.  Les  fources  de  vie  &  d’ac- 
«  tivité  que  vous  aurez  fait  couler  jufqu’à  nous  par  la, mer  ,  reflue- 
»  ront  autour  de  vos  demeures ,  en  fleuves  d’abondance.  Mais  fi 
»  vous  etes  infenfibles  à  nos  plaintes  &  à  nos  malheurs  ;  fi  vous  ne 
»  regnez  pas  pour  nous  ;  fi  nous  ne  fommes  que  les  viftimes  de  no- 
»  tre  obeiffance  :  rappeliez-vous  cette  époque  à  jamais  célébré  ,  oh 
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Àes  fuiets  malheureux  &  mécontens  fecouerent  le  joug  de  votre 
„  domination  ;  &  par  leurs  travaux ,  leurs  fuccès  &  leur  opulence , 
„  iuftifierent  leur  révolte  aux  yeux  du  monde  entier.  Quand  ils  font 
,*  libres  depuis  deux  fiecles,  nous  faudra-t-il  encore  gémir  de  vous 
„  avoir  pour  maîtres  ?  lorfque  la  Hollande  brifa  le  fceptre  de  fer 
»  qui  l’écrafoit  ;  lorfqu’elle  fortit  du  fond  des  eaux  pourregner  ur 
»  les  mers  ,  le  ciel  élevoit  fans  doute  ce  monument  de  la  hberte 
„  pour  montrer  aux  nations  la  route  du  bonheur  ,  &  pour  effrayer 

»  les  rois  infidèles  qui  les  en  écartent.  »  ,,  r  i  i 

En  effet ,  cette  république  qui  a  marché  long-tems  legale  des 

plus  grands  rois ,  eft  parvenue  en  partie  à  cette  gloire  par  la  prof- 
Jérité  de  fes  colonies.  Mais  voyons  quels  moyens  elle  a  fuivis  pour 

les  faire  valoir. 


CHAPITRE  LXXXV. 

Les  Hollandais  sétaUiffent  à  Curaçao,  à  Saint-Eujlache,  à  Saba  , 
à  Saint-Martin.  A  quoi  leur  fervent  ces  pentes  tjles.  ^ 

Tusqu’a  la  découverte  des  côtes  occidentales  de  l’Afrique  ,  d’une 
route  aux  Indes  par  le  cap  de  Bonne-Efpérance  &  fur-tout  ,ulqu  a 
la  découverte  de  l’Amérique  ,  les  peuples  de  1  Europe  ne  fe  con- 
noiffoient ,  ne  fe  vifitoient  guere  ,  que  par  quelques  mcurfions  ba  - 
bares  dont  le  pillage  étoit  le  but ,  &  la  dévaftation  wut  le  fruit. 
A  l’exception  d’L  petit  nombre  de  tyrans  armes,  qui  trouvoient 
dans  l’oppreffion  des  foibles  les  moyens  de  foutenir  un  luxe  extraor- 
dinaireiiiLt  cher  ,  tous  les  habitans  des  différens  états  etoient 
réduits  à  fe  contenter  de  ce  que  leur  fourniffoient  un  territoire 

mal  cultivé  ,  une  induftrie  arrêtée  aux  barneres 
vinc’  Les  grands  événemens  qui  fixent  à  la  fin  du  quinzième  liecle 
mie  des  plus  brillantes  époques  de  l’hiftoire  du  monde  ,  n  opererent 
pas  dans^les  mœurs  une  révolution  auffi  rapide ,  qu  on  eft  prompt 
à  l’imaginer.  Quelques  villes  anféatiques  ,  quelques  républiques 
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d  Italie  alloient ,  il  eft  vrai ,  chercher  à  Cadix  &  à  Lisbonne  ,  de¬ 
venus  de  grands  entrepôts ,  ce  que  les  deux  Indes  envoyoient  de 
rare  &  de  précieux  j  mais  la  confommation  en  étoit  tout-à-fait 
bornée  ,  par  l’impuiflance  où  étoient  les  nations  de  le  payer.  Elles 
anguifîoient  la  plupart  dans  une  léthargie  entière  5  la  plupart  igno- 
roient  les  avantages  &  les  relFources  de  leur  territoire. 

Il  falloit ,  pour  mettre  fin  à  cet  engourdiffement ,  un  peuple  qui 
orti  du  néant ,  répandit  la  vie  &  la  lumière  dans  tous  les  efprits , 
abondance  dans  tous  les  marchés ,  qui  pût  offrir  toutes  les  pro- 
duftions  à  un  meilleur  prix,  échanger  le  fuperflu  de  chaque  nation 
ec  ce  qu  elle  n  avoit  pas  ;  qui  donnât  une  grande  aôivité  à  la  cir¬ 
culation  des  denrées,  des  marchandifes,  de  l’argent;  qui  en  faci- 
itant ,  en  etendant  la  confommation ,  encourageât  la  population , 
agriculture  ,  tous  les  genres  d’induftrie.  L’Europe  dut  aux  Hol- 
an  OIS  tous  ces  avantages.  On  pardonne  à  l’aveugle  multitude  de 
le  borner  a  jouir ,  fans  connoître  les  fources  de  la  profpérité  qu’elle 

f politique  doivent  perpétuer  la 
g  oire  des  bienfaiteurs  de  l’humanité  ;  fuivre  ,  s’il  eft  poflible,  la 
marche  de  leur  bienfaifance.  .  ^ 

Lorfque  les  généreux  habitans  des  Provinces -Unies  levèrent  la 
me  au  deffus  de  la  mer  &  de  la  tyrannie ,  ils  virent  qu’ils  ne  pou- 
voient  affeoir  ks  fondemens  de  leur  liberté  ,  fur  un  fol  qui  ne  leur 
O  toit  pas  meme  les  foutiens  de  la  vie.  Ils  fentirent  que  le  com¬ 
merce  ,  qui ,  pour  la  plupart  des  nations ,  n’eft  qu’un  intérêt  accef- 
te  ,  qu  un  moyen  d  accroître  la  maffe  &  le  revenu  des  produc- 
ions  territoriaks ,  etoit  la  feule  bafe  de  leur  exiftence.  Sans  terre 
ans  produftions ,  ils  réfolurent  de  faire  valoir  celles  des  autres 
peuples  ;  affurés  que  de  la  profpérité  univerfelle ,  fortiroit  leur 
profperite  particulière.  L’événement  juftifia  leur  politique. 

Leur  premier  pas  établit ,  entre  les  peuples  de  l’Europe ,  l’échanee 
des  produftions  du  Nord  avec  celles  du  Midi.  Bientôt  toutes  les 
mers  le  couvrirent  des  vaiffeaux  de  la  Hollande.  C’étoit  dans  fes 
ports  que  tous  les  effets  commerçables  venoient  fe  réunir  ;  c’étoir 
T^rj/  expédié,  pour  leurs  deftinations  refpec- 

*  O  O  O 
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îiles.  On  régloit  la  valeur  de  tout;  &  c’étoit  avec  une  modéra¬ 
tion  qui  écartoit  toute  concurrence.  L’ambition  de  donner  plus  e 
ftabUité  ,  plus  d’étendue  à  fes  entreprifes,  rendit  avec  le  temsda 
république  conquérante.  Sa  domination  s’étendit  fur  une  pâme  du 
continent  des  Indes ,  &  fur  toutes  les  ifles  importantes  de  1  Océan 
qui  l’environne.  Elle  tenoit  alfervies  ,  par  fes  fortereffes  ou  par 
Sfcadres,  les  côtes  d’Afrique,  où  elle  avoir  porte  le  coup-dœil 
attentif  &  prévoyant  de  fou  utile  ambition.  Les  feules  contrées  de 
l’Amérique  où  la  culture  eût  jeté  les  germes  des 

reconnoiffoient  fesloix.  L’iminenfité  de  fes  combinaifons  emjraffo 

l’univers ,  dont  elle  étoit  l’ame  par  le  travail  &  1  mduftrie.  Elle  eto 
parvenue  à  la  monarchie  univerfelle  du  commerce. 

^  Tel  étoit  l’état  des  Provinces-Unies  ,  lorfque  les  ^ 

relevant  delà  langueur  &  de  l’inaaion  où  la  tyrannie  Efpagnok  les 
avoir  plongés,  réulîirent  à  leur  arracher  en  1661  la  parne  du 

Bréfil  qu’elles  avoient  conquife  fur  eux.  Des  ce 
ment  de  leur  puilfance ,  les  Hollandois  auroient  ete  chaffes  ent 
rement  du  nouveau-monde  ,  s’il  ne  leur  fût  relié  q^.Ç^'^cs  petites 
ifles  ;  en  particulier  celle  de  Curaçao,  qu’en  1634  ds  avoient  en¬ 
levée  aux  Caftillans  qui  la  poffédoient  depuis  •  5  ^7- 

Ce  rocher  ,  qui  n’eft  qu’à  trois  lieues  de  la  côte  de  Venezula , 
peut  avoir  dix  lieues  de  long  fur  cinq  de  large.  Il  a  un  port  exce  - 
lent ,  mais  dont  l’approche  ell  fort  difficile.  Lorfqu’une  fow  on  y 
ell  entré ,  fon  vafte  baffin  offre  toutes  fortes  de  commodités.  Une 
fortereffe,  conftruite  avec  intelligence  ,  &  conftamment  bien  en- 

tretenue  ,  fait  fa  défenfe. 

Les  François ,  qui  avoient  corrompu  d’avance  le  commandant 
de  la  place  ,  y  abordèrent  en  1675  au  nombre  de  cinq  ou  ix  cents 
hommes.  Comme  la  trahifon  avoit  été  découverte  ,  &  le  traître 
puni ,  ils  furent  reçus  par  fon  fucceffeur  tout  autrement  qu  ils  ne 
s’y  attendoient.  Ils  fe  rembarquèrent  avec  la  honte  de  n  avoir  mon¬ 
tré  que  leur  foiblefle  &  l’iniquité  de  leurs  mefures. 

Louis  XIV. ,  dont  l’orgueil  fut  bleffé  par  cet  imprudent  echec  , 
donna  cinq  ans  après  dix-huit  vaiffeaux  de  guerre  &  douze  bati- 
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mens  flibuftiers  à  d’Eftrées,  pour  effacer  l’affront  qui 

fes  yeux  1  éclat  d  un  régné  rempli  de  merveilles.  Cetlmiral  aporo 

chott  du  terme  de  fon  expédition,  lorfque  fon  audace  &  ibn'^C' 

niatrete  £rerft  echoiier  fa  flotte  à  Tifle  D;îvpç  Tl  -ir 

p.,  de,  déb.i,  d.  „a„f„ge  ,  i  '  „ “ 

trepris,  le  port  de  Breft  dans  un  alTez  grand  défordre. 

Depuis  cette  époque  ni  Curaçao,  ni  les  petites  illes  d’Aruba 
&  de  Bonaire  qui  font  fous  fes  loix  ,  n’ont  été  inquiétées  Aucune 
nation  n  a  fonge  à  conquérir  un  fol  ftérile  ,  qui  n’offre  que  quel 

r.’  di  ïci'.’.e?  1"“  ■  T'’"“  P'»!-'»  » 

e  des  elc  aves ,  &  qui  ne  fournit  aucune  produftion  oui  nuifTp 

entrer  dans  le  commerce.  Saint-Euftache  ne  vaut  guere  mieux 
Cette  ille  d  environ  cinq  lieues  de  tour,  n’eft  proprement  qu’une 
lontagne  fort  efcarpee  qui  paroît  fortir  de  l’Océan  en  forL  de 
cône.  Elle  manque  de  port ,  &  eft  réduite  à  une  rade  puremeÏ 
foraine.  Quelques  François  chaffés  de  Saint-Chriftophe  s’yTefü 
grerent  en  idrç  ,  &  l’abandonnèrent  quelque  rems  après  .^4rce' 
que  ce  rocher ,  d’ailleurs  ftérile ,  n’avoit  d’aule  eau  douce  q’ue  celle 
de^  pluie  qu  on  ramaffoit  dans  des  citernes.  On  ignore  l’époque 
precife  de  cette  émigration  ;  mais  il  eft  prouvé  que  les  HollaVois 
y  e  oient  établis  en  .639.  Ils  en  furent  chaffés  dins  la  fuite  oar 
Anglois,  fur  lefquels  Louis  XÎV.  la  reprit.  Ce  prince  fit  valoTfon 

poffeffion  lui  L  reilituL,  T^nTÏ 

guerre.  Lorfque  la  fignature  du  traité  de  paix  eut  anéanti  cette  pré-  ' 
tention  le  ^lonarque  François ,  dont  l’orgueil  écoutoit  plutôf  a 
generofite  que  la  juftme ,  crut  qu’il  n’étoit  pas  de  fa  dfgnité  de 
profiter  du  malheur  de  fes  amis.  Il  remit  de  fon  nron  ^ 
aux  Hollandois  leur  ifte  ,  quoiqu’il  n’ignorât  p^que™”" 
fortereffe  naturelle  qui  pourroit  l’aider  à  la  confervation  do  I 
tie  de  Saint-Chriftophe  qui  lui  appartenoit. 

Saint-Euftache  produit  un  peu  de  labac ,  &  à-peu-p^ès  fix  cents 
milliers  de  fucre.  Sa  population comme  colonie  agricole  ,  eft  de 
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îLt-vingt  blancs  &  de  douze  cents  noirs.  Comme  commerçant , 
ü  a  cinq«nts  blancs  ;  &  jufqu’à  douze  ou  quinze  cents ,  lorfqu  il 
a  le  bonheur  d’être  neutre  en  tems  de  guerre. 

s.  foibieir.  «  r.  U  ta 

habita  dans  ane  ife  «oifi». ,  ta  le  f 

gravir  prefqu’au  fommet  de  ce  roc  efcarpe  ,  pour  y  t  o 
neu  de  terre.  Elle  eft  très-propre  au  jardinage.  Des  plu  e 
S'ênieV  mi  doa,  l'.aa  „e  Kioa.ae  pa. ,  y  font  crol.re  de,  pl.a  e, 
n  crnfit  exQuis  &  des  choux  d’une  groffeur  finguliere.  Une 

cinquantaine  de  familles  Européennes  avec 
efclaves,  y  cultivent  le  coton,  le  filent,  en  font  b^  ’ 
vend  aux  autres  colonies  jufqu’à  dix  ecus  la  pai  e  I  n  y  a  pas^e^n 
Amérique  d’auffi  beau  fang  que  celui  de  Saba  ;  les  femm  Y 
fervent  une  fraîcheur  qu’on  ne  retrouve  dans  aucune  autre  des  A  - 
Ïe  Heureufe  peuplade  !  élevée  fur  un  rocher  entre  le  ciel  &  la 
nrer  elle  jouit  àe  ces  deux  élémens  fans  en  craindre  les  orages 

Elle  ’refpire  un  air  pur  ,  vit  de  lépmes ,  cultive  “  s>oc- 

fimple  qui  lui  donne  l’aifance  fans  la  tentation  des  t  chefles ,  ^s 

cupe  d’un  travail  moins  pénible  qu  utile  ,  poffe  p  _ 
biens  de  la  modération,  la  faute  ,  labeaute  > 
le  temple  de  la  paix  ,  d’oii  le  fage  peut  contempkr  a  loin  les 
erreurs^&les  paffions  des  hommes,  qui  vont  comme  les  flots  de 
k  mer,  fe  pouffer  &  fe heurter  fur  les  riches  côtes  de  1  Amérique 
dont  ils  fe  difputent  &  s’arrachent  tour-à-tour  les  dépouillés  &  a 

poîdit  t-r  d"  s 

navires  de  ces  tonneaux  precieux  ,  clou  P_ 

pre  roïïon  puife  les  délices  !  la  molleffe  ,  la  cruauté  ,  les  vice. 

■  Le  «anquille  colon  du  rocher  de  Saba  voit  cet  d^°^f 

file  paifiblement  le  coton  qui  fait  toute  fa  parure  &  poute  fa  riche  - 
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Sous  le  même  ciel ,  eft  l’ifle  de  Saint-Martin ,  dont  l’enceinte 
d’environ  quinze  ou  feize  lieues  ,  renferme  un  allez  grand  nombre 
de  montagnes ,  qui  ne  font  que  des  rocfiers  couverts  de  bruyères. 
Le  fol  fablonneux  de  fes  plaines  &  de  fes  vallées ,  ftérile  par  lui- 
même  ,  n’y  peut-être  fécondé,  que  par  des  pluies  alTez  rares,  &  dont 
la  bienfaifance  diminue  à  mefure  que  le  foleil  les  pompe  ou  qu’elles 
s’écoulent.  Avec  quelques  foins,  on  pourroit  retenir  ces  eaux  for¬ 
tuites  dans  des  réfervoirs ,  &  les  diftribuer  dans  des  terres  pour  y 
faire  prmer  l’abondance.  Du  relfe  ,  cette  ille  fans  riviere ,  a  des 
fontaines  &  des  citernes ,  qui  fournilTent  à  tous  les  colons  une  eau 
alTez  bonne.  L’air  eft  très-fain,  la  côte  poiflbnneufe  ,'la  mer  rare- 
ment  agitée  ^  &  par-tout  l’ancrage  sûr  autour  de  Tille. 

LesHolIandois  &les  François  qui  s  y  étoient  rencontrés  en  1(^38, 
y  vivoient  en  paix,  mais  féparément,  lorfque  les  Efpagnols  qui 
étoient  en  guerre  ouverte  avec  les  deux  nations,  s’aviferent  d’at¬ 
taquer  ces  nouveaux  habitans,  les  battirent,  les  firent  prifonniers , 
&  s’établirent  à  leur  place.  Le  vainqueur  ne  tarda  pas  à  Te  dégoû¬ 
ter  d’un  établilTement  inutile  qui  lui  coûtoit  400 ,  000  livres  par 
an.  Il  l’abandonna  en  1648  ,  après  avoir  détruit  tout  ce  qu'il  ne  lui 
étoitpas  poffible  d’emporter. 

Ces  dévaftations  n'empêcherent  pas  les  deux  nations  qui  occu- 
poient  Tille  quelques  années  auparavant  ,  d’y  retourner  ,  auffi-tôt 
qu’ils  la  virent  évacuée.  Elles  convinrent  de  ne  jamais  troubler  mu¬ 
tuellement  leur  tranquillité  5  &  elles  furent  toujours  lidelles  à  un 
engagement  dont  l’utilité  étoit  réciproque.  Les  divifions  de  leurs 
métropoles  n  altérèrent  jamais  ces  dilpolitions.  La  paix  régna  conf- 
tamment  dans  cet  afile  jufqu’en  1757  ,  que  les  François  en  furent 
chalTés  par  un  corfaire  Anglois  nommé  Coock  ,  mais  ils  y  font  re¬ 
tournés  à  la  lin  des  hollilités. 

D’environ  cinquante  mille  acres  de  terre ,  que  contient  Tille  en¬ 
tière  ,  les  François  en  polTedent  trente-cinq  mille.  Ce  grand  efpace 
occuperoit  une  population  de  dix  mille  âmes  ,  que  les  progrès  de 
la  cÿture  y  réuniront  un  jour  ,  fi  la  dureté  des  gouvernemens  d’Eu¬ 
rope,  amene  enfin  la  liberté  de  l’Amérique.  On  ny  voyoit  en  17^3 
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due  cent  deux  blancs  &  cent  quatre-vingt-cinq  efclaves.  Ils  avoient 
pour  troupeaux  37  chevaux  ,  9-  bœufs  ou  vaches  ,  31 5  moutons, 

.  r 8  chevres.  Pour  leur  fubfiftance ,  ils  cultivoient  1 7J00  bananiers , 
■si  quarrés  d’ignames  ou  de  patates,  &  Szooo  foffes  de  manioc 
Le  produit  de  4^6°°  peds  de  cotomers  ,  etoit  tout  ce  quils 

offroicnt  a.u  commerce.  •  /r  a 

La  ligne  de  féparation  ,  dirigée  de  l’eft  à  l’oueft,  qui  a  a  ign 

une  moindre  fuperficie  aux  Hollandois ,  les  en  a  bien  dédommagés, 
par  la  poffeffion  du  feul  port  qui  foit  dans  1’*^"  ’  ^ 
étang  qui  fournit  annuellement  pour  deux  cent  mille  ecus  d  - 
Ces  républicains  ont  de  plus  la  reffource  de  leurs  fucreries  qui 
occupent  trois  mille  efclaves  ,  mais  dont  les  travaux  font  tota 
ment  perdus  dans  les  années  qui  ne  font  pas  pluvieufes. 

Les  deux  colonies  commencent  à  cultiver  le  café  avec  fucces. 
Peut-être  cette  produaion  leur  procurera-t-elle  un  jour  une  cer¬ 
taine  aifance  ,  dont  les  François  font  aujourd’hui  beaucoup  plus 

éloignés  que  les  Hollandois.  u*  i 

Les  établiffemens  de  ces  derniers  dans  le  grand  archipel  de  1 

mérique,  ne  préfentent  jufquici  rien  de  curieux  ni  dmtereffant 
au  premier  corp-d’œil.  Des  poffeffions  qui  fourniffent  a  peine  la 
cargaifon  de  quatre  ou  cinq  vaiffeaux  médiocres  ne  paro.ffen  di¬ 
gnes  d’aucune  attention.  Audi  l’oubli  le  plus  profmid  feroil-il  leur 
partage  ,  fi  quelques-unes  de  ces  ifles ,  qui  ne  font  rien  comme 
agricoles ,  n’étoient  beaucoup  comme  commerçantes.  Nous  vou¬ 
lons  parler  de  Saint-Eullache  6f  de  Curaçao.  _ 

Le  defir  de  former  des  liaifons  interlopes  avec  le  continent  tl- 
pagnol ,  décida  la  conquête  de  Curaçao.  On  y  vit  bientôt  arriver 
L  grand  nombre  de  bâtimens  Hollandois.  Forts  &  bien  armes  , 
ils  étoient  de  plus  montés  par  des  hommes  chmfis ,  dont  a  bra¬ 
voure  étoit  foutenue  d’un  vif  intérêt.  Chacun  avon  dans  la  car¬ 
gaifon  une  part  plus  ou  moins  confidérable  ,  qu’il  etoit  détermine 
à  défendre  au  prix  de  fon  fang  contre  les  attaques  des  gardes- 

côtes.  ^ 

Avec  le  tems  la  maniéré  de  traiter  changea  un  peu.  Curaçao 
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fu7le"ur  IT""'  «n  mag,fi  in^^enfe  ,  ou  les  Efpagnols  venoient 

c77e  des  ’  7  cuirs  ,  leurs  mulets  , 

cont  e  des  negres  des  tories  ,  des  foieries  ,  des  étoffes  des  Indes 

des  eptcenes  ,  des  dentelles  ,  des  rubans ,  du  vif-ar<rent  des  oui 

vrages  de  fer  ou  d’acier.  Ces  voyages  ,  quoique  condnuels ,  n’em- 

LlfflTde^'  r"  chaloupes  Hollandoifes  ne  vo¬ 
le  W  7T  ®  C’étoit  une  réciprocité 

de  befotns,  de  fecours,  de  travaux  &  de  courfes  ,  qui  jetoitia  plus 

g  ande  aftivite  fur  ces  parages ,  entre  des  nations  rivales  en  com¬ 
merce  ,  &  avides  de  richeffes.  La  fubftitution  des  vaiffeaux  de 
regitre  aux  galbons  a  rallenti  dans  les  derniers  tems  cette  double 
communication  ;  mais  elle  recouvrera  fa  première  vivacité  Te 
en  acquerera  une  plus  grande  encore ,  lorfque  le  malheul  des 
pag^L  1  approvifionnement  direft  du  continent  El- 

CuL7aotfnout7e77ritÏa"f“  ^ 

du  fud  de  Sam/n  r  alors  toute  la  côte 

du  lud  de  baint-Dommgue;  .1  en  tire  toutes  les  produftions  Ce 

commerce  s  etendra  à  mefure  que  cette  partie  de  la  colonie  Ran 
çoife  fera  les  progrès  dont  elle  eft  fufceptible.  Les  armateurs  Fran¬ 
çois  des  ifles  du  vent  fe  rendent  eux-lnêmes  en  foule  à  Curaçao 
durant  les  hoftilites  ,  malgré  la  longueur  de  la  traverfée  •  ck- 

lTu7  nULr'7  P°-  'kuipement'de 

leurs  navires  ;  fouvent  des  marchandifes  des  rAtr.2  /pr 

tou^urs  celles  de  l’Europe  ,  dont  l’ufage  eft  univerfel.  Lef  cXes’ 
Anglois  y  croifent  rarement. 

Tout  ce  qui  entre  à  Curaçao  ,  paie  indifféremment  un  nour 

o^'ir^ivfte^r'dl  P^»ies  de  la  Hollande 

vie  ^  J  S®  jamais  taxées  davantage.  Celles  oui 

Le  77'-  ®““cs  ports  de  l’Europe  paient  de  plus  neuf  pour  cent 

vorifo7eÎuil"c'^/“^^‘  ’  P-ce  qu’on^eut  fa! 

donnent  que  trois  pour  cent ,  mais  avec  l’obligation  d’être 
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portées  direaement  dans  quelqu’une  des  rades  de  la  repub  icpe. 

Saint-Euftache  étoit  affujetti  autrefois  aux  memes  rmpofitions 
que  Curaçao  ,  on  l’en  a  déchargé  au 

niere  guerre.  Il  a  dû  ce  bienfait  au  voifmage  de  hile  Danoüe  de 
Saint-Thomas ,  dont  le  port  franc  lui  enlevoit  une  grande  quantit 
d’affaires.  Dans  l’arrangement  aftuel  ,  fon 

pendant  la  paix  fe  borne  le  plus  fouvent  a  échanger  la  morue  An 
sloife  contre  les  firops  &  les  taffias  des  ifles  Françoifes. 

^  Les  hoftilités  des  cours  de  Londres  &  de  Verfailles  ™ 

plus  vafte  champ  à  Saint-Euftache  :  il  s’enrichit  de  leurs  divi- 
Lns.  Durant  la  derniere  guerre  ,  il  a  été  l^ntrepot  e 
toutes  les  denrées  des  colonies  Françoifes  ,  &  le  magafm  généra 
de  leur  approvifionnement.  Mais  les  Hollandois  ne  ormoien  p 
Lis  ce  g^rLd  mouvement.  L’Anglois  &le  François  fe  reunilToien 
"?.d.  d.  c».  in.  ,  po»  ,  »  r.b,i  d.  fa 

desfociétés  fuivies  de  commerce.  Un  paffe-port  Hollandois,  quon 
okenoit  pour  livres,  couvroit  leurs  liaifons  On  l’accordou 
même  ,  fans  s’informer  de  quelle  nation  etoit  celui  qui  le  dem 
doit.  De  cette  grande  liberté  naiffoient  des  opérations  fans  nom¬ 
bre  ,  &  d’une  combinaifon  finguliere.  Ceft  ainfi  que  le  commerce 
avoït  trouvé  l’art  d’endormir  ou  de  tromper  la  difcorde. 

•  Cependant  le  Hollandois  ,  également  inventif  dans  les  moyens 
de  faire  tourner  à  fon  avantage  le  bien  &  le  mal  d  autrui,  neftpas 
unîtiuement  réduit  dans  le  nouveau-monde  aux  prohts  pallagers 
d’un  commerce  précaire.  La  république  poffede  &  cultive  dans  le 
continent  un  grand  territoire  ,  féparé  de  la  Guyane  Françoife  pa^ 
la  riviere  de  Maroni ,  &  par  celle  de  Poumaron  de  la  Guyane  EU 
pagnole.  On  le  connoît  fous  le  nom  de  Surinam  ,  le  plus  ancien  ôc 
le  plus  important  établiffement  de  cette  colonie. 
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Etahliffement  des  Hollandais  à  Surinam  ,  à  Berbiche  ,  à  Effequebé. 

L  e  fondement  en  fut  jeté  en  1 640  par  des  François.  Leur  afti- 
vite  les  portoit  alors  dans  différens  climats ,  &  leur  légéreté  les  em- 
pechou  de  fe  fixer  dans  aucun.  Ils  abandonnèrent  Surinam  peu 
dannees  apres  y  tre  arrivés,  &  ils  y  fbrent  remplacés  par  les 
Anglois.  Ces  mMaires  pouflbient  leurs  travaux  avec  quelques 
lucces  ,  lorfquils  furent  attaqué?  en  1667  par  la  Hollande  ,  qui  les 
tiouvant  difperfés  dans  un  vafte  efpace  ,  n’eut  pas  beaucoup  de 
peine  à  les  réduire.  On  les  tranfporta  quelques  années  aprèi  au 

nombre  de  douze  cents  à  la  Jamaïque  ,  &  la  colonie  fut  alTurée  nar 

les  tr^jtes  a  la  république. 

Ses  fujets  uniquement  occupés  du  commerce ,  n’avoient  jamais 
eu  la  pa&on  de  l’agriculture.  Surinam  fe  reffentit  quelque  tems  du 
goût  exclufif  de  fes  nouveaux  poffelTeurs.  A  la  fin  ,  la  compagnie 
qui  donnoit  des  loix  au  pays ,  fit  abattre  des  bois ,  partagea  une 
partie  du  fol  aux  habitans ,  les  pourvut  d’efclaves.  Tous  ceux  qui 
voulurent  occuper  ces  terres ,  en  obtinrent  la  propriété  en  s’en¬ 
gageant  à  payer  fucceffivement  de  leurs  produélions,  le  prix  dont 
aque  polfeirion  etoit  achetée.  Ils  eurent  même  la  liberté  d’en 
dilpofer  en  faveur  de  tout  acquéreur-,  qui  confentiroit  à  fe  charger 
e  a  partie  de  la  dette  qui  n’auroit  pas  été  acquittée. 

Le  fuccès  de  ces  premiers  établiffemens  donna  nailTance  à  un 
pan d  nombre  d’autres.  Peu-à-peuils  fe  font  étendus  jufqu’à  vingt 
pues  depmbouchure  du  Surinam ,  &  du  Commenwine  qui  fe  jette 
dans  ce  fleuve.  On  les  auroit  poulfés  même  beaucoup  plus  loin,  fi 

deTLTtr-  negres  fugitifs,  qui ,  retranchés  dans 

J,,  ç  .  s  ^acceffibles  ou  ils  ont  retrouvé  la  liberté  ,  ne  celTent 
dinfeller  les  derrières  de  la  colonie. 

s’oppofoient  à  ce  défrichement ,  demandoient 
'  P  P  P 
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..  ^vtraordinaire  qui  fait  tout  braver  ;  cette  conftance  qui 

f ipi’ P»'  ■■•et”  r  ” 

dans  le  nouveau-monde  comme  dans  '•"tytescaraftérife  par- 

“  ,‘‘:rdeV“m£r;We‘’— ^  p..  e.»  >-  P»“«“ 

“g".’ ïï.  “sf  fc  p"  âe*  Sdt 

produftions ,  au  prix  jj  de  Surinam ,  ou  à 

pendre  dÎ£Se  ce  fleuve,  4^1  habitations  ,  qui  étment 

Ll.,ivêesparS4iootmbs^,^J^^^^^^^^^^^^^ 

rTTdtS  il  n’eft  pal  peut-être  d’empire  fur  la  terre  ,  ob 
rr^aturÏfe  nation  L  fl  bien  traitée.  Non-feulement  on  lui 
-(ré  la  1-berté  de  profefler  fa  religion ,  d’avoir  des  terres  en  pro- 
"  '5  d  termiÏr  elle-même  les  différends  qui  s’élèvent  entre 

1"^*^  ’i  Ho  innit  encore  du  droit  commun  à  tous  les  citoyens, 

Ï  “oflÏÏt  à'Lminiftration  générale ,  de  concourir  au  choix  des. 
d avoir  paît  ^  ^  de  commerce, 

niagiftrats  publics  devant 

r  té  êt  génLl  oui  doit  liL  les  hommes.  Qu’eft-ce  que  ces  vaines 

■  dénominations  ,  de  Juifs ,  de  lut  ,  ^  cultiver, 

landois?  Malheureux  habitans  f  ^  .haifer  d’un 

n’êtes-vous  pas  tous-des  hommes  Pourquoi  donc  ^ 

monde  où  vous  n’avez  quun  jour  a 

eue  ceUe  dont  vous  avez  la  folle  cruauté  de  vous  difputer  jou 


»V  ifcv 
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fance  !  Tous  les  élemens,  le  ciel  &  la  terre  même ,  n’ont-ils  pas 

alTez  fait  contre  vous,  fans  ajouter  à  tous  les  fléaujtdont  la  nature 

vous  environne,  l’abus  du  peu  de  force  qu’elle  vous  laiffe  pour  y 
rélifter.  (*)  ^  ■' 

Paramabiro,  clief-lieu  de  la  colonie  de  Surinam,  eft  une  petite 
ville  agréablement  fttuée.  Les  maifons  y  font  belles  &  commodes 
quoique  conftruites  feulement  de  bois  ,  fur  des  'briques  apportées 
d  Europe.  Son  port  éloigné  de  .cinq  lieues  de  la  mer ,  ne  lailTe  rien 
a  defirer.  Il  reçoit  tous  les  bâtimens  expédiés  par  la  métropole , 
pour  1  extraétion  des  denrées  de  la  colonie. 

La  profpérité  de  cet  établiffement,  fit  naître  en  1731  l’idée  d’en 
former  un  autre  fur  la  riviere  deSerbiche  ,  qui  Ce  jette  dans  la  mer 
a  dîx-neuf  lieues  plus  à  l’oueft  q.ue  le  §urinam.  Les  rives  de  fon  em- 
faouchure  etoient^  fi  marécageufes ,  qu’il  falloir  remonter  quinze 
leues,  pour  affeftir  les  babitajions  fur  les  b.ords  de  cette  riviere.  Un 
peuple ,  qui  avoir  rendu  la  mer  même  habitable  ,  pouv.oit-il  être 
arrête  par  cet  obftacle  Une  nouvelle  compagnie  eut  la  gloire  de 
créer  des  produftions  nouvelles  fur  un  fol  tiré  du  fein  des  eaux, 
&  le  10c  y  prit  la  place  de  la  raine. 

Une  autre  affociation  a  depuis  tenté  le  même  prodige ,  avec 
autant  de  Ihccès  fur  le  Damerary  &  l’Effequebé ,  qui  fe  déchargent 
■dans  la  meme  baie  à  vingt  lieues  de  Serbiche;  fur  le  Poumaron 
éloigné  de  quinze  lieues  de  l’ElTequebé,  &  de  vingt- cinq  de  lâ 
grande  bouche  de  l’Orénoque.  Les  deux  dernieres  colonies  égale¬ 
ront  peut-être  nn  jour  celle.de  Surinani  mais  on  n  y  compte  aêluei- 
•lement  qu  environ  douze  cents  perfonnes  libres  ,  iqui  font -à  la  tête 
de  vingt-huit  ou  trente  mille  efclaves. 


ïeAntr^  ^  *  Hollandois ,  refpnt  d’économie  vohs  a  mieux  éclairé  que  toutes 

les  autres  nations  de  1  Europe.  Votre  ambition  s’eft  arrêtée,  où  votre  puiffance^a  trouvé 

contre  celles  de  vos  voifms.  Ne -les  combattez  .déformais  que  par 
I  exemple  de  votre  indufirie. 


P  P  P  t 
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C  HAP  ITRE  LXXXVII. 

Cultures  établies  dans  les  trois  colonies. 

Les  trois  établiffemens ont  exaaement  les  mêmes  Jk 

recueillent  du  coton ,  du  cacao ,  du  fucre.  Quoique  c 
objet  foit  de  beaucoup  le  plus  confidérable  ,  fon  “^es 

ni  au  nombre  des  bras  qu’on  y  emploie  ,  ni  a  aa  J 

au’on  V  confacre.  Ce  défaut  vient ,  fans  doute  ,  de  la  nature  dun 
«rrain  trop  marécageux ,  qui  parune  humidité  furabondante  e.ou 
ou  détourne  les  fels  &  les  fucs  végétaux  de  la  canne.  Le  peu  q 
en  retire  avoir  difpofé  les  colons  à  tourner  leurs 
autre  culture,  lorfque  le  commencement  du  fiecle  ,  offrit 

^  C«  Trb^originaire  de  l’Arabie,  oii  la  nature  avare 

befoins,  eft  prodigue  pour  le  luxe,  gP 

de  cette  terre  heureufe.  Les  tentatives  mutiles  que  filent  les  t 
péens  pour  en  faire  germer  le  fruit ,  leur  perfuaderent  que  leshab  - 
fans  df  pays  le  trerapoient  dans  l’eau  bouillante  ou  le  faifoient  fe- 
chet  au  four  avant  de  le  vendre ,  pour  conferver  a  jamais  un  com¬ 
merce  qui  faiioit  toute  leur  richeffe.  On  ne  fut  détrompé  de  cet  e 
erreur  ,  que  lorfqu’on  eût  porté  l’arbre  meme  à  Batavia ,  &  enfui  e 
à  Wal  L’exjérience  fif  voir,  qu’il  en  étoit  du  cafier  comme 
de  beaucoup  d’autres  plantes ,_  dont  la  femence  ne  leve  point ,  fi 

elle  n’eft  mife  en  terre  toute  récente. 

Sont  fruit  reffemble  à  une  cenfe.  U  eft  en  grappe  &  range  le 
long  des  branches  fous  les  aiffelles  de  feuilles  vertes  comme  celles 
du  Lrier ,,  mais  un  peu  plus  longues.  On  le  cueille  ,  lotfquil  eft 

Ce  mLlin  eft  compofé  de  deux  rouleaux  de  bois,  garnis  de 
lames  de  fer,  longs  de  dix-huit  pouces  fur  d«  ou  douze  de  diamètre  ; 
Üs  font  caobiles ,  &  par  le  mouvement  qu  on  leur  donn. ,  ils  s  ap  , 
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prochent  d’une  troifieme  piece  immobile  qu’on  nomme  mâchoire. 
Au  defius  des  rouleaux  eft  une  tremie  dans  laquelle  on  met  le  café , 
qui ,  tombant  entre  les  rouleaux  &  la  mâchoire  ,  fe  dépouille  dé 
fa  première  peau  ,  &  fe  divife  en  deux  parties  dont  il  eft  compofé, 
comme  on  le  voit  par  la  forme  du  grain  qui  eft  plat  d’un  côté  & 
‘  arrondi  de  l’autre.  En  fortant  de  cette  machine ,  il  entre  dans  un 
crible  de  laiton  incliné  ,  qui  laifle  pafter  la  peau  du  grain  à  travers 
fes  fils ,  tandis  que  le  fruit  glilfe  &  tombe  dans  des  paniers  ,  d’où  il 
eft  tranfporté  dans  un  vaifleau  plein  d’eau  ,  où  on  le  lave  ,  après 
qu’il  y  a  trempé  une  nuit.  Quand  la  récolte  en  eft  finie  &  bien 
féchée ,  on  remet  le  café  dans  une  machine  qu’on  appelle  moulin 
à  piler.  C’eft  une  meule  de  bois  qu’un  mulet  ou  un  cheval  fait 
tourner  verticalement  autour  de  fon  pivot.  En  paflânt  fur  le  café 
fec,  elle  en  enleve  le  parchemin,  qui  n’eft  autre  chofe  qu’une 
pellicule  qui  s’étoit  détachée  de  la  graine ,  à  mefure  que  le  café 
féchoit.  Débarralfé  de  fon  parchemin ,  on  le  tire  de  ce  moulin  , 
pour  être  vanné  dans  un  autre  qu’on  appelle  moulin  à  vent.  Cette 
machine  armée  de  quatre  pièces  de  fer-blanc  pofées  fur  un  eflîeu, 
eft  agitée  avec  beaucoup  de  force  par  un  efclave  ;  &  lé  vent  que 
font  ces  plaques,  nettoie  le  café  de  toutes  les  pellicules  qui  s’y 
trouvent  mêlées.  Enfuite  il  eft  porté  fur  une  table  où  les  negres 
en  féparent  tous  les  grains  calTés  ,  &  les  ordures  qui  pourroient  y 
refter.  Après  ces  operations ,  le  café  peut  le  vendre. 

L’arbre  qui  le  donne  ,  ne  profpere  que  fous  un  climat  où  l’hiver 
ne  fe  fait  pas  fentir.  Les  curieux  ne  le  cultivent  ailleurs  que  dans 

des^  ferres  chaudes  ,  en  1  arrofant  fouvent ,  &  uniquement  pour  le 
plailîr  des  yeux.  r 

.  Le  oafier  fe  plaît  fur-toutfur  les  collines  &  les  montagnes ,  où  il 
a  le  pied  prefque  toujours  à  fec  ,  &  la  tête  fouvent  arrofée  de 
douces  pluies.  Il  préféré  l’alpeft  du  foleil  couchant ,  &  il  veut  une 
terre  labourée ,  fans  aucun  mélange  d’herbes.  Les  plants  doivent 
etre  mis  à  huit  pieds  de  diftance  les  uns  des  autres  ,  &  dans  des 
trous  de  douze  ou  quinze  pouces.  Naturellement  ils  s’éleveroient  à 
environ  vingt  pieds.  On  les  arrête  à  cinq,  pour  pouvoir  cueillir 
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Immodément  leur  fruit.  Ainfi  étêtés  ,  ils  étenderrt  fi  bien  leurs 
branches ,  que  le  terrain  eft  entièrement  couvert. 

Le  cafier  fleurit  dans  les  mois  de  Décembre ,  de  Janvier e 
Février ,  fuivant  la  température  de  l’air  ou  la  faifon  des  pluies,  & 
donne  fôn  fruit  en  Oaobre  &  en  Novembre.  Dès  la  troifieme 
année  ,  il  commence  à  récompenfer  les  foins  du  cultivateur  ;  ma  s 
fl  n’eft  en  plein  rapport  qu’à  la  cinquième.  Sujet  aux  memes  acci- 
dens  que  la  plupart  des  autres  arbres,  il  eft, de  plus  expofe  a  périr 
foit  nar  la  piqûre  d’un  ver  fon  ennemi  qui  le  perce  au  pied  ,  foit 
S  ks  coups  de  foleil  qui  lui  font  aufli  funeftes  qu’aux  hommes 
Lme.  Sa  durée  dépend  de  la  qualité  de  la  terre  ou  plante 
fond  des  côteaux  qu’il  occupe  le  plus  communément  eft  de  tuf 
tu  L  pierre  calcaire.  Dans  l’un  de  ces  fols,  il  meurt ,  apres  avoir 
Tnani  auelque  tems  ;  dans  l’autre  ,  fes  racines ,  qui  manquent  ra- 
remenUe  percer  entre  les  pierres ,  attirent  de  la  nourriture ,  don¬ 
nent  de  la  force  au  tronc  ,  &  le  font  vivre  &  produire  environ 

^"^TeleXà- peu- près  le  terme  d’un  plant  de  cafiers.  Le  proprie¬ 
taire  à  cette  époîue  fe  trouve  fans  arbre  ,  &  avec  un  terrain  ule 
nb  il  n’eft  pas  poflible  d’érablir  aucune  efpece  de  culture.  On  pou 
roit  dire  qu’il  a  mis  fon  bien  à  fond  perdu  ,  même  pour  un  tems 
fe  ÎmiX  Son  fort  -eft  défefpéré  ,  fi  le  hafard  l’a  place  dans  une 

Ïf Xée&toute  occupée.  Mais  dans  un  vafte  connnent,  il  peut 

mnllcer  un  fol  entièrement  épuifé,  par  un  fol  libre  vierge 
’if  fera  le  maître  de  défricher.  Ceft  cet  avantage  qui ,  dans 
kOuiane  Hollandoife  a  prodigieufement  multiplie  les  plantations 

îule  colonie  de  Surinam  a  recueilli ,  en  1768 ,  cent  mille 
IwXs  Sanî  de  coton  ,  deux  cent  mille  livres  de  cacao  ,  quatorze 
^  U  A.  livres  de  café  vingt-huit  millions  fix  cent  mille  livres 
b«  c..  d»,é«d.n. 

?es  S  de  1.  mé~p.le.  O»  «  p.»  W  p.e- 

be.«o«p  a=  1.  ,  e»  le  ' 
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augmenter  confiderablement.  Toutes  les  cultures  commencées 
s’étendront  fe  perfeftionneront.  On  en  tentera  peut-être  de  nou¬ 
velles  j  du  moins  reprendra-t-on  celle  de  l’indigo  ,  cjue  (juelc^ues 
effais  malheureux  ont  fait  abandonner  trop  légèrement. 

La  côte  qui  a  foixante-feize  lieues  d’étendue  ,  n’offre  pas  ,  il  efl 
vrai  ,  un  feul  endroit  qui  puilTe  être  défriché.  Les  terres  y  font 
toutes  baffes  &  conftamment  noyées.  Mais  les  grands  fleuves  fur 
iefquels  on  a  commencé  à  s’établir  ,  &  dont  le  moindre  efl:  navi¬ 
gable  durant  trente  lieues  ^  invitent  des  hommes  entreprenans  à 
venir  s’enrichir  fur  leurs  bords.  On  trouve  même  dans  Tintervalle 
qui  les  fepare  ,  de  petites  rivières  qui  peuvent  recevoir  des  cha¬ 
loupes  &  qui  arrofent  un  fol  fertile.  Le  climat  efl:  le  feul  obffacle 
à  une  grande  profpérité.  L’année  y  efl:  partagée  entre  des  pluies 
continuelles  &  des  chaleurs  exceflives.  Il  faut  difputer  à  une  foule 
de  reptiles  dégoûtans  des  récoltes  qui  ont  coûté  des  foins  extrêmes  , 

&  s’expofer  à  périr  dans  les  langueurs  de  l’hydropifie  ,  ou  dans  des 
fie.vres  de  toute  efpece. 

C  efl:  fans  doute  la  raifon  qui  a  déterminé  les  plus  grands  pro- 
^prietaires  de  la  Guiane  Hollandoife  à  vivre  en  Europe.  On  ne  voit 
guere  dans  la  colonie  que  les  agens  de  ces  hommes  riches  ,  ou  ceux 
auxquels  la  médiocrité  de  leur  fortune  ne  permet  pas  de  confier  à 
des  mains  étrangères  le  foin  de  leurs  plantations.  Les  coiffomma- 
tions  de  pareils  habitans  ne  peuvent  qu’être  extrêmement  bornées. 
Aufli  les  navigateurs  de  la  métropole  ,  qui  vont  chercher  les  pro- 
duftions  de  ces  colonies  ,  n’y  apportent-ils  que  des  chofes  de  pre-^ 
mier  befoin  ,  rarement  &  peu  d’objets  deluxe.  Encore  lesnégocians 
Hollandois  font-ils  réduits  à  partager  cet  approvifionnement ,  tout 
foible  qu’il  efl  ,  avec  les  Anglois  de  l’Amérique  feptentrionale. 

Ces  etrangers  ne  furent  d  abord  reçus  ,  que  parce  qu’on  ne  pou¬ 
voir  pas  fe  paffer  de  leurs  chevaux.  La  difficulté  d’en  enlever ,  & 
peut-être  d’autres  caufes ,  ont  perpétué  cette  liberté.  Les  chevaux 
fervent  tellement  de  paffe-port  aux  hommes  ,  qu’un  vaiffeau  qui 
n’en  apporteroit  pas  un  nombre  proportionné  à  fa  grandeur  ,  n’en- 
treroit  pas  dans  les  ports  de  la  colonie.  Mais  s’ils  viennent  à  périr 
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dans  la  traverfée  ,  il  luffit  qu'on  en  montre  les  têtes ,  pour  être 
admis  à  commercer  d’autres  denrées  comeftiblps  ,  qui  ont  pris  la 
place  des  chevaux  dans  les  vaiffeaux  Anglois.  Une  loi  defend  de 
leur  donner  en  paiement  autre  chofe  que  des  firops  &  des  eaux- 
de-vie  de  fucre  :  elle  eft  peu  refpeftée.  Les  Anglois  ,  avec  le  droit 
qu’ils  ont  ufurpé  d’importer  ce  qu’ils  veulent ,  exportent  les  denrées 
les  plus  précieufes  de  la  colonie  ,  &  fe  font  encore  livrer  de  l’ar¬ 
gent  ,  ou  des  Iettres-de*change  fur  l’Europe.  Tel  eft  le  droit  de 
la  force  ,  dont  les  peuples  républicains  ufent;,  non-feulement  avec 
les  autres  nations ,  mais  entr’eux.  Les  Anglois  agiffent  à-peu-près 
envers  les  Hollandois  ,  comme  firent  les  Athéniens  à  l’égard  des 
Méliens.  De  tout  tems  le  plus  foible  cede  au  plus  fort  ,  difoit  Athènes 
aux  inful  aires  de  Melos  :  nous  n  avons  pas  fait  cette  loi  ,•  elle^  ejl 
auffi  vieille  qtie  le  monde  ,  &  durera  autant  que  lui.  Cette  même 
raifon  qui  fied  fi  bien  à  l'injuftice  ,  fit  qu’ Athènes  fut  à  fon  tour 
fubjuguée  par  Lacédémone  ,  &  détruite  par  les  Romains. 

CHAPITRE  LXXXVIII. 

Dangers  auxquels  les  colonies  Hollandoifes  font  expofées. 

é 

O  N  n’eft  pas  d’accord  fur  les  dangers  auxquels  la  Guiane  Hol- 
landoife  peut  être  expofée.  Il  faut  tâcher  de  fixer  les  idées  fur 
ce  point  important.  D’abord  l’invafion  de  la  part  des  puilfances 
Européennes  y  feroit  facile.  Leurs  plus  gros  vaiffeaux  peuvent  en¬ 
trer  dans  la  riviere  de  Poumaron ,  dont  l’embouchure  a  un  fond 
de  fept  ou  huit  braffes  d’eau  qui  vont  toujours  en  augmentant  juf- 
qu’à  quarante  ,  à  la  diftance  de  quatre  ou  cinq  lieues.  Le  petit  fort 
de  la  nouvelle  Zélande  qui  en  défend  les  bords ,  ne  réfifteroit  pas 
deux  heures  au  feu  de  leur  artillerie.  L’entrée  du  Demeray  qui  a 
dix-huit ,  vingt ,  vingt-quatre  braffes  d’eau  ,  qui  en  conferve  quinze 
ou  feize  l’efpace  de  quatre  lieues,  qui  eft  par-tout  fans  defenfes, 

feroit  encore  plus  facile.  L’embouchure  de  l’Effequebé ,  qui  a  trois 

lieues 
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keues  de  large  ,  eft  remplie  d’iflots  &  de  bas-fonds  ■  mais  on 
trouve  ,  ainii  que  dans  le  cours  de  la  rivinr^  A  ’<r  ^ 

duife,,,  fe,  pi„  J  ™- 

""i- 

b.che  ,  large  d  une  Ireue  ,  reçoive  à  peine  les  plus  petits  na 
vires  ,  ils  porteroient  des  forces  fuffifanres  pour  r^uiré  le  fort 
Naffau  &  les  habitations  éparfes  fur  les  deux  rives  To  ,  ^ 

partie  occidentale  de  la  Guiane  Hollandoife ,  eft  à’  peine  In'^é^at 

de  refifter  a  un  corlaire  entreprenant.  Elle  feroit  obligée  de  capi 
tuler  a  la  vue  de  la  plus  foible  efcadre.  ^  ^ 

La  partie  orientale ,  que-fes  richelfês  expofent  à  plus  de  rifone 
e«  4éfen<l„,  L'en.rée  4.  |.  d.  Su,i£  eS  E 
ffiale ,  à  caufe  4e  les  bancs  4e  fable.  Cependant  les  bâtimens 
q  ne  urent  pas  plus  de  vingt  pieds  d’eau  ,  peuvent  y  entrer 
lo.fque  la  mer  eft  haute.  A  deux  lieues  de  l’embouchure  ^le  Com- 
envine  e  jette  dans  le  Surinam.  C’eft  à  cette  jonftiôn  que  les 

fur  rSurinar  'u  '‘f  ^  l^^terie 

ur  le  iiurinam,  une  autre  batterie  fur  la  rive  droite  du  Ton, 

che  Ce.  ouvrages  forment  un  triangle  ,  dont  les  feux  onf  Te 

ct..fen,  ...  I.  d.tjbl.  .bje,  d’cpéchc,  !..  .ailfE’.  af 

lent  plus  avant  dans  l’une  des  deux  rivières  &  ne  pubTrut 

entrer  dans  l’autre.  La  forterelTe  fituée  ,  -r 
marcJc  k  i  u.  i  '«uee  au  milieu  d’un  petit 

aais,  neft  abordable  que  par  une  chaulTée  étroite ,  où  Par- 

tillerie  écarté  toute  approche.  Elle  n’a  befoin  que  d’une  garnifon 

de  huit  à  neuf  cents  hommes.  Flanquée  de  quatre  baftions ,  entourl 

empart  de  terre  ,  d’un  large  /ofle  plein  d’eau ,  d’un  bon 

chemin  couvert;  elle  n’a  d’ailleurs ,  ni  poudrière ,  ni  magâfin  voûté 

nraucune  efpece  de  cafematte.  Trois  lieues  plus  haut!  on  trouve’ 

I  ’  “k®  ^  deflinée  à  couvrir  le  port  & 

a  ville  de  Parambiro.  On  la  nomme  le  fort  Zelandia.  Une  pareille 

à  u^d-r  Somefwelt ,  couvre  le  CommLwile 

rit  ^  P°“^  défenfeurs  fes 

Q  q  q 
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Sces  &  douze  ceuts  hommes  de  troupes  réglées ,  dont  les 

procher  d’eux.  Ils  vivent  paifiblement  dans  des  bots ,  qui,  devenus 

leur  afile ,  leur  tiennent  lieu  de  patrie. 

Mais  la  colonie  n  eft  pas  auffi  tranquille  de  la  part  ües  ne^ 

Mais  la  coioi  r  ^  font  exoofes  en  vente , 

Lorfque  ces  malheureux ,  arrives  d  Afrique  ,  P  ,  .  ■  . 

.  ^  c  •  l’„n  3  nrès  l’autre  fur  une  table  ,  ou  un  chirurgien  » 

on  les  fait  monter  l  un  apres  1  au  ,  u  ,,1  ne  crand  détail. 

i:f -israX  ..  .. 

W  r  trois  femaines,  Cependant 

a  choifis  ne  lui  plailent  p.  O  eft  en 
loit  de  les  rendre  fans  la  moindre  formalite  ,  fans  le  Pi“ ‘«S®'' 
dédommagement  ,  pourvu  ;£ZslnL. 

'ZZ  d:  tr  cette  f  que  qjon  a  feir 

n  1*  '  Tuf  Ipq  Hras  où  fur  les  mamelles  de  lei 

chauffer,  eft  appliquée  f  _  ^  Cte  a  imaginé  cette 

't™  Vur  r  f 

,nmbe  ks  fers  d-un  efclave.  Il  ne  peut  être  libre  ,  fans  devenir 
en  &  our  être  autorifé  à  le  faire  baptifer,  on  eft  oblige 
Semr  ^es  lettres  de  franchife  qui  coûtent  quatre  cents  livres. 
11  faut  de  plus  affûter  pour  toujours  fa  fuhfiftanee  ;  a  n  qu  i  ne 
mûffe  paî  devenir  un  fardeau  pour  la  foc.été  ,  ni  être  tente  d  aller 
groffir  le  nombre  ,  déjà  trop  grand,  iks  ennemis  de  la  colonie. 
Qu’on  ajoute  à  toutes  ces  dépenfes  k  facn  ce  n  pn  _ 

de  l’efclave  ,  l’on  iugera ,  fans  crainte  de  s  egarer  ,  qu 
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cWflement  ne  doit  pas  être  commun  chez  une  nation  ,  dont  la  foif 
de  l’or  eft  la  paffion  dominante ,  &  peut-être  la  paffion  unique. 

Les  colons  font  fi  éloignés  de  ces  ades  d’humanité  ,  qu’ils  ont 
pouffé  la  tyrannie  infiniment  plus  loin  qu’elle  n’a  jamais  été  portée 
dans  les  ifles.  La  facilité  qu’ont  les  noirs  de  déferrer  dans  un  con¬ 
tinent  immenfe  ,  eft  vraifemblablement  la  caufe  de  cet  excès  de 
barbarie.  Sur^  le  plus  léger  foupçon  ,  un  maître  fait  mourir  un 
cfclave  en  préfence  de  tous  les  autres;  mais  à  l’infu  des  blancs 
qui  pourroient  dépofer  en  juftice  contre  cette  ufurpation  des  droits 
de  l’autorité  civile.  La  dépofition  des  noirs  étant  nulle ,  n’eft  pas  à 
craindre.  La  métropole  qui  ferme  les  yeux  fur  cette  atrocité,  s’ex- 
pofe  par  cette  lâche  connivence  à  perdre  un  établiffement’utile. 
On  a  craint  cent  fois  une  révolution.  Le  danger  n’a  jamais  été  fi 
grand  &  ü  prochain  qu’en  1763. 

Ce  fut  au  mois  de  Février  de  cette  année  qu’on  vit  éclater  une 
révolte,  dont  l’exemple  &  la  fuite  pouvoient  devenir  funeftes  à 
toute  l’Amerique.  Tout-à-coup  foixante  -  treize  noirs  réunis  dans 
une  meme  habitation  à  Berbiche  ,  maffacrent  leur  tyran,  &  font 
entendre  le  cri  de  la  liberté.  Ce  nom  releve  le  courage  &  l’efpoir 
dans  lame  de  tous  les  efclaves.  Ils  s’attroupent  au  nombre  de  neuf 
mille }  ils  tombent ,  dans  la  première  fureur  du  foulevement ,  fur 
tous  les  blancs  qui  fe  préfentenf  j  ils  les  réduifent  à  fe  réfugier  avec 
îe  chef  de  la  colonie,  au  bas  de  la  riviere  fur  un  brigantin.  Cepen¬ 
dant  cinq  cents  hommes  arrivent  de  Surinam,  au  fecours  des  co-'‘ 
ions.  On  tente  de  débarquer.  On  fe  retranche  dans  un  bon  pofte  , 
jufqu’à  l’arriv  ée  des  troupes  d’Europe. 

Heureufement  pour  la  république ,  les  Anglois  de  la  Barbade 
qui  pofTedent  le  plus  grand  nombre  des  plantations  établies  au  Pou- 
maron  ,  à  Demerary  &  à  Eflequebé  ,  envoient  à  tems  des  forces 
luffifantes  pour  contenir  les  efclaves  de  ces  trois  rivierés.  Par  un 
bonheur  plus  grand  encore,  Surinam  achevé  dans  ce  moment  un 
accord  entamé  avec  les  negres  réfugiés  dans  les  bois  voifins.  Dans 
iignorance  peut-être  d’une  fermentation  qui  pouvoir  leur  être  fi 
avorable,  ils  confentent  à  ne  plus  recevoir  les  fugitifs  de  leur  nation. 

Q  qq  2 
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Cette  convention  ôte  aux  rebelles  leur  plus  grande  efpérance.  Ce 
concours  d’événemens  inattendus,  les  rejette  dans  les  fers.  Sans 
armes  pour  la  plupart  ,  ils  fe  croient  trop  heureux  de  capituler 
avec  leurs  maîtres.  Mais  enfin  ils  ont  montré  qu’ils  fentoient  au 
fond  de  leur  ame  ce  reffort  indeftruaible  ,  qui  réagit  contre  l’op- 
preffion.  La  tranquillité  n  eft  qu’apparente  dans  la  Guiane  Hollan- 
doife ,  comme  dans  tous  les  pays  où  la  révolte  a  une  fois  éclaté. 
Le  germe  de  la  révolution  fe  couve  &  mûrit  eu  fecret  dans  les 

forêts  d’Auka  &  de  Sarmaca. 

Ces  déferts  peuplés  de  tous  les  efclaves  que  la  fuite  a 
traire  au  joug  de  l’avare  Hollandois ,  ont  vu  fe  former  fucceffive- 
ment  une  efpece  de  république ,  compofée  de  quinze  ou  feize  mille 
babitans  ,  partagés  en  plufieurs  villages ,  dont  chacun  fe  choilit  un 
chef.  Ces  peuplades  errantes  tombent  inopinément ,  tantôt  lur  un 
bord  de  la  colonie  ,  &  tantôt  fur  un  autre  ,  pour  y  piller  des  fob- 
fiftances  ,  pour  y  dévafter  les  richefles  de  leurs  anciens  tyrans.  En 
vain  les  troupes  font  dans  une  aftivité  continuelle  ,  pour  contenir 
ou  pour  furprendre  un  ennemi  fi  dangereux.  Des  avis  fecrets  le  met¬ 
tent  à  Fabri  de  tous  les  piégés ,  &  dirigent  fes  incurfions  vers  les 
lieux  fans  défenfe.  Des  conventions  &  des  traités  ne  fauroient  ra  - 
furer  contre  fes  entreprifes.  Il  me  femble  voir  ce  peuple  efclave  de 
pEgypte  ,  qui,  réfugié  dans  les  déferts  de  l’Arabie  >  erra  durant 
quarante  ans  tâta  tous  les  peuples  voihns ,  les  harcela ,  les  entama 
tour- à- tour  ,  &  par  de  légères  &  fréquentes  incurlions,  prépara 
rinvafion  de  la  Paleftîne.  S>  la  nature  forme  par  hafard  une  grande 
ame  dans  un  corps  d’ébene ,  une  tête  forte  fous  la  toifon  d’un  negre^ 
fl  quelque  Européen  afpire  à  la  gloire  d’être  le  vengeur  des  nations 
foulées  depuis  deuxfiecles;  fi  même  un  milfionnaire  fak  employer 
à  propos  Tafcendant  continuel-  &  progreffif  de  l’opinion,  contre 
l’empire  variable  &  paffager  de  la  force  j-  fi. . . .  Faut-il  que  la  ar- 
barie  de  notre  police  Européenne  infpire  des  vœux  de  fang  &  de 
ruine  à  l’homme  juke  &  humain  ,  qui  médite  les  moyens  d’affurer 
la  paix  &  le  bonheur  de  tous  les  hommes  !. 
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CHAPITRE  LXXXIX. 


Motifs  qui  doivent  exciter  la  république  à  saffurer  la  jouiffanct 
de  f es  colonies  ^  &  à  en  augmenter  les  productions, 

C  ’E  S  T  à  des  républicains  qui  ont  appefanti  le  fardeau  de  l’ef- 
clavage  fur  la  tête  des  negres  ,  à  prévenir  par  leur  fagelTe  &  leur 
modération  ,  un  renverfement  général  dont  ils  feroient  les  pre¬ 
mières  viftimes.  La  Hollande  a  déjà  fait  de  grandes  fautes.  Elle 
n  a  pas  donné  à  fes  établilTemens  d’Amérique  l’attention  qu’ils  mé- 
ntoient ,  quoique  les  breches  que  recevoir  coup  fur  coup  fa  for¬ 
tune  fuffent  bien  propres  à  lui  ouvrir  les  yeux.  Si  le  tourbillon 
de  fa  profpérité  ne  l’eût  aveuglée,  elle  auroit  apperçu  dans  la 
perte  du  Bréiil  les  premières  fources  de  fa  décadence.  Dépouillée 
de  cette  valle  poffeffion  ,  qui ,  dans  fes  mains ,  pouvoir  devenir 
la  première  colonie  de  1  univers ,  qui  devoit  couvrir  le  vice  ou 
la  petiteffe  de  fon  territoire  d’Europe  ,  elle  fe  vit  réduite  à  n’être 
que  ce  quelle  étoit  avant  cette  conquête  ,  le  faêleur  des  nations. 

Alors  fe  forma  dans  la  maffe  de  fes  richeffes  réelles  ,  un  vuide  que 
rien  n’a  rempli  depuis.  ^ 

Les  fuites  de  1  aéle  de  navigation  que  fît  l’Angleterre  ,  ne  furent 
pas  moins  funefles  à  la  Hollande.  Dès-lors  cette  ifle  cefeant  d’être 
tributaire  du  commerce  de  la  république  ,  devint  fa  Hvale  ;  & 
bientôt  acquit  fur  elle  une  fupériorité  décidée  en  Afrique  ,  en  Afie  , 
en  Amérique.  ^ 

Si  les  autres  nations  avoient  adopté  la  politique  Angloife,  la 
Hollande  touchoit  au  terme  de  fa  ruine.  Heureufement  pour  elle , 
les  rois  ne  connurent  pas  ^  ou  ne  voulurent  pas  aflez^  la  pofpérité 
de  leurs  peuples.  Cependant  à  mefure  que  les  lumières  ont  pénétré 
dans  les  efprits ,  chaque  gouvernement  a  tenté  d’entreprendre  le 
commerce  qui  lui  étoit  propre.  Tous  les  pas  qu’on  a  faits  dans  cette 
carnere  ont  refferré  leffor  de  la  Hollande.  La  marche  aauelle  fait 
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préfumer  que  chaque  peuple  aura  tôt  ou  tard  une  navigation  rela- 
tive  à  la  nature  de  fon  territoire ,  à  l’étendue  de  fon  induftrie.  A 
cette  époque  où  tout  femble  entraîner  le  deftin  des  nations ,  le 
Hollandois  qui  a  dû  fa  fortune  autant  à  l'indolence  &  à  l’ignorance 
de  fes  voifins,  qu’à  fon  économie  ,  à  fon  expérience  ,  fe  trouvera 

réduit  à  üi  pauvreté  naturelle.  ,  •  j, 

11  n’appartient  pas  fans  doute  à  la  prévoyance  humaine  d  em¬ 
pêcher  cette  révolution;  mais  il  ne  falloir  pas  la  précipiter  ;  comme 
l’a  fait  la  république  ,  en  cherchant  à  jouer  un  rôle  principal  dans 
les  troubles  qui  ont  fi  fouvent  agité  l’Europe.  La  politique  inte- 
reffée  de  notre  fiecle  lui  auroit  pardonné  les  guerres  qu’elle  a  en- 
treprifes  ou  foutenues  pour  l’utilité  de  fon  commerce.  Mais  com- 

ment  approuver 

tudes  mal-fondées  ont  pu  l’engager.^  Il  a  fallu  quelle  recourut  à 
dès  emprunts  exceffifs.  Si  l’on  réunit  les  dettes  feparement  con- 
traftées  par  la  généralité  ,  par  les  provinces ,  par  les  villes ,  dettes 
également  publiques  ;  on  trouvera  qu’elles  s’élèvent  a  deux  milliards, 
dont  l’intérêt  ,  quoique  réduit  à  deux  &  demi  pour  cent,  a  prodi- 
gieufement  augmenté  la  maffe  des  impôts.  . 

D’autres  examineront  peut-être  fi  ces  taxes  ont  ete  judicieufe- 
ment  placées  ,  fi  elles  font  perçues  avec  l’écononiie  convenable. 
11  fuffit  ici  d’obferver  que  leur  effet  a  été  de  renchérir  fi  fort  les 
denrées  de  premier  befoin  ,  &  par  conféquent  la  main-d  oeuvre  , 
nue  l’induftrie  nationale  en  a  fouffert  la  plus  rude  atteinte,  es 
Lnufaaùres  de  laine  ,  de  foie  ,  d’or  &  d’argent ,  une  foule  d  au- 
très  ont  fuccombé  ,  après  avoir  lutté  long-tems  contre  la  progre  - 
fion  de  l’impôt  &  de  la  cherté.  Quand  l’équinoxe  du  printems 
amene  à  la  fois  les  hautes  marées  &  la  fonte  des  neiges,  un  pays 
eft  inondé  par  le  débordement  des  fleuves.  Dès  que  la  multitu  e 
des  impôts  fait  hauffer  le  prix  des  vivres  ,  l’ouvrier  qui  pme  da¬ 
vantage  fa  confommation  fans  gagner  plus  de  falaire  ,  deferte 
les  fabriques  &  les  atteliers.  La  Hollande  n’a  fauve  du  nau  rage 
de  fes  manufaftures  ,  que  celles  qui  n’ont  pas  ete  expofees  à  a 

concurrence  des  autres  nations. 
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L  agriculture  de  la  republique  ,  s’il  eft  permis  d’appeller  de  ce 
nom  la  pêche  du  hareng  ,  n’a  guere  moins  fouffert.  Cette  pêche 
qu’on  appella  long-tems  la  mine  d’or  de  l’état ,  à  caufe  de  la  quan- 
_  tiré  d’hommes  qu’elle  faifoit  vivre  ,  que  même  elle  enrichilToit  ,  a 
non»feulement  diminué  de  la  moitié  ,  mais  fes  bénéfices  ,  de  même 
<^e  ceux  de  la  peche  de  la  baleine ,  fe  font  réduits  peu-à-peu  à 
rien.  Auffi  n’eft-ce  point  avec  de  l’argent  que  ceux  qui  fouti  ennent 
ces  deux  pêches ,  forment  les  intérêts  qu’ils  y  prennent.  Il  n’y  a 
d’affociés que  lesnégocians  quifourniirentles  vaiffeaux,  les  agrL, 
les  uftenfîles ,  les  approvifionnemens.  Leur  profit  ne  confifte  o-uerê 
que  dans  la  vente  de  ces  marchandifes ,  dont  ils  font  payés  par  le 
produit  de  la  pêche  ,  qui  donne  rarement  quelque  chofe  au-delà 
des  frais  de  l’armement.  L’impoffibilité  où  eft  la  Hollande  de  faire 
un  ufage  plus  utile  de  fes  nombreux  capitaux  ,  a  feule  fauvé  les 
relies  de  cette  fource  primitive  de  la  profpérité  publique. 

L’énormité  des  droits  ,  qui  a  détruit  les  manufaêlures  de  la  répu¬ 
blique  ,  &  réduit  à  fi  peu  de  chofe  le  bénéfice  de  fes  pêcheries 
a  beaucoup  refîérré  fa  navigation.  Les  Hollandois  tirent  toujours’ 
de  la  première  main  les  matériaux  de  leur  conftruêlion.  Ils  par¬ 
courent  rarement  les  mers  fur  leur  lefî.  Ils  vivent  avec  une  extrême 
fobneté.  La  légèreté  de  la  manœuvre  de  leurs  navires  leur  permet 
d’avoir  des  équipages  peu  nombreux  5  &  ces  équipages  tou¬ 
jours  excellens  fe  forment  à  bon  marché  par  l’abondance  des 
matelots  qui  couvrent  un  pays  où  tout  eft  mer  ou  rivage. 
Malgré  tant  d’avantages  foutenus  du  bas  prix  de  l’argent ,  ils  fê 
font  vus  forcés  de  partager  le  fret  de  l’Europe  avec  les  Suédois 
avec  les  Danois  ,  fur- tout  avec  les  Hambourgeois ,  chez  qui  tous 
les  leviers  dé  la  marine  ne  font  pas  grevés  des  mêmes  charges. 

Les  commiftions  ont  diminue  dans  les  Provinces-Unies  en 
même  tems  que  le  fret  qui  les  amène.  Lorfque  la  Hollande  fut  de¬ 
venue  un  grand  entrepôt ,  les  marchandifes  y  furent  envoyées  de 
toutes  parts ,  comme  au  marché  où  la  vente  étoit  la  plus  prompte  , 
la  plus  fure  ,  la  plus  avantageufe.  Les  négocians  étrangers  les  y 
faifoient  paffer  fouvent  pour  leur  compte ,  d’autant  plus  volontiers 
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quils  y  trouvoient  un  crédit  peu  cher  jufqu’à  la  concurrence  des 
deux  tiers  ,  des  trois  quarts  de  la  valeur  de  leurs  effets.  Cette  pra¬ 
tique  affuroit  aux  Hollandois  le  double  avantage  de  faire  valoir 
leurs  fonds  fans  rifque  ,  &  d’obtenir  une  commiflion.  Les  bénéfices 
du  commerce  étoient  alors  fi  confidérables  qu’ils  pouvoient  fou- 
tenir  ces  frais.  Les  gains  font  tellement  bornés  ,  depuis  que  la  lu¬ 
mière  a  multiplié  les  concurrences ,  que  le  vendeur  doit  tout  éaire 
paffer  au  confommateur  ,  fans  l’intervention  d’aucun  agent  inter¬ 
médiaire.  Que  fi  dans  quelques  occafions  il  convient  d’y  recourir  , 
on  préférera  ,  toutes  chofes  d’ailleurs  égales ,  Hambourg  ou  les 
marchandifes  ne  paient  qu’un  pour  cent  de  droit  d  entree  &  e 

fortie ,  à  la  Hollande  où  elles  en  paient  cinq.  , 

La  république  a  vu  fortir  auffi  de  fes  mains  le  commerce  d  aüu- 
rance  ,  qu’elle  avoir  fait  autrefois ,  pour  ainfi  dire  ,  exclufivement. 
C’eft  dans  fes  ports  que  toutes  les  contrées  de  l’Europe  faifoient 
affurer  leurs  cargaifons  au  grand  avantage  des  affureurs ,  qui  en 
divifant ,  en  multipliant  leurs  rifques  ,  manquoient^  rarement  de 
s’enrichir.  A  mefure  que  l’efprit  d’analyfe  s’eft  introduit  dans 
toutes  les  idées ,  foit  de  philofophie ,  foit  d’économie  ,  on  a  fenti 
par-tout  l’utilité  de  ces  fpéculations.  L’ufage  en  eft  devenu  fmni- 
lier  &  général  ;  &  ce  que  les  autres  peuples  ont  gagne  ,  la  Hol¬ 
lande  Ta  perdu  néceffairement. 

’  De  ces  obfervations  il  réfulte  que  toutes  les  branches  du  com¬ 
merce  de  la  république ,  ont  fouffert  d’énormes  diminutions.  Peut- 
être  même  auroient-elles  été  la  plupart  anéanties ,  fila  maffe  de  fon 
numéraire  ,  &  fon  extrême  économie  ne  l’euffent  mis  en  état  de 
fe  contenter  d’un  bénéfice  de  trois  pour  cent ,  auquel  nous  penfons 
qu’on  doit  évaluer  le  produit  de  fes  affaires.  Un  fi  grand  vuide  a 
été  rempli  par  le  placement  d’argent  que  les  Hollandois  ont  fait 
en  Angleterre ,  en  France ,  en  Autriche  ,  en  Saxe ,  en  Danne- 
marck  ,  en  Ruiîie  même  ,  &  qui  peut  monter  à  feize-cents  millions 

de  livres.. 

L’état  proferivit  autrefois  cette  branche  de  commerce ,  devenue 
depuis  la  plus  importante  de  toutes.  Si  la  loi  eût  été  obfervée^, 
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frpLT’^Mrœ 1  reftés  fans  emploi  ckns 

e  pays  ,  parce  que  le  commerce  y  trouve  en  fi  grande  quantité 

les  capitaux  qui  peuvent  y  être  employés  ,  que  pL  peu  qu’on  y 
ajoutât  oin  de  donner  du  bénéfice ,  il  deviendroit  ruinelx  par 
I  excès  de  la  concurrence.  La  furabondance  de  l’argent  auroirélevl 
des-lors  les  Ppvinces-Unies  à  ce  période  ,  où  l’excès  des  richelTes 
e  fmvi  de  la  pauvreté.  Des  milliers  de  capitaliftes  n’auroient  pas 
eu  de  quoi  vivre ,  au  milieu  de  leurs  tréforsf  ^ 

La  prati^que  conuaire  a  fait  la  plus  grande  relfource  de  la  ré 
publique.  Son  numéraire  prêté  aux  nations  voifines  ,  lui  a  procuré 
tous  les  ans  une  balance  avantageufe  ,  par  le  revenu  quùl  lui  a 
forme,  La  creance  exiffe  toujours  entière  Rr  v 
mêmes  intérêts.  ’  ^ 

On  n’aura  pas  la  préfomption  de  calculer ,  combien  de  teins  les 
leulement  a  dire  que  les  gouvernemens,  qui  pour  le  malheur  des 

frL'rd\’:Set''&  doivent 

vrâifemblablementàêtre  Ldeks  ont  fait,  les  forcera 

de  BreTa  "'"dTu  'TT  d’augmentation  dans  le  pays 

fauroit  iamais  ^  Zutphen  &  dans  la  Gueldre  f  ne 

Idncï  UnTeT  arT  '^“"P'dérable.  Le  territoire  des  Pro- 
mes  ell:  fi  borne ,  qu’un  fultan  avoir  prefque  raifon  de 

oa^  I  V^dT  acharnement  les  Hollandois  &  les  Ef! 

pagnols  fe  le  difputoient ,  que  s’il  étoit  à  lui,  il  le  feroit  jeter  dans 

^  er  par  es  pionniers.  Le  fol  n’en  eû  bon  que  pour  les  poilTons 
qui  le  couvroient  ayant  les  Hollandois.  On  a  dit  avec  autant  d’é- 
nergie  que  de  vente,  que  les  quatre  élémens  n’y  étoient  qu’ébau- 

itns  dïb-r  "onrriront  jamais  le  quart  des  deux  mil- 

pas  dî  rf  mT  P°P'^‘ation  aftuelle.  Ce  n’eftdonc 

fa  rn  r  d  Europe  que  la  république  peut  attendre 

T  O  ms  IL 
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'  '  a  acauifes  dans  ce  nouveau-monde  ,  font 

Les  contrées  quel  état  ^ 

toutes  fous  If  aépendent  de  la  compagnie  des  Indes  occi- 

comptoirs  d_  /î  ’  ^  ju  Bréfd  a  fi  prodigieufement  déchu, 

r?=  vS..  pi.»  ,.•="»»  s-™..  p«-  - 

TT.:.r“..  Fovi«=  i  1*  ““pps™ 

par_  les  eta  P  -^^^aon  remplie  de  fon  ancienne 

dentales  ,  qui  ayant  e  °  ;  ^  ^afte.  Des  réflexions 

L'  e.V  »  d*.  de  te.  faee.  é.e.vé...  Elle  céd.  en 

“  ’  ie'  te.  dtoli!  à  la  »ille  d'Amlteidam  ,  &  un  net.  a  an  t.ehe 
tiers  de  les  aru  ^  fl-  tes  deux  autres  colonies  du  conti- 

LmTfontTgXent  foumifes  aux  fociétés  commerçantes  qui  les 

"Mctï;  ces  corps  n’a  un  feul  vmffeau  ,  -cun  ne  ^t  le  moind 
commerce.  La  navigation  - 

féremment  ouverte  ““p^itio^s  pour  Surinam  &  pour 

Srb"  hÎ  plthoT  ’ÂmTerdam  .  les  expéditions  pour  Eflé- 
arthont  de  Zélande  ;  &  que  les  vaiffeaux  feront  leur  retour 
dans  le^s  potts  d’où  ils  feront  partis.  Les  fonftions  des  compagnies 
Je  réduifent  à  gouverner  &  à  défendre  les  terruoires  fournis  a  leur 
ÎrivneKe  Pouf  les  mettre  en  état  de  fuffire  à  ces  depenfes ,  la 
Lublique  les  a  autorifées  àimpofer  des  taxes  de  différentes  natures 
Toutls  les  marchandifes  qui  entrent  dans  la  colonie,  toutes  e 
delTer  Ùren  Portent ,  paient  de  gros  droits.  On  en  exige  de  plus 
confidérables  encore  des  efclaves  qui  arrivent. 
une  capitation  depuis  l’âge  de  trois  ans  ;  les  bkncs  f  Jo  ven  a  . 
11  n’v  a  que  les  étrangers  qui  foient  exempts  de  ce  tribut  honteux , 
‘le  on  eft^étrano-er  durant  dix  années.  Un  terrain  ne  change  jamais 

~û.. ...  c.„uPo..«. 

&  à  l’acheteur.  Tout  ouvrier ,  quelle  que  foit  fon  induftn  , 
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obligé  de  déclarer  fon  gain,  fous  ferment;  &  l’impôt  eft  réglé 
fur  le  bénéfice.  Ce  que  les  depenfes  publiques  n’abforbent  pas  d’un 
revenu  que  la  foibleffe  ou  la  corruption  du  fouverain  ont  laiffé 

trop  augmenter  y  eft  partage  entre  les  membres  des  différentes 
fociétés. 

Tous  les  gouvernemens  éclairés  ont  trouve  de  l’inconvénient  à. 
laiffer  leurs  poffeffions  d’Amérique  dans  les  mains  des  compagnies 
exclufives  ,  dont  les  intérêts  particuliers  ne  s’accordent  pas  tou¬ 
jours  avec  l’intérêt  public.  Ils  ont  penfé  que  leurs  fujets  du  nou¬ 
veau-monde  avoient ,  comme  ceux  de  l’ancien  ,  le  droit  de  ne  dé¬ 
pendre  d’aucune  autre  autorité  que  de  celle  des  loix  générales. 
Ils  ont  cru  que  leurs  colonies  feroient  des  progrès  plus  rapides  , 
fi  au  lieu  d’une  proteftion  intermédiaire ,  elles  jouiffoient  de  la 
proteftion  immédiate  de  l’état.  Le  fuccès  a  démontré  ,  plus  ou 
moins ,  la  jufteffe  de  ces  vues.  La  Hollande  feule  n’a  pas  adopté 
un  fjffeme  fi  fimple  &  fi  raifonnable  ;  quoique  tout  concourût  à 
le  lui  rendre  plus  néceffaire  qu’aux  autres  peuples. 

Ses  établiffemens  font  fans  défenfes  ,  contre  les  ennemis  que 
l’ambition  ou  le  reffentiment  pourroient  lui  fufciter.  L’atrocité 
criante  du  traitement  qu’y  éprouvent  les  efclaves  ,  menace  d’un 
fouievement.  Une  partie  des  denrées  qui  devroiént  revenir  entiè¬ 
rement  a  la  métropole  ,  paffe  tous  les  jours  dans  les  colonies  étran¬ 
gères  de  1  Amérique  feptentrionale.  Le  peu  de  goût  qu’a  natu¬ 
rellement  pour  l’exploitation  des  terres  une  nation  purement  com¬ 
merçante  5  eff  fortifié  dans  le  nouveau-monde  par  les  abus  infépa- 
rables  de  l’adminiffration  qui  s’y  eff  établie.  Les  moyens  d’y  créer 
un  nouvel  ordre  de  chofes ,  font  au  deffus  de  l’autorité  ,  de  la  pro- 
teftion  ^  de  l’aêlivité  d’une  fociété  particulière.  La  révolution  eff 
attachée  aux  foins  immédiats  du  gouvernement. 

Si  la  république  prend  le  parti  que  fes  plus  chers  intérêts  lui  dic¬ 
tent  ,  elle  cefîera  d’avoir  pour  bafe  unique  de  fon  exiffence  une  ih- 
duffrie  précaire  ,  dont  elle  perd  tous  les  jours  quelques  branches, 

&  qu’elle  perdra  tôt  ou  tard  entièrement.  Ses  colonies  qui  réunif- 
fent  tous  les  avantages  que  peut  defirer  un  peuple  négociant  & 

R  r  r  2 


500  HISTOIRE  PHILOSOPHIQUE 
cultivateur ,  ïui  donneront  des  produftions ,  dont  elle  aura  feule 
tout  le  fruit  &  la  propriété.  Devenue  une  puiffance  territoriale  , 
elle  entrera  dans  tous  les  marchés  en  concurrence  avec  les  nations , 
dont  elle  ne  faifoit  que  voiturer  les  denrées.  La  Hollande  ceffera 
de  n’être  qu’une  boutique  :  elle  fera  un  état.  Elle  trouvera  dans  l’A¬ 
mérique  ,  la  confiflance  que  l’Europe  lui  refufe.  Voyons  fî  le  Dan- 
nemarck  ,  feule  puilfance  du  Nord  qui  ait  pouffe  fon  commerce  & 
fes  forces  jufques  dans  le  nouveau-monde,  y  peut  former  des  efpe» 
rances  fondées  d’agrandiffement. 


CHAPITRE  XC. 


EtahÜjJ’emcnt  des  Danois  à  Saint-Thomas  ,  a  Saint-Jean  ,  a  Sainte-^ 

Croix^ 

L  E  Dannemarck  &  la  Norwege ,  réunis  aujourd’hui  fous  les  mêmes 
loix,  formoient  deux  états  différens  au  huitième  fiecle.  Tandis  que 
le  premier  fe  diffinguoit  par  la  conquête  de  l’Angleterre  &  par 
d’autres  entreprifes  hardies ,  le  fécond  peuploit  les  Orcades  ,  les- 
ifles  de  Fero  &  l’IHande.  Ses  aaifs  habitans,  preffés  par  cette  in¬ 
quiétude  qui  avoit- toujours  agite  les  Scandinaves  ,  leurs  ancêtres  , 
s’établirent  même,  dès  le  neuvième  liecle,  dans  le  Groenland, 
qu’on  a  de  fortes  raifons  d’attacher  au  continent  de  1  Amérique.  On, 
croit  même  entrevoir  ,  à  travers  les  tenebres  hiftoriques  répandues 
fur  les  monumensdu  Nord ,  que  ces  hardis  navigateurs  pouffèrent, 
dans  le  onzième  fiecle  ,  leurs  courfes  jufqu’aux  côtes  du  Labrador 
&  de  Terre-Neuve  ,  &  qu’ils  y  jetterent  quelques  foibles  peuplades* 
Il  eff  donc  vraifemblable  que  les  Norwégiens  peuvent  difputer  à. 
Chriffophe  Colomb  la  gloire  d’avoir  découvert  le  nouveau-monde* 
Mais  ils  y  étoient  fans  le  favoir. 

Les  guerres  qu’effuya  la  Norwege  ,  jufqu’a  ce  qu  ehe  fut  reunie* 
au  Dannemarck;  les  obftacles  que  le  gouvernement  oppofa  à  fa, 
navigation  j  l’oubli  &  L’inaêfion  où  tomba  cette  nation  entrepxe- 
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nante,  lui  firent  perdre  avec  fes  colonies  du  Groenland,  les  éta- 

bliffemens  ou  les  relations  qu’elle  pouvoit  avoir  aux  côtes  de  l’A¬ 
mérique. 

Il  y  avoir  plus  d’un  fiecle  que  le  navigateur  Génois  avoir  com¬ 
mencé  la  conquête  de  cette  région  au  nom  de  l’Efpagne  ;  lorfque 
les  Danois  &  les  Norwégiens  qui  ne  formoient  alors  qu’une  même 
nation,  jetterent  les  yeux  fur  cet  autre  hémifphere,  dont  ils  étoient 
plus  voifins^  que  tous  les  peuples  qui  s’en  étoient  emparés.  Mais 
voulant  y  pénétrer  par  la  route  la  plus  courte,  ils  envoyèrent  en 
idi9  le  capitaine  Munk  ,  pour  chercher  un  palTage  par  le  nord- 
oueft  dans  la  mer  Pacifique.  Ses  travaux  furent  auffi  inutiles  que 
ceux  de  tant  d’autres  navigateurs ,  qui  l’avoient  précédé  &  qui 

On  doit  préfumer  que  l’inutilité  d’une  première  tentative  n  au- 
roit  pasrebute  le  Dannemarck.  Il  auroit  vraifemhlablement  con- 
mue  fes  expéditions  pour  l’Amérique  ,  jufqu’à  ce  qu’il  fût  par- 
venu  a  y  former  des  établilTemens  utiles.  S’il  perdit  de  vue  ces 
régions  éloignées ,  il  y  fut  forcé  par  les  guerres  où  fon  imprudence 
le  précipita  en  Europe ,  par  celles  que  fon  extrême  foiWelTe  lui 
a«ira.  Les  pertes  qiiil  fit  coup  fur  coup,  lui  creuferent  un  préci¬ 
pice,  dou  jamais  il  ne  fe  feroit  relevé,  fi  les  fecours  de  la^Hol- 

procl’é  e?  1  fil  Coppenhague  ne  lui  eulTent 

nia  del  linre.'’"^ 

Le  gouvernement  employa  le  premier  inftant  de  tranquillité  à 
fonder  fes  plaies.  Semblable  à  tous  les  gouvernemens  Gothiql  il 
etoit  partage  ,  entre  un  chef  éleétif ,  les  grands  de  la  nation  ou  t 

!  r  ^  rr "’avoit  d’autre  droit  que  celui  de  préfider 

au  fenat  &  de  commander  Tarmée,  Le  fénar  gouvernoif  r* 

tervalb  d’une  diete  à  l’autre.  Celle-ci  compoirdulergé le^; 
no  e  e  -  u  tiers-etat,  decidoit  de  toutes  les  grandes  affaires 
Quoique  cette  conftitution  offre  l’image  de  la  lÆerté ,  rienn’étoit 
moins  libre  que  le  Dannemarck.  Le  clergé  avoir  perdutouteinfluenee 
puis  la  reformation.  Les  bourgeois  n’avoient  pas  encore  acquis 
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affez  de  Hcheffes  pourfe  donner  de  la  confidératioii.  Ces  deux  or¬ 
dres  étoient  écrafés  par  celui  de  la  noblefle ,  toujours  rempli  de  cet 
efprit  féodal  qui  ramene  tout  à  la  force.  La  crife  où  l’on  fe  trouvoit 
n  infpira  à  ce  corps ,  ni  la  juftice ,  ni  la  modération  dont  il  avoir  befoin. 
Le  refus  qü’ilfit  de  contribuer  aux  charges  publiques  en  raifon  de  fe§ 
pofTeflions  ,  aigrit  les  autres  membres  de  la  confédération.  Dans  le 
dépit  de  leur  reffentiment  ,  iis  conférèrent  au  monarque  une  auto¬ 
rité  abfolue  ,  illimitée  ;  &  ceux  qui  les  avoient  réduits  à  cet  aéfe 
de  défefpoir ,  fe  virent  forcés  de  fuivre  un  fi  funefte  exemple. 

A  cette  époque  de  la  révolution  la  plus  imprudente  ^  la  plus  fin- 
guliere  qu  offrent  les  annales  des  nations  ,  les  Danois  tombèrent 
dans  une  efpece  de  léthargie.  Aux  grandes  agitations,  que  caufent 
toujours  des  droits  importuns  à  difputer  ,  fuccéda  la  faufîe  tranquil¬ 
lité  de  l’efclavage.  Un  peuple  qui  avoit  occupé  la  fcene  pendant 
plufieurs  fiecles  ,‘^ne  joua  plus  de  rôle  fur  le  théâtre  du  monde.  Il  ne 
fortit  de  l’anéantifTement  où  le  defjpotùiTie  l’avoit  plongé  ,  que  pour 
aller  occuper  en  1671  une  petite  ide  d’ Amérique  ,  connue  fous  le 

le  nom  de  Saint-Thomas. 

Cette  derniere  des  Antilles  du  côté  de  l’ouelf  ,  étoit  tout  -  à  -  fait 
déferre,  lorfque  les  Danois  entreprirent  de  s  y  établir.  Ils  furent 
d’abord  traverfés  par  les  Anglois  ,  fous  prétexte  que  quelques  vaga¬ 
bonds  de  cette  nation  ,y  avoient  commencé  autrefois  des  défriche- 
mens.  Le  minidere  Britannique  arrêta  le  cours  de  ces  vexations  j 
&  la  colonie  vit  former  fucceffivement  les  plantations  de  fucre  ,  que 
comportoit  un  terrain  fablonneux ,  qui  n  avoit  que  cinq  lieues  de 

long  fur  deux  &  demie  de  large. 

Avec  une  fi  foible  culture  ,  Saint-Thomas  n’auroit  jamais  eu  de 
célébrité.  Mais  la  mer  y  a  creufé  un  port  excellent ,  qui  peut  mettre 
en  fureté  cinquante  vaiffeaux.  Un  avantage  fi  precieux  le  ht  fré¬ 
quenter  par  les  flibuftiers  Anglois  &  François  ,  qui  vouloient  foul- 
traire  le  fruit  de  leurs  rapines,  aux  droits  qu  on  exigeoit  d  eux,  dans 
les  établiffemens  de  leur  nation.  Les  corfaires  qui  avoient  fait  leurs 
prifes  trop  bas  ,  pour  les  faire  remonter  aux  ifles  du  vent ,  les  ye- 
^oient  vendre  à  celle  de  faint-Thomas.  Elle  étoit  l’afile  de  tous  les 
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tadmen^  marchands  qui  pourfuivis  en  tems  de  guerre  y  trouvoient 
un  port  neutre.  C’étoit  l’entrepôt  de  tous  les  échanges  que  les  peu¬ 
ples  yoihns  n’auroient  pu  faire  ailleurs  avec  autant  d’aifance  &  de 
fureté.  C  eft-delà  qu’on  expédioit  tous  les  jours  des  bateaux  riche¬ 
ment  charges  ,  pour  un  commerce  clandeilin  avec  les  côtes  Efpa- 
gnoleS;,  d  où  1  on  rapportoit  beaucoup  de  métaux  &  de  marchandifes 
precieufes,  Saint-thomas  etoit  enfin  une  place  où  fe  faifoient  des 
marchés  très-importans. 

Mais  le  Dannemarck  neprofitoit  pas  de  cette  circulation  rapide. 
Cétoient  des  étrangers  qui  s’enrichifToient  &  qui  difparoiffoient 
avec  leurs  richefles.  Un  vaifTeau  expédié  tous  les  ans  pour  l’Afri¬ 
que  ,  allant  vendre  fes  efclaves  en  Amérique,  &  revenant  en  Eu¬ 
rope  avec  une  cargaifon  qu’il  avoit  reçue  en  échange ,  étoit  la 
feule  efpece  de  liaifon  que  la  métropole  eût  avec  fa  colonie.  Elles 
augmentèrent  en  1719  par  le  défrichement  de  Me  de  Saint- Jean, 
voifîne  de  Saint-Thomas,  mais  encore  plus  petite  de  la  moitié.  Ces 
foibles  commencemens  auroient  eu  befoin  de  Me  des  Crabes ,  ou 
de  Borriquen  ,  ou  1  on  avoit  tenté  deux  ans  auparavant  de  s’établir. 

Cette  ifle  qui  peut  avoir  huit  ou  dix  lieues  de  circonférence  ,  a 
un  affez  grand  monbre  de  montagnes,-  mais  elles  ne  font  ni  arides 
ni  efcarpées  ,  ni  fort  élevées.  Le  fol  des  plaines  &  des  vallées  qui 
les  féparent  paroît  très-fertile;  &  il  eft  arrofé  par  de  nombreufes 
fources  dont  leaupafTe  pour  excellente.  La  nature  en  lui  refufant 
un  port  ,  lui  a  prodigué  les  meilleures  rades  que  l’on  connoifle. 
On  trouve  à  chaque  pas  des  refies  d’habitations ,  des  allées  d’o¬ 
rangers  &  de  citronniers  qui  prouvent  que  les  Efpagnols  de  Porto- 
Rico  ,  qui  n  en  font  éloignés  que  de  cinq  ou  fix  lieues  y  ont  été 
fixés  autrefois. 

Les  Anglois  voyant  qu’une  ifle  fi  bonne  étoit  déferte  ,  y  com¬ 
mencèrent  quelques  plantations  vers  la  fin  du  dernier  fiecle.  On  ne 
leur  laifla  pas  le  tems  de  recueillir  le  fruit  de  leur  travail.  Ils  furent 
furpris  par  les  Efpagnols  qui  maffacrerent  impitoyablement  tous  les 
hommes  faits,  &quien  emmenerent  les  femmes  &  les  enfans  à  Porto- 
Rico.  Cet  événement  n’empêcha  pas  les  Danois  de  faire  quelques 
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arrangemens pour  sy  établir  en  1717-  Mais  les  fujets  de  la  Grande- 
Bretagne  réclamant  leurs  anciens  droits  ,  y  envoyèrent  quelques 
aventuriers  qui  furent  d’abord  pillés  ,  &  bientôt  après  chaffés 
par  les  Efpagnols.  La  jaloufie  de  ces  tyrans  du  nouveau -monde  , 
va  jufqu’à  défendre  à  des  barques  même  de  pêcheurs  l’approche  d’un 
rivage  où  ils  n’ont  qu’un  droit  de  polfeffion  fans  exercice.  Condam¬ 
nant  l’ifle  des  Crabes  à  une  Iblitude  éternelle  ,  ils  ne  veulent  ni  l’ha¬ 
biter,  ni  qu’on  l’habite  ;  trop  parelTeux  pour  la  cultiver  ,  trop 
inquiets  pour  y  fouffrir  des  voifins  aftifs.  Un  tel  caraftere  de  domi¬ 
nation  exclufîve  a  obligé  le  Dannemarck  de  détourner  fes  regards 
de  Fille  des  Crabes  ,  pour  les  porter  vers  Sainte-Croix. 

Celle-ci  méritoit  h  plus  jufte  titre  d’exciter  l’ambition  des  peu¬ 
ples.  Elle  a  dix  huit  lieues  de  long ,  fur  trois  &  quatre  de  largeur. 
Elle  fut  occupée  en  1643  par  les  Hollandois  &  par  les  Anglois.  Leur 
'rivalité  ne  tarda  pas  à  les  brouiller.  Les  premiers  ayant  été  battus 
en  1 646  dans  un  combat  opiniâtre  &  fanglant ,  fe  virent  réduits  à 
abandonner  un  terrain  fur  lequel  ils  avoient  fondé  de  grandes  efpé- 
rances.  Le  vainqueur  travailloit  à  s’affermir  dans  fa  conquête  ,  lotf- 
qu’en  .1650,  il  fut  attaqué  &  chaffé  à  fon  tour  par  douze  cents  Ef- 
pao-nols  arrivés  fur  cinq  vaiffeaux.  Leur  triomphe  ne  dura  que  quel- 
ques  mois.  Ce  qui  étoit  relié  de  ce  corps  nombreux  pour  la  défenfe 
de  Fille  la  céda  fans  réfillance  à  cent  foixante  François,  partis  de 
Saint- Chriftophe  pour  s’en  mettre  en  poffelfion. 

Ces  nouveaux  habitans  fe  hâtèrent  de  reconnoître  un  terrain  fi 
difputé.  Sur  un  fol ,  d’ailleurs  excellent  ,  ils  ne  trouvèrent  qu’une 
riviere  médiocre  ,  qui  coulant  lentement  prefqu’au  niveau  de  la 
mer  ,  dans  un  terrain  fans  pente  ,  n’offroit  qu’une  eau  faumatre. 
Deux  ou  trois  fontaines  qu’on  découvrit  dans  1  intérieur  de  1 1  e  , 
fuppléoient  foiblement  à  ce  défaut.  Les  puits  ne  fournilfoient  que 
rarement  de  l’eau.  Il  falloir  du  tems  pour  conftruire  des  citernes. 
L’air  n’étoit  pas  plus  attrayant  pour  les  nouveaux  colons.  Une  ille 

plate  &  couverte  de  vieux  arbres,  ne  permettoit  guere  aux  vents 
debalqyer  les  exhalaifons  infeSes ,  dont  fes  marais  epaifilToient  at- 
mofphere.  Il  n’y  avoit  qu’un  moyen  de  remédier  à  cet 
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c’étoit  de  brûler  les  forêts.  Auffi-tôt  les  François  y  mettent  le  feu 
&  s’embarquant  fur  leurs  vaifleaux,  contemplent  de  la  mer,  durant 
des  mois  entiers  ,  l’incendie  qu’ils  avoient  allumé  dans  l’ifle.  Dès 
qu’il  eft  éteint ,  ils  redefcendent  à  terre. 

Les  champs  fe  trouvèrent  d’une  fertilité  incroyable.  Le  tabac 
le  coton,  le  rocou,  l’indigo,  le  fucre  ,  y  réu/Tiffoient  également! 
Tels  furent  les  progrès  de  cette  colonie  ,  que  onze  ans  après  fa 
fondation ,  elle  comptoit  huit  cent  vingt-deux  blancs ,  avec  un  nom¬ 
bre  defclaves  proportionné.  Elle  marchoit  d’un  pas  rapide  à  une 
profpérité  qui  devoir  effacer  les  établiffemens  les  plus  floriffans 
de  fa  nation,  lorfqu’on  mit  à  fon  aélivité  des  entraves  qui  la  firent 
rétrograder.  Sa  décadence  fut  auiïï  prompte  que  fon  élévation  II 
.ne  lui  reffoit  plus  que  cent  quarante-fept  hommes  avec  leurs  femmes 
&  leurs  enfans ,  &  fix  cent  vingt-trois  noirs  ,  quand  on  tranfporta 

en  1 696  cette  population  à  Saint-Domingue. 

Des  écrivains ,  qui  fuppofent  que  la  cour  de  Verfailles  fe  décide 
toujours  par  les  vues  fublimes  d’une  profonde  politique  ,  ont  ima- 
gme  qu  elle  n  avoir  méprifé  Sainte-Croix  que  parce  qu’elle  vouloir 
abandonner  les  petites  illes,  pour  concentrer  toutes  les  forces ,  toute 
hiiduftrie ,  toute  la  population  dans  les  grandes  :  ils  fe  font  trompés. 
Cette  refolution  fut  l’ouvrage  des  fermiers ,  qui  trouvoient  que  le 
commerce  clandeftin  de  Sainte-Croix  avec  Saint-Thomas,  étoit 
nuifible  à  leurs  intérêts.  De  tout  tems  la  finance  fut  nuifible  au 
commerce ,  &  dévora  le  fein  qui  le  nourrit.  L’ille  fut  fans  colons 
&  fans  culture  jufqu’en  1733  ,  tems  où  la  France  en  céda  la  oro- 
pnete  au  Dannemarck  ,  pour  738 , 000  livres. 


CHAPITRE  XCI. 

/ 

Dans  quel  efprit  le  Dannemarck  conduit  fes  ijles. 

Ce  fut  alors  que  cette puiffance  du  Nord  fembla  devoir  pouffer 
de  fortes  racines  en  Amérique.  Maiheureufement  elle  fit  gémir 

fes  cultures  fous  la  tyrannie  d’un  privilège  exclufif.  Des  hommes 
Tome  II.  5  P  ^ 
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induftrieux  de  toutes  les  feftes ,  &  fur-tout  des  freres  moraves  ,  ne 
purent  jamais  vaincre  ce  grand  obftacle.  On  effaya  plufieurs  fois  de 
concilier  les  intérêts  du  colon  &  celui  de  fes  oppreffeurs  :  ces  tem- 
péramens  furent  intiles.  Les  deux  partis  fe  firent  toujours  une  guerre 
d’animofité,  jamais  d’induftrie.  Enfin,  le  gouvernement  plus  mo¬ 
déré  que  fa  conftitution  ne  permettoit  de  l’efpérer ,  acheta  en 
1754  les  droits  &  les  effets  de  la  compagnie.  Le  prix  fut  régie  a 
9,  900, 000  livres.  Une  partie  fut  payée  en  argent  com^ptant,  & 
le  refte  en  obligations  fur  le  tréfor  public,  portant  intérêt.  La  na¬ 
vigation  dans  les  ifles  ,  fut  alors  ouverte  à  tous  les  fujets  de  la  do- 
mination  Danoife. 

L’avidité  du  fifc  traverfa  mal- à-propos  le  bien  que  cet  arrange- 
ment  devoit  produire.  A  la  vérité  ,  les  denrées  ,  les  marchandifes , 
nationales ,  celles  qui  auroient  été  tirées  de  la  première  main  avec 
des  bâtimens  Danois ,  dévoient  être  embarquées  dans  la  métropole 
fans  rien  payer  ;  mais  on  exigea  quatre  pour  cent  de  toutes  les 
matières  fabriquées,  qui  ne  fe  trouveroient  pas  dans  une  de  ces 
conditions.  Tout  ce  qui  arrivoit  dans  les  colonies  y  fut  affujetti  à 
cinq  pour  cent  d’entrée  ,•  tout  ce  qu’on  en  exportoit  à  fix  pour 
cent  de  fortie.  Dés  produftions  de  l’Amérique  ,  ce  qui  fe  confora- 
moit  dans  la  métropole  devoit  deux  &  demi  pour  cent ,  &  ce  qui 

paffoit  à  l’étranger ,  un  pour  cent.  _  ' 

Dans  le  tems  que  le  commerce  des  ifles  recouvroit  fon  indépen¬ 
dance  naturelle ,  avec  ces  reftriftions  onéreufes  ,  on  rendoit  libre 
auffi  celui  d’Afrique  qui  en  fait  la  bafe.  Depuis  plus  d’un  fiecle,  le 
gouvernement  avoit  acheté  du  roi  d’Aquambo  les  deux  fortereflës 
de  Fréderisbourg  &  de  Chriftiansbourg ,  fituées  fur  la  Côte  d’Or  , 
à  peu  de  diftance  l’une  de  l’aütre.  La  compagnie  feule  en  jouifloit 
en  vertu  de  fes  conventions  ;  &  fes  droits  étoient  exercés  avec 
cette  barbarie  ,  dont  les  Européens  les  plus  policés  ont  donne 
l’exemple  dans  ces  malheureux  climats.  Un  feul  de  fes  apns  eut  le 
courage  de  renoncer  à  des  atrocités  que  l’habitude  faifoit  regarder 
comme  légitimes.  Telle  étoit  la  réputation  de  fa  bonté  ,  la  con¬ 
fiance  en  fa  probité ,  que  les  noirs  venoient  de  cent  lieues  pour 
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voir  cet  homme.  Un  fouverain  d’une  contrée  éloignée  lui  envoya 

a  fille  avec  de  1  or  &  des  efclaves,  pour  obtenir  un  petit-fils  de 

Schilderop.  C  etoit  le  nom  de  cet  Européen  ,  révéré  fur  toutes  les 

cotes  de  la  Nigntie.  O  vertu!  tu  refpires  encore  dans  l’ame  de  ces 

mi  era  es ,  condamnés  à  habiter  parmi  les  tigres,  ou  à  gémir  fous  la 

tyrannie  des  hommes  !  Ils  peuvent  donc  avoir  un  cœur  pour  fentir  les 

doux  attraits  de  l’humanité  bienfaifante  !  Julie  &  vertueux  Danois! 

quel  monarque  reçut  jamais  un  hommage  auffi  pur  ,  auffi  glorieux 

que  celui  dont  ta  nation  t'a  vu  jouir  !  Et  dans  quels  lieux  encore? 

ur  une  mer ,  fur  une  terre  que  deux  fiecles  ont  à  jamais  fouillées 

un  infâme  trafic  de  crimes  &  de  malheurs  d’hommes  échangés 

pour  des  armes ,  d’enfans  vendus  par  leurs  peres.  On  n’a  pas  alez 

e  larmes  pour  déplorer  de  pareilles  horreurs  ;  &  ces  larmes  font 
mutiles  ! 

Cependant  le  privilège  exclufif  de  la  traite  des  negres  a  été  aboli 
en  Dannemarck ,  comme  dans  les  autres  états.  Il  eft  permis  à 
tous  les  fujets  de  cette  puilTance  commerçante  ,  d’aller  acheter 
des  hommes  en  Afrique.  Ils  ne  paient  que  18  livres  pour  chaque 
tete  qu  ils  mtroduifent  en  Amérique.  Les  plantations  de  leurs  co¬ 
lonies  occupent  déjà  trente  mille  efclaves  de  tout  âge  &  de  tout 
lexe,  qui  doivent  chacun  4  livres  10  fols  de  capitation.  Les  den¬ 
rées  qui  nailfent  des  travaux  de  ces  malheureux  ,  forment  la  car- 
gailon  de  quarante  bâtimens ,  dont  le  port  eft  de  cent  vingt  juf- 
qu  a  trois  cents  tonneaux.  Les  habitations  qui  rendent  annuellement 
au  hic  9' livres  par  mille  pieds  quarrés,  donnent  à  la  nation  un  peu 
de  cate  &  de  gingembre  ,  quelque  bois  de  marquetterie  ,  huit 
cents  balles  de  coton  qui  palTent  prefqu'entiérement  à  l’étranger 
quatorze  millions  pefant  de  fucre  brut ,  dont  les  quatre  cinquièmes 
fe  confomment  dans  la  métropole ,  &  le  relie  eft  vendu  dans  la 
Baltique,  ou  introduit  en  Allemagne  par  la  voie  d’Altena.  Sainte- 
Croix  ,  quoique  le  plus  moderne  des  établilTemens  Danois  fournit 
les  cinq  feptiemes  de  ces  produftions. 

Cette  ille  eft  partagée  en  trois  cent  cinquante  plantations ,  par 
des  lignes  qui  fe  coupent  à  angles  droits.  Chaque  plantation  ren- 

S  f  f  2 
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ferme  cent  cinquante  acres  de  quarante  mille  pieds  quartés  chacun; 
enforte  qu’elle  peut  occuper  un  efpace  de  douze  cents  pas  cominuns 
de  long  fur  huit  cents  de  large.  Les  deux  tiers  de  ce  terrain  font 
propres  au  fucre,  &  le  propriétaire  peut  y  employer  quatre-vingts 
acres  à  la  fois ,  dont  chacun  rendra ,  années  communes ,  feize 
quintaux  de  fucre  ,  fans  compter  les  f.rops  Le  refte  "«e  mis 
en  valeur  d’une  façon  moins  lucrative.  Lorfque  1  ifle  fera  toute  ^ 
frichée  ,  ce  qui  dépend  du  tems  &  des  circonftances,  il  pourra  s  y 
former  quelques  villes.  Elle  n’a  aftuellement  que  le  bourg  de  Chnf- 
tianftadt ,  bâti  à  côté  de  la  fortereffe ,  qui  défend  le  port  principal. 
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Motifs  pankulUrs  au  Danmmarck  pour  s  approprier  toutes  les  pro-^ 

duSions  de  fes  ijles. 

L  E  Dannemarck  ne  peut  pas  fe  diffimuler  ,  que  les  richeffes  qui 
commencent  à  venir  de  fes  colonies,  ne  lui  appartiennent  pas  en 
totalité.  Une  grande  partie  paffe  aux  Anglois  &  aux  Hollandois, 
qui  fans  vivre  dans  ces  ifles ,  y  ont  formé  les  meilleures  habitations. 
La  Nouvelle- Angleterre  y  porte  des  bois ,  des  beftiaux  ,  des  farines, 
qu’elle  échange  contre  des  firops  &  d’autres  denrées.  Il  faut  payer 
aux  nations  étrangères  les  vins ,  les  toiles ,  les  foienes  qu’elles  four- 
nilTent.  L’Inde  même  eft  affociée  à  ce  commerce  ;  puifque^la  com¬ 
pagnie  y  place  une  affez  grande  quantité  de  fes  marchandifes.  Un 
Llcul  rigoureux  prouveroit ,  peut-être ,  que  ce  qui  relie  a  état  pro¬ 
priétaire  au-delà  de  la  commiffion,  du  fret  &  des  droits,  ell  fort 
peu  de  chofe.  La  f.tuation  où  fe  trouve  cette  puiffance  ,  ne  lui 
permet  pas  de  voir  d’un  œil  indifférent  ce  défavantage.  Tout  l  in- 
vite  à  chercher  les  moyens  convenables  pour  s’approprier  le  produit 

entier  des  fes  poireffions  d’Amérique.  _  . 

Celles  d’Europe  qui  forment  aujourd’hui  le  Dannemarck  ,  etoient 
autrefois  indépendantes  les  unes  des  autres.  Des  révolutions ,  a 
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plupart  fingulieres  y  les  ont  réunies  fous  les  mêmes  loix.  Au  centre 
de  ce  tout  bizarrement  compofé,  font  quelques  ifles  y  dont  la  plus 
connue  fe  nomme  Zélande.  On  y  trouve  un  port  excellent ,  qui 
n  étant  au  onzième  liecle  qu’une  habitation  de  pêcheurs  ,  devint 
une  ville  au  treizième ,  la  capitale  de  l’empire  au  quinzième ,  & 
une  belle  cité  après  l’incendie  de  1728  ,  qui  réduiht  en  cendres 
feize  cent  cinquante  maifons.  Au  midi  de  ces  ifles  ,  efl  cette  pé- 
ninfule  longue  &  étroite  ^  que  les  anciens  appelloient  Cherfonele 
Cimbrique.  Ses  parties  les  plus  importantes,  les  plus  étendues ,  ont 
fucceflivement  grofli  la  domination  Danoife ,  fous  le  nom  de  Jut- 
land,  de  Slefwig  ,  &  de  Holflein.  Elles  ont  été  plus  ou  moins  flo. 
rilTantes  ,  à  proportion  qu’elles  fe  font  reffenties  de  l’inflabilité  de 
l’Océan  ,  qui  tantôt  s’éloigne  de  leurs  bords ,  &  tantôt  les  en¬ 
gloutit.  On  voit  dans  ces  contrées ,  ainfl  que  dans  les  comtés  d’Ol¬ 
denbourg  &  de  Delmenhorfl; ,  foumifes  au  même  maître,  une  lutte 
entre  les  hommes  &  la  mer ,  un  combat  perpétuel  dont  les  fuccès 
ont  toujours  été  balancés.  Les  habitans  d’un  tel  pays  feront  libres 
dès  qu’ils^ s  appgrcevront  qu’ils  ne  le  font  pas.  Ce  n’efl:  point  à  des 
marins,  à  des  infulaires  ,  aux  peuples  des  montagnes,  que  le  def- 
potifme  peut  impofer  long-tems  un  joug  aviliflant. 

La  Norwege  qui  obéit  au  Dannemarck ,  n'efl:  pas  plus  propre 
à  cette  fervitude.  Elle  efl:  couverte  de  pierres  ou  de  rochers ,  & 
traverfee  en  differens  fens  par  de  hautes  montagnes ,  qui  ne  font  pas 
fufceptibles  de  culture.  On  ne  voit  en  Laponie  qu’un  petit  nombre 
de  fauvages  ,  Axés  fur  les  côtes  par  la  pêche  ,  ou  errans  dans  des 
déferts  affreux  ,  &  fubfiftant  par  le  moyen  de  la  chafle ,  de  leurs 
pelleteries  &  de  leurs  rennes.  L’iflande  efl:  un  pays  miférabie  ,  cent 
fois  bouleverfé  par  des  volcans  ,  par  des  tremblemens  de  terre  ,& 
cachant  toujours  dans  fon  fein  des  matières  bitumineufes ,  qui  peu¬ 
vent  à  chaque  inflant  la  réduire  en  un  monceau  de  cendres.  Pour 
le  Groenland ,  que  le  vulgaire  croit  une  ifle ,  &  que  les  géo¬ 
graphes  préfument  tenir  à  l’Amérique  par  l’ouefl: ,  c’efl  un  pays 
vafle  &  ftérile  ,  que  la  nature  condamne  aux  glaces  éternelles.  Si 
jamais  ces  régions  font  peuplées ,  elle  deviendront  indépendantes 
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les  unes  des  autres ,  &  toutes  du  roi  de  Dannemarck,  qui  croit  y 

commander  ,  parce  qu’il  s’en  dit  le  maître  ,  à  1  miu  de  leurs  iauv  âges 

habitans.  ,  n  '  /r  • 

Le  climat  des  illes  Danoifes  de  l’Europe  n  eft  pas  aulii  rigou¬ 
reux  qu’on  le  jugeroit  par  leur  latitude.  Si  les  golfes  dont  elles  font 
environnées  voient  quelquefois  interrompre  la  navigation^  c  eft 
bien  moins  par  les  glaçons  qui  s’y  forment ,  que  par  ceux  que  les 
vents  y  pouifent ,  &  qui  s’y  unilfent  à  mefure  qu’ils  s  y  entalient. 
Si  l’on  en  excepte  le  nord  du  Jutland,  les  provinces  qui  joignent 
l’Allemagne  jouilTent  de  fa  température.  Le  froid  eft  très-modéré , 
même  fur  les  côtes  de  la  Norwege.  11  y  pleut  fouvent  durant  1  hiver, 
&  fon  port  de  Bergue  ell:  à  peine  une  fois  fermé  par  les  glaces  5 
tandis  que  ceux  d’Amfterdam ,  de  Lubeck  &  de  Hambourg  ,  le 
font  dix  fois  dans  l’année.  11  eft  vrai  que  cet  avantage  eft  chère¬ 
ment  acheté  pas  les  brouillards  épais  &  continuels  qui  rendent  le 
féjour  du  Dannemarck  défagréable ,  trille  j  &  fes  habitans  fom- 
bres  ,  mélancoliques. 

La  population  de  cet  empire  n’ell  pas  proportionnée  à  fon  etendue. 
Dans  les  fiecles  reculés ,  il  fe  dépeupla  par  des  émigrations  conti¬ 
nuelles.  Les  brigandages  qui  les  remplacèrent ,  entretinrent  cette 
dépopulation.  L’anarchie  empêcha  l’état  de  fe  rétablir  de  fi  grands 
maux.  Le  double  defpotifme  du  prince  fur  les  citoyens  qui  fe  croient 
libres  fous  le  titre  de  nobles,  &  de  la  noblelfe  fur  un  peuple  efclave , 
étouffe  jùfqu  à  l’efpérance  d’une  plus  grande  population.  Les  liffes 
réunies  de  tous  les  états  de  Dannemarck,  hors  llffande,  ne  firent 
monter  les  morts  en  1 77 1 ,  qu’à  5  5 , 1 2  5  ;  de  forte  que  le  calcul  de 
trente-deux  vivans  pour  un  mort ,  ne  produiroit  que  i ,  764 , 000 

perfonnes.  -j  j  • 

Indépendamment  de  beaucoup  d’autres  caufes  ,  le  poids  des  im¬ 
pôts  s’oppofe  à  leur  bonheur.  On  en  exige  de  fixes  pour  les  terres , 
d’arbitraires  enferme  de  capitation  ,  de  journalières  lur  les  confom- 
mations.  Cette  opprefîion  eft  d’autant  plus^  criminelle  ?  le 
gouvernement  jouit  d’un  domaine  tres-confiderable ,  &  quila  une 
ceflource  afl'urée  dans  le  détroit  du  Sund.  Six  raille  neuf  cent  trente 
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'navires  ,  qui ,  fi  l’on  en  juge  par  les  comptes  de  1768  ,  doivent 
entrer  annuellement  dans  la  mer  Baltique ,  ou  en  fortir ,  paient 
dans  ce  fameux  pafTage  environ  un  pour  cent  de  toutes  les  mar- 

chargés.  Cette  efpece  de  tribut  qui ,  quoique 
dÆcile  à  lever  ,  rend  à  l’état  deux  millions  cinq  cent  mille  livres, 
dt  perçu  dans  la  rade  d’Elzeneur ,  protégée  par  la  forterelTe  de . 
Cronenbourg.^  li  y  a  long-tems  que  cette  poiition  &  celle  deCop- 
penhague  invitent  inutilement  le  Dannemarck  à  y  former  un  en- 
trepôt  ,  où  tous  les  peuples  commerçans  ,  foit  du  Nord  ,  foît  du 
Midi ,  viendroient  échanger  leurs  produéfions  &  leur  induflrie. 

Avec  les  fonds  provenans  des  tributs  ,  du  domaine ,  des  péages  , 
xies  fubfîdes  du  dehors ,  l’état  entretient  une  armée  de  vingt-cing 
mille  hommes  qui  toute  compofée  d’étrangers ,  paffe  pour  la  plus 
mauvaife  milice  de  l’Europe.  Sa  flotte  jouit  au  contraire  de  la 
meilleure  réputation.  Elle  confiffe  en  trente-deux  vaiffeaux  de 
ligne ,  quinze  ou  feize  frégates  ,  &  quelques  galeres  ,  dont  l’ufage 
jagement  profcrit  ailleurs  ne  peut  être  abandonné  fur  les  côtes  de 
la  Baltique  ,  le  plus  fouvent  inacceffibles  à  d’autres  bâtimens. 

ingt-quatre  mille  matelots  claffés  ,  qui  font  la  plupart  toujours  en 
attion  ,  aflurent  les  opérations  navales.  Aux  dépenfes  militaires 
e  gouvernement  en  a  joint  d’autres  depuis  quelques  années  pour 
1  encouragement  des  manufaftures  &  des  arts.  Qu’on  ajoute  quatre 
millions  de  livres  pour  les  befoins  ou  les  fantaifies  de  la  cour  une 
omme  à-peu-près  femblable  pour  les  intérêts  qu’entraîne  une  dette 
publique  de  foixante-dix  millions  ,  &  on  aura  l’emploi  des  vingt- 
trois  millions  de  livres  ,  qui  forment  le  revenu  de  la  couronne. 

Si  c  efl  pour  en  affurer  le  recouvrement  que  le  gouvernement 
a  profcrit  en  1736  1  ufage  des  bijoux  ,  des  étoffes  d’or  &  d’argent 
on  fe  permettra  de  dire  qu’il  avoir  fous  fa  main  des  moyens  plus 
impies.  Il  falloir  abolir  cette  foule  d’entraves  qui  gênent  les  opé 
rations  des  citoyens  entr’eux ,  qui  empêchem  la  libre  communication 
des  differentes  parties  de  la  monarchie.  La  pêche  de  la  baleine  le 
commerce  du  Groenland  ,  de  i’Iflande  ceffant  d’être  dans  les  krs 
des  privilèges  exclufîfs ,  &  le  commerce  des  ifles  de  Feroé  retiré 
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des  mains  du  fouverain  ,  auroit  acquis  de  l’aftivité.  On  auroit  éga¬ 
lement  étendu  les  liaifons  étrangères  ,  fi  l’on  eût  fupprimé  la  com¬ 
pagnie  de  Barbarie  ,  &  fi  tous  les  membres  de  l’état  avoient  été 
déchargés  de  l’obligation  qui  leur  fut  impofée  en  1726  de  fe  pour¬ 
voir  de  vin,  de fel ,  d’eau-de-vie  ,  de  tabac,  à  Coppenhague  meme. 

Dans  l’état  aéluel  des  chofes  ,  les  exportations  font  affez  bor¬ 
nées  :  elles  fe  réduifent  dans  les  provinces  du  continent  de  l’Alle¬ 
magne  à  cinq  ou  lix  mille  bœufs ,  à  trois  ou  quatre  mille  chevaux 
propres  pour  la  cavalerie  ,  à  quelque  feigle  qui  eft  vendu  aux 
Suédois  &  aux  Hollandois.  Depuis  quelques  années ,  le  Danne- 
marck  confomme  le  froment  que  la  Fionie  &  l’Alland  envoy oient 
autrefois  à  l’étranger.  Ces  deux  illes  ,  ainli  que  la  Zelande  ,  ne 
vendent  plus  que  ces  magnifiques  attelages  ,  fi  chers  à  tous  ceux 
qui  aiment  les  beaux  chevaux.  La  Norwege  fournit  au  commerce 
du  hareng  ,  des  bois  ,  des  mâtures ,  du  goudron  &  du  fer.  De  la 
Laponie  &  du  Groenland  il  fort  des  pelleteries.  On  tire  de  l’Ifiande 
de  la  morue  ,  de  l’huile  de  baleine ,  de  chien  &  de  veau  marin  ,  du 
foufre  ,  &  ce  voluptueux  duvet  fi  connu  fous  le  nom  d’edredon. 

Arrêtons  ici  les  détails  qu’anécefîairement  amenés  le  commerce  du 
Dannemarck.  Ils  fuffifent ,  pour  convaincre  cette  puiffance,  qu’elle 
a  le  plus  grand  intérêt  à  jouir  &  à  trafiquer  feule  de  toutes  les 
produêfions  de  fes  ifles  de  l’Amerique.  Plus  les  polTeflions  de  cette 
couronne  font  bornées  dans  le  nouveau-monde  ,  comme  elles  le 
feront  toujours  pour  elle  fous  la  zone  torride  ,  plus  elle  doit  être 
attentive  à  ne  laiffer  échapper  aucun  des  avantages  qu’elle  en  peut 
tirer.  Dans  un  état  de  médiocrité  ,  la  moindre  négligence  a  des 
fuites  importantes.  Nous  verrons  bientôt  que  les  nations  même  qui 
ont  de  V  allés  &  riches  territoires,ne  font  pas  impunément  des  fautes. 

Fin  du  Livre  douzième. 
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CHAPITRE  XCIII. 


Premières  expéditions  des  François  aux  ijles. 


JL^  Epuis  la  fin  tragique  du  meilleur  de  fes  monarques  ,  la 
France  avoir  été  fans  ceffe  bouleverfée  par  les  caprices  d’une  reine 
intrigante  ,  par  les  vexations  d"un  étranger  avide  ,  par  les  projets 
d’un  favori  fans  talent.  Un  minifire  defpote  commençoit  à  la  charger 
de  fers  j  lorfque  quelques-uns  de  fes  navigateurs  ,  auffi  puiflamment 
excités  par  la  pafiion  de  l’indépendance  que  par  l’appât  des  ri- 
chefles  ,  tournèrent  leurs  voiles  vers  les  Antilles  avec  i’efpérance 
Tome  //,  T  t  t 
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de  fe  rendre  maîtres  des  vaiffeaux  Efpagnols  qui  fréquentoient 
ces  mers.  La  fortune  ,  après  avoir  plufîeurs  fois  fécondé  leur  cou¬ 
rage  ,  les  réduifit  à  chercher  un  afîle  pour  fe  radouber.  Ils  le  trou¬ 
vèrent  à  Saint-Chriftophe.  Cette  ifle  leur  parut  propre  au  fuccès 
de  leurs  armemens  ,  &  ils  fouhaiterent  être  autorifés  à  y  former  un 
établillèment.  Denambuc  leur  chef  obtint  non-feulement  cetw  li¬ 
berté  ,  mais  encore  celle  de  s’étendre  autant  qu’on  le  voudroit  ou 
qu’on  le  pourroit ,  dans  le  grand  archipel  de  l  Amérique.  Le  gou¬ 
vernement  exigea  pour  cette  permiflion  qui  n’étoit  accompagnée 
d’aucun  fecours ,  d’aucun  appui ,  le  vingtième  des  denrées  qui  arri- 
veroient  de  toutes  les  colonies  qu’on  parviendroit  à  fonder. 


CHAPITRE  XCIV. 

Les  ijles  Françoifes  languijfent  fous  des  privilèges  exdufifs. 

U  Ne  compâgnic  prÊTcnta.  en  \6i6  pour  exercer  ce  pri\i- 
lege.  Cétoit  l’ufage  d’un  tems  où  la  navigation  &  le  commerce 
n’avoient  pas  encore  affez  de  vigueur  pour  être  abandonnés  à  la 
liberté  des  particuliers.  Elle  obtint  les  plus  grands  droits.  L’état 
lui  abandonnoit  la  propriété  de  toutes  les  iües  qu’elle  mettroit  en 
valeur ,  &  l’autorifoit  à  fe  faire  payer  cent  livres  de  tabac ,  ou 
cinquante  livres  de  coton  par  chaque  habitant  depuis  feize  jufqu’à 
foixante  ans.  Elle  devoit  y  jouir  encore  de  l’avantage  d’acheter 
&  de  vendre  exclulivement.  Un  /'onds  qui  ne  fut  d  abord  que  de 
quarante-cinq  mille  livres  ,  &  qu’on  ne  porta  jamais  au  triple  de 
cette  fomme  ,  lui  valut  tous  ces  encouragemens. 

Il  ne  paroilfoit  pas  polfible  de  rien  faire  d’utile  avec  des  moyens 
fl  foibles.  On  vit  cependant  fort^’r  de  Saint-Chriftophe  des  eftaims 
d’hommes  hardis  &  entreprenans  ,  qui  arborèrent  le  pavillon 
François  dans  les  ifles  voifines.  Si  la  compagnie  qui  excitoit  l’efpnt 
d’mvafion  par  quelques  privilèges  ,  eût  eu  ,  à  tous  égards ,  une 
conduite  bien  raifonnée  ^  l’état  ne  pouvoit  tarder  a  tirer  quelque 
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fruit  de  cette  inquiétude.  Malheureufement  elle  fit  ce  qu’a  toujours 
fait,  ce  que  fera  toujours  le  monopole  :  l’ambition  d’un  gain  ex- 
ceffif  la  rendit  injufiie  &  cruelle. 

Les  Hollandois,  avertis  de  cette  tyrannie,  fe  préfenterent  avec 
des  vivres  &  des  marchandifes  ,  qu’ils  olFroient  à  des  conditions 
infiniment  plus  modérées.  On  accepta  leurs  propofitions.  Il  fe  forma 
dès-lors  entre  ces  républicains  &  les  colons ,  une  liaifon  dont  il  ne 
fut  pas  pofiible  de  rompre  le  cours.  Cette  concurrence  ne  fut  pas 
feulement  fatale  à  la  compagnie  dans  le  nouveau-monde  ,  ou  elle 
î’empêchoit  de  débiter  fes  cargaifons  j  elle  la  pourfuivit  encore  dans 
tous  les-  marchés  de  l’Europe ,  où  les  interlopes  donnoient  toutes 
les  productions  des  ifles  Françoifes  à  plus  bas  prix.  Découragée 
par  ces  revers  mérités  ,  la  compagnie  tomba  dans  une  inaClion  en¬ 
tière.,  qui  la  privoit  de  la  plus  grande  partie  de  fes  bénéfices  ,  fans 
diminuer  aucune  de  fes  charges.  Le  facrifice  que  lui  fit  le  gouver¬ 
nement  du  vingtième  qu’il  s’étoit  réfervé,  ne  fut  pas  fufiifant  pour 
lui  redonner  de  l’aftivité.  Quelques  intéreffés  penferent ,  qu’en  ab¬ 
jurant  les  principes  defirufteurs  qui  avoient  été  conflamment  fuivis, 
on  pourroit  rétablir  les  affaires  :  le  plus  grand  nombre  défefpéra , 
malgré  fes  avantages  ,  de  balancer  feulement  des  négocians  parti¬ 
culiers  auffi  économes  que  ceux  qu’on  avoit  pour  rivaux.  Cette 
perfuafion  décida  une  révolution.  La  compagnie  ,  pour  éviter  fa 
ruine  totale ,  pour  ne  pas  fuccomber  fous  le  poids  de  fes  engage- 
mens ,  mit  fes  poffefiions  en  vente  :  elles  furent  achetées  la  plupart 
par  ceux  qui  les  conduifoient  comme  gouverneurs. 

Boifferet  obtint  en  1649,  pour  foixante-treize  mille  livres,  la 
Guadeloupe  ,  Marie- Galande  ,  les  Saints  ,  &  tous  les  effets  qui 
appartenoient  à  là  compagnie  dans  ces  ifies  :  il  céda  la  moitié  de 
fon  marché  à  Houel,  fon  beau-frere.  Duparquet  ne  paya  en  1^50 
que  foixante  mille  livres  ,  la  Martinique  ,  Sainte-Lucie ,  la  Grenade 
&  les  Grenadins  :  il  revendit  fept  ans  après  au  comte  de  Cerillac 
la  Grenade  &  les  Grenadins  un  tiers  de  plus  que  ne  lui  avoit  coûté 
fon  acquifition  entière.  Malthe  acquit  en  1751  Saint-Chriffophe, 
Saint-Martin,  Saint-Barthelemi ,  Sainte-Croix  &:  la  Tortue,  pour 
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quarante  mille  écus  :  ils  furent  payés  par  le  commandeur  de  Poincy 
qui  gouvernoit  ces  ifles.  La  Religion  devoir  les  polTéder  comme 
fiefs  de  la  couronne  ,  &  n’en  pouvoir  confier  l’adminifiration  qu’à 

des  François. 

Les  nouveaux  pofTefleurs  jouirent  de  1  autorité  la  plus  étendue, 
lis  difpofoient  des  terrains.  Les  places  civiles  &  militaires  étoient 
toutes  à  leur  nomination.  Ils  avoient  droit  de  faire  grâce  à  ceux 
que  leurs  délégués  condamnoient  à  mort.  C  etoient  de  petits  fou- 
verains.  On  devoit  croire  que  régiffant  eux -memes  leur  domaine, 
l’agriculture  y  feroit  des  progrès  rapides.  Cette  conjeaure  fe  réalifa 
à  un  certain  point ,  malgré  les  émotions  qui  furent  vives  &  fré¬ 
quentes  fous  de  tels  maîtres.  Cependant,  ce  fécond  état  des  colo¬ 
nies  Françoifes  ne  fut  pas  plus  utile  à  la  nation  que  le  premier.  Les 
Hollandois  continuoient  à  les  approvifionner  &  à  en  emporter  les 
produftions ,  qu’ils  vendoient  indifféremment  à  tous  les  peuples , 
même  à  celui  qui ,  par  la  propriété  ,  devoit  en  avoir  tout  le  fruit. 

Le  mal  étoit  grand  pour  la  métropole.  Colbert  fe  trompa  fur  le 
choix  du  remede.  Ce  grand  homme  qui  conduifoit  depuis  quelque 
tems  les  finances  &  le  commerce  du  royaume  ,  s’étoit  égaré  dès 
les  premiers  pas  de  fa  carrière.  L’habitude  de  vivre  avec  des  trai- 
tans ,  du  tems  de  Mazarin  ,  Tavoit  accoutumé  à  regarder  l’argent , 
qui  n’efl:  qu’un  inflrument  de  circulation  ,  comme  la  fource  de  toute 
création.  Pour  attirer  celui  de  l’étranger  ,  il  n’imagina  pas  de  plus 
j-noyen  que  les  manufaèfures.  Il  vit  dans  les  atteliers  toutes 
les  reffources  de  l’état ,  &  dans  les  artifans  tous  les  fujets  précieux 
de  la  monarchie.  Pour  multiplier  cette  efpece  d hommes,  il  crut 
devoir  tenir  à  bas  prix  les  denrées  de  première  néceffité  ,  & 
rendre  difficile  l’exportation  des  grains.  La  produaion  des  matières 
.  premières  l’occupa  peu  5  &  il  appliqua  tous  fes  foins  à  leur  fabri¬ 
cation.  Cette  préférence  donnée  à  l’induflrie  fur  1  agriculture  ,  fub- 
jugua  tous  les  efprits  j  &  ce  fyffeme  deffruaeur  s  eft  malheureu- 

fement  perpétué. 

Si  Colbert  avoit  eu  des  idées  jufles  de  l’exploitation  des  terres , 
des  avances  qu’elle  exige  ,  de  la  liberté  qui  lui  efl  neceffaire  j  il  au- 
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roit  pris  en  1 664  un  parti  différent  de  celui  qu’il  adopta.  On  fait 
qu’il  racheta  la  Guadeloupe  &  les  iffes  qui  en  dépendoient ,  pour 
cent  vingt-cinq  mille  livres  ;  la  Martinique  pour  quarante  mille 
écus  ;  la  Grenade  pour  cent  mille  francs  ;  toutes  les  poffeflions  de 
Malthe  pour  cinq  cent  mille  livres.  Jufques-là ,  fa  conduite  étoit 
digne  d’éloges  :  il  devoir  rejoindre  au  corps  de  l’état  autant  de 
branches  de  la  fouveraineté.  Mais  il  ne  falloir  pas  remettre  ces  im¬ 
portantes  poffeffions  fous  le  joug  d’une  compagnie  exclulive^  que 
les  expériences  ,  d’accord  avec  les  principes  >  profcrivoient  égale¬ 
ment.  Le  miniftere  efpéra  vraifemblablement  qu’une  fociété  ,  dans 
laquelle  on  incorporoit  celles  d’Afrique  ,  de  Cayenne ,  de  l’Amé¬ 
rique  feptentrionale  ,  &  le  commerce  qui  commençoit  à  fe  faire 
fur  les  côtes  de  Saint-Domingue  deviendroitune  puiffance  inébran¬ 
lable,  par  les  grandes  combinaifons  qu’elle  auroit  occafion  de  faire , 
&  par  la  facilité  de  réparer  d’un  côté  les  malheurs'  qu’elle  pourroit 
effuyer  d’un  autre.  On  crut  affurer  fes  hautes  deffinées  ,  en  lui 
prêtant  fans  intérêt  pour  quatre  ans,  le  dixième  du  montant  de  fes 
capitaux  ,  en  déchargeant  de  tous  droits  les  denrées  qu’elle  porte- 
roit  dans  fes  établiffemens  ,  &  en  profcrivant  ,  autant  qu’il  fefoit 
poffible  ,  la  concurrence  Hollandoife. 

Malgré  tant  de  faveurs ,  la  compagnie  n’eut  pas  un  inftant  d’éclat. 
Ses  fautes  fe  multiplièrent  en  proportion  de  l’étendue  des  concefflons 
dont  on  l’avoit  accablée.  L’infidélité  de  fes  agens ,  le  défefpoir  des 
colons ,  les  déprédations  des  guerres  ,  d’autres  caufes  portèrent  le 
plus  grand  défordre  dans  fes  affaires.  La  chute  de  cette  fociété  pa- 
roiffoit  affurée  &  prochaine  ,  en  1 674  ;  lorfque  la  cour  jugea  qu’il 
lui  convenoit  d’en  payer  les  dettes  qui  montoient  à  3  ,  523, 000  liv. 
&  de  lui  rembourfer  fon  capital,  qui  étoit  de  i  ,  287,  185  liv. 
Ces  conditions  généreufes  firent  réunir  à  la  maffe  de  l’état 
des  poffeffions  précieufes  ,  qui  lui  avoient  été  jufqu’alors  comme 
étrangères.  Les  colonies  furent  véritablement  Françoifes  j  &  tous 
les  citoyens,  fans  diffinêfion,  eurent  la  liberté  de  s’y  fixer,  ou 
d’ouvrir  des  communications  avec  elles. 
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CHAPITRE  XCV. 

Les  ijles  Françoifes  recouvrent  la  liberté,  Qhjlacles  qui  s  oppofent  a 

leurs  progrès. 


Il  feroit  difficile  d’exprimer  les  tranfports  de  joie  que  cet  événe¬ 
ment  excita  dans  les  ifles.  Les  fers  fous  lefquels  on  gémiffoit  depuis 
fl  long-tems  étoient  rompus  j  &  rien  ne  paroiffoit  déformais  pouvoir 
ralentir  l’aélivité  du  travail  &  de  Tinduflrie.  Chaque  colon  donnoit 
carrière  à  fon  ambition  :  chacun  fe  flattoit  d’une  fortune  prochaine 
&  fans  bornes.  Si  leur  confiance  fut  trompée  ,  il  n’en  faut  accufer 
ni  leur  préfomption  ,  ni  leur  indolence.  Leurs  efpérances  n’avoient 
rien  qui  ne  fût  dans  le  cours  naturel  des  chofes  j  &  toute  leur  con¬ 
duite  tetdoit  à  les  juftifier  ,  à  les  affermir.  Les  préjugés  de  la  mé¬ 
tropole  leur  oppoferent  malheureufement  des  obffacles  infurmon- 

tables. 

D’abord  on  exigea  dans  les  ifles  même  ,  de  chaque  homme  libre, 
de  chaque  efclave  des  deux  fexes ,  une  capitation  annuelle  de  cent 
livres  pefant  de  fucre  brut.  On  reptéfenta  vainement  que  l’obliga¬ 
tion  impofée  aux  colonies  de  ne  négocier  qu’avec  la  patrie  princi¬ 
pale  ,  étoit  un  impôt  affez  onéreux  pour  tenir  lieu  de  tous  les  auttes. 
Ces  repréfentations  ne  firent  pas  l’impreflion  qu  elles  méritoient. 
Soit  befoin ,  foit  ignorance  du  gouvernement  ;  des  cultivateurs  qu  il 
auroit  fallu  aider  par  des  prêts  fans  intérêt ,  par  des  gratifications, 
virent  palfer  dans  les  mains  de  fermiers  avides  une  portion  de  leurs 

récoltes,  qui,  reverfée  dans  des  champs  fertiles ,  auroit  augmente 

graduellement  la  reproduêiion.  ,  ,  , 

Dans  le  tems  que  les  ifles  fe  voyoient  ainfî  dépouillées  d’une  partie 
de  leurs  denrées ,  l’efprit  d’exclufîon  prenoit  en  France  des  mefures 
certaines  pour  diminuer  le  prix  de  celles  qu’on  leur  lailToit.  Le  pri¬ 
vilège’  de  les  enlever  fut  concentré  dans  un  petit  nombre  de  ports. 
C’étoit  un  attentat  manifefte  contre  les  rades  du  royaume  ,  quon 
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empêchoit  de  jouir  d'un  droit  qu’elles  avoient  efTentiellement  ;  mais 
c’étoit  un  grand  malheur  pour  les  colonies  ,  qui,  par  cet  arrange¬ 
ment  ,  voyoient  diminuer  fur  leurs  côtes  le  nombre  des  vendeurs'& 
des  acheteurs. 

Ace  défavantage  s’en  joignit  bientôt  un  autre.  Le  miniftere  avoit 
cherché  à  exclure  les  vaiffeaux  étrangers  de  fes  polTeffions  éloi¬ 
gnées  ,  &  il  y  avoit  réuffi,  parce  qu’il  Favoit  voulu  véritablement. 
Ces  navigateurs  obtinrent  de  l’avarice  ,  ce  que  l’autorité  leur  re- 
fufoit.  Ils  achetèrent  aux  négocians  François  des  paffe-ports  pour 
aller  aux  colonies  j  &  ils  rapportoient  direélement  dans  leur  patrie 
les  chargemens  qu’ils  avoient  pris.  Cette  infidélité  pouvoit  être 
punie  &  réprimée  de  cent  maniérés.  On  s’arrêta  à  la  plus  funefle. 
Tous  les  bâtimens  fe  virent  obligés  ,  non- feulement  de  faire  leur 
retour  dans  la  métropole  ,  mais  encore  dans  les  ports  même  d’où 
ils  étoient  partis.  Une  pareille  gêne  occafionnoit  néceffairement  des 
frais  confîdérables  en  pure  perte  ;  elle  devoit  influer  beaucoup  fur 
le  prix  de  produêlions  de  l’Amérique. 

Le  fucre  ,  la  plus  importante  de  ces  produêlions  ,  ne  tarda  pas 
à  recevoir  un  nouvel  échec.  Ceux  qui  le  rafîinoient ,  demandèrent 
en  1682  que  la  fortie  des  fucres  bruts  fût  prohibée.  L’intérêt  public 
paroiffoit  leur  unique  motif.  Il  étoit ,  difoient-ils ,  contre  tous  les 
bons  principes  ,  que  les  matières  premières  allaffent  alimenter  les 
fabriques  étrangères  ,  &  que  l’état  fe  privât  volontairement  d’une 
main-d’œuvre  très-précieufe.  Cette  raifon  plaufible  fit  trop  d’im- 
preffionfur  Colbert.  Qu’arriva- t-il  ?  Leur  art  refia  aufTi  cher  ,  aufli 
imparfait  qu’il  Favoit  toujours  été.  Les  peuples  confommateurs  ne 
s’en  accomaderent  pas  :  la  culture  Françoife  diminua  ,  &  celle  des 
nations  rivales  reçut  un  accroiffement  fenfible. 

Quelques  colons  voyant  qu’une  expérience  fi  fatale  ne  faifoit  pas 
abandonner  le  fyflême  qu’on  avoit  pris ,  folliciterent  la  permiffion 
de  raffiner  leur  fucre  eux-mêmes.  Ils  avoient  tant  d’avantages  pour 
faire  cette  opération  à  bon  marché  ,  qu’ils  fe  flattoient  de  recouvrer 
bientôt  chez  les  étrangers,  la  préférence  qu’on  y  avoit  perdue.  Cette 
nouvelle  révolution  éfoit  plus  que  vraifemblable ,  fi  chaque  quintal 
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de  fucre  raffiné  qu’ils  envoyoient ,  n’eût  été  affujetti  à  un  droit  de 
huit  livres  ,  à  fon  entrée  dans  le  royaume.  Tout  ce  qu’ils  purent 
faire  ,  malgré  le  poids  de  cette  impoûtion  exceffive  ,  ce  fut  de  fou- 
tenir  la  concurrence  des  raffineurs  François  dans  l’intérieur  de  la 
monarchie.  Le  produit  des  atteliers  des  uns  &  des  autres  y  fut  con- 
fommé  tout  entier  ;  &  l’on  renonça  à  une  branche  importante  de 
commerce  ,  plutôt  que  de  reconnoître  qu’on  s’étoit  trompé  en  dé¬ 
fendant  l’exportation  des  fucres  bruts. 

Dès -lors,  les  colonies,  qui  jrecueilloient  vingt- fept  millions 
pefant  de  fucre ,  ne  purent  pas  les  vendre  en  totalité  à  la  métro¬ 
pole  ,  qui  n’en  confommoit  que  vingt  millions.  Le  défaut  de  débou¬ 
chés  en  réduifit  la  culture  au  pur  néceffaire.  Ce  niveau  ne  pou¬ 
voir  s’établir  qu’avec  le  tems  ;  &  avant  qu’on  y  fût  parvenu  ,  la 
denrée  tomba  dans  un  aviliffement  extrême.  Cet  aviliffement ,  qui 
provenoit  auffi  de  la  négligence  qu’on  apportoit  dans  la  fabrication , 
devint  fi  confidérable ,  que  le  fucre  brut,  qui  en  1682,  fe  vendoit 
quatorze  ou  quinze  francs  le  cent ,  n’en  valoir  plus  que  cinq  ou  fix 
en  171  3. 

Le  bas  prix  de  la  marchandife  principale  ,  auroit  mis  les  colons 
dans  l’impoffibilité  démultiplier  leurs  efclaves,  quand  même  le  gou¬ 
vernement  n’y  auroit  pas  contribué  par  fes  opérations.  La  traite 
des  noirs  fut  toujours  confiée  à  des  compagnies  exclufives  ,  qui  en 
achetèrent  conflamment  fort  peu  ,  pour  être  affiirées  de  les  mieux 
vendre.  On  eft  fondé  à  avancer  ,  qu’en  1 698 ,  il  n’y  avoir  pas  vingt 
mille  negres  dans  ces  nombreux  établiffemens  ^  &  il  ne  feroit  pas 
téméraire  d’affurer  que  la  plupart  y  avoient  été  introduits  par  des 
interlopes.  Cinquante-quatre  navires ,  de  grandeur  médiocre  ,  fuf- 
hfoient  pour  l’extraêLon  du  produit  de  ces  colonies. 

Les  ifles  Françoifes  dévoient  fuccomber  naturellement  fous  le 
poids  de  tant  d’entraves  multipliées.  Si  leurs  habitans  ne  les  aban¬ 
donnèrent  pas  ,  pour  porter  ailleurs  leur  aêdivité  j  il  faut  attribuer 
leur  confiance  à  quelques  légers  encouragemens ,  qui  leur  firent 
toujours  efpérer  que  leur  lituation  deviendroit  meilleure.  La  cul¬ 
ture  du  tabac  ,  du  cacao  ^  de  l’indigo  ,  du  coton  ,  du  rocou  fut  affez 

favorifée. 
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favorifée.  Le  gouvernement  lafoutint  dune  maniéré  indirefte,  en 
mettant  des  droits  exceffifs  fur  l’importation  étrangère  de  ces  den¬ 
rées.  Cette  légère  faveur  donna  le  tems  d’attendre  une  révolution 
plus  heureufe.  Eljo  arriva  en  iyi6, 

A  cette  epoque ,  un  reglement  clair  &  limple  fut  fubditué  à  cette 
foule  d’arrêts  équivoques ,  que  des  fermiers  avides  &  peu  éclairés 
avoient  arraché  fucceffivement  aux  befoins,  à  la  foiblelTe  du  gou¬ 
vernement.  Les  marchandifes  ,  devinées  pour  les  colonies  ,  furent 
déchargées  de  tonte  impbfition.  On  modéra  beaucoup  les  droits 
des  denrees  d  Amérique  ,  qui  fe  confommeroient  dans  le  royaume. 
Celles  qui  pourroient  palTer  aux  autres  nations ,  dévoient  jouir  d’une 
liberté  entière  >  a  1  entree  &  a  la  fortie,  en  payant  trois  pour  cent* 
Les  taxes  mifes  fur  les  fucres  étrangers ,  dévoient  êtres  perçues  in¬ 
différemment  par-tout,  fans  aucun  egard  aux  franchifes  particu¬ 
lières  f  hors  les  cas  de  réexportation  dans  les  ports  de  Bayonne  & 
de  Marfeille. 

En  accordant  tant  de  faveurs  à  fes  poffefflons  éloignées  ,  la  mé¬ 
tropole  n  oublia  pas  fes  intérêts.  Elle  voulut  que  toutes  les  mar¬ 
chandifes  ,  dont  la  confommation  n’étoit  pas  permife  dans  fon 
fein  ,  leur  fuffent  défendues.  Pour  affurer  la  préférence  à  fes  ma¬ 
nufactures  ,  elle  ordonna  auffi  que  les  marchandifes  même  ,  dont 
Fufage  n’étoit  pas  prohibé  ,  paieroient  les  droits  à  leur  entrée  dans 
le  royaume  ,  quoique  deffinees  pour  les  colonies.  Il  n’y  eut  que  le 
bœuf  laie  ,  qu’elle  ne  pouvoir  fournir  en  concurrence,  qui  fut  dé¬ 
chargé  de  cette  obligation. 

Cet  arrangement  eût  été  auffi  bon  que  les  lumières  du  tems  le 
comportoient ,  ff  l’édit  eût  rendu  général  le  commerce  de  l’Amé¬ 
rique  ,  concentré  jufqu’alors  dans  quelques  ports  ,  &  s’il  eût  dé¬ 
chargé  les  vaiffeaux  de  l’obligation  de  faire  leur  retour  au  lieu  où 
ils  étoient  partis.  De  pareilles  gênes  limitoient  le  nombre  des  ma¬ 
telots  ,  augmentoient  le  prix  de  la  navigation  ,  empêchoient  la 
fortie  des  produCIions  territoriales.  Ceux  qui  gouvernoient  alors 
l’état,  dévoient  voir  ces  inconvéniens ,  &  fe  propofoient ,  fans 
doute  ,  de  rendre  un  jour  au  commerce ,  la  liberté  &  l'aélivité 
Tome  //,  V  V  V 
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qui  lui  font  néceffaires.  Vraifemblablement ,  ils  furent  obligés  de 
facrifier  leurs  maximes  à  l’aigreur  des  gens  d’affaires ,  qui  défap- 
prouvoient  avec  éclat,  toutes  les  opérations  contraires  à  leurs 

intérêts. 

Malgré  cette  foibleffe ,  le  colon  ,  qui  n’avoit  réfifté  qu’avec  peine 
aux  follicitations  d’un  fol  excellent ,  y  porta  tous  fes  foins ,  dès 
qu’on  le  lui  permit.  Sa  profpérité  étonna  toutes  les  nations.  Si  le 
gouvernement,  à  l’arrivée  des  François  dans  le  nouveau-monde, 
avoit  eu,  par  prévoyance,  les  lumières  qu’il  acquit  par  l’expérience 
un  liecle  après  j  l’état  auroit  joui  de  bonne  heure  ,  d’une  culture  & 
d’une  richeffe ,  qui  valoient  mieux  pour  fa  profpérité  que  des  con¬ 
quêtes.  On  ne  l’auroit  pas  vu  également  écrafé  par  fes  viêfoires  & 
par  fes  défaites.  Les  fages  adminiftrateurs  qui  remédioient  aux 
maux  de  la  guerre  par  une  heureufe  révolution  dans  le  commerce, 
n’auroient  pas  eu  la  douleur  de  voir ,  qu’on  avoit  évacué  Sainte- 
Croix  en  1 696  ,  &  facrifié  Saint-Criftophe  à  la  paix  d’Utrecht. 
Leur  affliêfion  auroit  été  bien  plus  profonde ,  s’il  avoient  prévu 
qu’en  1763  ,  on  feroit  réduit  à  abandonner  la  Grenade  aux  Anglois. 
Etrange  maladie  de  l’ambition  des  peuples  ou  plutôt  des  rois!  Après 
avoir  facrifié  des  milliers  d’hommes ,  pour  acquérir  &  pour  con- 
ferver  une  poffeffion  éloignée  ,  il  faut  en  immoler  encore  davan¬ 
tage  pour  la  perdre.  Cependant  il  reffe  à  la  France  des  colonies 
importantes.  Elles  méritent  qu’on  pefe  leur  valeur.  Commençons 
par  la  Gùyane  qui  eft  au  vent  de  toutes  les  autres. 
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CHAPITRE  XCVI. 

Etahliffcment  des  François  à  la  Guyane.  Révolutions  de  cette  colonie. 

Ses  avantages  &  fes  inconvéniens. 

Cette  vafte  contrée  annonce  fa  grandeur  par  fes  bornes  même. 
Baignée  à  f orient,  de  l’Océan  ;  au  nord  ,  defOrénoque;  au  midi, 
de  l’Amazone  j  au  couchant  du  Rio-Negro  ,  qui  joint  ces  deux  fleuves , 
les  plus  grands  de  l’Amérique  méridionale  ;  la  Guyane  ,  fous  cet 
afpeêl ,  efl:  comme  une  ifle  qui  a  deux  cents  lieues  au  moins ,  du 
nord  au  fud  ,  &  'plus  de  trois  cents  de  l’efl;  à  l’ouefl. 

Les  peuples  qui  erroient  dans  ce  grand  efpace  ,  fl  heureufement 
cîrconfcrit ,  avant  l’arrivée  des  Européens ,  étoient  divifés  en  plu- 
fleurs  nations ,  toutes  peu  nombreufes.  Elles  n’avoient  pas  d’autres 
moeurs  que  celles  des  fauvages  du  continent  méridional.  Les  Ca¬ 
raïbes  feuls  ,  que  leur  nombre  &  leur  courage  rendoient  les  plus 
inquiets  ,  fe  diflinguoient  par  un  ufage  remarquable  dans  le  choix 
de  leurs  chefs.  Il  falloir  avoir  pour  conduire  un  tel  peuple  ,  plus  de 
vigueur  ,  d  intrépidité  ,  de  lumières  que  perfonne  j  &  montrer  ces 
qualités  par  des  épreuves  fenfibles  &  publiques. 

L’homme  qui  fe  deflinoit  à  marcher  le  premier  devant  des  hommes  , 
devoir  connoître  d’avance  tous  les  lieux  propres  à  la  chafle  ,  à  la 
pêche  ,  toutes  les  fontaines  ,  &  toutes  les  routes,  il  foutenoit  d’a¬ 
bord  des  jeûnes  longs  &  vigoureux.  On  lui  faifoit  porter  enfuite 
des  fardeaux  d’une  pefanteur  énorme.  Il  paffoit  la  plupart  des  nuits 
en  fentinelle  ,  à  l’entrée  du  Carbet.  On  l’enterroit  jufqu’à  la  cein¬ 
ture  dans  une  fourmilliere  ,  où  il  refloit  expofé  un  tems  confidérable 
à  des  piqûres  vives  &  fanglantes.  S’il  montroit  dans  toutes  ces  fitua- 
îions  ,  une  force  de  corps  &  d’ame  à  l’épreuve  des  dangers  &  des 
fléaux  où  la  nature  expofela  vie  des  fauvages  ;  s’il  étoit  l’homme  qui 
devoir  tout  endurer  &  ne  rien  craindre,  les  fufl’rages  s’arrêtoient  fur 
lui.  Cependant,  comme  s’il  eût  fenti  ce  qu’impofe  l’honneur  de  com- 
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mander  à  des  hommes, il fe  déroboit  fous  d’épais  feuillages.  La  nation 
alloit  le  chercher  dans  une  retraite ,  qui  le  rendoit  plus  digne  dupofte 
qu’il  fuyoit.  Chacun  des  alTiftanslui  mettoit  le  pied  fur  la  tête  ,  pour 
lui  faire  connoître  qu’étant  tiré  de  la  poufliere  par  fes  égaux  ,  ils 
pouvoient  l’y  faire  rentrer ,  s’il  oublioit  les  devoirs  defa  place.  C’étoit 
la  cérémonie  de  fon  couronnement.  Après  cette  leçon  politique, 
tous  les  arcs  ,  toutes  les  fléchés  tomboient  à  fes  pieds  j  &  la  nation 
obéilfoit  à  fes  loix  ,  ou  plutôt  à  fes  exemples. 

Tels  étoient  ces  habitans  de  la  Guyane,  quand  l’Efpagnol  Al- 
phonfe  Ojeda  y  aborda  le  premier  en  1499,  avec  Americ  Vefpuce 
ôc.  Jean  de  la  Cofa.  Il  en  parcourut  une  partie.  Ce  voyage  ne  donna 
que  des  connoilfances  fuperficielles  d’un  fl  vafle  pays.  On  en  fit 
beaucoup  d’autres ,  qui ,  entrepris  à  plus  grands  frais  ,  n’en  furent 
que  plus  malheureux.  Cependant  on  les  multiplia  ,  par  un  motif  qui 
a  toujours  trompé  ,  qui  trompera  toujours  les  hommes. 

Un  bruit  s’étoit  répandu  ,  fans  qu’on  en  fâche  l’origine ,  qu’il  y 
avoit ,  dans  l’intérieur  de  la  Guyane ,  un  pays  défigné  fous  le  nom 
del  Daurado  ^  qui  renfermoit  des  richelfes  immenfes ,  en 'or  &  en 
pierreries  ,  plus  de  mines  &  de  tréfors  que  Cortès  &  Pizarre  n’en 
avoient  jamais  trouvé.  Cette  fable  n’enflammoit  pas  feulement  l’ima¬ 
gination  naturellement  ardente  des  Efpagnols  :  elle  écliaulFoit  tous 
les  peuples  de  l’Europe. 

Cet  enthouflafme  faiflt  particuliérement  Walter  Raleigh,  un  des 
hommes  les  plus  extraordinaires  qu’ait  produits  la  région  la  plus  fé¬ 
conde  en  caraèferes  flnguliers.  Il  avoit  une  paflion  extrême  pour 
tout  ce  qui  avoit  de  l’éclat  5  une  réputation  qui  éclipfoit  les  plus 
grands  noms  ;  plus  de  lumières  que  ceux  que  leur  état  attachoit 
uniquement  aux  lettres  ;  une  liberté  de  penfer  qui  n’étoit  pas  de  fon 
flecle  ;  quelque  chofe  de  romanefque  dans  les  fentimens  bi  dans  la 
conduite.  Ce  tour  defprit  le  détermina  en  1595,  au  voyage  de 
la  Guyane  ;  mais  il  la  quitta  ,  fans  avoir  rien  trouvé  de  ce  qu’il 
cherchoit.  Il  publia  cependant  à  fon  retour  en  Angleterre  ,  une  rela¬ 
tion  remplie  des  plus  brillantes  impoftures  dont  on  ait  amuié  la 
crédulité  humaine. 
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Les  François  n’avoient  pas  attendu  ce  témoignage  impofant , 
pour  s’occuper  d’une  contrée  qui  avoit  tant  de  célébrité.  Long-tems 
auparavant ,  ils  s’étoient  livrés  au  préjugé^^/commun,  avecla  vivacité 
qui  leur  eft  particulière.  Tandis  que  leurs  rivaux  plaçoient  leurs  efpé- 
rances  du  côté  de  i’Orénoque  j  ils  cherchoient  à  réalifer  les  leurs 
fur  l’Amazone.  L’inutilité  de  leurs  courfes  les  détermina  à  fe  fixer 
enfin  dans  l’ifle  de  Cayenne  en  1635. 

Quelques  négocians  de  Rouen ,  qui  penfoient  qu’on  pourroit  tirer 
parti  de  cet  établiffement  ^  unirent  leurs  fonds  en  1643.  char¬ 
gèrent  de  leurs  intérêts  un  homme  féroce  ,  nommé  Poncet  de  Bre- 
tigny  ,  qui,  ayant  également  déclaré  la  guerre  aux  colons  &  aux 
fauvages ,  fut  maflacré.  Cet  événement  tragique  ayant  refroidi 
les  affociés  ,  on  vit  fe  former,  en  1651  une  nouvelle  compagnie  , 
qui  paroiflbit  devoir  prendre  un-plus  grand  efibr.  L’étendue  de  fes 
capitaux  la  mit  en  état  d’affembler  dans  Paris  rnême  ,  fept  à  huit 
cents  colons.  Ils  furent  embarqués  fur  la  Seine  pour  defeendre  au 
Havre.  Le  malheur  voulut  que  le  vertueux  abbé  de  Marivault ,  qui 
étoit  l’ame  de  l’entreprife  ,  &  qui  devoit  la  conduire  en  qualité  de 
direéfeur  général  ,  fe  noyât  en  entrant  dans  fon  bateau.  Roiville, 
gentilhomme  de  Normandie  envoyé  à  Cayenne  comme  général  , 
fut  alTaffiné  dans  la  traverfée.  Douze  des  principaux  intérelfés, 
auteurs  de  cet  attentat ,  fe  conduifirent  dans  la  colonie  ,  qu’ils 
s’étoient  chargés  de  faire  fleurir,  avec  toute  l’atrocité  qu’annon- 
çoit  cet  affreux  prélude.  Ils  firent  pendre  un  d’entr’eux.  Deux  mou¬ 
rurent.  Il  y  en  eut  trois  de  relégués  dans  une  ifle  déferre.  Les  au¬ 
tres  fe  livrèrent  aux  plus  grands  excès.  Le  commandant  de  la  cita¬ 
delle  déferra  chez  les  Hollandois  avec  une  partie  de  fa  garnifon. 
Ce  qui  avoit  échappé  à  la  faim ,  à  la  mifere  ,  à  la  fureur  des  fau¬ 
vages  du  continent  qu’on  avoit  provoquée  de  cent  maniérés ,  s’ef- 
tima  trop  heureux  de  pouvoir  gagner  les  ifles  du  vent  ,  fur  un 
bateau  &  fur  deux  canots.  Ils  abandonnèrent  le  fort ,  les  muni¬ 
tions  ,  les  armes ,  les  marchandifes  ,  cinq  ou  fix  cents  cadavres  de 
leurs  malheureux  compagnons ,  quinze  mois  après  avoir  débarqué 
dans  l’ifle. 
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Il  fe  forma  en  1663  une  nouvelle  compagnie,  fous  la  direéfion 
de  la  Barre ,  maître  des  requêtes.  Elle  n’avoit  que  deux  cent  mille 
francs  de  fonds.  Les  fecours  du  minillere  la  mirent  en  état  de  chaffer 
de  fa  conceffion  les  Hollandois  ,  qui  s’y  étoient  établis  lous  la  con¬ 
duite  de  Spranger  ,  après  quelle  avoit- été  évacuée  par  les  Fran¬ 
çois.  Un  an  après  ,  ce  foibie  corps  fit  partie  de  la  grande  com¬ 
pagnie  ,  qui  réuniffoit  les  poffeffions  &  les  privilèges  de  toutes  les 
autres.  Cayenne  rentra  dans  les  mains  du  gouvernement ,  à  Fe- 
poque  heureufe  qui  rendit  la  liberté  à  toutes  les  colonies.  Elle  fut 
prife  en  1667  par  les  Anglois,  en  1676  par  les  Hollandois  j  mais 
depuis  ,  elle  n’a  pas  été  même  attaquée. 

Cet  établilTement  ,  tant  de  fois  bouleverfé  ,  refpiroit  à  peine  j  à 
peine  ,  il  commençoit  à  jouir  d’un  commencement  de  tranquillité  , 
qu’on  efpéra  favorablement  de  fa  fortune.  Quelques  flibuftiers  ,  qui 
revenoient  chargés  des  dépouilles  de  la  mer  du  Sud  ,  s  y  fixèrent  ; 
&  ,  ce  qui  étoit  plus  important ,  fe  determinerent  à  confier  leurs 
tréfors  à  la  culture.  Ils  paroilToient  la  devoir  pouffer  avec  vigueur  , 
parce  qu’ils  avoient  de  grands  moyens  ;  lorfque  Ducaffe ,  qui , 
avec  des  vaiffeaux  ,  avoit  la  réputation  d’un  habile  marin  ,  leur 
propofa  ,  en  1688,  le  pillage  de  Surinam.  Leur  goût  naturel  fe 
réveille  ,  les  nouveaux  colons  redeviennent  corfaires  j  &  leur 
exemple  entraîne  prefque  tous  les  habitans. 

L’expédition  fut  malheureufe.  Une  partie  des  combattans  périt 
dans  l’attaque  ;  &  les  autres  faits  prifonniers  ,  furent  envoyés  aux 
Antilles,  où  ils  s’établirent.  La  colonie  ne  s’eft  jamais  relevée  de 
cette  perte.  Bien  loin  de  pouvoir  s’étendre  dans  la  Guyane  ,  elle 
n’a  fait  que  languir  à  Cayenne. 

Cette  ifie  qui  n’eft  féparée  du  continent  que  par  les  eaux  de 
deux  rivières  ,  peut  avoir  feize  lieues  de  circuit.  Par  une  conforma¬ 
tion  que  la  nature  donne  rarement  aux  ifies  ,  &  qui  la  rend  peu 
habitable  ,  élevée  fur  les  côtes  &  baffe  au  milieu  ,  elle  eft  entre¬ 
coupée  de  tant  de  marais  que  les  communications  n’y  font  guere 
praticables  que  par  de  grands  détours.  Jufqu’à  ce  qu’on  ait  deffeché 
les  terres  fubmergées  ,  &  que  des  digues  bien  placées  les  aient 
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inifes  à  Fabri  des  inondations  ^  il  n  y  aura  que  les  monticules  qui 
foient  fufceptibles  de  culture.  On  y  trouve  quelques  veines  d’un  fol 
excellent  ;  mais  il  eft  communément  fec  ,  fablonneux  &  bientôt 
épuifé.  Le  feul  bourg  qui  foit  dans  la  colonie  ,  efl  défendu  par  un 
chemin  couvert  ,  un  large  foffe  ,  un  très-bon  rempart  en  terre  ,  3c 
par  cinq  basions.  Au  milieu  du  bourg  ed:  une  butte  affez  élevée  , 
dont  on  a  fait  une  redoute  appellée  le  fort ,  où  quarante  hommes 
pourroient  encore  capituler  après  la  prife  de  la  place.  On  n’arrive 
au  port  que  par  un  canal  étroit,  où  les  hautes  marées  peuvent 
feules  introduire  les  vailfeaux,  à  travers  les  roches  3c  les' écueils 
dont  il  efi:  bordé  3c  parfemé. 

La  première  production  de  Cayenne  fut  le  rocou.  C’efl  «ne  tein¬ 
ture  rouge  ,  nommée  achiote  par  les  Efpagnols  ,  dans  laquelle  on 
plonge  les  lames  blanches  qu’on  veut  teindre  de  quelque  couleur 
que  ce  foit.  L’arbre  qui  donne  cette  leffive  ,  a  l’écorce  roufsâtre 
des  feuilles  grandes  ,  fortes  ,  dures  ,  &  d’un  verd  foncé.  Il  eft  aufîi 
haut  &  plus  touffu  que  le  prunier.  Ses  bouquets  de  fleurs  ,  affez 
femblablés  aux  rofes  fauvages,  font  remplacés  deux  fois  l’an  par 
des  gouffes  moins  grandes  que  celles  de  la  châtaigne  ,  mais  aufîî 
piquantes.  Elles  renferment  de  petites  graines  ,  couvertes  d’une 
pellicule  incarnate  ,  3c  c’elf  celle-ci  qui  compofe  le  rocou. 

^  11  fuffit  qu  une  des  huit  ou  dix  gouffes  qne  chaque  bouquet  con¬ 
tient  s  ouvre  d’elle-même  ,  pour  qu’on  puiffe  les  cueillir  toutes.  On 
en  détaché  les  graines ,  qui  font  mifes  auffi-tôt  dans  de  grandes 
auges  remplies  deau.  Lorfque  la  fermentation  commence  les 
graines  font  écrafées  à  différentes  reprifes  avec  des  pilons  de  bois  , 
jufqu  à  ce  que  la  pellicule  en  foit  entièrement  détachée.  On  verfe 
enfuite  le  tout  dans  des  cribles  de  jonc  qui  retiennent  ce  qu’il  y  a  de 
fohde  ,  &  laiffent  écouler  dans  des  chaudières  de  fer  ,  une  liqueur 
épaiffie  ,  rougeâtre  &  fétide.  A  mefure  qu’elle  bout ,  on  recueille 
fon  écume  dans  de  grandes  baffines.  Quand  elle  n’en  fournit  plus  , 

on  la  jette  comme  inutile  ,  &  Ton  remet  dans  la  chaudière  l’écume 
qu’on  en  a  tirée. 

Cette  écume  qu’on  fait  bouillir  pendant  dix  ou  douze  heures 
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doit  être  continuellement  remuée  avec  une  fpatule  de  bois  ,  pour 
qu’elle  ne  s’attache  point  à  la  chaudière  ,  &  ne  noircilTe  point. 
Lorfqu’elle  eft  fuffifamment  cuite  &  un  peu  durcie  ,  on  la  met  lur 
des  planches  où- elle  fe  refroidit.  On  la  divife  enfuite  en  pains  de 
deux  ou  trois  livres,  &  toutes  les  préparations  font  terminées. 

De  la  culture  du  rocou,  Cayenne  s’éleva  à  celle  du  coton  ,  de 
l’indigo  ,  &  enfin  du  fucre.  Ce  fut  la  première  des  colonies  Fran- 
coifes  qui  cultiva  le  café  :  elle  le  reçut  en  1721  de  quelques-uns  de 
fes  déferteurs  ,  qui  rachetèrent  leur  grâce  en  l’apportant  de  Suri¬ 
nam  où  ils  s’étoient  réfugiés.  Dix  ou  douze  ans  apres ,  on  planta  u 
cacao  En  1752,  ilfortit  de  la  colonie  260 ,  541  livres  pefant  de 
rocou,  80 , 363  hvresdefucre ,  17,919  livres  de  coton  26,881  livres 
de  café  91  ,  916  livres  de  cacao,  618  pieds  de  bois,  &  104 
planchel  Ces  produits  réunis  étoient  le  fruit  du  travail  de  quatre- 
vingt-  dix  familles  Françoifes ,  de  cent  vingt-cinq  Indiens  ,  de 
quinze  cents  noirs  qui  formoient  la  colonie  entiere. 

Tel  &  plus  foible  encore  étoit  l’état  de  Cayenne  ,  lorfqu  on  vit 
avec  étonnement  la  cour  de  Verfailles  chercher  en  1763  ,  a  ui 
donner  un  grand  éclat.  On  fortoit  des  horreurs  d  une  guerre  hon- 
teufe.  La  fituation  des  affaires  avoir  décide  le  miniftere  à  acheter 
la  paix  par  lefacrifice  de  plufieurspoffeflionsimportantes.Ilparoil- 
foit  également  néceffalre  de  faire  oublier  à  la  nation  ,  &  fes  cala¬ 
mités  ,  &  les  fautes  qui  les  avoient  amenées.  L’efperance  d  une 
meilleure  fortune  pouvoir  amufer  fon  oifiveté  ,  tromper  fa  mali¬ 
gnité  ■  &  l’on  détourna  fes  regards  des  colonies  quelle  avoir  per¬ 
dues  vers  la  Guyane  ,  qui  devoir  ,  difoit-on  ,  réparer  tant  de 

défaftres. 

Cette  vafte  contrée  ,  qu’on  décora  long-tems  du  magnifique 

nom  de  France  équinoxiale  ,  n’appartenoit  pas  toute  entiere  a  cette 

puiffance ,  comme  elle  en  avoir  eu  autrefois  la  prétention.  Les  Hol- 

landois  en  s’établiffant  au  nord  ,  &  les  Portugais  au  midi ,  l’avoient 

refferrée  entre  la  riviere  de  Marony  &  celle  de  Vincent-Pinçon. 

Plufieurs  traités  avoient  fixé  ces  limites.  Egalement  éloignée  de 

l’ifle  de  Cayenne ,  l’étendue  qui  les  fépare  n  a  pas  moins  de  cent 

lieues 
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lieues  de  côtes.  La  navigation  y  eft  fort  difficile ,  à  caufe  de  la  rapi¬ 
dité  des  courans  ,  &  continuellement  embarraffée  par  des  iflots , 
par  des  bancs  de  fable  &  devafe  durcie  ,  par  des  mangliers  forts  & 
ferrés  qui  avancent  jufqu  à  deux  &  trois  lieues  dans  la  mer.  Il  n’y  a 
point  de  port  :  on  trouve  peu  d’endroits  où  les  vaiffeaux  puiffent 
aborder  &  les  chaloupes  les  plus  légères  y  rencontrent  fouvent  des 
difficultés  invincibles.  Les  grandes  &  nombreufes  rivières  qui  arro- 
fent  ce  continent ,  ne  font  pas  plus  praticables.  Leur  lit  eft  barré 
de  diflance  en  difiance  paf  des  rochers  énormes  ,  qui  ne  permet¬ 
tent  point  de  le  remonter.  La  côte  ,  baffe  prefque  par-tout  ,  efl 
inondée  en  grande  partie  dans  les  hautes  marées.  Dans  l’intérieur 
du  pays  ,  la  plupart  des  plaines  &  des  vallées  deviennent  auffi  des 
marais  dans  lafaifon  des  pluie^.  On  ne  trouve  alors  de  fureté  que 
dans  les  terrains  un  peu  élevés.  Cependant  ces  déluges  d’eau  qui 
fufpendent  tous  les  travaux  ,  toutes  les  cultures,  rendent  les  cha¬ 
leurs  affez  fupportables  ,  fans  donner  au  climat  une  influence  auffi 
maligne  qu’on  pourroit  le  préfumer.  On  ne  peut  former  que  des 
conjeélures  vagues  fur  la  population  des  terres  éloignées  de  la  mer. 
Celle  des  côtes  peut  être  de  neuf  ou  dix  mille  hommes  divifés  en 
plufîeurs  nations,  dont  les  Galibis  font  la  plus  puiffante.  Des  mif- 
fionnaires  font  parvenus  ,  à  force  de  foins  &  de  confiance ,  à  fixer 
quelques-uns  de  ces  peuples  errans ,  même  à  les  réconcilier  avec  les 
François  ^  contre  lefqueis  ils  avoient  des  préjugés  de  haine  très- 
redoutables  -,  &  ce  îf  étoit  pas  fans  fondement.  Les  premiers  aven¬ 
turiers  qui  fréquentèrent  cette  région ,  y  prenoient  ou  achetoient 
des  hommes  qu’ils  condamnoient  fur  un  fol  même  où  ils  etoientnés 
libres  ,  aux  plus  durs  travaux  de  l’efclavage ,  ou  qu’ils  vendoient 
aux  colons  des  Antilles.  Leur  prix  ordinaire  fut  d’abord  de  vingt 
pifloles  :  heureufement  ils  enchérirent  fi  fort  ,  qu’on  s’en  dégoûta 
dans  la  fuite.  On  aima  mieux  acheter  des  noirs  qui  prefque  auffi 
propres  à  la  chaffe  &  la  pêche ,  l’étoient  beaucoup  plus  aux  grandes 
cultures  qui  s’établifToient  de  toutes  parts. 

La  Guyane  telle  que  nous  venons  de  la  décrire  ,  parut  une  ref- 
fource  très-précieufe  au  miniflere  de  France  ,  réduit  à  réparer  de 
Tome  //,  X  X  X 
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grandes  fautes.  On  va  juger  de  fes  motifs  après  quelques  réflexions. 

L’Amérique  fe  préfente  à  l’Europe  fous  deux  faces  &  fous  deux 
rapports.  Elle  offre  à  nos  émigrations  deux  zones  à  peupler  &  à 
cultiver,  la  zone  torride  &  la  zone  tempérée  du  Nord.  La  première 
plus  féconde,  plus  riche  ,  mais  en  matières  de  luxe  &de  volupté  , 
devoit  jeter  d’abord  un  plus  grand  éclat ,  &  donner  une  influence 
plus  prompte  &  plus  étendue  aux  puiflances  qui  s’en  emparerent. 
Faite,  ce-femble,  pour  le  defpotifme,  parce  que  la  chaleur  du 
climat  &  la  fertilité  du  fol  y  façonnent  les  âmes  à  l’efclavage  par 
l’amour  du  repos  &  du  plaifir ,  elle  devoit  être  occupée  par  des 
monarchies  abfolues  ,  &  peuplée  d’efclaves  qui  n  y  cultivent  que 
des  produéEons  propres  à  énerver  la  vigueur  &  le  reflbrt  des  fibres  , 
en  multipliant  les  fenfations  vives.  Les  mines  dont  elle  abonde  > 
donnant  les  richeffes  fans  le  travail ,  dévoient  hâter  doublement  la 
caducité  des  états,  par  l’irritation  des  defirs  &  la  facilite  des  jouif- 
fances.  Les  peuples  qui  occupent  cette  zone  dévoient  tomber  dans 
la  molleffe  ,  ou  fe  précipiter  dans  les  entreprifes  d’une  ambition 
d’autant  plus  ruineufe  ,  qu’elle  feroit  d’abord  heureufe.  Prenant  le 
fruit  ou  le  ligne  des  richeffes  ,  pour  le  principe  créateur  des  forces 
politiques  ,  ces  états  s’imaginèrent  qu’avec  de  l’argent  ,  ils  auroient 
les  nations  à  leur  folde  comme  ils  avoient  les  negres  fous  leur 
chaîne  j  fans  prévoir  que  ce  même  argent  qui  donne  des  alliés  ,  en 
feroit  autant  d’ennemis  puiffans  ,  qui  joignant  à  leurs  armes  les 
richeffes  étrangères ,  fe  ferviroient  de  ce  double  inftrument  pour 
tout  détruire. 

La  zone  tempérée  de  l’Amérique  feptentrionale ,  ne  pouvoir  atti¬ 
rer  que  des  peuples  laborieux  &  libres.  Elle  n’a  que  des  produélions 
communes  &  néceffaires  ,  mais  qui  font  dès-lors  une  fource  éter¬ 
nelle  de  richeffe  ou  de  force.  Elle  favorife  la  population  ,  en  four- 
niffant  matière  à  cette  culture  paifible  &  fédentaire  qui  fixe  &  mul¬ 
tiplie  les  familles  ,  qui  n’irritant  point  la  cupidité,  préferve  des  in- 
vafions.  Elle  s’étend  dans  un  continent  immenfe  ,  fur  un  front  large, 
&  par-tout  ouvert  à  la  navigation.  Ses  côtes  font  baignées  d  une 
mer  prefque  toujours  libre ,  &  couvertes  de  ports  nombreux.  Les 
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colons  y  font  moins  éloignés  de  la  métropole ,  vivent  fous  un  climat 
plus  analogue  à  celui  de  leur  patrie ,  dans  un  pays  propre  à  la  chaffe , 
à  la  pèche ,  à  l’agriculture  ,  à  tous  les  exercices  ,  &  aux  travaux 
qui  nourriffent  les  forces  du  corps ,  &  préfervent  des  vices  corrup¬ 
teurs  de  l’ame.  Ainlî  dans  l’Amérique  comme  en  Europe ,  ce  fera 
le  nord  qui  fubjuguera  le  midi.  L’un  fe  couvrira  d’habitans  &  de 
cultures  ,  tandis  que  l’autre  épuiferafes  fucs  voluptueux  &fes  mines 
d’or.  L’un  pourra  policer  des  peuples  fauvages  ,  par  fes  liaifons 
avec  des  peuples  libres  j  l’autre  ne  fera  jamais  qu’un  alliage  monf- 
trueux  &  foible  d’une  race  d’efclaves  avec  une  nation  de  tyrans. 

Il  étoit  effentiel  pour  les  colonies  du  midi ,  qu’elles  euffent  des 
racines  de  population  &  de  vigueur  dans  le  nord ,  pour  s’y  ménager 
un  commerce  des  denrées  de  luxe  avec  celles  de  befoin  ,  une  com¬ 
munication  qui  pût  donner  des  renforts  en  cas  d’attaque ,  un  aille 
dans  la  défaite  ,  un  contrepoids  des  forces  de  terres  à  la  foiblelTe 
des  reffources  navales. 

Les  colonies  méridionales  Françoifes  jouilToient  avant  la  derniere 
guerre  de  cette  proteélion.  Le  Canada ,  par  fa  fîtuation ,  par  le 
génie  belliqueux  de  fes  habitans ,  par  fes  alliances  avec  des  peu¬ 
plades  fauvages  ,  amies  de  la  franchife  &  de  la  liberté  du  caraftere 
François ,  pouvoir  balancer  ,  du  moins  inquiéter  la  nouvelle  An¬ 
gleterre.  La  perte  de  ce  grand  continent  détermina  le  minillere 
de  Verfailles  à  chercher  de  l’appui  dans  un  autre  5  &  il  efpéra  le 
trouver  dans  la  Guyane  ,  en  y  établiffant  une  population  nationale 
&  libre  ,  capable  de  réûfler  par  elle-même  aux  attaques  étrangères, 
&  propre  à  voler  avec  le  tems  au  fecours  des  autres  colonies ,  lorf- 
que  les  circonflances  pourroient  l’exiger. 

Tel  fut  évidemment  fon  fylfême.  Jamais  il  ne  lui  tomba  dans  l’ef- 
prit  qu’une  région  ainfi  habitée  ^  pût  jamais  enrichir  la  métropole 
par  la  production  des  denrées  propres  aux  colonies  méridionales. 
Les  bons  principes  lui  étoient  trop  familiers ,  pour  ignorer  qu’il  n’efi: 
pas  poffible  de  vendre ,  fans  fuivre  le  cours  du  marché  général  j 
qu’on  ne  peut  atteindre  ce  but  qu’en  cultivant  avec  auffi  peu  de 
frais  que  fes  rivaux  j  &  que  des  travaux  faits  par  des  hommes  libres, 
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font  de  toute  nécefîlté  infiniment  plus  chers  que  ceux  qui  font  aban¬ 
donnés  à  des  efclaves. 

Les  opérations  étoient  dirigées  par  un  minifire  aftif.  En  politique 
Page  qui  ne  facrifie  pas  la  fureté  aux  richelTes ,  il  ne  fe  propoioit 
que  delever  un  boulevard  pour  défendre  les  poflelTions  Françoifes. 
En  philofophe  fenfible,  qui  connoît  les  droits  de  l’humanité  &  qui 
les  refpeéfe  ^  il  vouloit  peupler  d  hommes  libres  ^  ces  contrées  fertiles 
&  défertes.  Mais  le  génie,  fur-tout  le  génie  impatient  de  jouir, 
ne  prévoit  pas  tout.  On  s’égara ,  parce  qu  on  crut  que  des  Européens 
foutiendroient  fous  la  zone  torride  les  fatigues  qu  exige  le  défriche¬ 
ment  des  terres ,  que  des  hommes  qui  ne  s  exparrioient  que  dans 
i’efpérance  d’un  meilleur  fort ,  s’accoutumeroient  à  la  fubfiftance 
précaire  d’une  vie  fauvage  ,  dans  un  climat  moins  fain  que  celui 
qu’ils  quittoient  ;  enfin  qu’on  pourroit  établir  des  liaifons  faciles 
&  importantes  entre  la  Guyane  &  les  ifles  Françoifes. 

Ce  mauvais  fyftême  ,  où.  le  gouvernement  fe  lailfa  entraîner 
par  des  hommes  audacieux  que  leur  préfomption  egaroit ,  ou  qui 
facrifioient  la  fortune  publique  à  leurs  intérêts  particuliers  ,  fut 
aulTi  follement  exécuté  qu’il'avoit  été  légèrement  adopté.  Tout  y 
fut  combiné  fans  principe  de  legifiation  ,  fans  intelligence  des  rap¬ 
ports  que  la  nature  a  mis  entre  les  terres  &  les  hommes.  Ceux-ci 
furent  diftribués  en  deux  claffes ,  l’une  de  propriétaires  ,  &  l’autre 
de  mercenaires.  On  ne  vit  pas  que  cette  diftribution  qui  fe  trouve 
établie  en  Europe  ,  &  prefque  chez  toutes  les  nations  civilifées ,  eft 
l’ouvrage  de  la  guerre  ,  des  révolutions  &  des  hafards  infinis  que 
le  tems  amene  ^  que  c’eft  la  fuite  des  progrès  de  la  fociabilite  , 
mais  non  la  bafe  &  le  fondement  de  la  fociété  ,  qui  dans  l’origine, 
veut  que  tous  fes  membres  participent  à  la  propriété.  Les  colonies 
qui  font  de  nouvelles  populations  &  de  nouvelles  fociétés  ,  doivent 
fuivre  cette  réglé  fondamentale.  On  s’en  écarta  dès  le  premier  pas, 
en  ne  deftinant  des  terres  dans  la  Guyane  qu’à  ceux  qui  pourroient 
y  palfer  avec  des  fonds  &  des  avances  pour  la  cultivation.  Les 
autres,  dont  on  tenta  la  cupidité  par  des  efperances  vagues  ou  équi¬ 
voques  ,  furent  exclus  de  ce  partage  des  terres.  Ce  fut  une  faute 
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de  politique  contre  rhumanité.  Si  Ton  eût  donné  une  portion  de 
terrain  à  défricher  à  tous  les  nouveaux  colons  qu"on  portoit  dans 
cette  région  nue  &  déferte  ,  chacun  l’eût  cultivée  d’une  maniéré 
proportionnée  à  fes  forces  &  à  fes  moyens  ,  l’un  avec  fon  argent , 
l’autre  avec  fes  bras.  Il  ne  falloir  ni  rebuter  ceux  qui  avoient  des 
capitaux ,  parce  que  c’étoient  des  hommes  très-précieux  pour  une 
colonie  naifîante  ,  ni  leur  donner  une  préférence  exclufive ,  de 
peur  qu’ils  ne  trouvaffent  pas  des  coopérateurs  qui  vouluffent  fe 
mettre  dans  leur  dépendance.  Il  étoit  indifpenfable  d’offrir  à  tous 
les  membres  de  la  nouvelle  tranfmigration  ,  une  propriété  où  ils 
puffent  faire  valoir  leur  travail ,  leur  induffrie  ,  leur  argent ,  en  un 
mot ,  leurs  facultés  plus  ou  moins  étendues.  On  devoir  prévoir  que 
des  Européens  ,  quelle  que  fût  leur  fituation ,  ne  quitteroient  pas 
leur  patrie  fans  l’efpérance  d’un  meilleur  fortj  &  que  tromper 
leur  efpoir  &  leur  confiance  à  cet  égard ,  feroit  ruiner  la  colonie  , 
dont  on  projetoit  les  fondemens. 

En  vain  le  gouvernement  fe  chargea  de  la  fubfiffance  des  colons 
pour  deux  ans.  C’étoit  trop  de  provifîons  à  la  fois.  Elles  dévoient 
îe  gâter  ,  foit  dans  le  trajet ,  foit  au  terme.  Le  tranfport  feul  en 
confommant  une  partie  ^  altérant  le  reffe  ,  ne  pouvoir  que  les  rendre 
cheres  ,  rares  ,  nuifibles.  Un  climat  chaud ,  un  pays  humide ,  étoient 
un  double  principe  de  corruption  pour  les  alimens  ,  d’épidémie  & 
de  mortalité  pour  les  hommes.  C’eût  été  une  folie  de  tranfporter 
d’Europe  à  la  Guyane  une  affez  grande  quantité  d’animaux  vivans, 
pour  fournir  journellement  de  la  viande  fraîche  à  une  nombreufe 
colonie.  La  plupart  feroient  morts  en  route  ou  en  arrivant  j  parce 
que  les  animaux  étant  plus  immédiatement  fous  la  direèfion  de  la 
nature  ,  font  auffi  plus  fujets  aux  brufques  altérations  de  l’air ,  & 
au  changement  de  climat  &  de  nourriture. 

Il  falloir  que  la  population  des  troupeaux  précédât  celle  des 
hommes.  Il  falloir  accroître  l’une  &  l’autre  par  degrés,  &  jeter 
dans  cette  région  éloignée  les  germes  de  la  culture  ,  avant  d’y  mul¬ 
tiplier  les  habitans.  Les  premiers  envois  dévoient  être  foibles,  & 
accompagnés  de  toutes  les  avances ,  de  tous  les  fecours  nécef- 
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faires  pour  l’exploitation.  A  mefure  que  la  colonie  naiflante  aurolt 
cultivé  pour  fa  confommation  &  au-delà,  l’achat  du  fuperflu  de 
fes  récoltes  feroit  devenu  une  fource  d’accroifiement.  L’agricul¬ 
ture  &  la  population  fe  feroient  réciproquement  engendrées  & 
augmentées.  Les  nouveaux  colons  en  auroient  attiré  d’autres  ;  Ôc 
la  fociété  auroit  pris  fes  forces  comme  l’individu,  dans  l’efpace 
de  vingt  ans. 

On  ne  fit  pas  ces  réflexions  fi  fimples  ,  fi  naturelles.  Douze 
mille  hommes  furent  débarqués  ,  après  une  longue  navigation ,  fur 
des  plages  défertes  &  impraticables.  On  fait  que  dans  prefque 
toute  la  zone  torride  ,  l’année  ell:  partagée  en  deux  faifons ,  l’une 
feche  &  l’autre  pluvieufe.  A  la  Guyane ,  les  pluies  font  fi  abon¬ 
dantes  depuis  le  commencement  de  Novembre  jufqu’à  la  fin  de 
Mai ,  que  les  terres  font  fubmergées ,  ou  hors  d’état  d’être  culti¬ 
vées.  Si  les  nouveaux  colons  y  étoient  arrivés  au  commencement 
de  la  faifon  feche ,  diflribués  fur  les  terrains  qu’on  leur  deflinoit , 
ils  auroient  eu  le  tems  d’arranger  leurs  habitations  ,  de  couper  les 
forêts  ou  de  les  brûler,  de  labourer  &  d’enfemencer  leurs  champs. 

Faute  de  ces  combinaifons ,  on  ne  fut  où  placer  cette  foule 
d’hommes  qui  arrivoient  coup  fur  coup  dans  la  faifon  des  pluies. 
L’ifle  de  Cayenne  auroit  pu  fervir  d’entrepôt  &  de  rafraîchiffe- 
ment  aux  nouveaux  débarqués.  On  y  auroit  trouvé  du  logement  & 
des  fecours.  Mais  la  fauffe  idée  dont  on  étoit  prévenu  ,  de  ne  pas 
mêler  la  nouvelle  colonie  avec  l’ancienne ,  fit  rejeter  cette  reffource. 
Par  une  fuite  de  cet  entêtement,  on  dépofa  douze  mille  viêlimes 
fur  les  bords  du  Kourou ,  dans  une  langue  de  fable  ,  parmi  des 
iflots  mal-fains ,  fous  ou  mauvais  hangar.  Cefl-là  que  livrés  à  l’inac¬ 
tion,  à  l’ennui ,  à  tous  les  défordres  que  produit  l’oifiveté  dans  une 
populace  d’hommes  tranfportés  de  loin  fous  un  nouveau  ciel ,  aux 
miferes  &  aux  maladies  contagieufes  qui  naiffent  d’une  femblable 
fituation  ,•  ils  finirent  leur  trifte  deftinée  dans  les  horreurs  du  défef- 
poir.  Leurs  cendres  crieront  a  jamais  vengeance  contre  les  inven¬ 
teurs  ou  les  fauteurs  d’un  projet  funefle ,  qui  a  fait  périr  à  fi  grands 
frais  tant  de  malheureux  à  la  fois j  comme  fi  la  guerre  ,  dont  ils 
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étoient  deftinés  à  combler  les  vuides ,  n^en  avoir  pas  affez  moif- 
^  formé  dans  le  cours  de  huit  années. 

Pour  qu’il  ne  manquât  rien  à  ce  défaftre ,  il  falloir  que  quinze 
cents  hommes  échappés  à  la  mortalité,  fuflent  la  proie  de  l’inonda¬ 
tion.  On  les  diftribua  fur  des  terrains  ,  où  ils  furent  fubmergés  au 
retour  des  pluies.  Tous  y  périrent ,  fans  laifler  aucun  germe  de 
leur  poftérité ,  ni  la  moindre  trace  de  leur  mémoire. 

L’état  a  déploré  cette  perte  ,  en  a  pourfuivi  &  puni  le  principal 
auteur.  Mais  qu’il  eft  douloureux  pour  la  patrie  ,  pour  les  fujets  , 
pour  toutes  les  âmes  avares  du  fang  François ,  de  le  voir  ainfi  pro¬ 
diguer  dans  des  entreprifes  ruineufes  ,  par  une  folle  jaloufie  d’auto¬ 
rité  ‘qui  commande  un  lilence  rigoureux  fur  les  opérations  publi¬ 
ques  !  Eh  !  n’ell-ce  pas  l’intérêt  de  la  nation  entière ,  que  fes  chefs 
foient  éclairés!  Mais  peuvent-ils  l’être  autrement  que  par  les  lumiè¬ 
res  générales  ?  Pourquoi  lui  cacher  des  projets  dont  elle  doit  être 
l’objet  &  l’inlfrument  ?  Efpere-t-on  de  commander  aux  volontés 
fans  l’opinion  ,  &  d’infpirer  le  courage  fans  la  confiance  ?  Les  vraies 
lumières  font  dans  les  écrits  publics  ,  où  la  vérité  fe  montre  à 
découvert ,  où  le  menfonge  craint  d’être  furpris.  Les  mémoires 
fecrets ,  les  projets  particuliers ,  ne  font  guere  que  l’ouvrage  des 
efprits  adroits  &  intérefTés  ,  qui  s’infînuent  dans  les  cabinets  des 
adminiflrateurs ,  par  des  routes  obfcures  ,  obliques  &  détournées. 
Quand  un  prince ,  un  minière  s’effc  conduit  par  l’opinion  publique 
des  gens  éclairés  ,  s’il  éprouve  des  malheurs  ,  ni  le  ciel ,  ni  la  terre 
ne  peuvent  les  lui  reprocher.  Mais  des  entreprifes  faites  fans  le 
confeil  &  le  vœu  de  la  nation  ,  des  événemens  amenés  à  l’infu  de 
tous  ceux  dont  on  expofe  la  vie  &  la  fortune  ;  qu’efl-ce  autre 
chofe  qu’une  ligue  fecrete  ,  une  conjuration  de  quelques  individus 
contre  la  fociété  entière  ^  Jufqu’à  quand  l’autorité  fe  croira- 
t-elle  humiliée  ,  en  s’entretenant  avec  les  citoyens  ?  Jufqu’à  quand 


)  L’amour  du  bien  public ,  la  confervation  des  peuples ,  rois ,  minières  ,  ce  n’eft 
qu’à  ce  prix,  à  cette  condition  qu’il  vous  efl  permis  de  gouverner  les  hommes  à  qui  la 
nature  &  Dieu  même  ont  donné  la  force. 
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témoignera-t-elle  aux  hommes  affez  de  mépris ,  pour  ne  pas  cher¬ 
cher  même  à  fe  faire  pardonner  fes  fautes  ? 

Qu’eft-il  arrivé  de  la  cataftrophe  ,  où  tant  de  fujets,,tant  d’é¬ 
trangers,  ont  été  facrifiés  à  l’illufion  du  miniftere  François  fur  la 
Guyane  ?  Ceft  qu’on  a  décrié  cette  malheureufe  région  avec  tout 
l’excès  que  le  reflentiment  du  malheur  ajoute  à  la  réalité  de  fes 
caufes.  Onva  jufqu’à  prétendre  qu’on  ne  pourroit  pas  même  y  faire 
fleurir  des  colonies ,  en  fuivant  les  principes  de  culture  &  d’admi- 
niftration  qui  fondent  la  profpérité  de  toutes  les  autres.  Cette  opi¬ 
nion  eft  appuyée  fur  la  flérilité  de  fon  fol ,  fur  l’humidité  excefîive 
de  fon  climat ,  fur  les  prodigieux  elTaims  de  fourmis  dont  le  pays 
efl:  infeflé  ,  fur  la  facilité  qu’auront  les  efclaves  de  déferter  de 
leurs  atteliers.  Il  y  a  de  la  vérité  j  mais  il  y  a  aufli  de  l’exagération 
dans  ces  plaintes. 

Parce  que  Fifle  de  Cayenne  n’efl:  pas  d’une  grande  fertilité  ,  Fon 
ne  peut  fans  injuflice  en  conclure ,  que  le  continent  voifin  foit  ega¬ 
lement  rebelle  aux  travaux  de  la  culture.  Ceux  qui  tirent  cette 
induêlion  ,  fe  font  arrêtés  fur  les  côtes  marécageufes  d’une  terre 
fl  vafte.  Mais  les  obfervateurs  qui  ont  pénétré  dans  l’intérieur , 
font  d’un  avis  bien  contraire  j  &  le  peu  d’expériences  qu’on  a  déjà 
faites  ,  démentent  un  préjugé  qui  n’efl:  fondé  que  fur  les  premières 
apparences. 

L’inquiétude  qui  naît  de  la  continuité  des  pluies  ,  n’efl:  pas  aufli 
vaine.  Ce  vice  des  faifons  met  en  péril  la  vie  des  cultivateurs  ,  les 
oblige  à  des  travaux  plus  pénibles  ,  rend  les  récoltes  incertaines , 
fur- tout  celle  du  fucre  ,  qui  jufqu’à  préfent  n’a  pas  été  aufli  abon¬ 
dante  ,  ni  d’auflTi  bonne  qualité  dans  le  continent  que  dans  les  ifles. 
Mais  on  ne  doute  pas  que  les  inondations  ne  diminuent ,  à  mefure 
qu’on  abattra  les  bois  qui  depuis  l’origine  du  monde  couvrent  ces 
déferts  imrpenfes.  Les  arbres  attirent  les  pluies  &  les  rofées ,  ils 
entretiennent  l’humidité  de  la  terre ,  en  lui  dérobant  les  rayons  du 
foleil.  Otez  ces  grands  végétaux ,  qui  par  leurs  profondes  racines  , 
par  l’étendue  de  leurs  branches ,  abforbent  &  pompent  tous  les 
fucs  de  la  végétation  qui  circulent,  foit  dans  l’intérieur,  foit  dans 

l’atmofphere 
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l  atmofphere  du  globe ,  il  n’y  redera  plus  qu’une  fraîcheur  utile 
pour  les  cultures. 

La  plupart  font  afluellement  attaquées  par  les  fourmis,  &  plu- 
fieurs  le  font  aflez  vivement  pour  qu’on  voie  s’anéantir  par  inter** 
yalle  les  efpérances  les  mieux  fondées  j  mais  c’eft  un  fléau  qu’ont 
éprouve  tous  les  nouveaux  établiffemens  de  l’Amérique.  Ils  en  ont 
été  délivrés  avec  le  tems.  Piufîeurs  n’en  fouffrent  plus  rien ,  les 
autres  en  fouffrent  peu.  La  Guyane  s’en  reffentira  toujours  moins  , 
à  mefure  que  les  défrichemens  fe  multiplieront. 

A  régard  des  noirs  ,  fi  l’on  rifque  de  les  voir  déferter,  fe  réfugier, 
s  attrouper  ,  fe  retrancher  dans  les  bois ,  c  eft  la  tyrannie  de  leurs 
maîtres  qu’il  faut  en  accufer.  Cet  inconvénient  efl:  plus  grand  fans 
doute  fur  le  continent  que  dans  les  ifles  ;  mais  on  préviendra  Té- 
vafion  de  ces  malheureux  ,  quand  on  rendra  leur  condition  fuppor- 
table.  La  loi  de  la  néceffité  ,  qui  commande  même  aux  tyrans , 
prefcrira  dans  la  Guyane  une  modération  que  l’humanité  feule  de-' 
vroit  infpirer  par -tout. 

L’obflacle  qu’on  prévoit  le  moins  ,  quoiqu’il  foit  le  plus  infur- 
montable  ,  c  eft  la  difficulté  ,  1  impoffibilite  même  d’entreprendre 
des  cultures  importantes  fur  les  côtes  de  la  Guyane.  Celle  qui  efl 
au  fud  de  Cayenne ,  n’offre  dans  l’efpace  de  vingt  lieues  qu’un 
cloaque ,  qui ,  deux  fois  chaque  mois  noyé  par  les  marées  de  la. 
pleine  &  de  la  nouvelle  lune  ,  eft  defféché  dans  l’intervalle  de  ces 
deux  périodes.  Celle  qui  eft  au  nord  ,  eft  régulièrement  couverte 
d  eau  pendant  fîx  mois,  &  dès-lors  ne  fauroit  avoir  qu’une  fertilité 
précaire.  On  y  voit  périr  la  canne  de  fucre  à  fa  première  portée  y 
ce  qui  doit  multiplier  les  travaux  fans  augmenter  les  produêtions. 
Cette  partie  eft  d’ailleurs  extrêmement  mal-faine.  Un  vent  d’efl 
y  pouffe  régulièrement  toutes  les  vapeurs  malignes  que  l’ardeur  dui 
foleil  fait  fortir  des  terres  marécageufes  de  la  côte  du  fud.  (*) 


(■*')  La  riviere  d’Oyapoco  n’éprouve  pas  les  mêmes  inconvéniens.  On  y  refpire  un. 
air  toujours  pur  \  on  y  voit  un  foi  excellent  qui  n’efl  jamais  fubmergé  ;  mais  pour  jouir  de: 
ces  avantages ,  il  faut  s’établir  à  vingt  lieues  de  la  mer.  Cependant  la  facilité  que  trouvent 
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Les  rivières  de  Cayenne  ,  d’Aprouac ,  d’Oyapoco  ,  de  Kourotî  ^ 


de  Maroni  ,  n'éprouvent  pas  dans  leur  cours  les  mêmes  inconvéniens» 
On  voit  fur  le  Sinemary  cinq  ou  fix  cents  hommes  .échappés  des 
défaftres  de  la  colonie.  Ils  y  jouifîent  delà  meilleure  fanté  ^  leurs 


petits  défrichemens  réuHiffentauffi-bien  qu’on  peut  ledefirer ,  la  muL 
tiplication  des  belHaux  ell  prodigieufe.  Les  bords  les  plus  élevés 
des  autres  fleuves,  offrent  les  mêmes  avantages;  quelques-uns 
même  une  navigation  plus  facile  >  pour  des  bateaux  ou  pour  des 
navires. 

Tomes  ces  difcuffions  prouvent  que  la  France  ne  doit  pas  re¬ 
noncer  à  l’exploitation  de  la  Guyane.  Le  fucre  y  fera  d’abord  plein 
d’eau ,  fans  faveur,  en  petite  quantité  ;  mais  il  ne  fut  prefque  jamais 
meilleur  dans  les  terres  nouvellement  defrichees.  Le  café  5  le  cacao, 
le  coton ,  prennent  à  la  Guyane  un  degré  de  perfeélion  qu’ils  n’ont 
pas  aux  Antilles.  Le  tabac  y  doit  profpérer.  L’indigo,  quiycroif- 
foit  autrefois  en  abondance  ,  s’y  eft  abâtardi  ;  mais  il  y  recouvrera 
fa  première  qualité,  fl  on  le  renouvelle  par  des  graines  de  Saint- 
Domingue.  Le  rocou  n’y  a  pas  une  grande  valeur  ;  mais  le  débit 
en  eff  affuré.  La  vanille  y  eft  naturelle.  On  n’en  a  tire  encore  aucun 
parti,  parce  que  les  gouifes  qui  la  contiennent  fe  pourriffent  auflî- 
tôt  qu’elles  font  cueillies.  Il  eft  aifé  de  s’inftruire  de  la  culture  des 
arbres  qui  les  portent,  &  d’enrichir  la  Guyane  de  cate  branche 
de  commerce. 


Les  grandes  exportations  de  riz ,  de  bois,  de  beftiaux,  de  poiflbîii 
felé  ,  dont  on  ofe  fe  flatter ,  n’y  font  pas  aufli  Aires.  La  colonie 
pourroit  s’y  attacher  fans  doute  ;  mais  elle  n’en  auroit  pas  les  dé¬ 
bouchés.  Celui  des  ifles  Françoifes  du  vent ,  le  feul  qui  fe  préfente  , 
ne  fauroit  jamais  être  fort  confldérable.  Ces  éîabliffemens  n  ayant 
rien  à  lui  donner  en  échange  de  fes  denrees  ,  les  frais  de  navigation 
rendront  néceflTairement  la  communication  languiffante. 


à  y  arriver  fans  rifqtie  îcæ  bâtimens  qui  ne  tirent  qne  quatorze  pieds  d  eau  ,  doit  encou¬ 
rager  à  furmonter  les  difficultés  que  préfente  cet  éloignement.  Avec  un  peu  plus  de 
coiiftance  encore  ,  on  pourra  tirer  parti  d’autres  terres  &  d’autres  rivières  delà  Goloni&u 
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Mais  cette  derniere  liaifon  peut  manquer  ,  &  celle  de  la  Guyane 
avec  la  métropole  n'en  être  pas  moins  vive.  Tout  dépendra  des 
cncouragemens  quela  cour  de  Verfailles  verfera  dans  cet  étabîifle- 
ment.  il  n  offre  pas  plus  de  difficultés  que  Surinam  ,  oii  des  travaux 
plus  ffiivis  &  de  plus  grands  moyens  n’ont  jamais  procuré  autant 
de  produêlions  qu’aux  ifles.  Cependant  Surinam  eft  couvert  aujour¬ 
d’hui  de  riches  plantations.  Pourquoi  la  France  ne  mettroit-elle 
pas  la  Guyane  au  niveau  de  cette  colonie  Hollandoife  ,  par  les 
avances  &  les  gratifications  qu’un  état  doit  toujours  facrifier  quand 
il  s’agit  de  grands  défrichemens  vraiment  utiles  ?  Les  défrichemens  : 
voilà  des  conquêtes  fur  le  chaos  ,  à  l’avantage  de  tous  les  hommes  j 
&  non  pas  des  provinces  qu’on  dépeuple  &  qu’on  dévaffe  pour  s’en 
emparer  5  qui  coûtent  le  fang  de  deux  nations  ,  pour  n’en  enrichir 
aucune  j  qu’il  faut  garder  à  grands  frais  &  couvrir  de  troupes  pen¬ 
dant  des  fiecles  ,  avant  de  s’en  promettre  la  paifible  poffieffion.  La 
Guyane  ne  demande  que  des  travaux  &  des  habitans.  Que  de  mo¬ 
tifs  fe  préfentent  de  ne  pas  les  lui  refufer  ! 

Cette  colonie  peut  multiplier  à  fon  gré  fes  troupeaux  &  fes  fubfîf- 
tances.  Difficilement  on  l’envahiroit ,  &  plus  difficilement  encore 
on  la  bloqueroit.  Elle  ne  fera  donc  pas  conquife.  Les  Antilles , 
au  contraire  ,  déjà  prifes  une  fois  ,  attirent  les  regrets  ,  &  follici- 
tent  la  cupidité  d’une  nation  vivement  aigrie  de  leur  reftitution. 
Son  chagrin  fait  préfumer  qu’elle  fera  toujours  difpofée  à  réparer 
par  la  force  des  armes  ,  les  vices  de  fes  négociations.  La  confiance 
bien  fondée  qu’elle  a  dans  fa  marine  ,  dans  la  fituation  floriffante 
de  fes  colonies  feptentrionales  ,  ne  tardera  peut-être  pas  à  la  pré¬ 
cipiter  dans  une  guerre  nouvelle  j  pour  reprendre  ce  qu’elle  a  cédé 
dans  la  derniere  paix.  Si  la  fortune  fecondoit  encore  la  fage  admi- 
niflration  de  fon  heurtux  gouvernement  5  £  un  peuple  encouragé 
par  des  vîêfoires ,  dont  les  fujets  recueillent  feuls  tout  l’avantage  , 
î’emportoit  toujours  fur  une  nation  qui  ne  combat  que  pour  fes  rois  j 
ce  feroit  du  moins  une  grande  reffource  que  la  Guyane  ,  où  l’on 
cultiveroit  toutes  les  produêfions  dont  l’habitude  a  donné  le  befoin  ^ 
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&  pour  lerquelles  il  faudroit  payer  une  énorme  tribut  à  l’étranger  , 
fl  les  colonies  nationales  ne  pouv  oient  les  fournir. 

Tout  eif  encore  à  faire  J  pour  s'affûter  des  avantages  que  préfente 
cet  établiffement.  On  n’y  voyoit  au  premier  Janvier  1769^  que 
1291  hommes  libres  ,  &  8047  efclaves.  Ses  troupeaux  ne  s’élevoient 
pas  au  deffus  de  1923  têtes  de  gros  bétail,  &  1077  têtes  de  menu 
bétail.  Les  productions  de  la  colonie  étoient  même  au  deffous  de 
ces  foibles  moyens;  parce  qu’il  n’y  avoir  dans  les  atteliers  que  des 
blancs  fans  intelligence ,  que  des  noirs  fans  fubordination.  Il  eff 
réfervé  au  tems  d’amener  des  lumières  &  de  la  difcipline.  En  atten^ 
dant  cette  heureufe  époque ,  laiffons  la  Guyane ,  &  paffons  à  Sainte- 
Tucie. 

CHAPITRE  XCVIL 

Sainte-Lucie  long-tems  difputée  rejle  à  la  France» 

Les  Anglois  occupèrent  fans  oppolîtion  cette  ifle  ,  dans  les  pre¬ 
miers  jours  de  l’an  1639.  Ils  vivoient  pailiblement  depuis  dix-huiî 
mois,  lorfqu'un  navire  de  leur  nation  ,  qui  avoir  été  furpris  par  ua 
calme  devant  la  Dominique,  enleva  quelques  Caraïbes  accourus 
fur  leurs  pirogues  avec  des  fruits.  Cette  violence  décida  les  fau- 
vages  de  Saint-Vincent,  de  la  Martinique,  à  fe  réunir  aux  fau^ 
vages  offenfés;  &  ils  fondirent  tous  enfemble,  au  mois  d’Août  1640  , 
fur  la  nouvelle  colonie.  Dans  leur  fureur  ,  ils  maffacrerent  tout  ce 
qui  fe  préfenta.  Le  peu  qui  échappa  à  cette  vengeance ,  aban¬ 
donna  pour  toujours  un  établiffement  qui  ne  pouvoir  pas  avoir  fait 
de  grands  progrès. 

Dans  les  premiers  âges  du  monde  ,  avant  qu'il  fe  fût  formé  des 
fociétés  civiles  &  policées  ,  tous  les  hommes  en  général  avoient 
droit  fur  toutes  les  chofes  de  la  terre.  Chacun  pouvoir  prendre  ce 
qu’il  vouloir  pour  s’en  fervir ,  &  même  pour  confumer  ce  qui  étoit 
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de  nature  à  l’être.-  L’ufage  que  Ton  faifoit  ainfi  du  droit  commun  , 
tenoit  lieu  de  propriété.  Dès  que  quelqu’un  avoit  pris  une  chofe 
de  cette  maniéré,  aucun  autre  ne  pouvoir  la  lui  ôter  fans  injuflice. 
C’eftfous  ce  pointde  vue,  qui  ne  convient  qu’à  l’état  de  nature  ,  que 
les  nations  de  l’Europe  envifagerent  l’Amérique  ,  lorfqu’elle  eût  été 
découverte.  Comptant  les  naturels  du  pays  pour  rien,  il  leur  fulEfoit 
pours’emparer  d’une  terre, qu’aucun  peuple  de  notre  continent  n'en 
tût  en  poffeffion.  Tel  fut  le  droit  public ,  conftant  &  uniforme  qu’on 
luivit  dans  le  nouveau-monde  ;  &  qu’on  n’a  pas  même  eu  honte  de 
vouloir  juftifier  en  ce  fiecle  ,  pendant  les  dernieres  hollilités. 

D’après  ces  principes ,  que  l’auteur  d'une  hidoire  philofophique 
du  commerce  ,  rougiroit  d’approuver  ,  Sainte-Lucie  devoir  appar¬ 
tenir  à  toute  puilfance  qui  voudroit  ou  pourroit  la  peupler.  Les 
François  s’en  aviferent  les  premiers.  Ils  y  hrent  palTer  en  1550, 
quarante  habitans  fous  la  conduite  de  P^-OulTelan  ,  homme  brave  , 
aftif,  prudent ,  &  finguliérement  aimé  des  fauvages ,  pour  avoir 
époufé  une  femme  de  leur  nation.  Sa  mort  arrivée  quatre  ans  après , 
ruina  tout  le  bien  qu’il  avoit  commencé  à  faire.  Trois  de  fes  fuccef- 
feurs  furent  malTacrés  par  les  Caraïbes ,  qui  étoient  mécontens  de  la 
conduite  qu’on  tenoit  avec  euxj  &  la  colonie  ne  failbit  que  lan¬ 
guir,  lorfqu’elle  fut  prife  en  1664  par  les  Anglois,  qui  l’évacuerent 
en  1666. 

A  peine  étoient-ils  partis ,  que  les  François  reparurent  dans  Fille. 
Ils  ne  s’y  étoient  pas  encore  beaucoup  multipliés,  qu’elle  qu’en  fût 
la  caufe  ,  lorfque  l’ennemi  qui  les  avoit  chaffés  la  première  fois , 
les  força  de  nouveau ,  vingt  ans  après  ,  à  quitter  leurs  habitations. 
Quelques-uns,  au  lieu  d’évacuer  Fille,  fe  réfugièrent  dans  les  bois. 
Dès  que  le  vainqueur  ,  qui  n’avoit  fait  qu’une  invalion  palfagere  , 
fe  fut  retiré  ,  ils  reprirent  leurs  occupations.  Ce  ne  fut  pas  pour 
long-tems.  La  guerre  qui  bientôt  après  déchira  l’Europe ,  leur  lit 
craindre  de  devenir  la  proie  du  premier  corfaire  qui  auroit  envie 
de  les  piller  5  &  ils  allèrent  chercher  de  la  tranquillité  dans  les  éta- 
blilTemens  de  leur  nation  ,  qui  avoient  plus  de  force  ,  ou  qui  pou- 
Yoient  fe  promettre  plus  de  proteèlion.  Il  n’y  eut  plus  alors  de  cul- 
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t^re  fuivie  ,  ni  de  colonie  régulière  à  Sainte-Lucie.  Elle  étoit  feu¬ 
lement  fréquentée  par  des  habitans  de  la  Martinique ,  qui  y  cou- 
poient  du  bois  ,  qui  s’y  faifoient  des  canots  ,  &  y  entretenoient  des 
chantiers  affez  conlidérables. 

Des  foldats  &  des  matelots  déferteurs  s’y  étant  réfugiés  après  la 
paix  d’Utrecht ,  il  vint  en  penfée  au  maréchal  d’Eftrées  d’en  de¬ 
mander  la  propriété.  Elle  ne  lui  eût  pas  été  plutôt  accordée  en 
1718,  qu’il  y  fit  paffer  un  commandant ,  des  troupes,  du  canon, 
des  cultivateurs.  Cet  éclat  bleffa  la  cour  de  Londres  qui  avoit  des 
prétentions  fur  l’ifle,  a  raifon  de  la  priorité  d  etabliffement  j  comme 
celle  de  Verfailles,  en  vertu  d’une  pofTeffion  rarement  interrompue. 
Ses  plaintes  déterminèrent  le  miniftere  de  France  à  ordonner  que 
les  chofes  feroient  remifes  dans  l’état  où  elles  étoient ,  avant  la 
conceffion  qui  venoit  d’être  faite.  Soit  que  cette  complaifance  ne 
parût  -pas  fufïifante  aux  Anglois  ;  foit  qu’elle  leur  perfuadât  qu’ils 
pouvoient  toutofer,  ils  donnèrent  eux-mêmes  en  1722  Sainte-Lucie 
au  duc  de  Montaigu  qui  en  envoya  prendre  pofTeffion.  Cette  oppo- 
fition  d’intérêts  donna  de  l’embarras  aux  deux  couronnes.  Elles  en 
fortirent  en  1731  ,  en  convenant  que  jufqu’à  ce  que  les  droits  ref- 
peftifs  euffent  été  éclaircis  ,  Me  feroit  évacuée  par  les  deux  na¬ 
tions  j  mais  qu’elles  auroient  la  liberté  d’y  faire  de  l’eau  &  du  bois. 

Cet  arrangement  précaire  mit  les  intérêts  particuliers  en  liberté 
d’agir.  L’ Anglois  ne  troubla  plus  les  François  dans  la  jouifTaftce  de 
leurs  habitations  ;  mais  il  fe  fervit  de  leur  canal ,  pour  former  avec 
des  colonies  plus  riches  des  liaifons  interlopes ,  que  les  fujets  des 
deux  gouvernemens  croyoient  leur  être  également  avantageufes. 
Elles  ont  duré  avec  plus  ou  moins  de  vivacité  jufqu’au  traité  de 
1763  ,  qui  a  afTuré  à  la  France  la  propriété  fi  long-tems  &  fi  opi- 
niâtrément  difputee  de  Sainte-Lucie. 
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Ce  qiiejl  devenue  Sainte-Lucie  entre  les  mains  des  François, 

U  N  entrepôt  fut  le  premier  ufage  que  la  cour  de  Verfailles  fe 
propofa  de  faire  de  fon  acquifition.  Depuis  quelques  années  il 
s’étoit  établi  que  fes  colonies  du  vent  ne  pouvoient  fe  pafîer  ,  ni 
des  bois  ,  ni  des  belliaux  de  l’Amérique  feptentrionale.  On  trouvoit 
de  l’inconvénient  à  les  y  admettre  direélement  j  &  Sainte-Lucie  fut 
choifie  comme  un  lieu  très-propre  à  l’échange  de  ces  objets  contre 
les  fîrops  de  la  Martinique ,  de  la  Guadeloupe.  L’expérience  ne 
tarda  pas  à  prouver  que  cet  arrangement  étoit  impraticable. 

Pour  qu’il  pût  avoir  lieu  ,  il  faudroit ,  ou  que  les  Anglois  entre- 
pofaffent  leurs  cargaifons ,  ou  qu’ils  les  gardaflent  à  bord  ,  ou  qu’ils 
les  vendifTent  à  des  négocians  établis  dans  Me  :  trois  combinaifons 
également  impoffibles. 

Jamais  ces  navigateurs  ne  fe  détermineront  à  perdre  de  vue  leur 
bétail,  dont  la  garde  ,  la  nourriture,  les  accidens  les  ruineroient  j 
ni  à  payer  des  magaiins  pour  leur  bois  ,  parce  qu’une  marchandée 
de  h  mince  valeur  &  d’aulîi  gros  volume  ne  foutient  point  les  frais 
de  l’entrepôt.  On  ne  doit  pas  fe  flatter  qu’ils  attendront  paiflble- 
ment  fur  leurs  bâtimens  ,  qu’il  vienne  des  ifles  Françoifes  des  mar¬ 
chands  pour  traiter  avec  eux  :  leur  genre  de  commerce  ne  peut  fe 
concilier  avec  ces  lenteurs.  Il  ne  refferoit  que  la  voie  des  négo¬ 
cians  qui  s’établiroient  à  Sainte-Lucie  ,  comme  acheteurs  &  ven¬ 
deurs  intermédiaires  j  mais  leur  miniflere  feroit  nécelfairement  û 
cher  ,  qu’il  ne  feroit  pas  pofflble  de  s’en  fervir. 

Les  difficultés  ne  font  pas  moins  grandes  de  la  part  du  proprié¬ 
taire  des  flrops,  que  du  côté  des  fourniffeurs  des  produéfions  fep- 
tentrionales.  Accoutumé  à  vendre  fa  denrée  trente-cinq  à  trente- 
flx  livres  la  barrique  ,  il  ne  confentira  jamais  à  la  diminution  des 
deux  cinquièmes  ,  qu’emporteront  les  voitures  ,  le  coulage  &  la 
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commiffion.  Que  fi  l’Anglois  eft  obligé  de  payer  les  firops  plus  cher 
qu’il  ne  les  payoit  j  il  fe  verra  forcé  d’augmenter  dans  la  propor¬ 
tion  fes  marchandifes  ,  que  le  confommateur  fera  hors  d’état  d’a¬ 
cheter  après  ce  furhauffement. 

Le  miniftere  de  France  ,  détaché  de  la  première  idée  qu’il  avoir 
eue  ,  fans  y  renoncer  formellement  ,  s’eft  occupé  du  foin  d  établir 
des  cultures  à  Sainte-Lucie.  En  1763  il  y  a  fait  paffer  à  grands 
frais  ,  &  avec  plus  d’appareil  qu’il  ne  convenoit  ,  fept  ou  huit  cents 
hommes  ,  dont  la  fatale  deftinee  infpire  plus  de  pitié  que  de  fur- 
prife.  Sous  les  tropiques  ,  les  colonies  les  mieux  établies  coûtent 
habituellement  la  vie  au  tiers  des  foldats  qui  y  font  envoyés  ^  quoi¬ 
que  ce  foient  des  hommes  fains  ,  robuftes  &  bien  foignes  .  eft-il 
étonnant  que  des  miferables  ramaffes  dans  les  boues  de  l  Europe  ^ 
&  livrés  à  tous  les  fléaux  de  1  indigence  ^  à  toutes  les  horreurs  du 
défefpoir ,  aient  généralement  péri  dans  une  ifle  inculte  &  mal¬ 
faine  ?  ,  .  ^ 

L’avantage  de  la  peupler  etoit  refer ve  aux  etablilTemens  voilins. 

Des  François  qui  avoient  vendu  très-avantageufement  leurs  planta¬ 
tions  de  la  Grenade  aux  Anglois  ,  ont  porte  à  Sainte -Lucie  une 
partie  de  leurs  capitaux.  Un  grand  nombre  des  cultivateurs  de  Saint- 
Vincent  ,  indignés  de  fe  voir  réduits  à  acheter  un  fol  qu’ils  avoient 
défriché  avec  des  peines  incroyables  ,  ont  pris  la  même  route.  La 
Martinique  a  fourni  des  habitans  dont  les  poffeffions  étoient  peu 
fécondes  ou  bornées  ,  &des  négocians  qui  ont  retiré  du  commerce 
une  partie  de  leurs  fonds  pour  les  confier  à  l’agriculture.  On  a  gra¬ 
tuitement  diftribué  à  chacun  d’eux  un  terrain  proportionné  à  leurs 
facultés.  Ceux  qui  n’avoient  que  de  foibles  moyens  fe  font  bornés 
à  des  travaux  qui  n’exigeoient  que  peu  d  avances.  Les  plus  riches 
fe  font  élevés  à  des  enfreprifes  plus  confidérables. 

Déjà  fe  font  formées  dans  la  colonie  neuf  paroiffes  ,  huit  fous  le 
vent ,  &  une  feulement  au  vent.  Cette  préférence  donnée  à  une 
partie  de  l’ille  fur  l’autre  ,  ne  vient  pas  de  la  fupériorité  du  fol  5 
mais  du  plus  ou  du  moins  de  facilité  à  recevoir ,  à  expédier  des 

yaiffeaux.  Avec  le  tems  ^  Tefpace  qu’on  a  d  abord  négligé  fera 
‘  occupé 
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occupé  à  fon  tour  ;  parce  qu’on  découvre  tous  les  jours  des  anfes 
où  il  fera  pofîlble  d’embarquer  fur  des  canots  toutes  fortes  de  pro- 
duélions. 

Un  chemin  qui  fait  le  tour  de  l’ifle  ,  &  deux  chemins  qui  la  tra- 
verfent  de  l’eft  à  l’oued: ,  donnent  les  facilités  qu’on  pouvoit  de- 
drer  pour  porter  les  denrées  des  plantations  aux  ambarcadaires. 
Avec  du  tems  &  des  richeffes,  ces  routes  parviendront  à  un  degré 
de  perfection  qu’on  ne  pouvoit  leur  donner  d’abord  ,  fans  des  dé- 
penfes  trop  coûteufes  pour  la  naiffance  d’un  établiflement.  Les 
corvées  dont  ces  chemins  font  l’ouvrage  ,  ont  retardé  la  culture  Sc 
excité  bien  des  murmures  j  mais  les  colons  commencent  à  bénir  la 
main  fage  &  ferme  qui  a  ordonné ,  qui  a  conduit  cette  opération 
pour  leur  utilité.  (*) 

Au  premier  Janvier  1772,  la  population  blanche  de  la  colonie 
montoit  à  201 8  perfonnes  de  tout  âge  &  de  tour  fexe.  Il  y  avoit  663 
noirs  libres  ,  &  1 2 ,795  efclaves.  Elle  avoit  pour  fes troupeaux  228 
mulets  ou  chevaux,  2070  bêtes  à  cornes,  &  3184  moutons  ou  chè¬ 
vres  5  3  8  fucreries  qui  occupoient  978  carreaux  de  terre  5  5^395^88^ 
pieds  de  café  ;  i ,  321, 600  pieds  de  cacao  j  367  quarrés  de  coton  , 
formoient  fes  cultures.  Elles  étoient  partagées  en  fept  cent  fîx  habi¬ 
tations.  Leur  produit  aéluel  efl:  de  quatre  millions  de  livres.  Ce 
revenu  doit  augmenter  pendant  quelque  tems  d’un  huitième  chaque 
année. 

Il  régnoit  généralement  dans  les  illes  un  préjugé  contre  Sainte- 
Lucie.  La  nature  ,  difoit-on  ,  lui  avoit  refufé  tout  ce  qui  peut  conf- 
tituer  une  colonie  de  quelque  importance.  Dans  l’opinion  publique, 
fon  terroir  inégal  n'étoit  qu’un  tuf  aride  &  pierreux  qui  ne  paieroit 


(*)  Au  premier  Janvier  1769  la  popuîationjibre  de  l’ille  montoit  à  2. 5  a4  perfonnes 
de  tout  âge  &  ds  tout  fexe  ,  &  celle  des  efclaves  à  10 , 2,70.  Elle  avoit  pour  fes  trou¬ 
peaux  598  mulets  ou  chevaux,  1819  bêtes  à  cornes ,  &;  2.378  à  laine.  Ses  cultures  con- 
fiftoient  en  i,  17^  ,  680  pieds  de  cacao,  en  2, ,  463 , 880  pieds  de  café,  en  681  quarrés 
de  coton  ,  en  454  quarrés  de  cannes  à  fucre.  Il  y  avoit  feize  fucreries  roulantes,  & 
dix-huit  qui  travailloient  à  leur  établiffement.  Le  gouvernement  avoit  déjà  diftribué 
^4 , 078  quarrés  de  terre ,  qui  donneront  avec  le  tems  un  revenu  fort  confidérable.  On  ne 
le  doit  évaluer  aduellement  qu’à  deux  millions  cinq  cent  mille  livres. 
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jamais  les  dépenfes  qu’on  feroit  pour  le  défricher.  L’intempérie  de 
fon  climat  devoit  dévorer  tous  les  audacieux  que  l’avidité  de  s’en¬ 
richir  ,  ou  le  défefpoir  y  feroient  pafler.  Ces  idées  étoient  univer- 
fellement  reçues. 

Des  expériences  heureufes  doivent  détromper  les  plus  prévenus. 
Le  fol  de  Sainte-Lucie  n’eft  point  mauvais  fur  les  bords  de  la  mer  , 
&  il  devient  meilleur  à  mefure  qu’on  avance  dans  les  terres.  Tout 
peut  être  défriché  avec  fuccès ,  à  l’exception  de  quelques  mon¬ 
tagnes  hautes  &  efcarpées ,  fur  lefquelies  on  remarque  aifément 
des  traces  d’anciens  volcans.  11  refte  encore  dans  une  profonde 
vallée  huit  ou  dix  étangs  ,  dont  l’eau  bout  de  la  maniéré  la  plus 
effrayante  ,  &  conferve  de  fa  chaleur  plus  de  fix  mille  toifes  après 
être  fortie  de  fes  réfervoirs.  On  ne  trouve  pas  ,  à  la  vérité  ,  dans 
l’ifle  de  grandes  plaines;  mais  beaucoup  de  petites,  oh  Fon  peut 
pouffer  la  culture  du  fucre  jufqu’à  quinze  millions  de  livres  pefant. 
La  forme  étroite  &  allongée  de  cette  poffefîion  ,  en  rendra  le  tranf- 
port  aifé  ,  dans  quelques  lieux  que  les  cannes  foient  plantées. 

L’air  dans  l’intérieur  de  Sainte-Lucie  ,  n'efl  que  ce  qu’il  étoit  dans 
les  autres  ifles ,  avant  qu’on  les  eût  habitées  ,  d’abord  impur  &  peu 
fain  ;  mais  à  mefure  que  les  bois  font  abattus  ,  que  la  terre  fe  dé¬ 
couvre  ,  il  devient  moins  dangereux.  Celui  qu’on  refpire  fur  une 
partie  des  côtes  ,  eff  plus  meurtrier.  Sous  le  vent ,  elles  reçoivent 
quelques  foibles  rivières,  qui,  partant  du  pied  des  montagnes, 
n’ont  point  affez  de  pente  pour  entraîner  les  fables  dont  le  flux  de 
l’Océan  embarraffe  leur  embouchure.  Cette  barrière  infurmontabie 
fait  qu’elles  forment  au  milieu  des  terres  des  marais  mal-fains.  Une 
raifon  fl  fenflble  avoir  fuffi  pour  éloigner  de  cette  contrée,  le  peu 
de  Caraïbes  qu’on  trouva  dans  l’ifle  en  y  abordant  pour  la  première 
fois.  Les  François  ,  pouffés  dans  le  nouveau-monde  par  une  paflion 
plus  violente  que  llamour  de  la  coiifervation,  ont  été  moins  dif- 
flciles  que  des  fauvages.  C’efl:  dans  cette  étendue  qu’ils  ont  princi¬ 
palement  établi  leurs  cultures.  Ils  feront  tôt  ou  tard  punis  de  leur 
aveugle  avidité  ,  à  moins  qu’ils  ne  conftruifent  des  digues ,  qu’ils 
ne  creufent  des  canaux ,  gour  procurer  aux  eaux  de  récoulemeat* 
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La  falubrité  dont  on  jouit  fur  les  rivières  du  Carénage  &  du  Ma¬ 
rigot  ,  qui  tombent  dans  des  anfes  un  peu  profondes,  fait  préfumer 
que  cet  expédient  réuffiroit. 

Le  caraéfere  &  les  lumières  de  M.  le  comte  d’Ennery ,  fonda¬ 
teur  de  la  colonie  ,  nous  autorifent  à  affurer ,  que  lorfque  cette 
ifle ,  d’environ  quarante  -  cinq  lieues  de  circuit ,  fera  parvenue  à 
toute  la  culture  dont  elle  eft  fufceptible  ,  elle  pourra- occuper  cin¬ 
quante  mille  efclaves ,  &  fournir  au  commerce  pour  dix  millions 
de  denrées.  Cette  époque  de  profpérité  ne  doit  pas  mênle  être  fort 
éloignée  j  puifque  l’aêfivité  des  cultivateurs  eft  débarraffée  de 
toutes  les  entraves  qui,  par-tout  ailleurs  ont  rallenti  les  travaux. 
Cinquante  hommes  deftinés  à  maintenir  l’ordre  public  ,  font  tout 
ce  qu'il  y  a  de  troupes  à  Sainte-Lucie.  Elle  ne  paie ,  ni  directement 
ni  indireêtement ,  aucun  impôt.  Dans  fes  rades  ,  font  reçus  indif¬ 
féremment  ,  fans  ‘droit  d’entrée  ,  fans  droit  de  fortie  ,  les  bâtimens 
de  toutes  les  nations.  Chacune  y  porte  à  fon  gré  les  marchandifes 
qu’elle  peut  donner  à  meilleur  marché  5  chacune  y  charge  les  den¬ 
rées  où  elle  peut  y  mettre  le  plus  haut  prix.  Depuis  que  l’Europe  a 
acquis  des  poffeffions  dans  le  nouveau-monde ,  aucune  n’a  été  plus 
favorablement  traitée.  Cette  faveur  Egnalée  aura  fans  doute  un 
terme  j  &  la  colonie  fera  mife  un  jour  ,  comme  toutes  les  autres  , 
fous  le  joug  des  loix  prohibitives.  Mais  quelques  années  de  paix 
&  de  liberté  ,  lui  donneront  la  force  de  foutenir  ce  fardeau. 
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CHAPITRE  XCIX. 


Projets  de  la  France  pour  daffurer  la  poffejjlon  de  Sainte-Lucie, 

Av  AN  T  de  l’y  foumettre  ,  la  métropole  prendra  les  moyens  de 
s’affurer  les  produits  d’une  ifle  qu’elle  aura  fu  rendre  floriffante. 
Il  fufEra  pour  la  garder  ,  de  garantir  de  toute  infulte  le  port  du 
Carénage. 

Ce  port  fameux  réunit  beaucoup  de  commodités.  On  y  trouve 
par- tout  beaucoup  de  braflage.  La  qualité  de  fon  fond  eft  excel¬ 
lente.  La  nature  y  a  formé  trois  carénages  ,  qui  peuvent  fe  pafler 
de  quai ,  &  qui  n’ont  befoin  que  de  cabedan  ,  pour  virer  en  quille 
bord  à  terre.  Trente  vaifleaux  de  ligne  y  feroient  à  l’abri  des  ou¬ 
ragans  ,  fans  prendre  la  peine  d’amarrer.  Les  bateaux  du  pays , 
qui  y  ont  féjourné  long-tems  ,  n’ont  jamais  été  piqués  par  les  versÿ 
cependant  on  n’efpere  pas  que  cet  avantage  puiffe  durer  ,  quelle 
qu’en  foit  la  caufe.  Du  refte  les  vents  font  toujours  bons  pour 
fortir;  &  Tefcadre  la  plus  nombreufe  feroit  au  large  en  moins 
d’une  heure. 

Une  poiition  ii  favorable  ,  peut  non-feulement  défendre  toutes 
les  poffeffions  nationales  ,  mais  menacer  encore  celles  de  l’ennemi , 
dans  toute  l’étendue  de  l’Amérique.  Les  forces  maritimes  de  l’An¬ 
gleterre  ne  fauroient  couvrir  tous  les  lieux.  La  plus  foible  efca- 
dre  5  partie  de  Sainte-Lucie  ,  porteroit ,  en  peu  de  jours ,  la  défo- 
îation  dans  les  colonies ,  qui  paroiffant  les  moins  expofées,  feroient 
dans  la  plus  grande  fécurité.  Pour  l’empêcher  de  nuire ,  il  faudroit 
bloquer  le  port  du  Carénage  5  &  cette  croiiiere ,  auffi  difpendieufe 
que  fatiguante ,  pourroit  encore  être  bravée  impunément  par  un 
homme  hardi ,  qui  oferoit  tout  ce  qu  on  ofe  en  mer. 

Le  Carénage,,  qui  a  l’inconvénient  d’expofer  au  danger  d’être 
pris ,  les  vaifleaux  qui  font  à  fa  vue  ,  n’a  jamais  paru  digne  d’at¬ 
tention  à  la  Grande  -  Bretagne  ,  allez  puilTante ,  alTez  éclairée , 
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pour  penfer  que  c’efl:  aux  vaiffeaux  à  protéger  les  rades  ^  &  non 
aux  rades  à  protéger  les  vaiffeaux.  Pour  la  France  ,  ce  fort  poffede 
la  plus  grande  défenfe  maritime  ;  c’eff-à-dire  ,  une  polîtion  qui  em¬ 
pêche  les  vaiffeaux  d’y  entrer  fous  voile.  Il  faut  allonger  plufieurs 
touées,  pour  y  pénétrer.  On  ne  peut  louvoyer  entre  ces  deux 
pointes.  Le  fond  augmentant  tout  d’un  coup ,  &  paffant  près  de 
terre  de  vingt-cinq  à  cent  braffes,  ne  permettroit  pas  aux  attaquans 
de  s  y  emboffer.  Il  ne  peut  y  entrer  qu’un  navire  à  la  fois  j  &  il  fe- 
roit  battu  en  même  -  tems  de  l’avant  &  des  deux  bords  par  des 
feux  mafqués. 

Si  l’ennemi  vouloir  infulter  le  port ,  il  feroit  réduit  à  faire  fa 
defcente  à  l’anfe  du  Choc  ;  plage  d’une  lieue  qui  n’eff  féparée  du 
Carénage  ,  que  par  la  pointe  de  la  Vigie  qui  forme  cette  anfe. 
Maître  de  la  Vigie ,  il  couleroit  bas  ou  forceroit  d’amener  tous  les 
vaiffeaux  qui  fe  trouveroient  dans  la  rade  j  &  ce  feroit  fans  perte 
de  fon  côté  ,  parce  que  cette  péninfule,  quoique  dominée  par  une 
citadelle  bâtie  de  l’autre  côté  du  port ,  couvriroit  l’affaillant  par  fon 
revers.  Celui-ci  n’auroit  befoin  que  de  mortiers  :  il  ne  tireroit  pas 
un  coup  de  canon  ;  il  ne  hafarderoit  pas  la  vie  d’un  homme. 

S’il  fuffifoit  de  fermer  à  l’ennemi  l’entrée  du  port ,  il  feroit  inutile 
de  fortifier  la  Vigie.  Sans  cette  précaution  ,  on  l’empêcheroit  bien 
d’y  pénétrer  j  mais  il  faut  protéger  les  vaiffeaux  de  la  nation.  Il  faut 
qu’une  petite  efcadre  y  puiffe  braver  les  forces  Hollandoifes  ,  les 
réduire  à  la  bloquer  ,  profiter  de  leur  abfence  ou  d’une  faute  ,  ce 
qui  ne  fe  peut  faire  fans  fortifier  le  fommet  de  la  péninfule.  On  nè 
doit  pas  fe  diffimuler  ,  qu’en  multipliant  ainfi  les  points  de  défenfe  , 
on  augmentera  le  befoin  d’hommes  ^  mais  s’il  y  a  des  vaiffeaux  dans 
le  port ,  leurs  matelots  &  leurs  canoniers  feront  chargés  de  la 
défenfe  de  la  Vigie  ,  &  ils  s’y  porteront  avec  d’autant  plus  de 
vigueur  que  le  falut  de  l’efcadre  en  dépendra.  Si  le  port  eff  fans 
bâtimens ,  la  Vigie  fera  abandonnée  ou  peu  défendue  5  &  voici 
pourquoi. 

De  l’autre  côté  de  la  rade  eff  une  hauteur  nommée  le  Morne- 
Fortuné.  Le  plateau  de  cette  hauteur  offre  une  de  ces  poftions 
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heureufes  ,  qu’on  trouve  rarement ,  pour  y  conftruire  une  citadelle 
dont  l’attaque  n’exigera  guere  moins  d’appareil  que  les  meilleures 
places  de  l’Europe.  Cette  fortification  aflueilement  projetée  ,  & 
qui  fera  fans  doute  un  jour  exécutée,  aura  l’avantage  de  défendre 
Tanfe  du  Carénage  dans  tous  fes  points  y  de  commander  à  toutes 
les  élévations  qui  l’entourent  ;  de  rendre  à  l’ennemi  le  port  impra¬ 
ticable  j  de  mettre  en  fureté  la  ville  qu’on  doit  conftruire  fur  la 
croupe  de  la  montagne;  d’empêcher  enfin  raffaillant  de  pénétrer 
dans  rifle  ,  quand  même  il  auroit  fait  fa  defcente  au  Choc  &  qu’il 
fe  feroit  emparé  de  la  Vigie.  Des  combinaifons  plus  approfondies 
fur  les  précautions  qu’exigeroit  la  confervation  de  Sainte-Lucie  , 
doivent  être  réfervées  aux  gens  de  l’art.  Il  vaut  mieux  fixer  l’at¬ 
tention  du  leêleur  fur  la  Martinique. 

4^===^-  — '  •"  — — =■» 

CHAPITRE  C. 

Les  François  s"  établirent  à  la  Martinique  furies  ruines  des  Caraïbes» 

Ce  T  T  e  ifle  a  feize  lieues  de  longueur  &:  quarante-cinq  de  circuit , 
fans  y  comprendre  les  caps  qui  avancent  quelquefois  deux  ou  trois 
lieues  dans  la  mer.  Elle  eft  extrêmement  hachée  &  par-tout  entre¬ 
coupée  de  monticules ,  qui  ont  le  plus  fouvent  la  forme  d’un  cône* 
Trois  montagnes  dominent  fur  ces  petits  fommets.  La  plus  élevée 
porte  l’empreinte  ineffaçable  d’un  ancien  volcan.  Les  bois  dont  elle 
eft  couverte  ,  y  arrêtent  fans  ceffe  les  nuages  ,  y  entretiennent 
une  humidité  mal-faine  qui  achevé  de  la  rendre  affreufe ,  inaccefîî- 
ble  ,  tandis  que  les  deux  autres  font  prefqu  entièrement  cultivées. 
De  ces  montagnes,  mais  fur-tout  de  la  première  ,  fortent  les  nom- 
breufes  fources  dont  Fiffe  eff  arrofée.  Leurs  eaux ,  qui  coulent  en 
foibles  ruiffeaux  ,  fe  changent  en  torrens  au  moindre  orage.  Elles 
tirent  leur  qualité  du  terrain  qu’elles  traverfent  ;  excellentes  ea 
quelques  endroits  &  fi  mauvaifes  en  d’autres  ,  qu’il  faut  leur  fubfli- 
tuer  pour  la  boiffon ,  celles  qu’on  ramaffe  dans  les  faifons  pluvieufes. 
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Denambuc  ,  qui  avoit  fait  reconnoître  la  Martinique  ,  partit  en 
i(>35  de  Saint-Chriftophe,  pour  y  établir  fa  nation.  Ce  ne  fut  pas 
de  l’Europe  qu’il  voulut  tirer  fa  population.  Il  prévoyoit  que  des 
hommes  fatigués  par  une  longue  navigation  ,  périroient  la  plupart 
en  arrivant ,  ou  par  les  intempéries  d’un  nouveau  climat  ou  par  la 
mifere  qui  ^uit  prefque  toutes  les  émigrations.  Cent  hommes  qui 
habitoient  depuis  long-tems  dans  fon  gouvernement  de  Saint-Chrif- 
tophe ,  braves ,  aéfifs ,  accoutumés  au  travail  &  à  la  fatigue  ,  habiles  . 
à  défricher  la  terre  ,  à  former  des  habitations  j  abondamment  pour¬ 
vus  de  plants  de  patates  &  de  toutes  les  graines  convenables , 
furent  les  feuls  fondateurs  de  la  nouvelle  colonie. 

Leur  premier  établiffement  fe  fit  fans  trouble.  Les  naturels  du 
pays  ,  intimidés  par  les  armes  à  feu  pu  féduits  par  des  protefiations , 
abandonnèrent  aux  François  la  partie  de  l’ifie  qui  regarde  au  cou¬ 
chant  &  au  midi ,  pour  fe  retirer  dans  l’autre.  Cette  ttanquillité  fut 
courte.  Le  Caraïbe  ,  voyant  fe  multiplier  de  jour  en  jour  ces  étran¬ 
gers  entreprenans ,  fentit  qu’il  ne  pouvoir  éviter  fa  ruine,  qu’en  les 
exterminant  eux-mêmes  ;  &  il  affocia  les  fauvages  des  ifles  voifines 
à  fa  politique.  Tous  enfemble  ,  ils  fondirent  fur  un  mauvais  fort, 
qu’à  tout  événement  on  avoit  confiruit  j  mais  ils  furent  reçus  avec 
tant  de  vigueur  qu’ils  fe  replièrent  en  laiflant  fept  ou  huit  cents  de 
leurs  meilleurs  guerriers  fur  la  place.  Cet  échec  les  fit  difparoître  pour 
long-tems  j  &  ils  ne  revinrent  qu’avec  des  préfens  ,  des  difcours 
pleins  de  repentir.  On  les  accueillit  amicalement  ;  &  la  réconcilia¬ 
tion  fut  fcellée  de  quelques  pots  d’eau-de-vie  qu’on  leur  fit  boire. 

Les  travaux  avoient  été  difficiles  jufqu’à  cette  époque.  La  crainte 
d’être  furpris  obligeoit  les  colons  des  trois  habitations ,  à  fe  réunir 
toutes  les  nuits  dans  celle  du  milieu  qu’on  tenoit  toujours  en  état  de 
défenfe.  C’efi-là  qu’ils  dormoient  fans  inquiétude  fous  la  garde  de 
leurs  chiens  &  d’une  fentinelle.  Durant  le  jour ,  aucun  d’eux  ne  mar- 
choit  qu’avec  fon  fufil  ,  &  deux  pffiolets  à  fa  ceinture.  Ces  précau¬ 
tions  cefferent  lorfque  les  deux  nations  fe  furent  rapprochées  j  mais 
celle  dont  on  avoit  imploré  l’amitié  &  la  bienveillance,  abufa  fi  fort 
de  fa  fupériorité  pour  étendre  fes  ufurpations  ,  qu’elle  ne  tarda  pas 
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à  rallumer  dans  le  cœur  de  Tautre  une  haine  mal  éteinte.  Les  fau- 
vages  ,  dont  le  genre  de  vie  exige  un  territoire  vafte  ,  fe  trouvant 
chaque  jour  plus  refferrés,  eurent  recours  à  la  rufe  pour  affoiblir  un 
ennemi ,  contre  lequel  ils  n’ofoient  plus  employer  la  force.  Ils  fe  par- 
tageoient  en  petites  bandes  ;  ils  épioient  les  François  qui  fréquen- 
toient  les  bois  j  ils  attendoient  que  le  chaffeur  eût  tiré  fon  coup  ;  & 
fans  lui  donner  le  tems  de  recharger  ,  ils  fondoient  fur  lui  brufque- 
ment  &  l’affommoient.  Une  vingtaine  d’hommes  avoient  difparu  , 
avant  qu’on  eût  fu  comment.  Dès  qu’on  en  fut  inflruit  on  marcha 
contre  les  agrelTeurs  ,  on  les  battit  j  on  brûla  leurs  carbets  ;  on  ; 

maffacra  leurs  femmes  ,  leurs  enfans  j  &  ce  qui  avoir  échappé  à  ce  | 

carnage  quitta  la  Martinique  en  1658  ,  pour  n’y  plus  reparoître.  f 
Les  François  devenus  par  cette  retraite  feuls  poffefleurs  de  Tifie  | 
entière  ,  occupèrent  tranquillement  les  pofles  qui  convenoient  le 
mieux  à  leurs  cultures.  Ils  formoient  alors  deux  clalTes.  La  première 
étoit  compofée  de  ceux  qui  avoient  payé  leur  palTage  en  Amérique  : 
on  les  appelloit  habitans.  Le  gouvernement  leur  diftribuoit  des  ÿ 

terres  en  toute  propriété  ^  fous  la  charge  d’une  redevance  annuelle-  f|| 

Ils  étoient  obligés  de  faire  la  garde  chacun  à  leur  tour  ^  &  de  con- 
tribuer  à  proportion  de  leurs  moyens  ,  aux  dépenfes  qu’exigeoient  4 
l’utilité  &  la  fureté  communes.  A  leurs  ordres  ,  étoient  une  foule  de  1 
libertins,  qu’ils  avoient  amenés  d’Europe  à  leurs  frais,  fous  le  nom 
Rengagés,  C’étoit  une  efpece  d’efclavage  qui  duroit  trois  ans.  Ce 
terme  expiré  ,  les  engagés  devenoient  ,  par  le  recouvrement  de  | 
leur  liberté  ,  les  égaux  de  ceux  qu’ils  avoient  fervis.  | 

Les  uns  &  les  autres  s’occupèrent  d’abord  uniquement  du  tabac  &  ï 
du  coton.  On  y  joignit  bientôt  le  rocou  &  l’indigo.  La  culture  du  f 
fucre  ne  commença  que  vers  l’an  1(550.  Benjamin  Dacofla,  l’un  de 
ces  Juifs  qui  puifent  leur  induErie ,  dans  l’oppreffion  même  ou  eft  j 

tombée  leur  nation  après  l’avoir  exercée  ,  planta  dix  ans  après  des  y 

cacaotiers.  Son  exemple  fut  fans  influence  jufqu’en  1684,  où  le  5 

chocolat  devint  d’un  ufage  alTez  commun  dans  la  métropole.  Alors  y 

le  cacao  fut  la  reflTource  de  la  plupart  des  colons  ,  qui  n’avoient 
pas  des  fonds  fuffifans  pour  entreprendre  la  culture  du  fucre.  Une 

de 
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de  ces  calamités ,  que  les  faifons  apportent  &  verfent  tantôt  fur 

les  hommes  &  tantôt  fur  les  plantes  ;  fit  périr  en  1718  tous  les 

cacaotiers.  La  défolation  fut  générale  parmi  les  habitans  de  la 

Martinique.  On  leur  préfenta  le  cafier  comme  une  planche  après 
le  naufrage.  * 

Le  mmillefe  de  France  a  voit  reçu  des  Hollandois  en  préfent, 
deux  pieds  de  cet  arbre  qui  étoient  confervés  avec  foin  dans  le 
jardin  toyal  des  plantes.  On  en  tira  deux  rejetons.  M.  Defclieux 
chargé  de  les  apporter  à  la  Martinique  ,  fe  trouva  fur  un  vaiffeau 
ou  l’eau  devint  rare.  Il  partagea  avec  fes  arbuffes  le  peu  quhl  en 
reçevoit  pour  fa  boilTon  j  &  par  ce  généreux  facrifice  ,,  il  parvint 
à  fauver  le  précieux  dépôt  qui  lui  avoit  été  confié.  Sa  magnani¬ 
mité  fut  récompenfée.  Le  café  fe  multiplia  avec  une  rapidité ,  avec 
un  fuccès  extraordinaire  ;  &  ce  vertueux  citoyen  jouit  encore 
avec  une  douce  fatisfaftion  du  bonheur  fi  rare  d’avoir  fauvé ,  pour 
amfi  dire  ,  une  colonie  importante  ,  &  de  l’avoir  enrichie  d  une 
nouvelle  branche  d’induflrie. 

Indépendamment  de  cette  refTource ,  la  Martinique  avoit  des 
avantages  naturels  ,  qui  fembloient  devoir  l’élever  en  peu  de  tems 
à  une  fortune  confidérable.  De  tous  les  établiffemens  François ,  elle 
a  la  plus  heureufe  fituation  ,  par  rapport  aux  vents  qui  régnent 
dans  ces  mers.  Ses  ports  ont  l’ineflimable  commodité  ,  d’offrir  un 
aille  sur  contre  les  ouragans  qui  défolent  ces  parages.  Sa  pofîtion 
1  ayant  rendue  le  fiege  du  gouvernement ,  elle  a  reçu  plus  de  faveurs , 
&  joui  d’une  adminiflration  plus  éclairée  &  moins  infidelle.  L’en¬ 
nemi  a  conflamment  refpeéfé  la  valeur  de  fes  habitans  ,  &  l’a  ra¬ 
rement  provoquée  ,  fans  avoir  lieu  de  s’en  repentir.  Sa  paix  inté¬ 
rieure-  n’a  jamais  été  troublée,  même  lorfqu’en  1717,  excitée  par 
un  mécontentement  général ,  elle  prit  le  parti ,  peut-être  auda¬ 
cieux  ,  mais  conduit  avec  mefure  ,  de  renvoyer  en  Europe  un  gou¬ 
verneur  &  un  intendant  qui  la  faifoient  gémir  fous  le  defpotifme 
de  leur  avarice.  L’ordre  ,  la  tranquillité  ,  lunion  que  les  colons 
furent  maintenir  en  ce  tems  d’anarchie ,  prouvèrent  plus  d  averfion 
pour  la  tyrannie  j  que  d’éloignement  pour  l’autorité,  &  juflihereni, 
Tome  //,  A  a  a  a 
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en  quelque  forte  ,  aux  yeux  de  la  métropole  ,  ce  que  cette  dé¬ 
marche  avoir  d’irrégulier  &  de  contraire  aux  principes  reçus. 

Malgré  tant  de  moyens  de  profpérité  ,  Fa  Martinique  ,  quoique  - 
plus  avancée  que  les  autres  colonies  Françoifes  ,  l’étoit  cependant 
fort  peu  à  la  fin  du  dernier  fiecle.  En  1700  ,  elle  n'avoit  en  tout 
que  ^597  blancs.  Le  nombre  des  fauvages  ,  des  mulâtres,  des 
îiegres  libres ,  hommes ,  femmes  ,  enfans ,  n  étoit  que  de  5  07. 
On  ne  comptoir  que  14, 566  efclaves.  Tous  ces  objets  reunis  ne  for- 
moient  qu^une  population  de  21 , 640  perfonnes.  Les  troupeaux  fe 
réduifoient  à  3668  chevaux  ou  mulets ,  &  à  9217  bêtes  à  cornes.. 
On  cultivoit  un  grand  nombre  de  pieds  de  cacao  ,  de  tabac,  de 
coton ,  &  l’on  exploitoit  neuf  indigoteries ,  &  cent  quatre-vingt- 
trois  foibles  fucreries. 


CHAPITRE  CL 


Profpérités  de  U  Martinique.  Caufes  de  ces  profperités. 

Lorsque  les  guerres  longues  &  cruelles  qui  portoient  la  défb- 
lation  fur  tous  les  continens  &  fur  toutes  les  mers  du  monde  ,  fu¬ 
rent  affoupies ,  &  que  la  France  eut  abandonné  des  projets  de  con¬ 
quête  ,  &  des  principes  d’adminiftration  qui  Favoient  long  -  tems 
égarée  ,  la  Martinique  fortit  de  Fefpece  de  langueur  où  tous  ces 
maux  Favoient  laifTée.  Bientôt  fes  profpérités  furent  éclatantes  r, 
elle  devint  le  marché  général  des  établiffemens  nationaux  du  vent, 
C’étoit  dans  fes  ports  que  les  ifles  voifines  vendoient  leurs  produc¬ 
tions  j  c’étoit  dans  fes  ports  qu’elles  achetoient  les  marchandifes  de 
la  métropole.  Les  navigateurs  François  ne  dépofoient ,  ne  formoient 
leurs  cargaifons  que  dans  fes  ports.  L’Europe  ne  connoiffoit  que  la 
Martinique.  Elle  mérita  d’occuper  les  fpéculateurs  ,  comme  agri¬ 
cole  ,  comme  agente  des  autres  colonies ,  comme  commerçante- 
avec  l’Amérique  Efpagnole  &  feptentrionale. 

Elle  avoir  en  173,6,  comme  agricole ,  447  fucreries,  ï  i  j  95  3,3  2.3s: 
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pieds  de  café  ,  19  3, 870  pieds  de  cacao,  2,  068, 480  pieds  de  coton, 
39,400  pieds  de  tabac,  6750  pieds  de  rocou.  Ses  vivres  conlîffoient 
€114,806,142  bananiers,  34,583,000  foffes  de  manioc,  247  carreaux 
de  patates  &  d’ignames.  Elle  avoit  une  population  de  72 , 000  noirs 
de  tout  âge  &  de  tout  fexe.  Leur  travail  avoit  élevé  fa  culture  au 
meilleur  état  où  pouvoir  la  conduire  la  confommation  que  l’Europe 
faifoit  alors  des  produéfions  d’Amérique  ,  &  à  une  exportation  an¬ 
nuelle  de  feize  millions  de  livres. 

Les  rapports  que  la  Martinique  avoit  avec  les  autres  ifles,  lui 
valoient  la  commillion  &  les  frais  de  tranfport,  parce  qu’elle  feule 
avoit  les  voitures.  Ce  gain  pouvoir  s’évaluer  au  dixième  de  leurs 
produélions  ,  dont  l’enfemble  formoit  une  malfe  de  dix-fept  à  dix- 
huit  millions.  Ce  fonds  de  dette  rarement  perçu  ,  leur  étoit  lailTé 
pour  l’accroiffement  de  leurs  cultures.  Il  étoit  augmenté  par  des 
avances  en  argent,  en  efclaves ,  en  autres  objets  de  premier befoin, 
qui  rendant  de  plus  en  plus  la  Martinique  créancière  des  colonies  , 
les  tenoit  toujours  dans  fa  dépendance  ,  fans  que  ce  fût  à  leur  pré¬ 
judice.  Elles  s’enrichiiToient  toutes  par  fon  fecours  ^  &  leur  profit 
tournoit  à  fon  utilité. 

Ses  iiaifons  avec  flfle-Royale ,  avec  le  Canada  ,  avec  la  Loui- 
iiane  ,  lui  procuroient  le  débouché  de  fon  fucre  commun ,  de  fon 
café  inférieur ,  de  fes  fîrops  &  taffias  que  la  France  rejetoit.  On 
lui  donnoit  en  échange  de  la  morue  ,  des  légumes  fecs  ,  du  bois  de 
fapin  ,  &  quelques  farines.  Dans  fon  commerce  interlope  aux  côtes 
de  l’Amérique  Efpagnole,  tout  compofé  de  marchandifes  de  fabri¬ 
que  nationale ,  elle  gagnoit  le  prix  du  rifque  auquel  le  marchand 
François  ne  vouloir  pas  s’expofer.  Ce  trafic  moins  utile  que  le  pre¬ 
mier  dans  fon  objet ,  étoit  d’un  bien  plus  grand  rapport  dans  fes 
effets.  Il  lui  rendoit  un  bénéfice  de  quatre-vingt-dix  ,  pour  cent , 
fur  une  valeur  de  quatre  millions  ,  qu’on  portoit  tous  les  ans  à  Ca- 
raque ,  ou  dans  les  colonies  voifines. 

Tant  d’opérations  heureufes  avoient  fait  entrer  dans  la  Marti¬ 
nique  un  argent  immenfe.  Dix-huit  millions  y  circuloient  habi¬ 
tuellement  avec  une  extrême  rapidité,  C’eff  peut-être  le  feiil  pays 
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de  la  terre  où  l’on  ait  vu  le  numéraire  en  telle  proportion  ,  qu’il  fût 
indiftérent  d’avoir  des  métaux  ou  des  denrées. 

L’étendue  de  fes  affaires  attiroit  annuellement  dans  fes  ports 
deux  cents  bâtimens  de  France  ,  quatorze  ou  quinze  expédiés  par 
la  métropole  pour  Guinée  ,  trerîte  du  Canada  ,  dix  ou  douze  de  la 
Marguerite  &  de  la  Trinité ,  fans  compter  les  navires  Anglois  & 
Hollandois  qui  s’y  gliffoient  en  fraude.  La  navigation  particulière 
de  l’ifle  aux  colonies  feptentrionales,  au  continent  Efpagnolj  aux  ifles 
du  vent  ,  occupoit  centtrente  bateaux  de  vingt  à  foixante-dix  ton¬ 
neaux  ,  montés  par  fix  cents  matelots  Européens  de  toutes  les  na- 
tionSj&  par  quinze  cents  efclaves  formés  de  longue  main  à  la  marinCa 
Dans  les  premiers  tems,  les  navigateurs  qui  fréquentoient  la 
Martinique  abordoient  dans  les  quartiers  où  fe  récoltoient  les  den¬ 
rées.  Cette  pratique  ,  qui  fembloit  naturelle ,  étoit  remplie  de  dif¬ 
ficultés.  Les  vents  du  nord  &  du  nord  -  efi:  qui  régnent  fur  une 
partie  des  côtes ,  y  tiennent  habituellement  la  mer  dans  une  agi¬ 
tation  violente.  Les  bonnes  rades  ,  quoique  multipliées  ,  y  font 
affez  confidérablement  éloignées,  foit  entr’elles  ,  foit  de  la  plupart 
des  habitations.  Les  chaloupes  deftinées  à  parcourir  ces  intervalles, 
étoient  fouvent  retenues  dans  l’inaélion  par  le  gros  tems ,  ou  ré¬ 
duites  à  ne  prendre  que  la  moitié  de  ce  qu’elles  pouvoient  porter. 
Ces  contrariétés  retardoient  le  déchargement  du  vaiffeau,  &  pro- 
iongeoient  le  tems  de  fon  chargement..  Il  réfultoit  de  ce& lenteurs 
un  grand  dépériffement  des  équipages  ,  &  une  augmentation  de 
dépenfes  pour  le  vendeur  &  pour  l’acheteur. 

Le  commerce  qui  doit  mettre  au  nombre  de  fes  plus  grands  avan¬ 
tages  ,  celui  d’accélérer  fes  opérations  ,  perdoiü  de  fon  aélivité 
par  un  nouvel  inconvénient  j  c’étoit  la  néceffité  où  fe  trouvoit 
le  marchand  ,  même  dans  les  parages  les  plus  favorables ,  de  ven¬ 
dre  fes  cargaifons  par  petites  parties.  Si  quelque  homme  indufirieux 
le  dechargeoit  de  ces  details ,  fon  entreprife  devenoit  chere  pour 
les  colons.  Le  bénéfice  du  marchand  fe  mefure  fur  la  quantité 
des  marchandiles  qu’il  vend.  Plus  il  vend  ,  plus  il  peut  s’écarter  du 
bénéfice  qu’un  autre  qui  vend  moins  efi:  obligé  de  faire» 
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Un  inconvénient  plus  confidérable  encore  ,  c’ell:  que  certaines 
marchandifes  d’Europe  furabondoient  en  quelques  endroits ,  tan¬ 
dis  qu’elles  manquoient  en  d’autres.  L’armateur  étoit  lui-même 
dans  i’impoffibilité  d’alTortir  convenablement  fes  cargaifons.  La 
plupart  des  quartiers  ne  lui  offroient  pas  toutes  les  denrées  ,  ni 
toutes  les  fortes  de  la  même  denrée.  Ce  vuide  l’obligeoit  de  faire 
plulieurs  efcales  ,  ou  d’emporter  trop  ou  trop-  peu  de  produêfions 
convenables  au  port  où  il  devoit  faire  fon  retour. 

Les  vaiffeaux  eux-mêmes  éprouvoient  de  grands  embarras.  PIu- 
fieurs  avoient  befoin  de  fe  carener  j  la  plus  grande  partie  exigeoit 
au  moins  quelque  réparation.  Ces  fecours  manquoient  dans  les  rades 
peu  fréquentées  ,  où  les  ouvriers  ne  s’établiffoient  point ,  dans  la 
crainte  de  n’y  pas  trouver  affez  d’occupation.  11  falloit  donc  aller 
fe  radouber  dans  certains  ports ,  &  revenir  prendre  fon  chargement 
dans  celui  où  l’on  avoit  fait  fa  vente.  Toutes  ces  courfes  empor- 
toient  au  moins  trois  ou  quatre  mois. 

Ces  inconvéniens ,  &  beaucoup  d’autres  ,  firent  defirer  à  quel¬ 
ques  habitans  &  à  tous  les  navigateurs  ,  qu’il  fe  formât  un  entrepôt 
où  les  objets  d’échange  entre  la  colonie  &  la  métropole ,  fufîent 
réunis.  La  nature  paroiffoit  avoir  préparé  le  Fort-Royal  pour  cette 
deftination.  Son  port  étoit  un  des  meilleurs  des  ifles  du  vent ,  &: 
fa  fureté  fi  généralement  connue ,  que  lorfqu’il  étoit  ouvert  aux  bâ- 
timens  Hollandois  ,  la  république  ordonnoit  qu’ils  s’y  retiraffent  dans 
les  mois  de  Juin,  de  Juillet  &  d’Août  ,  pour  fe  mettre  à  l’abri  des 
ouragans  fi  fréquens  &  fi  furieux  dans  ces  parages.  Les  terres  du 
Lamentin  ,  qui  n’en  font  éloignées  que  d’une  lieue  ,  étoient  les  plus 
fertiles  ,  les  plus  riches  de  la  colonie.  Les  nonibreufes  rivières  qui 
arrofoient  ce  pays  fécond  ,  portoient  des  canots  chargés  ,  jufqu’à 
une  certaine  diflance  de  leur  embouchure.  La  proteêfion  des  for¬ 
tifications  5  affuroit  la  jouifiance  paifible  de  tant  d’avantages.  Mais 
ils  étoient  contrebalancés  par  un  territoire  marécageux  &  mal-faiiu 
D’ailleurs  cette  capitale  de  la  Martinique  étoit  l’afile  de  la  marine 
militaire ,  qui  de  tout  tems  opprima  la  marine  marchande.  Ainfi 
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le  Fort-Royal  ne  pouvant  devenir  le  centre  des  affaires  ,  elles  fe 
portèrent  à  Saint-Pierre. 

Ce  bourg  qui,  malgré  les  incendies  qui  Font  réduit  quatre  fois 
en  cendres  ,  contient  encore  dix-fept  cent  quarante-huit  maifons , 
eff  fftué  fur  la  côte  occidentale  de  l’ifle ,  dans  une  anfe  ou  enfon¬ 
cement  ,  à-peu-près  circulaire.  Une  partie  eff  bâtie  le  long  de  la 
mer  fur  le  rivage  même  j  on  l’appelle  le  mouillage  :  c’eft-là  où  font 
les  vaiffeaux  &  les  magafins.  L’autre  partie  du  bourg  eff  bâtie 
fur  une  petite  colline  peu  élevée  :  on  l’appelle  le  fort ,  parce  que 
c’eff-là  qu’eft  placée  une  petite  fortification  ,  qui  fut  conftruite  en 
1665  ,  pour  réprimer  les  féditions  des  habitans  contre  la  tyrannie 
du  monopole^  mais  qui  fert  aujourd’hui  à  protéger  la  rade  contre 
les  ennemis  étrangers.  Ces  deux  parties  du  bourg  font  féparées  par 
un  ruiffeau,  ou  par  une  riviere  guéable. 

Le  mouillage  eff  adoffé  à  un  coteau  affez  élevé  ,  &  coupé  à  pic. 
Enfermé  pour  ainfi  dire  par  cette  colline  ,  qui  lui  intercepte  les 
vents  de  l’eff  les  plus  conffans  &  les  plus  falutaires  dans  ces  con¬ 
trées  ;  expofé  fans  aucun  fouffle  rafraîchiffant  aux  rayons  du  foleil 
qui  lui  font  réfléchis  par  le  coteau  ,  par  la  mer  ,  &  par  le  fable 
noir  du  rivage  ,  ce  féjour  eff  brûlant  &  toujours  mal-fain.  D’ailleurs, 
il  n’a  point  de  port  j  &  les  bâtimens  qui  ne  peuvent  tenir  fur  fes 
côtes  durant  l’hivernage  ,  font  forcés  de  fe  réfugier  au  Fort-Royal. 
Mais  ces  défavantages  font  compenfés  j  foit  par  les  facilités  que 
préfente  la  rade  de  Saint-Pierre  pour  le  débarquement  &  l’embar¬ 
quement  des  marchandifes  j  foit  par  la  liberté  que  donne  fa  poftion 
de  partir  par  tous  les  vents  ,  tous  les  jours  ,  &  à  toutes  les  heures. 

Ce  bourg  eff  le  premier  de  l’ifle  qui  fut  bâti ,  peuplé  &  cultivé. 
C’eff  moins  cependant  'à  cette  ancienneté  qu’à  fes  commodités  , 
qu’il  doit  l’avantage  d’être  devenu  le  point  de  communication  entre 
la  colonie  &  la  métropole.  Saint-Pierre  reçut  d’abord  les  denrées 
de  certains  cantons ,  dont  les  habitans  fitués  fur  des  côtes  orageufes 
&  conftamment  impraticables ,  ne  pouvoient  faire  commodément 
leurs  achats  &:  leurs  ventes  fans  fe  déplacer.  Les  agens  de  ces  co- 
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Ions  n’étoient  dans  les  premiers  tems  que  des  maîtres  de  bateau ,  qui 
s’étant  fait  connoître  parleur  navigation  continuelle  autour  de  Fille  j 
furent  déterminés  par  l’appât  du  gain  ,  à  prendre  une  demeure  fixe. 
La  bonne  foi  feule  étoit  Famé  de  ces  liaifons.  La  plupart  de  ces 
commiflionnaires  ne  favoient  pas  lire.  Aucun  d’eux  n’avoit  ni  livres , 
ni  regiftres.  Ils  tenoient  dans  un  coffre ,  un  fac  pour  chaque  habi¬ 
tant  dont  ils  géroient  les  affaires.  Ils  y  mettoient  le  produit  des 
ventes;  ils  en  tiroient  l’argent  néceffaire  pour  les  achats.  Quand 
le  fac  étoit  épuifé ,  le  .commiffio  nnaire  ne  fourniffoit  plus  ;  &  le 
compte  fe  trouvoit  rendu.  Cette  confiance  ,  qui  doit  paroître  une 
fable  dans  nos  mœurs  &  dans  nos  jours  de  fraude  &  de  corruption, 
étoit  encore  en  ufage  au  commencement  du  fiecle.  Il  exiffe  des 
hommes  qui  ont  pratiqué  ce  commerce  ,  où  la  fidélité  n’avoit  pour 
égarant  que  fon  utilité  même. 

Ces  hommes  fimples  furent  remplacés  fuccefîivement  par  des 
gens  plus  éclairés  qui  arrivoient  d’Europe.  On  en  avoit  vu  paffer 
quelques-uns  dans  la  colonie ,  lorfqu’elle  étoit  fortie  des  mains  des 
compagnies  exclufives.  Leur  nombre  s’accrut  à  mefure  que  les  den¬ 
rées  fe  multiplioient  ;  &  ils  contribuèrent  eux-mêmes  beaucoup  à 
étendre  la  culture  ,  par  les  avances  qu’ils  firenr  à  Fhabitant ,  dont 
les  travaux  avoient  langui  jufqu’alors  faute  de  moyens.  Cette  con¬ 
duite  les  rendit  les  agens  néceflaires  de  leurs  débiteurs  dans  la  co¬ 
lonie  ,  comme  ils  Fétoient  déjà  de  leurs  commettans  de  la  métro¬ 
pole.  Le  colon  même  qui  ne  leur  devoir  rien  tomba  pour  ainfi 
dire  dans  leur  dépendance  ,  par  le  befoin  qu’il  pouvoir  avoir  de 
leur  fecours.  Que  le  tems  de  la  récolte  foit  retardé  ;  que  le  feu 
prenne  à  une  piece  de  cannes  ;  qu’un  moulin  foit  démonté  ;  que ‘des 
édifices  croulent  ;  que  la  mortalité  fe  rfietre  dans  les  befliaux  ou 
parmi  les  efclaves  ;  que  les  féchereffes  ou  les  pluies  ruinent  tout  : 
où  trouver  les  moyens  de  foutenir  l’habitation  pendant  ces  ravages  , 
&  de  remédier  à  la  perte  qu’ils  caufent  ?  Ces  moyens  font  en  vingt 
mains  différentes.  Qu’une  feule  refufe  du  fecours  ;  le  chaos  ,  loin 
de  fe  débrouiller  ,  augmente.  Ces  confidérations  déterminèrent 
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ceux  qui  n’avoient  pas  encore  demandé  du  crédit ,  à  confier  leurs 
intérêts  aux  commiffîonnaires  de  Saint-Pierre  ,  pour  être  ,  en  cas 
de  malheur  ,  alTurés  d’une  refiburce. 

Le  petit  nombre  d’habitans  riches  qui  fembloient  ,  par  leur 
fortune  ,  être  à  l’abri  de  ces  befoins  ,  furent  comme  forcés  de  s’a- 
drefler  à  ce  comptoir.  Les  capitaines  marchands  trouvant  un  port 
où  ,  fans  fortir  de  leurs  magafins  &  même  de  leurs  vaiffeaux  ,  ils 
pouvoient  terminer  avantageufement  leurs  affaires  ,  déferterent  le 
Fort-Royal,  la  Trinité  ,  tous  les  autres  lieux  où  le  prix  des  pro- 
duêfions  leur  étoit  prefqu’arbitrairement  impofé  ,  où  les  paiemens 
étoient  incertains  &  lents.  Par  cette  révolution  ,  les  colons  fixés 
dans  leurs  atteliers,  qui  exigent  une  préfence  continuelle  &  des 
foins  journaliers,  ne  pouvoient  plus  fuivre  leurs  denrées.  Ils  furent 
donc  obligés  de  les  confier  à  des  hommes  intelligens  ,  qui ,  s’étant 
établis  dans  le  feul  port  fréquenté  ,  fe  trouyoient  à  portée  de  faifir 
les  occafions  les  plus  favorables  pour  vendre  &  pour  acheter  j  avan¬ 
tage  inappréciable  dans  un  pays  où  le  commerce  éprouve  des 
viciffitudes  continuelles.  La  Guadeloupe  ,  la  Grenade  fuivirent 
l’exemple  de  la  Martinique.  Les  mêmes  befoins  les  y  déterminèrent. 

La  guerre  de  1744  arrêta  le  cours  de  ces  profpérités.  Ce  n’efi: 
pas  que  la  Martinique  fe  manquât  à  elle -même.  Sa  marine  conti¬ 
nuellement  exercée ,  accoutumée  aux  aêlions  de  vigueur  qu’exi- 
geoit  le  maintien  d’un  commerce  interlope  ,  fe  trouva  toute  formée 
pour  les  combats.  En  moins  de  fix  mois ,  quarante  corfaires  armés 
à  Saint-Pierre ,  fe  répandirent  dans  les  parages  des  Antilles.  Ils 
firent  des  exploits  dignes  des  anciens  flibuffiers.  Chaque  jour ,  on 
les  voyoit  rentrer  en  triomphe  ,  chargés  d’un  butin  immenfe.  Ce¬ 
pendant  au  milieu  de  ces  avantages  ,  la  colonie  vit  fa  navigation, 
foit  au  Canada ,  foit  aux  côtes  Efpagnoles  ,  entièrement  interrom¬ 
pue  ,  &  fon  propre  cabotage  journellement  inquiété.  Le  peu  de 
vaiffeaux  qui  arrivoient  de  France  pour  fe  dédommager  des  pertes 
dont  ils  couroient  les  rifques  ,  vendoient  fort  cher,  achetoient  à 
bas  prix,  Ainfi  les  produêfions  tombèrent  dans  i’aviliffement.  Les 
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terres  fjirent  mal  cultivées.  On  négligea  l’entretien  des  atteliers. 
Les  efclaves  périffoient  faute  de  nourriture.  Tout  languilToit,  tout 
secrouloit.  Enfin  la  paix  ramena,  avec  la  liberté  du  commerce , 
lelpoir  de  recouvrer  l’ancienne  profpérité.  Les  événemens  trom- 
perent  les  premiers  efforts  que  l’on  fit. 
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Décadence  de  la  Martinique,  Quelle  en  ejl  ü origine. 

Il  n’y  avoir  pas  deux  ans  que  les  hoftilités  avoient  ceffé  ,  lorf- 
que  la  colonie  perdit  le  commerce  frauduleux  qu’elle  faifoit  avec 
les  Américains  Efpagnols.  Cette  révolution  ne  fut  point  l’effet  de  la 
vigilance  des  garde-cotes.  Comme  on  a  toujours  plus  d’intérêt  à  les 
braver  qu’eux  à  fe  défendre  ,  on  méprife  des  gens  foiblement  payés 

droits  ou  des  prohibitions  fouvent  injufles.  Ce 
fut  la  fubffitution  des  vaiffeaux  de  regiflre  aux  flottes,  qui  mit  des 
bornes  très-étroites  aux  entreprifes  des  interlopes.  Dans  le  nouveau 
yfteme,  le  nombre  des  bâtimens  étoit  indéterminé,  &  le  tems  de 
eur  arrivée  incertain  j  ce  qui  jeta  dans  le  prix  des  marchandifes 
une  variation  qui  n’y  avoit  pas  été.  Dès-lors  ,  le  contrebandier  qui 
-  netoit  engagé  dans  fon  opération  que  par  la  certitude  d’un  gain 
fixe  &  confiant ,  celTa  de  fuivre  une  carrière  qui  ne  lui  afîuroit  plus 
le  dedommagement  du  rifque  où  il  s’expofoit. 

Mais  cette  perte  fut  moins  fenfible  pour  la  colonie  ,  que  les  tra- 
yerles^  qui  lui  vinrent  de  fa  métropole.  Une  adminiftration  peu 
eclairee  embarrafia  de  tant  de  formalités ,  la  liaifon  réciproque  & 
neceflaire  des  ifles  avec  l’Amérique  feptentrionale ,  que  la  Marti- 
mque  n’envoyoïtplus  en  1755  que  quatre  bateaux  au  Canada.  La 
direttion  des  colonies  en  proie  à  des  commis  avides  &  fans  talent, 
fut  promptement  dégradée  ,  avilie  ,  &  proftituée  à  la  vénalité. 

^  Cependant ,  le  commerce  de  France  ne  s’apperçevoit  pas  de  la 
decadence  de  la  Martinique.  Il  trouvoit  à  la  rade  de  Saint-Pierre 
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des  négocians  qui  lui  achetoient  bien  fes  cargaifons ,  qui  lui  ren- 
voyoient  avec  célérité  fes  vaiffeaux  richement  chargés  ;  &  il  ne 
s’informoit  pas  fi  c’étoit  cette  colonie  ou  les  autres ,  qui  confom- 
moient  &  qui  produifoient.  Les  negres  même  qu  il  y  portoit ,  étoient 
vendu  à  un  fort  bon  prix  ;  mais  il  y  en  reftoit  peu.  La  plus  grande 
partie  paffoit  à  la  Grenade  ,  à  la  Guadeloupe  ,  même  aux  illes 
neutres  ;  qui ,  malgré  la  liberté  illimitée  dont  elles  jouiffoient , 
préféroient  les  efclaves  de  traite  Françoife  ^  à  ceux  que  les  Anglois. 
leur  offroient  à  des  conditions  en  apparence  plus  favorables.  On 
s’étoit  convaincu  par  une  allez  longue  expérience  ,  que  les  negres 
choifis  qui  coûtoient  le  plus  cher ,  enrichiflbient  les  terres ,  tandis 
que  les  cultures  dépériffoient  dans  les  mains  des  negres  achetés  à 
bus  prix.  Mais  ces  profits  de  la  métropole  étoient  étrangers  &  pref- 

que  nuifibles  à  la  Martinique.  ,  .  . 

Elle  n  avoit  pas  encore  réparé  fes  pertes  durant  la  paix  ,  ni  com¬ 
blé  le  vuide  des  dettes  qu  une  fuite  de  calamités  1  avoit  forcée  à 
contrafter;  lorfqu’elle  vit  renaître  le  plus  grand  de  tous  les  fléaux  , 
la  guerre.  Ce  fut  pour  la  France  une  chaîne  de  malheurs ,  qui, 
d’échec  en  échec  ,  de  perte  en  perte  ,  fit  tomber  la  Martinique 
fous  le  joug  des  Anglois.  Elle  fut  reftituée  au  mois  de  Juillet  > 
feize  mois  après  avoir  été  conquife  ;  mais  on  la  rendit  dépouillée 
de  tous  les  moyens  accelToires  de  profpérité  qui  lui  avoient  donne 
tant  déclat.  Depuis  quelques  années  ,  elle  avoit  perdu  la  plus, 
grande  partie  de  fon  commerce  interlope  aux  côtes  Efpagnoles. 
La  ceflion  du  Canada  lui  ôtoit  tout  efpoir  de  rouvrir  une  commu¬ 
nication  qui  n’avoit  langui  que  par  des  erreurs  pafîageres.  Elle  ne 
pouvoir  plus  voir  arriver  dans  fes  ports  les  produftions  de  la  Gre- 
Mde ,  de  Saint-Vincent ,  de  la  Dominique  ,  qui  étoient  devenus 
des  polTeffions  Britanniques.  Un  nouvel  arrangement  de  la  mé¬ 
tropole  qui  lui  interdifoit  toute  liaifon  avec  la  Guadeloupe  ,  ne  lui 
perjuettoit  plus  d’eii  rien  efperer» 
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Etat  actuel  de  la  Martinique, 


La  colonie  toute  nue  ,  pour  ainfi  dire  ,  &  réduite  à  elle-même, 
réunit  cependant ,  d’après  le  dénombrement  du  premier  Janvier 
1770  ,  dans  rétendue  de  vingt-huit  paroiffes  12,450  blancs  de  tout 
âge&detoutfexe;  i,  814  noirsou  mulâtres  libres  j  70 ,  5  5  3  erclaves; 
443  negres  matons  ou  fugitifs.  Le  nombre  des  naiffances  fut  en 
1766,  dans  la  proportion  d’un  à  trente  parmi  les  blancs,  d’un  à 
vingt-cinq  parmi  les  noirs.  De  cette  obfervation,  fielle  étoit  conf- 
tante ,  il  réfulteroit  que  le  climat  de  l’Amérique  eft  beaucoup  plus 
favorable  à  la  propagation  des  Africains  que  des  Européens  ;  puif- 
que  ceux-là  peuplent  encore  plus  dans  les  travaux  &  les  miferes 
de  Fefclavage,  que  ceux-ci  dans  l’aifance  &  la  liberté.  Dès-lors 
on  doit  prévoir  que  la  multiplication  des  noirs  en  Amérique ,  y 
étouffera  tôt  ou  tard  celle  des  blancs  ,  &  vengera  peut-être  enfin 
la  race  des  viftimes  ,  fur  la  génération  des  oppreffeurs. 

Les  troupeaux  de  la  colonie  font  compofés  de  8,283  chevaux  ou 
mulets  ^  de  I  2  ,  376  bêtes  à  cornes  5  de  975  cochons  j  de  1 3  ,  544 
moutons  ou  chevres. 

Elle  a  pour  fes  vivres  17 , 930, 596foffesdemanioc;  3,  509,048 
bananiers  ;  406  carreaux  &  demi  d’ignames  &  de  patates. 

1 1 ,  444  carreaux  de  terre  plantés  en  cannes  5  6,  638,757  pieds 
de  café,-  871 , 043  ,  pieds  de  cacao;  i  ,  7<^4  >  807 pieds  de  coton; 
59  ,  866  pieds  de  caffiers  ;  61  pieds  de  rocou  ,  forment  fes  cultures. 

Ses  prairies  ou  favanes  occupent  i  o ,  672  carreaux  de  terre  ;  il 
y  en  a  1 1 , 966  en  bois  ;  &  8  ,  448  d’incultes  ou  d  abandonnes. 

Le  nombre  des  plantations  où  l’on  cueille  le  café  ,  le  coton  ,  le 
cacao  ,  d’autres  objets  moins  importans ,  eft  de  1515*  ny  en  â 
que  285,  où  l’on  faffe  du  fucre;  Elles  occupent  1 16  moulins  à  eau, 
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12  à  vent,  &  184  à  bœufs.  Avant  l’ouragan  du  13  Août  1766,  on 
coinptoit  ^02  petites  habitations  &  i  ^  fucreries  de  plus. 

En  17^9  ,  la  France  a  reçu  de  la  Martinique  fur  cent  deux  na-, 
vires  177,  116  quintaux  de  fucre  blanc  &  12  ,  579  quintaux  de 
fucre  brut  j  68  ,  518  quintaux  de  café  -,  11,731  quintaux  de  cacao; 
6,  048  quintaux  de  coton  y  2  ,  ^18  quintaux  de  cafle  ;  783  barriques 
de  taffia,  107  barriques  de  firop  ;  1 50  livres  dmdigo  ;  2, 147  livres 
de  confitures  ;  47  livres  de  cacao  en  pâte  5282  livres  de  tabac  râpé; 
494livres  decarret;  3, 273  livres  de  graines  de  pas- d’âney  234caifies 
de  liqueurs;  234  caves  de  firop  clarifié  ;  451  quintaux  de  bois  de 
teinture;  12,  108  cuirs  en  poil.  Ces  produftions  réunies  ont  été  ache¬ 
tées  dans  la  colonie  même,  12,  265  ,  862  livres  14 fous.  Il  efi:  vrai 
qu  elle  a  reçu  de  la  métropole  pour  1 3 ,  449 ,436 livresde  marchan- 
difes  :  mais  une  partie  de  ces  effets  a  été  envoyée  aux  côtes  Efpa- 
gnoles  ,  &  une  autre  partie  a  paffé  dans  les  établiffemens  Anglois, 

Tous  ceux  qui,  par  un  inftinêl:  ou  par  devoir,  s’occupent  des  in¬ 
térêts  de  la  patrie  ,  ne  voient  point  fans  douleur  que  d’une  aufli 
belle  colonie  que  la  Martinique ,  il  fort  fi  peu  de  denrées  ,  dont 
même  quelques-unes  lui  ont  été  portées  d’ailleurs.  On  fait  ,  il  efi; 
vrai ,  que  le  centre  de  cette  ifle  ,  rempli  de  rochers  affreux ,  n’efi 
point  propre  a  la  culture  du  fucre  ,  du  café  ,  du  coton;  qu’une  trop 
grande  humidité  y  nuiroit  à  ces  produêlions ,  &  que  fi  elles  y  réufîif- 
foient ,  les  frais  de  tranfport ,  au  travers  des  montagnes  &  des  pré¬ 
cipices  ,  rendroient  inutile  le  fuccès  de  ces  récoltes.  Mais  on  potir- 
roit  former  dans  ce  grand  efpace  d’excellentes  prairies  ;  &  le  fol 
n’attend  que  la  faveur  du  gouvernement ,  pour  fournir  aux  habitans 
ce  genre  de  fécondité  reproduftive  des  befiiaux  fi  néceffaires  à  la 
culture  &  a  la  fubfifiance.  Lfifle  a  d’autres  quartiers  d’une  nature 
ingrate.  Les  uns  font  alternativement  en  proie  à  la  féchereffe  ou  à 
la  pluie.  Il  y  en  a  de  marécageux  ,  prefqu’entiérement  noyés  par 
la  mer  ;  d’autres  où  il  ne  croît  que  de  ces  plantes  aquatiques ,  con¬ 
nues  fous  le  nom  général  de  mangles,  mais  de  plufieurs  efpeces 
qui  ne  fe  reffembient  pas.  Ailleurs  le  terrain  efi;  fi  pierreux  ,  qu’il 
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fe  refufe  a  tous  les  travaux ,  ou  fi  fort  épuifé  par  le  défaut  d’engrais 
qui!  ne  mérite  pas  d’être  remis  en  valeur.  (*) 

A  ces  inconvéniens  qui  fortent  de  la  nature  même  des  chofes  , 
s’eft  joint  un  fléau  terrible  :  ce  font  des  fourmis  d’une  efpece  ancien¬ 
nement  inconnue  en  Amérique.  Depuis  quelque  tems  ,  elles  rava- 
geoient  fl  cruellement  la  Barbade,  qu’il  y  fut  délibéré  ,  fi  l’on  n’é- 
vacueroit  pas  une  ifle  autrefois  fi  floriffante.  Cette  calamité  y  avoit 
beaucoup  diminué ,  lorfqu’«n  1763  ,  elle  fefit  fentir  à  la  Martinique. 
Les  maux  que  ces  inférés  ont  caufé  à  plufieurs  parties  de  la  co¬ 
lonie  ,  font  inexprimables.  Toutes  les  plantes  utiles  y  ont  péri  ^  les 
quadrupèdes  n’ont  pu  y  fubfifteri  les  plus  gros  arbres  ont  été  telle¬ 
ment  mfeêlés  que  les  oifeaux  les  moins  délicats  ne  s’y  repofoient 
plus.  Ce  n  étoit  pas  fans  les  plus  grandes  précautions  qu’on  em- 
pêchoit  que  les  enfans  ne  fulTerit  dévorés  j  que  les  femmes  parve- 
noient  à  faire  leurs  couches  5  que  les  hommes  pouvoient  vivre.  On 
craignoit  que  cette  efpece  innombrable  &  dévorante  n’envahît  la 
Martinique  entière.  Heureufement  un  germe  de  deflrruaion  fl 
effrayant ,  s  efl:  arrêté  ,  &  paroît  tendre  d’une  maniéré  fenflble  à 
fDn  anéantiffement  ;  mais  les  terres  imbues  de  ce  venin  fe  refu- 
fent  à  la  culture  du  fucre ,  &  ne  fe  prêtent  qu’à  celle  du  café. 

Antérieurement  à  ce  malheur ,  les  obfervateurs  qui  connoiffoient 
le  mieux  la  colonie  s’accordoient  tous  à  dire ,  que  fes  cultures 
étoient  fufceptibles  d’augmentation ,  &  que  l’augmentation  pou¬ 
voir- être  à-peu-près  d’un  quart.  Sa  fltuation  aêluelle  éloigne  prodi- 
gieufement  de  fl  douces  efpérances. 


r  )  Cependant  les  connoiffeurs  les  plus  mode're's  dans  leurs  calculs  s’accordent  tnnc  ^ 
d.re,  queles  terres  fufcepribles  d’exploitarion ,  mifes  dans 

uiroient  un  revenu  de  dix-huit  millions.  La  fltuation  aduelle  de  la  Martinique  éloLne 
prodigieufement  de  fi  douces  efperances.  xartinique  éloigné 
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CHAPITRE  CIV. 

La  Martinique  peut-elle  améliorer  fon  état  f 

Le  S  ptopriétaires  des  terres  y  peuvent  être  divifés  en  quatre 
claffes.  La  première  poffede  cent  grandes  fucreries ,  exploitées  par 
douze  mille  noirs.  La  fécondé ,  cent  cinquante  ,  exploitées  par  neuf 
mille  noirs.  La  troifieme  ,  trente-fix ,  exploitées  par  deux  mille 
noirs.  La  quatrième ,  livrée  à  la  culture  du  café ,  du  coton ,  du 
cacao  ,  du  manioc ,  peut  occuper  douze  mille  noirs.  Ce  que  la  co¬ 
lonie  contient  de  plus  en  efclaves  des  deux  fexes,  eft  employé  pour 
le  fervice  domeftique  y  pour  la  peche  ^  ou  pour  la  navigation. 

La  première  claffe  eft  toute  oompofée  de  gens  riches.  Leur  cul¬ 
ture  eft  pouffée  auffi  loin  qu’elle  puifTe  aller  :  &  leurs  facultés  là 
maintiendront  fans  peine  dans  l’état  floriffant  où  ils  Font  portée. 
Les  dépenfes  même  qu  ils  font  obligés  de  faire  pour  la  reproduftion  ; 
font  moins  confidérables  que  celles  du  colon  moins  opulent ,  parce 
que  les  efclaves  qui  naiffent  fur  leurs  habitations ,  doivent  rem¬ 
placer  ceux  que  le  tems  &  les  travaux  détruifent. 

La  fécondé  claffe  qu’on  peut  appeller  celle  des  gens  aifés ,  n’a 
que  la  moitié  des  cultivateurs  dent  elle  auroit  befoin  ,  pour  attein¬ 
dre  à  la  fortune  des  riches  propriétaires.  Euffent-ils  les  moyens  d’a¬ 
cheter  les  efclaves  qui  leur  manquent  3  ils  en  feroient  détournés  par 
une  funefle  expérience.  Rien  de  fi  malentendu  que  de  placer  un 
grand  nombre  de  negres  à  la  fois  fur  une  habitation.  Les  maladies 
que  le  changement  de  climat  &  de  nourriture  occafionne  à  ces 
malheureux  -,  la  peine  de  les  former  à  un  travail  dont  il  n’ont  ni 
l’habitude  ,  ni  le  goût ,  ne  peuvent  que  rebuter  un  colon  par  les 
foins  fatiguans  &  multipliés  que  demander  oit  cette  éducation  des 
hommes  pour  la  culture  des  terres.  Le  propriétaire  le  plus  aftif  eft 
celui  qui  peut  augmenter  fon  atnelier  d’un  fixieme  d’efclaves  tous 
les  ans.  Ainft  la  fécondé  clalTe  pourroit  acquérir  quinze  cents  ef- 
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claves  par  an  ^  Iî  le  produit  net  de  fa  culture  le  lui  permettoit. 
Mais  elle  ne  doit  pas  compter  fur  des  crédits.  Les  négocians  de 
la  métropole  ne  paroiflent  pas  difpofés  à  lui  en  accorder  y  Sc  ceux 
qui  faifoient  travailler  leurs  fond»  dans  la  colonie ,  ne  les  y  ont  pas 
plutôt  vus  oififs  ou  hafardés  ,  qu’ils  les  ont  portés  en  Europe  ou  à 
Saint-Domingue. 

La  troideme  claffe  qui  eft  à-peu-près  indigente  ,  ne  peut  fortir 
de  fa  dtuation  par  aucun  moyen  pris  dans  l’ordre  naturel  du  com¬ 
merce.  Ceil:  beaucoup  qu’elle  puiffe  fubfiller  par  elle-même.  Jll  n’y 
a  que  la  main  bienfaifante  du  gouvernement ,  qui  puiffe  lui  donner 
une  vie  utile  pour  l’état ,  en  lui  prêtant  fans  intérêt  ,  l’argent  né- 
ceffaire  pour  monter  convenablement  fes  habitations.  La  recrue 
des  noirs  peut  s’y  éloigner  fans  inconvénient  des  proportions  que 
nous  avons  fixées  pour  la  fécondé  claffe  j  parce  que  chaque  colon 
ayant  moins  d’efclaves  à  veiller  ,  fera  en  état  de  s’occuper  davan¬ 
tage  de  ceux  dont  il  fera  acquifition. 

La  quatrième  claffe  ,  livrée  à  des  cultures  moins  importantes  que 
les  fucreries  ,  n’a  pas  befoin  de  fecours  aufîi  puiffans  pour  recou¬ 
vrer  l’état  d’aifance  d’où  la  guerre  ,  les  ouragans ,  &  d’autres  mal¬ 
heurs  l’ont  fait  décheoir.  Il  fuffiroit  à  ces  deux  dernieres  claffes  , 
d’acquérir  chaque  année  quinze  cents  efclaves  ,  pour  monter  au 
niveau  de  la  profpérité  que  la  nature  permet  à  leur  induflrie. 

Ainfî  la  Martinique  pourroit  efpérer  de  ranimer  fes  cultures  lan- 
guiffantes ,  &  de  recouvrer  le  premier  éclat  de  fon  induflrie,  ft 
elle  recevoir  tous  les  ans  trois  mille  negres.  Mais  elle  efl  hors  d’état 
de  payer  ces  recrues ,  &  les  raifons  de  fon  impuiffance  font  con¬ 
nues.  On  fait  qu’elle  doit, à  la  métropole  comme  dettes  de  com¬ 
merce  ,  environ  un  million.  Une  fuite  d’infortunes  l’a  réduite  à 
emprunter  plus  de  quatre  millions  ,  aux  négocians  établis  dans  le 
bourg  de  Saint-Pierre.  Les  engagemens  qu’elle  a  contraêfésàl’oc- 
cafîon  des  partages  de  famille ,  ceux  qu’elle  a  pris  pour  l’acquifi- 
•tion  d’un  grand  nombre  d’habitations  ,  Font  rendue  infolvable. 
Cette  fituation  défefpérée  ne  lui  permet  ,  ni  les  moyens  d’un 
.prompt  rétabliffement  ,  ni  l’ambition  de  remplir  toute  la  carrière 
de  fortune' qui  lui  étoit  ouverte* 
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CHAPITRE  CV. 
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La  Martinique  peut- elle  être  conquife  / 

Xi  A  Martinique  eft  encore  expofée  à  rinvafion.  Mais  quoique  cent 
endroits  de  fes  côtes  offrent  à  l’ennemi  les  facilités  d’une  defcente, 
il  ne  l’y  fera  pas.  Elle  lui  deviendroit  inutile  ,  par  i’impoffibilité  de 
tranfporter  à  travers  un  pays  extrêmement  haché  ,  fon  artillerie 
&  fes  munitions  au  Fort-Royal  qui  fait  toute  la  défenfe  delà  colonie, 
C’eft  vers  ce  parage  feul  qu’il  tournera  fes  voiles. 

Au-devant  de  ce  chef-lieu  eft  un  port  célébré  fitué  fur  la  partie 
latérale  d’une  large  baie  ,  dans  laquelle  on  ne  s’enfonce  qu’en  cou¬ 
rant  des  bordées  ,  qui  doivent  décider  du  fort  de  tout  vaifTeau  forcé 
d’éviter  le  combat.  S’il  a  le  défavantage  d’être  dégréé  ,  de  n’être 
qu’un  mauvais  boulinier  ,  d’effuyer  quelque  accident  de  la  variation 
des  rafales,  dés  courans  &  des  raz  de  marée  j  il  tombera  dans  les 
mains  d’un  affaillant  qui  faura  louvoyer  plus  heureufement.  La  for- 
tereffe  même  peut  devenir  le  témoin  inutile  &  honteux  de  la  défaite 
d’une  efcadre  y  comme  elle  l’a  été  cent  fois  de  la  prife  des  navires 
marchands. 

L’intérieur  du  port  eft  détérioré  depuis  que  pour  oppofer  une 
digue  aux  Anglois  dans  la  derniere  guerre  ,  on  y  a  fait  couler  à 
fond  les  carcaffes  de  plufieurs  navires.  On  a  relevé  ces  bâtimens  : 
mais  il  refte  beaucoup  de  dépenfes  à  faire  pour  voir  difparoître  les 
amas  de  fable  quis’étoient  élevés  autour  d’eux,  &  pour  remettre  les 
chofes  dans  l’état  où  elles  étoient.  Ces  travaux  ne  fouffriront  nî 
délai  ,  ni  retardement  j  puifque  le  port  ,  quoique  d’une  grandeur 
médiocre ,  eft  le  feul  où  les  vaiffeaux  de''tous  les  rangs  puiffent 
hiverner  ;  le  feul  où  ils  trouveront  des  mâts  ,  des  voiles,  des  corda¬ 
ges  ,  &  une  grande  facilité  à  fe  procurer  de  l’eau  excellente  qui  y 
arrive  de  plus  d’une  lieue  ,  par  un  canal  très-bien  entendu. 

C’eft  à  fon  voilinage  que  i’affaiilant  fera  toujours  fon  débarque¬ 
ment. 
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îTient  ^  fans  qu  il  foit  poffible  de  l’en  empêcher ,  quelques  précau¬ 
tions  que  Ion  prenne,  La  guerre  de  campagne  qu’on  pourroit  lui 
oppofer  ne  feroit  pas  longue  j  &  l’on  feroit  bientôt  réduit  à  s’enfe- 
velir  dans  des  fortifications. 

Autrefois  elles  fe  reduifoient  à  celles  du  Fort-Royal  ^  où  l’igno¬ 
rance  avoir  fait  enfouir  fous  une  chaîne  de  montagnes  des  dépenfes 
extravagantes.  Tout  lart  des  plus  habiles  ingénieurs  n’a  pu  donner 
une  grande  force  de  réfifiance  à  des  ouvrages  confiruits  au  hafard 
par  l’incapacité  même  ,  fans  aucun  plan  fuivi.  Il  a  fallu  fe  borner  à 
ajouter  un  chemin  couvert  ,  un  rempart  &:  des  flancs  aux  parties 
de  la  place  qui  en  étoient  fufceptibles.  Cependant  le  travail  le  plus 
important  a  ete  de  creufer  dans  le  roc ,  qui  fe  prête  aifément  à  tout 
ce  qu  on  en  veut  faire  ,  des  fouterrains  aërés ,  faijns ,  propres  à  mettre 
en  fureté  les  munitions  de  guerre  &  de  bouche  ,  les  malades ,  les 
foldats,,  ceux  des  habitans  à  qui  l’attachement  pour  la  métropole , 
infpireroit  le  icourage  de  défendre  la  colonie.  On  a  penfé  que  des 
hommes  qui  après  avoir  brave  les  périls  fur  un  rempart  trouveroient 
un  repos  aflùré  dans  ces  fouterrains  ,  y  oublieroient  aifément  leurs 
peines  ^  &  fe  préfenteroient  avec  une  nouvelle  vigueur  aux  aifauts 
de  1  ennemi.  Cette  idee  efl:  heureufe  &  fage.  Elle  appartient ,  fi  ce 
neft  pas  à  un  gouvernement  patriotique  ,  du  moins  à  quelque 
minifire  éclairé  par  un  efprit  d’humanité.  ^ 

Mais  la  bravoure  qu’elle  doit  exciter  j  ne*fuflifoit  pas  pour  c’Æi- 
ferver  une  place  qui  efl:  dominée  de  tous  les  côtés.  On  a  donc  cru 
qu  il  falloir  chercher  une  pofition  plus  avantageufe  j  &  on  l’a  trou¬ 
vée  dans  le  morne  Garnier  ,  plus  haut  de  trente  -  cinq  à  quarante 
pieds ,  que  les  points  les  plus  élevés  du  Patate  ,  du  Tartanfon  &  du 
Cartouche  qui  tous  plongent  fur  le  Fort-Royal.  (  *  ) 


(  )  Avec  cet  avantage  decifif ,  le  morne  Garnier  a  beaucoup  d’autres  moyens  de  défenfe. 
Ijes  ravin»  dont  il  eft  environne,  font  autant  de  fofles  devant  lefquels  une  poignée  d’hom¬ 
mes  peut  arrêter  l’ennemi  durant  pîufieurs  jours  avant  de  rentrer  dans  les  fortifications. 
Il  eft  ^facije  d’efcarper  trois  de  fes  côtés ,  de  façon  à  les  rendre  inacceffibles  ;  ce  qui  rédui- 
roit  rafiiégeant  à  ne  faire  fes  attaques  que  fur  des  lignes  d’un  front  très-étroit.  Enfin  il 
efl  aifé  d’établir  une  communication  afTurée  entre  ce  morne  &;  le  Fort-Royal. 

Tome  //.  C  c  c  c 
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Sur  cette  élévation  a  été  conftruite  une  citadelle  compofée.da 
quatre  baftions.  Ceux  du  frontale  chemin  couvert ,  les  citernes  ,  les 
magalins  à  poudre  :  tous  ces  moyens  de  défenfe  font  prêts ,  &  le 
refte  ne  peut  tarder  à  être  achevé.  Bientôt  il  nereftera  à  conftruire 
que  les  cazernes ,  &  quelques  autres  bâtimens  civils.  Alors ,  quand 
même  les  redoutes  &  les  batteries  établies  ,  pour  réduire  l’ennemi  à 
aller  faire  fa  defcente  plus  loin  que  Tanfe  à  la  café  où  il  a  pris  terre 
à  la  derniere  in  vallon^  n’opéreroientpas  l’effet  qu’on  s’en  eft  promis; 
la  colonie  oppoferoit  une  réliftance  d’environ  trois  mois.  Quinze 
cents  hommes  défendront  Garnier  trente  ou  trente-lix  jours  contre 
une  armée  de  quinze  mille  hommes  j  &  douze  cents  hommes  fe 
foutiendront  vingt  ou  vingt  cinq  jours  dans  le  Fort-Royal ,  qui  ne 
peut  être  affailli  qu’après  la  prife  de  Garnier.  Voilà  ce  qffon  peut 
attendre  d’une  dépenfe  de  fept  à  huit  millions  de  livres. 

Une  dépenfe  h  conlîderable  a  paru  déplacée  à  ceux  qui  croient 
que  c’eff  à  la  marine  feule  de  protéger  les  colonies.  Dans  l’impuif- 
fance  où  l’on  étoit ,  difent-ils ,  d’élever  en  même  tems  des  fortih- 
cations  &  de  conftruire  des  vaiffeaux  ;  ilfalloit  préférer  les  moyens 
de  première  néceflité ,  à  des  reffources  qui  ne  font  que  du  fécond 
ordre.  S’il  eft  fur-tout  dans  le  caraélere  de ’l’impétuoftté  Françoife 
d’attaquer  plutôt  que  de  fe  défendre  ,  c’eft  à  elle  de  détruire  des 
fojtereffes  &  non  d’en  conftruire  ;  ou  plutôt  il  ne  lui  convient  d’é- 
iei^r  que  de  ces  renîparts  ailés  &  mobiles  qui  vont  porter  la 
guerre  ,  au  lieu  de  l’attendre.  Toute  puiffance  qui  afpire  au  com¬ 
merce  y  aus  colonies  ,  doit  avoir  des  vaiffeaux  qui  enfantent  des 
lîommes  &  des  richeffes  ^  qui  augmentent  la  population  &  la  cir¬ 
culation;  tandis  que  des  baftions  &  des  foldats  ne  fervent  qu’à 
confumer  des  forces  &  des  vivres.  Ce  que  la  cour  de  Verfailles  peut 


Ces  confidérations  ont  fait  ordonner  la  conflrudion  d’une  citadelle  fur  le  moriie  Garnier. 
Le  chemin  couvert  en  ell  achevé.  Plufieurs  autres  ouvrages  font  affez  avancés  ,  pour 
qu’on  puilTe  efpérer  qu’ils  feront  finis  &  perfedionnés  en  deux  ou  trois  ans  de  tems. 
I-orfque  la  .place  fera  parvenue  à  l’état  de  défenfe  où  on  eü  réfolu  de  la  porter  ,  elle 
aura  coûté  environ  fept  millions  de  livres.  ^ 
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fe  promettre  des  dépenfes  qu’elle  a  faites  à  1^  Martinique  ;  c’eftque 
fl  cette  ifle  efl  attaquée  par  le  feul  ennemi  qui  foit  à  craindre  ,  on 
aura  le  tems  de  la  fecourir.  Le  génie  Anglois  va  lentement  dans  les 
fîeges.  Il  marche  toujours  en  réglé.  Rien  ne  le  détourne  d’achever 
les  ouvrages  d’où  dépend  la  fureté  des  affaillans.  La  vie  du  foldat 
lui  efl:  plus  précieufe  que  le  tems.  Peut-être  cette  maxime  ,  fi  fen- 
fée  en  elle-même,  n’efl-elle  pas  bien  appliquée  dans  le  climat  dévo¬ 
rant  de  l’Amérique  5  mais  c’efl  la  maxime  dun  peuple  chez  lequel 
le  foldat  efl  un  homme  au  fervice  de  l’état ,  &  non  pas  un  merce¬ 
naire  aux  gages  du  prince.  Quoi  qu’il  en  foit  du  fort  à  venir  de  la 
Martinique  ,  il  efl  tems  de  connoître  le  fort  aéluel  de  la  Guadeloupe. 


CHAPITRE  CVI. 


Calamités  qu  éprouvent  les  premiers  François  qui  sétabliffent  à  U 

Guadeloupe. 

C  E  T  T  E  ifle  ,  dont  la  forme  efl  fort  irrégulière ,  peut  avoir 
quatre-vingts  lieues  de  tour.  Elle  efl  coupée  en  deux  par  un  petit 
bras  de  mer  qui  n’a  pas  plus  de  deux  lieues  de  long  ,  fur  une  lar¬ 
geur  de  quinze  à  quarante  toifes.  Ce  canal  connu  fous  le  nom  de 
riviere  falée  ,  efl  navigable  j  mais  ne  peut  porter  que  des  barques 
de  cinquante  tonneaux. 

La  partie  de  l’ifle  qui  donne  fon  nom  à  la  colonie  entière  ,  efl 
hériffée  dans  fon  centre  de  rochers  affreux  où  il  régné  un  froid 
continuel ,  qui  n’y  laiffe  croître  que  des  fougères  &  quelques  arbuf- 
tes  inutiles  couverts  de  mouffe.  Au  fommet  de  ces  rochers  s’élève 
à  perte  de  vue  ,  dans  la  moyenne  région  de  l’air  une  montagne 
appellée  laSouphriere.  Elle  exhale  par  des  ouvertures  une  épaiffe  & 
noire  fumée  ,  entremêlée  d’étincelles  vifibles  pendant  la  nuit.  De 
t  outes  ces  hauteurs  coulent  des  fources  innombrables  qui  vont  por¬ 
ter  la  fertilité  dans  les  plaines  qu’elles  arrofent,  &  tempérer  l’air 
Lrûlant  du  climat  par  la  fraîcheur  d’une  boiffon  E  renommée  ,  que 
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lesgaiîons  qui  reconneifîbient  autrefois  les  ifles  du  vent  ,  avoient 
ordre  de  renouveller  leurs  provifions  ^  de  cette  eau  pure  &  falubre. 
Telle  elf  la  portion  de  l’ide  ,  nommée  par  excellence  la  Guade¬ 
loupe.  Celle  qu'on  appelle  communément  la  Grande-Terre  ^  n'a  pas 
été  û  bien  traitée  par  la  nature.  Elle  eft  à  la  vérité  moins  hachée 
&  plus  unie  ;  mais  les  fontaines  &  les  rivières  lui  manquent.  Son  fol 
n’ell;  pas  auffi  fertile ,  ni  fon  climat  auffi  fain  &  auffi  agréable. 

,  Aucune  nation  Européenne  n'avoit  occupé  cette  ifle  :  lorfque 
cinq  cent  cinquante  François  conduits  par  deux  gentilshommes 
nommés  Loline  &  Dupleffis  y  arrivèrent  de  Dieppe  le  28  Juin  1635. 
La  prudence  n’avoit  pas  dirigé  leurs  préparatifs.  Leurs  vivres  avoient 
été  fi  mal  choilis  ,  qu’ils  s’étoient  corrompus  dans  la  traverfée  5  &  on 
en  avoir  embarqué  û  peu  ,  qu’il  n’en  refta  plus  au  bout  de  deux 
mois.  La  métropole  n'en  envoyoit  pas  ;  Saint-Chriftophe  en  refufa  , 
foit  par  difette  ,  foit  faute  de  volonté  ,  &  les  premiers  travaux  de 
culture  qu’on  avoit  faits  dans  le  pays  ne  pouvoient  encore  rien 
donner.  Il  ne  reftoit  de  reffource  à  la  colonie  que  dans  les  fauvages  5 
mais  le  fuperflu  d'un  peuple  qui ,  cultivant  peu  ,  n’avoit  jamais 
formé  de  magafns  ,  ne  pouvoir  être  confdérabie.  On  ne  voulut  pas 
fe  contenter  de  ce  qu'ils  apportoient  volontairement  eux  -  mêmes* 
La  réfolution  fut  prife  de  les  dépouiller  5  &  les  hoftilités  commen¬ 
cèrent  le  6  Janvier  i6}6. 

Les  Caraïbes  ne  fe  croyant  pas  en  état  de  rélifler  ouvertement 
à  un  ennemi  qui  tiroit  tant  d’avantage  de  la  fupériorité  de  fes 
armes  ,  détruihrent  leurs  vivres ,  leurs  habitations  ,  &  fe  retirèrent 
à  la  Grande-Terre  ou  dans  les  ides  voifines.  C'efl  de  là  que  les  plus 
fjrieux  repaffant  dans  Me  d’où  on  les  avoit  chaffés  ,  alloient  s’y 
cacher  dans  l’épaiffeur  des  forêts.  Le  jour  ils  perçoient  de  leurs 
fléchés  empoifonnées ,  ils  affommoient  à  coups  de  malTue  tous  les 
François  qui  fe  difperfoient  pourlachafîe  ou  pour  la  pêche.  La  nuit, 
ils  brûloient  les  cafés  ,&:ravageoient  les  plantations  de  leurs  injufles 
ravifleurs. 

Une  famine  horrible  fut  la  fuite  de  ce  genre  de  guerre.  Les  colons 
en  vinrent  jufqu’à  brouter  l’herbç ,  &:  à  manger  leurs  propres  excré- 
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mens  ,  à  déterrer  les  cadavres  pour  s’en  nourrir.  Plufîeurs  quiavoient 
été  efciaves  à  Alger  ,  détefterent  la  main  qui  avoit  brifé  leurs  fers  j 
tous  maudiffoient  leur  exigence.  C’eft  ainli  qu’ils  expieront  le  crime 
de  leur  invafion ,  jufqu’àceque  le  gouvernement  d’Aubert  eût  amené 
la  paix  avec  les  fauvages ,  à  la  fin  de  1 640.  Quand  on  penfe  à  l’in- 
juftice  des  hofiilités  que  les  Européens  ont  commifes  dans  toute  l’A¬ 
mérique  5  on  efi:  tenté  de  fe  réjouir  de  leurs  défaftres,  &  de  tous  les 
fléaux  qui  fuivent  les  pas  de  ces  féroces  opprefleurs.  L’humanité , 
brifantalors  tous  les  noeuds  du  fang  &  de  la  patrie  qui  nous  attachent 
auxhabitans  de  notre  hémifphere  ,  change  de  liens ,  &  va  contrac¬ 
ter  au-  delà  des  mers  avec  les  fauvages  Indiens  ,  la  parenté  qui 
unit  tous  les  hommes  ,  celle  du  malheur  &  de  la  pitié.  (  *  ) 

Cependant  ,  le  fouvenir  des  maux  qu’on  avoit  éprouvés  dans  une 
ifle  envahie ,  excita  puiflamment  aux  cultures  de  première  nécef- 
fité ,  qui  amenèrent  enfuite  celles  du  luxe  de  la  métropole.  Le  petit' 
nombre  d’habitans  échappés  aux  horreurs  qu’ils  avoient  méritées, 
fut  bientôt  grofii  par  quelques  colons  de  Saint-Chrifiophe  mécon- 
tens  de  leur  fituation  ;  par  des  Européens  avides  de  nouveautés  ÿ 
par  des  matelots  dégoûtés  de  la  navigation  ;  par  des  capitaines  de 
navire  qui  venoient  par  prudence  confier  au  fein  d’une  terre 
prodigue  ,  un  fond  de  richelTe  fauvé  des  caprices  de  l’Océan.  Mais 
la  proïpérité  de  la  Guadeloupe  fut  arrêtée  ou  traverfée  par  des  obf- 
tacles  qui  naifibient  de  fa  fituation. 


(  *  )  Ils  deviennent  nos  frétés ,  nos  amis  par  le  malheur  même.  On  les  plaint  ;  on 
voudroit  les  fecourir.  La  pitié  fe  révolte  contre  les  exterminateurs  ,  &  l’équité  n’attend 
rien  de  la  tyrannie  d’un  gouvernement  qui  s’applaudit  du  fuccès  des  brigandages  qu’il 
autorife  ou  qu’il  commande. 
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CHAPITRE  CVII. 


La  colonie  de  la  Guadeloupe  ne  fait  pas  de  grands  progrès^ 

L  A  facilité  qu’avoient  les  pirates  des  illes  voifînes  de  lui  enlever 
fes  beftiaux  ,  fes  efclaves  ,  fes  récoltes  même  ^  la  réduiiît  plus  d’une 
fois  à  des  extrémités  ruineufes.  Des  troubles  intérieurs ,  qui  prenoient 
leur  fource  dans  des  jaloulies  d’autorité  ,  mirent  fouvent  fes  culti¬ 
vateurs  aux  mains,  Les  aventuriers  qui  paffoient  aux  ifles  du  vent , 
dédaignant  une  terre  plus  favorable  à  la  culture  quaux  armemens, 
fe  laüTerent  attirer  à  la  Martinique  par  le  nombre  &  la  commodité 
de  fes  rades.  La  proteéfion  de  ces  intrépides  corfaires  j  amena  dans 
cette  ilk  tous  les  négocians  qui  fe  flattèrent  d’y  acheter  à  vil  prix 
les  dépouilles  de  l’ennemi ,  &  tous  les  cultivateurs  qui  crurent  pour¬ 
voir  s’y  livrer  fans  inquiétude  à  des  travaux  paiflbles.  Cette  prompte 
population  devoit  introduire  le  gouvernement  civil  &  militaire 
des  Antilles  ,  à  la  Martinique.  Des-lors ,  le  minillere  de  la  métro¬ 
pole  s’en  occupa  plus  férieufement  que  des  autres  colonies  qui  n  e- 
toient  pas  autant  fous  fa  direélion  5  &  n’entendant  parler  que  de 
cette  ille^  y  verfa  le  plus  d’encouragemens. 

Cette  préférence  fit  que  la  Guadeloupe  n’avoit  en  1700,  pour 
toute  population  que  3B2.5  blancs;  325  fauvages,  negres  ,  ou  mu¬ 
lâtres  libres  ;  6725  efclaves,  dont  un  grand  nombre  étoient  Ca¬ 
raïbes.  Ses  cultures  fe  réduifoient  à  60  petites  fucreries  ;  66  indL 
goteries  ;  un  peu  de  cacao ,  &  beaucoup  de  coton.  Elle  pofîedoit 
1620  bêtes  àpoil,  &  365)9  bêtes  à  cornes.  Cétoitle  fruit  de  foixante 
ans  de  travaux.  Mais  autant  fes  premiers  elfais  furent  lents  &  bornés  ; 
autant  fes  progrès  furent  rapides  &  multiplies  dans  la  fuite. 

A  la  fin  de  175  5  la  colonie  fe  trouva  peuplée  de  9643  blancs  , 
&  de  41 ,  140  efclaves  de  tout  âge  &  de  tout  fexe.  334  fucreries  ; 
1 5  quarrés  d’indigo  ;  46  ^  840  pieds  de  cacao  j  1 1  ?  700  pieds  de 
tabac  52,257,725  pieds  de  café  512, 748 , 447  pieds  de  coton  , 
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formoient  la  mafle  de  fes  produftions  vénales.  Pour  fes  vivres , 
elle  cultivoit  29  quarrés  de  riz  ou  de  mays  ;  &  1219  de  patates 
&  d’ignames;  2,  028,  520  bananiers;  32,  577 , 950 fbffes  de  ma¬ 
nioc.  Ces  détails  font  la  partie  de  Thiftoire  du  nouveau-monde^ 
la  plus  effentielle  pour  l’Europe.  Caton  le  Cenfeur  les  eût  écrits. 
Charlemagne  les  auroit  lus  avec  avidité.  Qui  peut  rougir  de  s’y 
arrêter  Ofons  en  pourfuivre  le  cours.  Les  troupeaux  de  la  Guade¬ 
loupe  conlîftoient  en  4946  chevaux;  2924mulets;  125  bourriques; 
13,  716  bêtes  à  cornes;  ii,  162  moutons  ou  chevres  ;  2444  co¬ 
chons.  Telle  étoit  la  Guadeloupe;  lorfqu’au  mois  d’ Avril  1759, 
elle  fut.  conquife  par  les  Anglois. 

La  France  s’affligea  de  cette  perte  ;  mais  la  colonie  eut  des  rai- 
fons  de  fe  confoler  de  fa  difgrace.  Durant  un  fîege  de  trois  mois  , 
elle  avoit  vu  détruire  fes  plantations  ,  brûler  les  bâtimens  qui  fer- 
voient  à  fes  fabriques  ,  enlever  une  partie  de  fes  efclaves.  Si  l’en¬ 
nemi  avoit  été  obligé  de  fe  retirer  après  tous  ces  dégâts ,  l’ifle  ref- 
îoit  fans  reffource.  Privée  du  fecours  de  la  métropole  ,  qui  n’avoit 
pas  la  force  d’aller  à  fon  fecours ,  &  faute  de  denrées  à  livrer  ^  ne 
pouvant  rien  efpérer  des  Hollandois ,  que  la  neutralité  amenoit  fur 
fes  rades  ;  elle  n’auroit  pas  eu  de  quoi  fubffller  jufqu’au  tems  des 
reproduêfions  de  la  culture. 


CHAPITRE  CVIII. 


Les  Anglois  font  la  conquête  de  la  Guadeloupe  ,  &  l'élevent  à  un 

haut  degré  de  profpérité, 

Les  conqnérans  la  délivrèrent  de  cette  inquiétude.  A  la  vérité, 
les  Anglois  ne  font  pas  marchands  dans  leurs  colonies.  Les  proprié¬ 
taires  des  terres ,  qui,  pour  la  plupart,  rélîdent  en  Europe,  envoient 
à  leurs  repréfentans  ce  qui  leur  efl:  néceflaire  ,  &  retirent,  parle 
retour  de  leur  vaiffeau  ,  la  récolte  entière  de  leurs  fonds.  Un  com- 
miffionnaire  établi  dans  quelque  port  de  la  Grande-Bretagne  ,  cfl 
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chargé  de  fournir  Thabitation  &  d’en  recevoir  les  produits.  Cette 
méthode  ne  pouvoir  être  pratiquée  à  la  Guadeloupe.  Il  fallut  que 
le  vainqueur  adoptât ,  à  cet  égard,  l’ufage  des  vaincus.  Les  Anglois 
prévenus  des  avantages  que  la  France  retiroit  de  fon  commerce 
avec  fes  colonies  ,  fe  hâtèrent  d’expédier  comme  elle  des  vaiffeaux 
à  ride  conquife  ,  &  multiplièrent  tellement  leurs  expéditions  que 
la  concurrence  excédant  de  beaucoup  la  confommation  ,  fit 
tomber  à  vil  prix  toutes  les  marchandifes  d’Europe.  Le  colon  en 
eut  prefque  pour  rien  ;  &:  par  une  fuite  de  cette  furabondance ,  ob¬ 
tint  de  longs  délais  pour  le  paiement. 

A  ce  crédit  de  nécefîité  ,  fe  joignit  bientôt  un  crédit  de  fpécu- 
lation ,  qui  mit  la  colonie  en  état  de  remplir  fes  engagemens.  Une 
grande  quantité  de  negres  y  furent  tranfportés  ,  pour  y  accélérer 
&  multiplier  la  valeur  des  cultures.  On  a  dit  dans  cent  mémoires  , 
qui  fe  font  copiés  les  uns  les  autres ,  que  les  Anglois  en  avoient 
fourni  trente  mille  à  la  Guadeloupe,  durant  les  quatre  ans  &  trois 
mois  qu’ils  en  étoient  redés  les  maîtres.  Les  regidres  des  douanes  , 
dont  il  ed  difficile  de  conteder  l’autorité  ,  puifqu’il  n’y  avoit  aucune 
raifonde  fraude  ,attedent  qu’il  faut  réduire  ce  nombeà  i8  ,721. C’en 
étoit  alTez  pour  donner  à  la  nation  viélorieufe  l’efpérance  la  mieux 
fondée  de  retirer  de  grands  profits  de  fa  nouvelle  conquête.  Mais 
fon  ambition  fut  trompée  ;  &  la  colonie  ,  avec  fes  dépendances  , 
fut  redituée  à  fon  ancien  podelTeur  au  mois  de  Juillet  1763. 

On  doit  entendre  par  dépendances  de  la  Guadeloupe  ,  plufieurs 
petites  ides  ,  qui,  comprifes  dans  le  didriéf  de  fon  gouvernement , 
étoient  tombées  avec  elle  fous  le  joug  des  Anglois.  Telle  ed  la  Defi- 
rade  ,  que  la  mer  femble  en  avoir  détâchée  ,  &  qu’elle  en  fépare  par 
un  canal  adez  étroit.  C’ed  une  ‘efpece  de  rocher  ,  où  l’on  ne  peut 
cultiver  que  du  coton.  On  ignore  en  quel  tems  précifément  elle  a 
commencé  à  être  habitée.  On  fait  feulement  que  ce  petit  établide- 
ment  ed  adez  moderne. 

Les  Saintes  ,  éloignées  de  trois  lieues  de  la  Guadeloupe ,  font 
deux  très-petites  ides ,  qui ,  avec  un  idot ,  forment  un  triangle  ,  & 
un  adez  bon  port.  Trente  François,  qu’on  y  avoit  envoyés  en  1648 

furent 
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furent  bientôt  forcés  de  les  évacuer  ;  par  une  féchereffe  extraordi¬ 
naire  qui  tarit  la  feule  fontaine  oii  Ton  puifoit  de  l’eau  ,  avant  qu’on 
eût  eu  le  tems  de  faire  des  citernes.  On  y  retourna  en  1 65  2 ,  &  l’on 
y  établit  des  cultures  durables  qui  produifent  aujourd’hui  cinquante 
milliers  de  café  ,  &  quatre-vingt-dix  milliers  de  coton. 

C’eft  peu  de  chofe ,  &  c’eft  encore  plus  que  ne  fournit  Saint- 
Barthelemi  5  que  cinquante  François  occupèrent  en  1648.  Ils  y 
furent  maflacrés  en  1656  par  une  armée  Caraïbe  ,  formée  à  Saint- 
Vincent  5  à  la  Dominique  j  &  ne  furent  remplacés  qu’affez  long- 
tems  après.  En  1753,  colons  n’étoient  qu’au  nombre  de  170, 
&  n’avoient  pour  fortune  que  54  efclaves  ,  &  64 , 000  cacaoyers. 
Depuis  la  derniere  paix ,  la  population  des  blancs  s’efl;  élevée  à 
quatre  cents  ,  &  celle  des  noirs  à  cinq  cents.  Les  cultures  ont  aug¬ 
menté  dans  les  mêmes  proportions.  Le  fol  de  cette  ifle  peu  éten¬ 
due  j  efl  fort  montueux,  &  excefllvement  ingrat  j  mais  on  y  trouve 
la  commodité  dfun  bon  port.  La  mifere  des  habitans  eft  fi  connue , 
que  les  corfaires  Anglois ,  qu’on  y  a  vu  fouvent  relâcher  dans  les 
dernieres  guerres ,  y  ont  toujours  fidèlement  payé  le  peu  de  ra- 
fraîchiffemens  qu’on  a  pu  leur  fournir  ,  quoiqu’on  n’eût  pas  la  force 
de  les  y  contraindre.  Il  y  a  donc  encore  de  la  pitié  ,  même  entre 
des  ennemis  ,  &  dans  Tame  des  corfaires  î  Ce  n’efi:  donc  que  la 
crainte  &  l’intérêt  qui  rendent  Thomme  méchant.  Il  n’efi:  jamais 
cruel  gratuitement.  Le  pirate  armé  ,  qui  pille  un  vaiiTeau  riche- . 
ment  chargé  ^  n’efi:  pas  fans  équité  ni  fans  entrailles  pour  des  infu- 
laires  que  la  nature  a  lailTés  fans  relTource  &  fans  défenfe. 

Marie-Galante  fut  enlevée  à  fes  habitans  naturels  en  1648.  Les 
François  ,  que  la  violence  y  avoir  établis ,  y  furent  long-tems  in¬ 
quiétés  par  les  fauvages  des  ifies  voifines  j  mais  ils  font  enfin  pai- 
fibles  pofTeffeurs  d’un  pays  qu’ils  ont  cultivé  ^  apres  l’avoir  dépeuplé. 
Cette  ifle  J  moins  grande  qu’elle  n’efi:  fertile  ,  cultive  21  fucreries, 
7,  000  pieds  de  cacaoyers ,  5  62  ^  700  de  café ,  4,621 , 700  de  co¬ 
tonniers.  Si  ces  fupputations  fréquentes  fatiguent  un  leêfeur  oifif , 
qui  n  aime  point  à  compter  fes  revenus  de  peur  de  trouver  des 
Lornes  à  fes  dépenfes  j  on  efpere  qu’elles  ennuieront  moins  des 
Tome  IL  D  d  d  d 
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calculateurs  politiques ,  qui ,  trouvant  dans  la  population  &  la  pro- 
du61ion  des  terres  ,  la  jufle  mefure  des  forces  d’un  état ,  en  fauront 
mieux  comparer  les  refîburces  naturelles  des  différentes  nations.  Ce 
n’eff  que  par  un  regiffre  bien  ordonné  de  cette  efpece ,  qu’on  peut 
juger  avec  quelque  exaéfitude ,  de  letat  aéluel  des  puiflances  ma¬ 
ritimes  &  commerçantes  qui  ont  des  établiffemens  en  Amérique. 
Ici  Texaftitude  fait  le  mérite  de  l’ouvrage  3  &  l’on  doit  peut-être 
tenir  compte  à  l’auteur  des  agrémens  qui  lui  manquent ,  en  faveur 
de  l’utilité  qui  les  remplace.  Affez  de  tableaux  éloquens  \  de  pein¬ 
tures  ingénieufes  amufent  &  trompent  la  multitude  fur  les  pays 
éloignés.  Il  efl  tems  d’apprécier  la  vérité ,  le  réfultat  de  leur  hif- 
toire ,  &  de  favoir  moins  ce  qu’ils  ont  été  que  ce  qu’ils  font.  Car 
l’hiftoire  du  paffé  n’appartient  guere  plus  au  fecle  où  nous  vivons  5 
que  celle  de  l’avenir.  Encore  une  fois ,  qu’on  ne  s’étonne  plus  de 
voir  répéter  fi  fouvent ,  un  dénombrement  de  negres  &  d’animaux 
de  terres  &  de  produêlions  j  en  un  mot  des  détails,  qui,  malgré 
la  féchereffe  qu’ils  offrent  à  l’efprit ,  font  pourtant  les  fondemens 
phyfiques  de  la  fociété.  Pourquoi  nous  rebuter  de  les  voir  dans  un 
livre  qui  nous  préfente  nos  richeffes?  Réfumons  &  fupputons  celles 
de  la  Guadeloupe. 

Par  le  dénombrement  de  17(37,  cette  lile  ,  en  y  renfermant 
les  petits  établiffemens  dont  on  vient  de  parler  ,  a  1 1  ,  863  blancs 
.de  tout  âge  &  de  tout  fexe  5752  noirs  ou  mulâtres  libres  j  72, 761 
efclaves  :  ce  qui  fait  une  population  totale  de  85  ,  376  perfoniies. 

Ses  troupeaux  comprennent  5 , 060  chevaux  j  4,  854  mulets 5 
1 1 1  bourriques  5  17 , 378  bêtes  à  cornes;  14,895  moutons  ou  chè¬ 
vres  ;  2,  669  cochons. 

Elle  a  pour  fes vivres 30, 476,  2i8foffesde  manioc;  2,819, 2(52 
bananiers,  2,118  carreaux  de  terre  plantés  en  ignames  &  en 
patates. 

Dans  fes  cultures  on  compte  72  pieds  de  rocou;  327  pieds  de 
cafliers  ;  134, 292  pieds  de  cacao  ;  5  ,  881  ,  176  pieds  de  café  j 
12,  156, 769  pieds  de  coton  ,*  21 , 474  carreaux  de  terre  plantés 
en  carines. 
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Ses  bois  occupent  22 , 097  carreaux  de  terre  ,  il  y  en  a  20 ,  247 
en  prairies  ;  &  6,  405  d’incultes  ou  abandonnés. 

I  ,  582  habitations  feulement  ,  cultivent  le  coton,  le  café,  le 
cacao  ,  les  vivres  j  on  ne  fait  de  fucre  que  dans  401.  Cesfucreries 
ont  140  moulins  à  eau,  263  à  bœufs ,  &  1 1  à  vent. 

Les  produélions  de  la  Guadeloupe ,  en  ajoutant  celles  qu’y  verfent 
les  petites  ifles  qui  lui  font  foumifes ,  devroient  former  un  objet 
tres-conlîdérable.  Cependant  il  n’a  été  porté  dans  la  métropole , 
en  17(58  ,  que  140,  418  quintaux  de  fucre  blanc  5  23,  603  quin¬ 
taux  de  fucre  brut  ;  34,  205  quintaux  de  café  j  11,955  quintaux 
de  coton  5  456  quintaux  de  cacao  ;  i  ,  884  quintaux  de  gingembre; 
2  ,  529  quintaux  de  bois  de  campêche  ;  24‘caifres  de  confitures  ; 
165  cailTes  de  liqueurs;  34  barriques  de  tafiia;  i,  202  cuirs  en 
poil.  Toutes  ces  denrees  n’ont  ete  vendues  dans  la  colonie  que 
1  y  103,838  livres  ;  &  les  marchandifes  qu’elle  a  reçues  de  France , 
ne  lui  ont  coûté  que  4 ,  523,884  livres.  Il  efi:  aifé  de  juger  par  là , 
combien  il  a  dû  fortir  de  produ<9:ions  en  fraude  ;  puifqu’il  efi:  dé¬ 
montré  que  les  récoltes  delà  Guadeloupe  font  plus  abondantes,  que 
celles  de  la  Martinique. 

Les  caufes  de  cette  fupériorité  font  fenfibles.  La  Guadeloupe  oc¬ 
cupe  un  plus  grand  nombre  de  fes  efclaves  à  la  culture  que  la  Mar¬ 
tinique,  qui,  fe  trouvant  à  la  fois  marchande  &  agricole  ,  emploie 
néceffairement  beaucoup  de  negres  dans  fes  bourgs  &  fa  navigation. 
La  Guadeloupe  a  moins  d’enfans  ,  parce  qu’on  n’a  porté  dans  fes 
atteliers  récemment  formés,  que  des  hommes  faits  ou  prefque  faits, 
&  que  les  femmes  d’Afrique  n’accouchent  guere  que  deux  ans  après 
leur  arrivée  en  Amérique  ;  foit  que  le  changement  de  climat  & 
d’alimens  ait  altéré  leur  confiitution  ;  foit  qu’il  faille  attribuer  ce 
retardement  de  fécondité  à  un  refte  de  pudeur  dont  elles  font 
plus  fufceptibles  qu’on  ne  le  penfe.  Enfin,  une  grande  quantité  de 
ces  noirs  a  été  placée  fur  un  terrain  neuf  ;  &  un  fol  qu’on  défriche, 
rend  toujours  des  récoltes  plus  abondantes  ,  que  des  champs  épuifés 
par  une  longue  exploitation. 

Mais  fi  l’on  en  croit  quelques  obfervateurs  ,  la  colonie  doit  s’at- 
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tendre  à  voir  décroître  fes  cultures.  La  partie  connue  fous  le  nom 
de  la  Guadeloupe,  étoit  depuis  long-tems ,  difent-ils,  dans  fon 
plus  haut  degré  de  rapport  5  &  la  grande  terre  ,  qui  eft  aujourd'hui 
prefque  toute  nouvellement  défrichée  ,  fournit  à-peu-près  les  trois 
cinquièmes  des  produits  de  rétabliflement  entier.  Or  ,  il  eft  impof- 
fibleque  cette  portion  de  Me  puiftefe  foutenir  dans  l'état  floriflant 
oiiunheureux  hafardl’a  portée.  Ses  terres  font  naturellement  arides^ 
déjà  appauvries  par  une  culture  forcée^  &  d'autant  plus  expofées 
aux  féchereffes  communes  dans  ces  climats ,  qu’il  y  refte  àpeine  un 
arbre.  L’exploitation  en  eft  d’ailleurs  difficile  &  difpendieufe.  Ce 
ne  feroit  qu'en  augmentant  chaque  jour  fon  travail,  fes  dépenfes  , 
&  en  reverfant  continuellement  fur  fon  fol  le  produit  net  de  fes 
récoltes ,  quelle  parviendroit  à  obtenir  la  même  quantité  de  repro- 
duéfions. 

Cependant  beaucoup  de  gens  penfent  que  la  Guadeloupe  peut 
augmenter  fes  revenus  d’un  ftxieme,  &  que  l’époque  de  cet  accroif- 
fement  ne  doit  pas  être  fort  éloigné.  La  colonie  n’a  pas  de  dettes 
conftdérables.  Avec  moins  de  befoins  que  les  illes  où  la  richefîe  a 
depuis  long-tems  multiplié  les  deffis  &  les  goûts ,  elle  peut  accor¬ 
der  davantage  au  progrès  de  fes  cultures.  Sa  fttuation  au  milieu 
des  établiffemens  Anglois  &  Hollandois ,  lui  donne  la  facilité  de 
leur  livrer  en  fraude  la  moitié  de  fes  fucres  &  de  fes  cotons  ,  à  un 
prix  plus  haut  qu’elle  ne  les  vendroit  aux  navigateurs  de  la  métro¬ 
pole  ,  &  d’en  recevoir  en  échange  des  efclaves  &  quelques  autres 
marchandifes  qu’elle  obtient  à  meilleur  marché.  La  réunion  de  ces 
circonftances ,  fait  préfumer  que  la  Guadeloupe  arrivera  bientôt 
d’elle-même  au  faîte  de  fa  profpérité ,  fans  le  fecours  &  malgré 
les  entraves  du  gouvernement. 
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CHAPITRE  CIX. 

Changement  fait  à  Ü  adminijlration  de  la  Guadeloupe  ,  depuis  quelle. 
ejl  rentrée  fous  la  domination  de  la  France, 

J^j’Etat  floriffant  où  la  Guadeloupe  avoit  été  élevée  par  les 
Anglois  5  frappa  tout  le  monde ,  lorfqu’ils  la  rendirent.  On  conçut 
pour  elle  ce  fentiment  de  conlidération  qu’infpire  aujourd’hui  l’opu- 
lencel  La  métropole  la  vit  avec  une  forte  de  refpeél.  Jufqu’alors  , 
cette  ifle  avoit  été  fubordonnée  à  la  Martinique,  comme  toutes 
les  ifles  du  vent.  On  la  délivra  de  cette  dépendance ,  en  lui  nom¬ 
mant  un  gouverneur ,  un  intendant.  Ces  nouveaux  admininiflra- 
teurs  voulant  lîgnaler  leur  arrivée  par  quelque  changement ,  au 
lieu  de  laiffer  reprendre  aux  denrées  de  cette  ille  la  route  qu’elles 
avoient  toujours  fuivie ,  formèrent  le  plan  de  les  faire  palTer  direc¬ 
tement  en  Europe.  Ce  fyftême  plut  à  des  habitans  qui  dévoient 
à  la  Martinique  deux  millions ,  qu’ils  n’étoient  pas  prefTés  de  payer; 
&  l’on  trouva  le  fecret  de  le  faire  adopter  au  minifliere  de  la  mé¬ 
tropole.  Dès-lors  toute  communication  fut  févérement  interdite 
aux  deux  colonies ,  qui  devinrent  aulli  étrangères  l’une  à  l’autre  , 
que  il  elles  avoient  appartenu  à  des  puifîances  rivales  ou  même 
ennemies. 

Jufqu’alors  les  liaifons  direéles  de  la  Guadeloupe  avec  la  France 
s’étoient  bornées  au  commerce  de  f  x  ou  fept  vaifTeapx  par  an.  Ce 
nombre  augmenta  ,  mais  non  jufqu’à  décharger  la  colonie  de  la 
totalité  de  fes  produftions.  On  précipita  un  projet  qui  auroit  dû 
être  exécuté  avec  beaucoup  de  lenteur  &  de  précaution  ,  comme 
la  plupart  des  nouveautés  politiques ,  qui  veulent  être  préparées 
&  conduites  avec  modération.  Les  rades  de  la  Guadeloupe  font 
mauvaifes.  Le  cabotage  fur  fes  côtes  eft  difficile.  Les  marchandifes 
y  éprouvent  des  avaries  fréquentes  à  l’embarquement  &  au  dé¬ 
barquement,  Ces  raifons  jointes  à  d’autres  5  avoient  empêché  les 
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négocians  de  la  métropole  d’ouvrir  un  commerce  immédiat  avec 
la  colonie ,  malgré  les  inconvéniens  &  les  frais  où  les  expofoient 
les  voies  détournées.  Il  fe  mêloit  du  préjugé  dans  leur  répugnance  y 
mais  on  ne  pouvoir  les  en  guérir  que  par  des  précautions.  Il  falloit 
attirer  les  vaiffeaux  d’Europe  dans  la  colonie  par  quelques  privi¬ 
lèges,  par  quelques  faveurs  qui  balançaflent  les  inconvéniens  qui 
les  en  éloignoient.  Avec  ces  ménagemens ,  la  révolution  feroit 
arrivée  par  degrés  ,  &  pour  ainfî  dire  d’elle-même.  En  un  mot, 
on  devoir  faire  venir  les  navires  de  France  pour  écarter  ceux  de 
la  Martinique  ,  &  non  pas  écarter  les  navires  de  la  Martinique, 
pour  faire  venir  enfuite  ceux  de  France  qui  pouvoient  ne  pas 
arriver. 

Tel  étoit  l’intérêt  du  commerce  folitairement  envifagé.  Peut-être 
étoit-il  en  oppolition  avec  des  intérêts  politiques  beaucoup  plus 
importuns.  On  en  jugera. 

La  France  n’a  pas  eu  jufqu’ici  la  force  de  protéger  efficacement 
fes  colonies  ,  ni  d’inquiéter  celles  de  la  puiffance  qu’elle  a  le  plus 
à  redouter.  Elle  ne. peut  fe  procurer  ce  double  avantage,  que  par 
une  marine  égale  à  celle  d’un  peuple  ,  qui  fe  déclare  lui-même  fon 
ennemi  naturel.  Jufqu’à  cette  époque  ,  d’où  fa  fituation  aêluelle  pa- 
roît  l’éloigner  de  plus  en  plus  ,  il  lui  convient  du  moins  que  fes  éta- 
bliffemens  du  nouveau-monde  foient ,  pour  ainli  dire ,  en  état  de  fe 
fuffire  à  eux-mêmes  durant  la  guerre.  Ils  le  pouvoient ,  lorfque  la 
Martinique  étoit  le  centre  de  toutes  les  poffeffions  du  vent.  De  cette 
ille  ,  remplie  de  négocians  ,  de  gens  de  mer ,  &  la  plus  heureufe- 
ment  fituée  des  ifles  Françoifes ,  par  rapport  aux  vents  qui  régnent 
dans  ces  parages  ,  partoient  des  fecours  d’hommes  ,  d’armes ,  de 
vivres  ,  qui  arrivoient  en  vingt-quatre  heures  dans  les  autres  co¬ 
lonies  ,  avec  une  certitude  morale  de  n’être  pas  interceptés ,  mal¬ 
gré  la  force  &  la  multiplicité  des  efcadres  deftinées  à  traverfer 
cette  communication. 

Ce  n’étoit  pas  tout.  De  nombreux  effaims  de  corfaires  fortis  de 
fes  ports,  réduifoient  le  commerce  de  la  Grande-Bretagne  à  ne 
marcher  que  fous  convoi  j  &  comme  les  convois  ne  pouvoient  fe 
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fucc  éder  affez  régulièrement  pour  former  un  approvifionnement 
continu  à  un  climat  où  le  comeftible  ne  peut  fe  garder  long-tems , 
les  ides  Angloifes  étoient  fouvent  réduites  à  une  grande  difette. 
Les  provinces  de  l’Amérique  feptentrionale  cherchoient  il  ed  vrai  ^ 
à  remplir  ce  vuidej  mais  comme  le  peu  de  prix  de  leurs  cargaifons 
ne  comportoit  pas  la  précaution  d’un  convoi ,  l’armateur  François 
pouvoir  s  affurer  par  la  petite  guerre  ,  deux  cinquièmes  fur  leur  na¬ 
vigation  aux  colonies  méridionales,  Audi  la  vigilance  &  l’habileté 
des  Anglois ,  n’ont  pas  empêché  que  les  corfaires  de  la  Martinique 
n  aient  pris  durant  la  derniere  guerre  quatorze  cents  bâtimens. 

Tous  ces  avantages  de  la  Martinique ,  auxquels  la  Guadeloupe 
avoir  une  part  accelToire  ^  8c  qui  contribuoient  beaucoup  à  Fap- 
provifionnement  des  deux  ides  ,  8c  à  la  ruine  de  celles  de  l’ennemi, 
feront  tout-à-fait  perdus ,  par  le  mur  de  féparation  élevé  par  la  mé- 
.  tropole  entre  les  colonies.  On  n’y  verra  plus  ni  négocians,.ni  ma¬ 
telots  ,  ni  navires  fixés  ;  8c  fi  les  hodilités  recommencent  ,  i-l  ne 
fera  pas  pofîible  d’y  faire  le  moindre  armement.  C’ed  à  la  cour  de 
Verfailles  de  juger ,  d  la  navigation  direêle  des  ports  du  royaume 
à  la  Guadeloupe ,  peut  la  dédommager  de  ce  facrifice. 

CHAPITRE  ex. 

Mefures  prifes  par  la  France  pour  la  défenfe  de  la  Guadeloupe» 

L  A  France  peut-elle  s’adùrer  de  jouir  long-tems  8c  tranquille¬ 
ment  de  cette  podedion  }  Si  l’ennemi  qui  attaqueroit  la  colo¬ 
nie  ne  vouloir  que  ravager  la  Grande-Terre ,  y  enlever  les  efclaves 

8c  les  bediaux ,  il  feroit  impoffible  de  l’en  empêcher ,  ou  même  de 
l’en  punir ,  à  moins  qu’on  ne  lui  opposât  une  armée.  Le  Fort-Louis , 
qui  défend  cette  partie  de  rétablidement ,  n’ed  qu’un  miférable 
fort  à  étoile  ,  incapable  d’une  réfidance  un  peu  opiniâtre.  Tout  ce 
que  l’on  pourroit  fe  promettre  ,  ce  feroit  d’empêcher  que  la  dévaf- 
tation  ne  s’étendît  plus  loin.  La  nature  du  pays  offre  pludeurs  pod- 
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tions  plus  heureufes  les  unes  que  les  autres ,  pour  arrêter  furement 
un  affaillant ,  quelle  que  foit  fa  valeur ,  quelles  que  foient  fes  forces. 
Il  feroit  donc  forcé  de  fe  rembarquer  ,  pour  aller  attaquer  la  Gua¬ 
deloupe  ,  proprement  dite. 

Sa  defcente  ne  pourroit  s’opérer  qu’à  la  baie  des  Trois  Rivières 
&  à  celle  du  Baillif  ou  plutôt  ces  deux  endroits  feroient  plus  avan¬ 
tageux  au  fuccès  de  fon  entreprife,  parce  qu’ils  l’approcheroient 
pins  près  que  tous  les  autres  du  fort  Saint-Charles  de  la  Baffe-Terre , 
&  qu’ils  lui  préfenteroient  moins  d’obffacles  à  furmonter. 

Qu’il  préféré  de  ces  deux  plages  celle  qui  lui  plaira ,  il  ne  trou¬ 
vera  en  arrivant  à  terre ,  qu’un  terrain  couvert  de  bois  ^  coupé  de 
rivières  ,  de  chemins  creux ,  de  gorges ,  d’efcarpemens ,  qu’il  fau¬ 
dra  paffer  fous  le  feu  des  partis  François.  Lorfque  ,  par  la  fupério- 
rité  de  fes  forces ,  il  aura  vaincu  ces  difficultés  il  fera  arrêté  par 
la  hauteur  du  Grand  Camp  j  c’eff  un  plateau  que  la  nature  a  entouré 
de  lariviere  du  Gallion,  &  de  ravines  effroyables  j  l’art  y  a  ajouté 
des  parapets ,  des  barbarettes ,  des  flancs ,  des  embrafures  pour 
donner  à  lartillerie  qu’on  y  a  placée  la  meilleure  direêfion  qu’il 
étoit  poffible.  Ce  retranchement  ,  quoique  redoutable  ,  doit  être 
pourtant  forcé.  On  ne  préfume  pas  qu’un  général  intelligent  pût 
jamais  fe  déterminer  à  laiffer  derrière  lui  un  pofte  de  cette  nature  : 
fes  convois  feroient  trop  expofés  ^  &  il  ne  pourroit  que  difficile¬ 
ment  fe  procurer  tout  ce  qui  eff  néceffaire  pour  les  opérations  du 
flege  du  fort  Saint-Charles. 

Si  ceux  qui  furent  chargés  les  premiers  de  mettre  en  fureté  la 
Guadeloupe  ,  euffent  été  gens  de  guerre ,  ou  même  Amplement  in¬ 
génieurs  ^  ils  n’auroient  pas  manqué  de  prendre  la  pofltion  qui  fe 
trouve  entre  la  riviere  du  Cenfe  &  celle  du  Gallion  ^  pour  leur 
point  à  fortifier.  Leur  place  auroit  eu  du  coté  de  la  mer  un  front 
qui  auroit  renfermé  un  baffin  capable  de  contenir  une  quarantaine 
de  navires ,  qui  eût  inquiété  les  vaiffeaux  ennemis  au  large  ^  &  qui 
eût  été  lui-même  hors  d’infulte.  Ses  fronts  ,  du  côte  des  rivières  du 
Cenfe  &  du  Gallion  euffent  été  inacceffibles  ,  étant  affis  fur  le  fom- 
met  de  deux  efcarpemens  fort  roides.  Le  quatrième  front  auroit 
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été  le  feul  attaquable ,  &  il  étoit  aifé  de  le  renforcer  autant  qu’on 

En  fe  déterminant  à  la  pofition  aéluelle  du  fort  Saint-Charles , 
les  ouvrages  qu  on  y  conftruifît  auroient  dû  au  moins  fe  flanquer , 
fe  défiler  réciproquement  de  la  mer  &  des  hauteurs.  Mais  on  s  eloi- 
gna  fi  fort  des  bons  principes ,  que  les  feux  des  fortifications  fu¬ 
rent  tout-à-fait  mal  dirigés ,  que  Tintérieur  des  ouvrages  étoit  vu 
à  découvert  de  toutes  parts ,  qu’on  pouvoit  battre  les  revêtemens 
par  le  pied.  Tel  étoit  le  fort  Saint-Charles ,  lorfqu’en  ij6^  on  vou¬ 
lut  s’occuper  du  foin  de  le  mettre  en  état  de  défenfe.  Peut-être  eût- 
il  convenu  de  le  rafer ,  &  de  placer  les  nouvelles  fortifications 
fur  la  pofition  qu’on  a  indiquée.  On  fe  borna  à  revêtir  d’ouvrages 
extérieurs  le  mauvais  fort  élevé  par  des  mains  mal  habiles  j  d’y 
ajouter  deux  baflions  du  côté  de  la  merj  un  bon  chemin  couvert 
qui  régné  tout  autour  avec  des  glacis  ,  partie  coupés  &  partie  en 
pente  douce  j  deux  grandes  places  d’armes  rentrantes  ,  ayant  cha¬ 
cune  un  bon  réduit ,  &  derrière  elles  de  bonnes  tenailles ,  aveç  ca- 
ponnieres  &  poternes  de  communication  au  corps  de  la  place  j  deux 
redoutes ,  lune  fur  la  prolongation  de  la  capitale  de  l’une  des  deux 
places  d  armes ,  &  1  autre  a  l’extremité  d’un  excellent  retranche¬ 
ment  fait  le  long  de  la  riviere  du  Gallion ,  &  dont  le  terre-plein 
eit  par  le  canon  tiré  d’un  autre  retranchement  fait  fur  le 

r  ^  efcarpemeiu  dvx  hord  oppofé  de  la  même  riviere  ;  des 

foffes  larges  &  profonds  5  une  citerne  ôc  un  magafin  à  poudre  ,  à 
1  epreuve  de  la  bombe  5  enfin ,  aflfez  de  fouterrains^  pour  loger  le  tiers 
de  la  garmfon.  Tous  ces  dehors  bien  entendus,  ajoutés  au  fort , 
meuront  un  commandant  aftif  &  expérimenté  ,  en  état  de  fou- 
tenir  avec  deux  mille  hommes  ,  un  fiege  de  deux  mois ,  &  peut- 
être  davantage.  Quoiqu’il  en  puifTeêtre  de  laréfiltance  qu’oppofera 
la  Guadeloupe  aux  attaques  de  fes  ennemis ,  il  eft  tems  de  s’occuper 
de  Saint-Domingue. 
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CHAPITRE  CXI. 

EtahUjJ’ement  des  François  cl  Saint-Domingue. 

(jEtte  ifle  a  cent  foixante  lieues  de  long.  Sa  largeur  moyenne 
eft  à-peu-près  de  trente ,  &  fon  circuit  de  trois  cent  cinquante  , 
ou  de  fix  cents ,  en  faifant  le  tour  des  anfes.  Elle  eft  coupée  dans 
toute  fa  longueur  qui  va  de  l’eft  à  l’oueft  ,  par  une  chaîne  de  mon¬ 
tagnes  couvertes  de  bois ,  qui  s’élevant  en  amphithéâtre  ,  forment 
une  des  plus  belles  perfpeftives  du  monde.  Plufieurs  de  ces  mon¬ 
tagnes  étoient  autrefois ,  &  font  peut-être  encore  remplies  de 
mines.  De  plus  ^heureufes  ,  font  ouvertes  à  la  culture.  Prefque 
toutes ,  forment  des  vallons  d’une  température  délicieufe.  Mais  les 
plaines  à  qui  la  nature  a  donné  la  fertilité  pour  apanage  ,  exha¬ 
lent  un  air  brûlant  qui  devient  prefque  infupportable  dans  les  lieux  ^ 
fur-tout ,  où  la  côte  rétrécie  par  le  dos  des  montagnes  ,  reçoit  des 
flots  &  des  rochers  une  double  réverbération  du  foleil. 

L’Efpagne  occupoit,  fans  fruit  comme  fans  partage,  cette  grande 
pofîeflion  ,  lorfque  des  Anglois  &  des  François  qui  avoient  été 
chafîes  de  Saint- Chriflophe ,  s’y  réfugièrent  en  Quoique  la 

côte  feptentrionaleoù  ils  s’étoient  i^’atord  établis ,  fût  comme  aban¬ 
donnée  ,  ils  fentirent  que  pouvant  y  être  inquiétés  par  leur  ennemi 
commun ,  ils  dévoient  fe  ménager  un  lieu  sûr  pour  leur  retraite. 
On  jeta  les  yeux  fur  la  Tortue ,  petite  ifle  fltuée  à  deux  lieues  de 
la  grande  j  &  vingt-cinq  Efpagnols  qui  la  gardoient ,  fe  retirèrent 
à  la  première  fommation. 

Les  aventuriers  des  deux  nations ,  maîtres  abfolus  d’une  ifle  qui 
avoir  huit  lieues  de  long  fur  deux  de  large ,  y  trouvèrent  un  air 
pur  ,  mais  point  de  riviere  &  peu  de  fontaines.  Des  bois  précieux 
couvroient  les  montagnes ,  des  plaines  fécondes  attendoient  des 
cultivateurs.  La  côte  du  nord  paroiflbit  inacceflible  \  celle  du 
fud  ofFroit  une  rade  exçeliente ,  dominée  par  un  rocher ,  qui  ne 
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demandoit  qu’une  batterie  de  canons  pour  défendre  l’entrée  de  l’ifle. 

Cette  heureufe  pofition  attira  bientôt  à  la  Tortue  ,  une  foule  de 
ces  gens  qui  cherchent  la  fortune  ou  la  liberté.  Les  plus  modérés 
s’y  livrèrent  à  la  culture  du  tabac  ,  qui  ne  tarda  pas  à  avoir  de  la  ré¬ 
putation.  Les  plus  affifs  alloient  châlTer  des  bœufs  fauvages  à  Saint- 
Domingue  ,  dont  ils  vendoient  les  peaux  aux  Hollandois.  Les  plus 
intrépides  armèrent  en  courfe  ,  &  firent  des  afiions  d’une  témérité 
brillante ,  dont  le  fouvenir  durera  long-tems. 

Cet  établiflement  alarma  la  cour  de  Madrid.  Jugeant  par  les 
pertes  qu’elle  effuyoit  déjà  ,  des  malheurs  qui  la  menaçoient ,  elle 
ordonna  la  deftruéfion  de  la  nouvelle  colonie.  Le  général  des  ga¬ 
lions  choifit  pour  exécuter  fa  commiffion  ,  l’inftant  où  la  plupart 
des  braves  habitans  de  la  Tortue  ,  étoient  à  la  mer  où  à  la  chaffe. 
Il  fit  pendre  ou  pafler  au  fil  de  l’épée,  avec  la  barbarie  qui  étoit 
alors  fi  familière  à  fa  nation ,  tous  ceux  qu’il  trouva  ifolés  dans 
leurs  habitations  ;  &  il  fe  retira  fans  laifler  de  garnifon  ,  perfuadé- 
que  les  vengeances  qu’il  venoit  d’exercer  ,  rendoient  cette  précau¬ 
tion  inutile.  Mais  il  éprouva  que  la  cruauté  n’eft  pas  le  meilleur 
garant  de  la  domination. 

Les  aventuriers,  inftruits  de  ce  qui  venoit  de  fe  pafTer  à  la  Tor¬ 
tue  ,  avertis  en  même  tems  qu  on  venoit  de  former  à  Saint-Do¬ 
mingue  un  corps  de  cinq  cents  hommes  deftiné  à  les  harceler ,  fen- 
îirent  qu  ils  ne  pouvoient  éviter  leur  ruine  ,  qu’en  ceffant  de  vivre 
dans  1  anarchie.  Auffi-tot  facrifiant  l’independance  individuelle  à 
la  furete  lOciale  ,  ils  mirent  a  leur  tete  ^i^ilhs  ,  Anglois,  qui  s’étoit 
diftingue  dans  cent  occafions  par  fa  prudence  &  par  fa  valeur.  Sous 
la  conduite  de  ce  chei,  on  reprit  polfellion  fur  la  fin  de 
d’une  ille  qu’on  avoit  occupée  huit  ans  j  &  pour  ne  plus  la  perdre, 
on  s’y  fortifia. 

Les  François  fe  reffentirent  bientôt  de  la  partialité  de  l’efprit  na¬ 
tional  Willis  ayant  attiré  un  affez  grand  nombre  de  fes  compa¬ 
triotes  ,  pour  être  en  état  de  donner  la  loi ,  traita  les  autres  en  fujets. 
C’eft-là  le  progrès  naturel  de  la  domination.  Ainfî  fe  font  formées 
la  plupart  des  monarchies.  Des  compagnons  d’exil ,  de  guerre  ou 
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de  piraterie,  fe  donnent  un  capitaine  ;  &  celui-ci  ne  tarde  pas  à 
s’ériger  en  maître.  Il  partage  d’abord  îe  pouvoir  ou  le  butin  avec 
les  plus  forts ,  jufqu’à  ce  que  la  multitude  écrafée  par  le  petit  nom¬ 
bre  ,  eiihardifîe  le  chef  à  s’emparer  de  toute  la  puiffance  ,  &  la 
monarchie  alors  n’eft  plus  que  defpotifme.  Mais  il  faut  des  fiecles 
&  de  grands  états ,  pour  donner  carrière  à  cette  fuite  de  révolu¬ 
tions.  Une  ifle  de  feize  lieues  quarrées ,  n’eft  pas  faite  pour  ne  con¬ 
tenir  que  des  efclaves.  Le  commandeur  de  Poinci ,  gouverneur 
général  des  illes  du  vent ,  averti  de  la  tyrannie  de  "^illis,  fit  partir 
fur  le  champ  de  Saint- Chriftophe  quarante  François  ,  qui  en  pri¬ 
rent  cinquante  autres  à  la  côte  de  Saint-Domingue.  Ils  débarquè¬ 
rent  à  la  Tortue  ,  &  s’étant  joints  aux  habitans  de  leur  nation  ,  ils 
fommerent  tous  enfemble  les  Anglois  de  fe  retirer.  Ceux-ci  décon¬ 
certés  par  cet  afte  de  vigueur  inattendu,  &  ne  doutant  pas  que 
tant  de  fierté  ne  fût  foutenue  par  des  forces  plus  nombreufes  qu’elles 
,ne  rétoient  ,  évacuèrent  l’ifie  pour  n’y  plus  revenir. 

L’Efpagnol  montra  plus  d’opiniâtreté.  Les  corfaires  qui  fortoient 
tous  les  jours  de  la  Tortue ,  lui  caufoient  des  pertes  fi  confidérables,, 
qu’il  crut  que  fa  tranquillité  ,  fa  gloire  ,  &  fes  intérêts  ,  exigeoient 
également  qu’il  la  fît  rentrer  fous  fa  domination.  Trois  fois  il  réufllt 
à  s’en  remettre  en  pofîeflion  ,  &  trois  fois  il  en  fut  chafiTé.  Elle  refta 
enfin  en  1659  aux  François  qui  la  gardèrent  jufqu’à  ce  qu’ils  fe  vi¬ 
rent  affez  folidement  établis  à  Saint-Domingue  ,  pour  fe  dégoûter 
d’un  fi  petit  établiffement. 

Cependant  leurs  progrès  furent  lents ,  &  ne  fixèrent  les  regards 
de  la  métropole  qu’en  1665.  Ce  n’efi:  pas  qu’on  ne  vît  errer  d’une 
ifle  à  l’autre  affez  de  chafleurs  &  de  pirates  5  mais  le  nombre  des 
cultivateurs  ,  qui  étoient  proprement  les  feuls  colons,  ne  paffoit 
pas  quatre  cents.  On  fentoit  la  nécefîité  de  les  multiplier  j  &  le 
foin  de  cet  ouvrage  difficile  fut  confié  à  un  gentilhomme  d’Anjou  g, 
nommé  Bertrand  Dogerom 
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CHAPITRE  CXIL 

Mefures  de  la  France  pour  tirer  partie  de  cette  colonie, 

D  Ogeron  ,  que  la  nature  avoir  formé  pour  être  grand  par  luî- 
même,  fans  le  fecours  ,  ou  malgré  les  traverfes  de  la  fortune  ,  avoir 
fervi  quinze  ans  dans  le  régiment  de  la  Marine,  lorfqu’en  1656  il 
pafîa  dans  le  nouveau- monde.  Avec  les  meilleures  combinaifonS  ,  il 
échoua  dans  fes  premières  entreprifes  5  mais  la  fermeté  qu’il  montra 
dans  fes  malheurs  ,  donna  plus  d'éclat  à  fa  vertu  y  &  les  refîburces 
qu'il  eut  l'habileté  de  fe  procurer ,  ajoutèrent  à  l’opinion  qu’on  avoir 
de  fon  génie.  L’eftime  &  l’attachement  qu’il  avoir  infpiré  aux  Fran¬ 
çois  de  Saint-Domingue  &  de  la  Tortue ,  engagèrent  le  gouverne¬ 
ment  à  le  charger  d’en  diriger  ou  plutôt  d'en  établir  la  colonie. 

L’exécution  de  ce  projet  étoit  remplie  de  difficultés.  Il  s'agiffoit 
de  foumettre  à  l’ordre  des  âmes  féroces  ,  qui  avoient  vécu  jufqu’a- 
lors  dans  l’indépendance  la  plus  abfolue  j  de  fixer  au  travail  des 
brigands  qui  ne  fe  plaifoient  que  dans  la  rapine  &  dans  l’oifiveté  ; 
d'affujettir  au  privilège  d’une  compagnie  exclufîve ,  formée  en  1 664 
pour  tous  les  étabiiffiemens  François ,  des  hommes  qui  étoient  en 
poffeffion  de  négocier  librement  avec  toutes  les  nations.  Après 
avoir  obtenu  tous  ces  facrifices  5  il  falloir,  par  les  douceurs  d’une 
autorité  chérie  ,  attirer  de  nouveaux  habitans ,  dans  une  terre  dont 
le  climat  étoit  auffi  décrié  que  la  fertilité  en  étoit  peu  connue. 

Dogeron  efpéra  ,  contre  l’opinion  de  tout  le  monde  ,  qu’il  réuffi- 
roit.  L’habitude  de  vivre  avec  les  hommes  qu’il  devoit  gouverner , 
lui  avoit  appris  les  moyens  les  plus  propres  à  les  gagner  :  &  fes 
lumières  n’en  offroient  à  fon  ame  honnête  que  de  nobles  &  de  juffes. 
Les  flibuftiers  étoient  déterminés  à  chercher  des  parages  plus  avan¬ 
tageux  :  il  les  retint ,  en  leur  cédant  la  part  que  fa  place  lui  don- 
noit  fur  leur  butin  ;  en  leur  obtenant  du  Portugal  des  commiffions 
pour  courir  fur  les  Efpagnols ,  même  après  qu’ils  eurent  fait  la  paix 
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avec  la  France.  Cétoit  Tunique  moyen  d’attacher  à  la  patrie  ,  des 
hommes  qui  en  fufTent  devenus  les  ennemis  plutôt  que  de  renoncer 
au  pillage.  Les  boucaniers  ou  les  chafleurs  ,  qui  ne  fouhaitoient 
que  des  reffources  pour  former  des  habitations  trouvoient  dans 
fa  bourfe  des  avances  fans  intérêt ,  ou  bien  en  obtenoient  par  fon 
crédit.  Pour  les  cultivateurs  ,  qu’il  chériffoit  par  préférence  à  tous 
les  autres  colons ,  il  les  fecondoit  par  tous  les  encouragemens  qui 
dépendoient  de  fon  indudrieufe  aêlivité. 

Ces  changemens  heureux  n’avoient  befoin  que  de  prendre  de  la 
confidance.  Le  fage  gouverneur  imagina  que  des  femmes  pou- 
voient  feules  cimenter  à  jamais  le  bonheur  des  hommes  &  la  prof- 
périté  de  la  colonie  ,  par  les  doux  plaidrs  qui  amènent  la  popula¬ 
tion.  Il  n’y  en  avoit  pas  une  feule  dans  le  nouvel  établidement.  11 
en  demanda.  La  métropole  lui  en  dt  pader  cinquante  ,  qu’on  s’em- 
preffa  de  rechercher  au.  plus  haut  prix.  Bientôt  après  ,  il  en  reçut 
un  pareil  nombre  ,  qui  furent  obtenues  à  des  enchères  encore  plus 
fortes.  Il  n’y  avoit  que  cette  voie  de  fatisfaire  la  padion  la  plus  im- 
pétueufe  fans  entraîner  de  querelles  ,  &  de  propager  le  fang  des 
hommes  fans  le  verfer.  Tous  les  habitans  s’attendoientà  voir  arriver 
de  leur  patrie  des  compagnes,  qui  viendroient  adoucir  &  partager 
leur  fort.  Ils  furent  trompés  dans  leur  efpérance.  On  ne  leur  en¬ 
voya  plus  que  des  filles  de  joie  ,  qui  s’engageoient  pour  trois  ans 
au  fervice  des  hommes.  Cette  maniéré  de  purger  la  métropole  , 
en  infeêfant  la  colonie  ,  entraîna  de  fi  grands  défordres  ,  qu’on  fup- 
prima  un  remede  funede ,  mais  fans  fubvenir  au  befoin  qu’il  de¬ 
voir  appaifer.  Par  cette  négligence ,  Saint-Domingue  perdit  un 
grand  nombre  de  braves  gens  que  l’inquiétude  éloigna  de  fes  bords, 
&  un  accroidement  de  population  qu’auroient  pu  lui  procurer  les 
colons  qui  lui  redoient  fideles.  La  colonie  s’ed  long-tems  redentie , 
&  fe  refirent  peut-être  encore  d’une  faute  fi  capitale. 

Cette  erreur  n’empêcha  pas  que  Dogeron  ,  dans  le  court  efpace 
de  quatre  ans ,  ne  portât  à  quinze  cents  le  nombre  des  cultivateurs 
qu’il  .voit  trouvé  à  quatre  cents.  Ses  fuccès  augmentoient  tous  les 
jours ,  lorfqu’il  les  vit  arrêtés  en  1 670  par  un  foulévement ,  dont 
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1  incendie  embrafa  la  colonie  entière.  Perfonne  ne  lui  imputa  le 
malheur  d’un  événement  où  il  n’avoit  pas  en  elFet  la  moindre  part. 

Lorfque  cet  homme  vertueux  fut  nommé  par  la  cour  de  France 
au  gouvernement  de  la  Tortue  &  de  Saint-Domingue,  il  ne  réuffit 
à  faire  reconnoître  fon  autorité  ,  qu’en  laiffant  efpérer  que  les  ports 
qui  lui  alloient  etre  fournis  ne  feroient  pas  fermés  aux  étrangers. 
Cependant ,  avec  lafcendant  qu’il  prit  fur  les  efprits  ,  il  établit  peu- 
à-peu  dans  fa  colonie  le  privilège  exclufif  de  la  compagnie  ,  qui 
parvint  à  négocier  enfin  fans  concurrens.  Mais  fa  profpérité  la 
rendit  injufie  ,  au  point  qu’elle  vendoit  fes  marchandifes  deux  tiers 
de  plus  qu’on  ne  les  avoir  payées  jufqu’alors  aux  Hollandois.  Un 
monopole  fi  defiruéfif  fouleva  les  habitans.  Ils  prirent  les  armes, 
&  ne  les  mirent  bas ,  après  un  an  de  troubles  ,  qu’à  condition  que" 
tous  les  vaifieaux  François  auroient  la  liberté  de  trafiquer  avec 
eux  ,  en  payant  à  la  compagnie  cinq  pourcent  d’entrée  &  de  fortie. 
Dogeron  ,  qui  étoit  l’auteur  de  l’accommodement ,  faifit  cette  cir- 
confiance  pour  fe  procurer  deux  bâtimens ,  defiinés  en  apparence 
à  porter  fes  récoltes  en  Europe  ;  mais  qui  réellement  étoient  plus 
a  fes  colons  qu  à  lui.  Chacun  y  embarquoit  fes  denrées  pour  un 
fret  modique.  Au  retour  ,  le  généreux  gouverneur  faifoit  étaler  la 
cargaifon  à  la  vue  du  public.  Tous  y  prenoient  ce  dont  ils  avoient 
befoin  non-feulement  au  prix  de  l’achat  primitif  j  mais  à  crédit , 
fans  interet  &  meme  fans  billet.  Dogeron  avoir  imaginé  qu’il  leur 
donneroit  de  la  probité  ,  de  l’élévation  ,  en  fe  contentant  de  leur 
promefîe  verbale  pour  toute  fureté.  La  mort  le  furprit  en  i  dy  5  , 
au  milieu  de  ces  foins  paternels.  Il  laiffa  pour  tout  héritage  des 

exemples  patriotiques  à  fuivre  ,  des  vertus  humaines  &  fociales  à 
cultiver. 


Pouancey ,  fon  neveu ,  fuccéda  moins  aux  honneurs  qu’aux  de¬ 
voirs  de  fa  place  :  mais  avec  les  qualités  de  Dogeron  il  ne  fut  pas 
aufiî  grand ,  parce  qu’il  marcha  fur  fes  traces  par  efprit  d’imita¬ 
tion  plutôt  que  par  caraéfere.  Cependant  la  multitude  qui  ne 
fait  pas  ces  difiinéfions  ,  n’accorda  guere  moins  de  confiance  à 
1  un  qu  à  1  autre  j  &  ils  eurent  tous  deux  la  gloire  &  le  bonheur 
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de  donner  une  forme  &  de  la  fiabilité  a  la  colonie  ^  fans  loix  & 
fans  foldats.  Leur  fens  naturel  &  leur  droiture  reconnue  termi- 
noient  à  la  fatisfaftion  de  tout  le  monde  les  différends  qui  s  éle- 
voient  entre  les  particuliers  5  &  l’ordre  public  étoit  maintenu  par 
cette  autorité  que  prend  naturellement  le  mérité  perfonnel. 

Une  conftitution  ff  fage  ne  pouvoir  durer.  Il  falloir  trop  de  vertu 
pour  la  perpétuer.  On  s’apperçut  en  1684  que  tous  les  liens  fe 
relâchoient  5  &  l’on  tira  de  la  Martinique  ,  ou  la  police  avoir  déjà 
pris  de  bonnes  racines  ,  deux  adminiflrateurs  qui  furent  chargés 
d’établir  la  réglé  &  la  fubordination  à  Saint-Domingue.  Ces  légif- 
lateurs  affurerent  l’ouvrage  de  la  civilifation  ,  en  formant  des  tri¬ 
bunaux  de  juffice  en  différens  quartiers  ,  fous  la  revilion  d  un  con- 
feil  fupérieur  qui  fut  érigé  au  Petit-Goave.  Cette  jurifdiélion  deve¬ 
nant  trop  étendue  .avec  le  tems  ,  on  créa  en  1702  un  femblable 
tribunal  au  Cap-François  pour  la  partie  du  nord. 

Toutes  ces  innovations  pouvoient  éprouver  des  difficultés.  Il 
étoit  à  craindre  que  les  chaffeurs  &  les  corfaires ,  qui  formoient  le 
gros  de  la  population ,  ennemis  du  frein  qu’on  mettoit  à  leur  licence, 
ne  fe  retiraffent  chez  les  Efpagnols  &  à  la  Jarnaique ,  ou  1  offre 
féduifante  de  grands  avantages  fembloit  les  appeller.  Les  cultiva¬ 
teurs  eux-mêmes  y  étoient  comme  attires  ,  par  le  dégoût  que  leur 
donnoit  le  vil  prix  de  leurs  produêfions  ,  dont  le  commerce  étoit 
chargé  d’entraves  continuelles.  On  gagna  les  premiers  à  force  de 
careffes  ,  &  les  féconds  par  la  perfpeftive  d’un  changement  dans 
leur  htuation  ,  qui  étoit  vraiment  défefpérée. 

Les  cuirs ,  fruit  unique  des  courfes  des  boucaniers  ,  avoient  ete 
le  premier  objet  d’exportation  de  "Saint-Domingue.  La  culture  y 
ajouta  depuis  le  tabac  quitrouvoit  un  débit  avantageux  chez  toutes 
les  nations.  Il  fut  bientôt  gêné  par  une  compagnie  exclufive.^On 
'  la  fupprima  ,  mais  inutilement  pour  la  vente  du  tabac  ,  puifquelle 
fut  mife  en  ferme.  Les  habitans  efpérant ,  pour  prix  de  leur  fou- 
miffion  ,  quelque  faveur  du  gouvernement ,  offrirent  au  roi  de  lui 
donner  affranchi  de  tous  frais ,  même  de  celui  du  fret ,  le  quart  de 
tout  le  tabac  qu’ils  enverroient  dans  le  royaume  ,  à  condition 
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qu’ils  auroient  la  difpoiition  libre  des  trois  autres  quarts.  Il  prou- 
voient  que  cette  voie  apporteroit  au  fifc  plus  de  revenu  que  les 
quarante  fous  pour  cent'  qu’il  retirôit  du  fermier.  Des  intérêts  par¬ 
ticuliers  firent  rejeter  une  ouverture  fi  raifonnable.  Cette  durete 
mit  au  défefpoir  le  colon  ,  qui  dans  fon  dépit  tourna  heureufement 
fon  aftivité  vers  la  culture  de  l’indigo  &  du  cacao.  Le  coton  le 
tenta  par  les  richeffes  que  cette  plante  avoit  données  aux  Efpa- 
gnols  dans  les  premiers  tems  ;  mais  il  s’en  dégoûta  bientôt ,  on  ne 
fait  pour  qu’elle  raifon,  &  l’abandonna  au  point  que  quelques  an¬ 
nées  après  on  ne  voyoit  pas  un  feul  cotonnier  fur  pied. 

Jufqu’alors  les  travaux  avoient  été  faits  par  les  engagés  &  par 
les  plus  pauvres  des  habitans.  Des  expéditions  heureufes  fur  les 
terres  des  Efpagnols ,  procurèrent  quelques  negres.  Leur  nombre 
fut  un  peu  grofîi  par  deux  ou  trois  vaiffeaux  François  ,  &  beaucoup 
plus  par  les  prifes  qu’on  fit  fur  les  Anglois  durant  la  guerre  de  1688, 
par  une  defcente  à  la  Jamaïque  ,  d  ou  1  on  en  enleva  trois  mille  en 
1(^94.  Cétoient  des  inftrumens  ,  fans  lefquels  on  ne  pouvoir  entre¬ 
prendre  la  culture  du  fucre  j  mais  ils  ne  fuffifoient  pas.  Il  falloir 
des  richeffes  pour  élever  des  bâtimens ,  pour  fe  procurer  des  uflen- 
files.  Le  gain  que  firent  quelques  habitans  avec  les  fl  ib’  ailiers  , 
dont  les  expéditions  étoient  toujours  heureufes^ les  mit  en  état 
d’employer  les  efclaves.  On  fe  livra  donc  a  la  plantation  de  ces 
cannes  ,  qui  font  paffer  l’or  du  Mexique  aux  mains  des  nations  qui 
n’ont ,  'au  lieu  de  mines  ,  que  des  terres  fécondes. 

Cependant  la  colonie  qui ,  même  en  fe  dépeuplant  d’Européens, 
avoit  fait  au  milieu  des  ravages  qui  précédèrent  la  paix  de  Rifwick, 
quelques  progrès  au  nord  &  à  l’ouefl ,  n  etoit  rien  au  fud.  Cette 
partie  qui  a  cinquante  lieues  de  côtes  ne  comptoir  pas  cent  habitans, 
tous  logés  fous  des  huttes ,  &  plus  miférables  les  uns  que  les  autres. 
Le  gouvernement  n’imagina  pas  de  meilleur  moyen  pour  tirer  quel¬ 
que  avantage  d’un  terrain  fi  grand  &  fi  beau  ,  que  den  accorder 
en  1698  pour  trente  ans  la  propriété  à  une  compagnie  qui  porta  le^ 
nom  de  Saint-Louis.  Elle  dévoie ,  à  i’imitation  ae  la  Jamaïque  & 
de  Curaçao  ,  ouvrir  un  commerce  intenope  avec  le  continent  Ef- 

Tome  IL 


594  HISTOIRE  P  HI  LO  SO  P  HIQ^UE 

pagnol,  &  défricher  les  vaftes  campagnes  foumifes  à  fon  privilège. 
Ce  dernier  objet  le  plus  important,  fut  bientôt  le  feul  dont  elle 
s’occupa.  '  • 

Pour  hâter  les  progrès  de  l’agriculture ,  la  compagnie  diflribua 
gratuitement  des  terres  à  ceux  qui  en  demandoient.  Chacun,  félon 
fes  befoins  &  fes  talens ,  obtenoit  des  efclaves  payables  en  trois 
ans ,  les  hommes  à  raifon  de  fix  cents  francs ,  &  les  femmes  à  raifon 
de  quatre  cent  cinquante  livres.  Le  même  crédit  étoit  accordé  pour 
les  marchandifes ,  quoiqu’elles  duffent  être  livrées  au  cours  du  mar¬ 
ché  général.  On  s’engageoit  à  recevoir  toutes  les  productions  du 
fol  au  même  prix  qu’elles  auroient  dans  les  autres  quartiers  de  Tille. 
Le  corps  qui  faifoit  tant  de  facrhices  n’en  étoit  dédommagé  que 
par  le  droit  qu’on  lui  avoir  alTuré  d’acheter  &  de  vendre  excluli- 
vement  dans  tout  le  territoire  qui  lui  avoir  été  abandonné.  Encore 
cette  dépendance,  onéreufe  au  colon,  étoit  -  elle  adoucie  parla 
liberté  qui  lui  reftoit  de  prendre  où  il  voudroit  toutes  les  chofes 
dont  on  le  laifferoit  manquer ,  &  de  payer  avec  fes  denrées  tout  ce 
qu’il  auroit  acheté. 

Le  monopole  fe  détruit  par  fon  avidité  même ,  en  épuifant  le 
pays  où  il  exerce  fa  tyrannie.  C’ell  un  torrent  qui  fe  perd  dans  les 
gouffres  qu’il  créiife.  La  mauvaife  conduite  de  l’oppreffeur,  le  dé¬ 
couragement  de  Topprimé  ,  concourent  au  dépérilTemenf  de  l’in- 
duflrie  &  du  commerce  ,  dans  les  états  fournis  à  des  privilèges  ex- 
clufifs.  La  compagnie  de  Saint-Louis  eff  une  preuve  de  fait  ajoutée 
à  cent  autres ,  pour  confirmer  le  vice  &  l’abus  de  ces  fociétéS  par¬ 
ticulières.  Elle  fut  ruinée  parles  infidélités,  parles  profufions  de  fes 
agens ,  fans  que  le  territoire  confié  à  fes  foins  profitât  de  tant  de 
pertes.  Ce  qui  s’y  trouva  de  culture  ,  de  population  ,  lorfqu’elle 
remit  en  1720  fes  droits  au  gouvernement,  étoit  pour  la  plus  grande 
partie  l’ouvrage  des  interlopes. 

C’eft  durant  la  longue  &  fanglante  guerre  ,  ouverte  pour  la  fuc- 
.  ceffion  d’Efpagne  ,  que  s’étoit  opéré  ce  commencement  de  bien.  lî 
fembloit  devoir  faire  de  rapides  progrès  ,  avec  la  tranquillité  que 
la  paix  d’Utrecht  rendit  aux  nations.  Une  de  ces  calamités  que  les 
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hommes  ne  peuvent  prévoir,  recula  de  fi  belles  efpérances.  Tous 
les  cacaoyers  de  la  colonie  périrent  en  1715.  Dogeron  avoit  planté 
les  premiers  en  1665.  Ils  s'étoient  multipliés  avec  le  tems ,  fur-tout 
dans  les  gorges  des  montagnes  du  côté  de  l’ouefl:.  On  voyoit  des 
habitations  où  il  y  en  avoit  jufqu'à  vingt  mille  j  de  forte  que  quoique 
le  cacao  ne  fe  vendît  que  cinq  fous  la  livre  ,  il  étoit  devenu  une 
fource  abondante  de  richeffes. 

Des  cultures  plus  importantes  compenfoient  cetre  perte  avec 
ufure  j  lorfque  la  colonie  fe  vit  menacée  d’une  fubverhon  totale.  Un 
affez  grand  nombre  de  fes  habitans  ,  qui  avoient  confacré  vingt 
&  trente  ans  de  travail  fous  un  ciel  brûlant  ,  à  fe  préparer  une 
vieillefTe  heureufe  dans  la  métropole  ,  y  étoient  palTés*  avec  une 
fortune  fuffifante  pour  acquitter  leurs  dettes  &  pour  acquérir  des 
terres.  Leurs  denrées  leur  furent  payées  en  billets  de  banque,  qui 
périrent  dans  leurs  mains.  Ce  coup  accablant  les  força  de  retourner 
•pauvres  dans  une  ille  d’où  ils  étoient  partis  riches  ;  &  les  réduifit  à 
foliiciter  ,  dans  un  âge  avancé  ,  des  places  d’économes ,  auprès 
des  mêmes  gens  qui  avoient  été  autrefois  à  leur  fervice.  La  vue 
de  tant  d’infortunés  fit  détefler,  &  le  fyhême  de  Law  ,  &  la  com¬ 
pagnie  des  Indes ,  qu’on  rendoit  refponfable  d’une  fi  mauvaife  opé¬ 
ration  de  finance.  Cette  averfion ,  née  de  la  compafiion  feule  , 
fut  bientôt  fortifiée  par  des  intérêts  perfonnels  très-confidérables. 

En  1722  ,  on  vit  arriver  les  agens  de  la  compagnie  des  Indes, 
qui  avoit  obtenu  le  commerce  exclufif  des  negres  à  la  charge  d’en 
fournir  deux  mille  par  an.  C’étoit  évidemment  un  double  malheur 
pour  la  colonie,  qui,  ne  pouvant  efpérer  que  le  cinquième  desefcla- 
ves  dont  elle  avoit  befoin,  pré  voyoit  encore  qu’on  les  lui  vendroit 
à  un  prix  exceffif.  Son  mécontentement  éclata  par  les  aêles  les  plus 
violens.  Des  commis,  dont  l’infolence  avoit  beaucoup  augmenté 
l’horreur  qu’on  avoit  naturellement  pour  tout  monopole  ,  furent 
contraints  de  repaffer  les  mers.  Les  édifices  qui  fervoient  à  leurs 
opérations ,  furent  réduits  en  cendres.  Les  vaifTeaux  qui  leur  ar- 
rivoient  d’Afrique  ,  ou  ne  furent  pas  reçus  dans  les  ports  ,  ou  n’eu- 
fent  pas  la  liberté  d’y  faire  leurs  ventes^  Le  gouverneur  général 
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qui  voulut  s’oppofer  à  une  licence  excitée  par  l’abus  de  l’autorité  , 
vit  méprifer  des  ordres  qui  n’étoient  pas  foutenus  de  la  force  \  il 
fut  même  arrêté.  Toutes  les  parties  de  Fille  retentiffoient  de  cris  fé- 
ditieux  &  du  bruit  des  armes.  On  ne  fait  où  ces  excès  auroient  été 
poulîés  ,  fl  le  gouvernement  n’avoit  eu  la  modération  de  céder. 
Cette  extrême  confulion  dura  deux  ans.  Enfin ,  les  inconvéniens 
qu’entraîne  l’anarchie,  ramenèrent  les  efprits  à  la  paix  j  &  la  tran¬ 
quillité  fe  trouva  rétablie  fans  les  remedes  violens  de  la  rigueur. 

Depuis  cette  époque  ,  jamais  colonie  n’a  li  bien  mis  le  tems  à 
profit  que  Saint-Domingue.  Ses  pas  vers  la  profpérité  ,  ont  été  des 
pas  de  géant.  Les  deux  guerres  malheureufes  qui  ont  troublé  fes 
mers  ,  iFont  fait  que  comprimer  fa  force.  Elle  en  efi:  devenue  plus 
rapide,  après  la  celfation  des  hofiilités.  Une  plaie  efi:  bientôt  guérie, 
lorfque  la  confiitution  du  corps  n’efi  pas  attaquée.  Les  maladies 
elles-mêmes  font  des  efpeces  de  remedes ,  qui  expulfant  les  humeurs 
vicieufes  ,  donnent  une  vigueur  nouvelle  à  un  tempérament  robufie. 
Elles  rétablifient  l’équilibre  dans  la  machine  ,  &lui  communiquent  un 
mouvement  plus  régulier  &  plus  uniforme.  Ainfi ,  la  guerre  fem- 
ble  renforcer  &  foutenir  le  caraélere  national  chez  plufieurs  peu¬ 
ples  de  l’Europe  ,  que  la  profpérité  du  commerce  &  les  jouifîances 
du  luxe  pourroient  énerver  &  corrompre.  Les  pertes  énormes  qui 
fuivent  prefqu’également  la  victoire  &  les  défaites  ,  laifient  place 
à  l’induftrie  &  raniment  le  travail.  Les  nations  refleurilTent ,  pourvu 
que  le  gouvernement  veuille  féconder  leur  pente  ,  plutôt  que  de 
diriger  leur  marche.  Ce  principe  efi  fur-tout  applicable  à  la  France, 
qui  ne  demande  pour  profpérer  ,  qu’un  champ  ouvert  à  l’aélivité 
de  fes  habitans.  Par-tout  où  la  nature  leur  laifle  une  libre  carrière  , 
ils  réuliiffent  à  'lui  donner  tout  fon  efibr.  Saint-Domingue  a  fingu- 
iiérement  éprouvé  tout  ce  que  peut  un  fol  heureux  ,  une  pofitioa 
avantageufe,  entre  les  mains  des  François. 
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CHAPITRE  CXIII. 


Etat  actuel  de  la  colonie. 


(^Ette  colonie  a  cent  quatre-vingts  lieues  de  côtes  lituées  aunord, 
à  l’ouefl:  &  au  fud.  La  partie  du  fud  s’étend  depuis  le  cap  Tiburoii 
jufqu’à  la  pointe  du  cap  de  la  Béate  ,  ce  qui  fait  environ  cinquante 
lieues  de  côtes  plus  ou  moins  reffcrrées  par  les  montagnes.  Les 
Efpagnols  y  avoient  bâti  dans  le  tems  de  leur  profpérité ,  deux 
greffes  bourgades,  qu’ils  abandonnèrent  lors  de  leur  décadence. 
La  place  qu’ils  laiffoient  vuide ,  ne  fut  pas  d’abord  occupée  par 
les  François  ,  qui  dévoient  craindre  le  voiiinage  de  San-Domingo, 
où  étoient  concentrées  les  principales  forces  de  la  nation  ,  fur  les 
ruines  de  laquelle  ils  s’élevoient.  Leurs  corfaires  qui  s’affembloient 
ordinairement  dans  la  petite  iffe  à  Vaches,  pour  courir  fur  les  Caf- 
tillans  &  pour  y  partager  enfemble  leur  butin  ,  enhardirent  les  cul¬ 
tivateurs  à  commencer  en  1673  ,  établiffement  fur  la  côte  voi- 
ffne.  Prefqu’auffi-tôt  détruit ,  il  ne  fut  repris  qu’affez  long-tems 
après,  La  compagnie  établie  pour  l’affermir  &  pour  l’étendre  ,  lui 
fut  peut-être  de  quelque  utilité  j  mais  il  dut  principalement  fes  pro¬ 
grès  aux  Anglois  de  la  Jamaïque  &  aux  Hollandois  de  Curaçao, 
qui ,  s’étant  avifés  d’y  faire  prefque  feuls  le  tranfport  des  efclaves , 
retiroient  les  produftions  d’un  pays  qu’ils  contribuoient  à  mettre 
en  valeur.  Les  négocians  de  la  métropole  ont  enfin  ouvert  les  yeux; 
&  depuis  1740,  ils  fréquentent  cette  partie,  la  plus  éloignée  de 
la  colonie  ,  malgré  les  vents  qui  en  rendent  fouvent  la  fortie  lon¬ 
gue  &  difficile. 

L’établiffement  qui  efi:  fitué  auvent  de  tous  les  autres ,  fe  nomme 
Jaqmel.  Quoiqu’affez  anciennement  formé  ,  il  n’a  que  quarante- 
deux  maifons.  Son  fol  &  celui  des  peuplades  voifines ,  extrême¬ 
ment  ferré  par  des  montagnes ,  ne  lui  permettent  pas  d’afpirer  à 
une  grande  opulence.  Mais  fous  un  autre  point  de  vue  5  il  mérite 
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l’attention  du  gouvernement.  Sa  pofition  le  met  à  portée  de  recevoir 
les  troupes  &  les  munitions  que  la  métropole  voudroit ,  en  tems 
de  guerre ,  faire  palTer  à  la  colonie ,  &  qui  courroient  de  trop  grands 
rifques  en  prenant  la  route  du  nord  ,  ftation  naturelle  &  confiante 
des  efcadres  ennemies.  Jaqmel  offre  encore  une  autre  reffource.  La 
petite  ifle  Hollandoife  de  Curaçao,  devient ,  durant  les  hoflilifés, 
un  magafin  inépuifable  de  vivres.  Ses  armateurs  affez  forts  &  affez 
hardis,  pour  combattre  avec  fuccès  les  petits  corfaires  de  la  Jamaï¬ 
que,  les  feuls  navigateurs  Anglois  qui  aient  traverfé  jufqu’ici  leurs 
opérations ,  ont  verfé  durant  les  derniers  troubles  des  fubfiflances 
immenfes  dans  le  port  de  Jaqmel.  Ils  continueront  cet  approvifion- 
nement  tant  qu’on  voudra,  pourvu  qu’on  affure  leur  atterrage  par 
des  batteries  bien  dirigées  ,  &  par  la  proteélion  d’une  ou  deux  fré-  , 
gates.  Ce  dépôt  alimentera  l’ouefl  de  Saint-Domingue,  par  un 
chemin  de  huit  lieues  feulement ,  qui  conduit  à  Léogane  &  au  Port- 
au-Prince  ,  &  le  fud  par  de  petits  bateaux  qui  rangeront  aifément 
la  côte. 

Tandis  que  Jaqmel  y  entretient  l’abondance,  Saint-Louis  en  fait 
la  fureté.  Cette  ville  bâtie  au  commencement  du  fiecle  efl  fituée 
au  fond  d’une  baie  qui  forme  une  efpece  de  port  affez  bon.  Elle 
n’a  que  quarante  maifons.  La  nature  qui  l’a  condamnée  à  une  éter¬ 
nelle  pauvreté  ,  fembloit  attendre  la  main  de  l’art  pour  fournir  a 
fes  habitans  de  l’eau  potable.  Enfin  quelques  Juifs  qui  ont  des  habi¬ 
tations  aux  portes  de  Saint-Louis  ,  ont  entrepris  un  aqueduc  qu’ils 
fe  font  obligés  de  conflruire  à  leurs  dépens.  La  place  efl  le  fiege 
du  gouvernement ,  &  reçoit  le  peu  de  vaiffeaux  de  guerre  qui  fe 
montrent  dans  ces  parages.  C’efl-là  fon  feul  avantage.  C’efl  par-là 
qu’elle  protégé  le  commerce  &  les  richefles  qui  fe  trouvent  aux 
Cayes  ,  placées  dix  lieues  plus  bas. 

Cette  ville  a  été  comme  jetée  funs  réflexion  dans  l’enfoncement 
d’une  rade  qui  n’a  que  trois  paffes  ,  dont  la  profoiideür  infuffifante 
en  elle-même  diminue  encore  tous  les  Jours.  Le  mouillage  y  efl  fort 
refferré  &  fi  dangereux  durant  l’équinoxe  ,  que  les  batimens  qui  s  y 
trouvent  alors  périffenttrès-fouvent.  La  grande  quantité  de  vàfe 
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qu’y  dépofent  les  eaux  d’une  ravine  ,  appellée  la  riviere  du  Sud  , 
s’accroît  au  point  que  dans  trente  ans  on  ne  pourra  plus  y  entrer. 
Le  canal  formé  par  le  voifinage  de  l’ifle  à  Vaches  ,  n’y  fert  qu’à 
gêner  la  fortie  des  navigateurs.  Ses  anfes  font  le  repaire  des  cot- 
ïaires  de  la  Jamaïque.  C’eft-là  que  croifant  fans  voiles  ,  &  voyant 
fans  être  vus  ,  ils  ont  toujours  l’avantage  du  vent  fur  des  bâtimens 
auxquels  la  force  &  le  lit  confiant  des  vents  ne  permettent  pas 
de  paffer  au  deffus  de  l’ifle.  Si  des  vaifTeaux  de  guerre  étoient 
forcés  de  relâcher  xlans  ce  mauvais  port ,  l’impoffibilité  de  vaincre 
cet  obflacle  &  celui  des  courans  pour  gagner  le  vent  de  l’ifle  ^  les 
forceroit  à  fuivre  la  route  des'  navires  marchands.  Ainfi  doublant 
la  pointe  deLabacou  ,  l’un  après  l’autre  ,  à  caufe  des  bas-fonds ,  ces 
vaiffeaux  qui  fe  trouveroient  entre  la  terre  &  le  feu  de  l’ennemi  , 
avec  le  défavantage  du  vent ,  feroient  infailliblement  détruits  par 
une  efcadre  inférieure. 

La  ville  des  Cayes  eft  digne  du  port.  On  y  voit  deux  cent  quatre- 
vingts  maifons  toutes  enfoncées  dans  un  terrain  marécageux ,  & 
la  plupart  entourées  d’une  eau  croupiffante.  L’air  qu’on  refpire  dans 
ce  féjour  manque  également  de  reffort  &  de  falubrité.  Cette  mau- 
vaife  température  ,  jointe  au  vice  de  la  rade ,  a  fait  fouhaiter  que 
le  commerce  de  la  métropole  avec  la  colonie ,  pût  fe  porter  à  Saint- 
Louis.  Mais  les  efforts  qu’on  a  faits  ont  été  fans  fuccès  ;  &  l’on 
peut  affurer  qu  iis  ne  réufîlront  jamais.  La  raifon  en  efl  fenfîble.. 

Les  Cayes  font  environnées  d’une  plaine  de  près  de  fix  lieues  de 
long  fur  quatre  &  demi  de  large.  Cette  terre  très-unie  ,  d’une  fer¬ 
tilité  prodigieufe  ,  univerfellement  propre  à  la  culture  du  fucre  , 
efl  arrofée  en  bien  des  endroits ,  &  peut  l’être  par-tout.  Il  ne  lui 
manque  pour  être  la  rivale  de  la  plaine  du  Cap  ,  que  d’avoir  au¬ 
tant  d’efclaves.  Elle  en  augmente  le  nombre  tous  les  jours  & 
bientôt  il  s’y  multipliera  dans  une  proportion  convenable  à  la  me- 
ûire  de  fa  fécondité  pofîible.  Tant  d’avantages  attirent  direèlement 
à  la  ville  des  Cayes  des  hommes  qui  ne  paffent  les  mers  que  pour 
s’enrichir  plus  rapidement. 

.  Contrarier  cette  prédileèlion  j  ce  feroit  retarder  en  pure  perte 
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les  progrès  d’un  bon  établiffement.  Les  caprices  même  de  Fin  duftrie 
n)éritent  l’indulgence  du  gouvernement.  La  moindre  inquiétude  du 
négociant  le  conduit  à  la  défiance.  Les  raifonnemens  politiques  & 
militaires  ne  peuvent  rien  contre  ceux  de  Fintérêt.  Les  colonies 
n’ont  pas  d’autres  réglés  de  logique  :  elles  vont  ,  elles  s’arrêtent  où 
l’argent  abonde  le  plus.  Le  commerce  ne  profpere  que  dans  un 
terrain  qu’il  a  choifi  lui-même.  Tout  genre  de  contrainte  l’effraie. 
Ordonner  à  des  acheteurs  ^  à  des  vendeurs  de  quitter  leurs  bou¬ 
tiques  ,  ce  feroit  une  tyrannie  abfurde  dans  une  foire.  Les  Cayes 
ne  font  que  cela. 

Tout  ce  que  le  miniffere  de  France  peut  raifonnablement  fe 
propofer  ,  c’eff  de  fortifier  &  de  purifier  un  peu  ce  féjour.  On 
feroit  l’un  &  l’autre  ,  en  creufant  autour  de  la  ville  un  foffe  dont  les 
déblais  ferviroient  à  combler  les  lagons  intérieurs.  Le  fol  exhauffé 
par  ce  travail  fe  deffécheroit  de  lui-même.  L’eau  de  la  riviere 
qu’on  feroit  couler  par  une  pente  naturelle  dans  ce  foffe  profond  , 
mettroit  la  ville  ,  avec  le  fecours  de  quelques  fortifications  ,  à  l’abri 
des  entreprifes  des  corfaires  ,  affureroit  même  une  défenfe  momen¬ 
tanée  qui  donneroit  les  moyens  de  capituler  devant  une  efcadre. 

On  peut  on  doit  aller  plus  loin.  Pourquoi  ne  pas  donner  un 
port  faêlice  à  un  entrepôt  important  ^  qui  bientôt  fe  trouvera  bou¬ 
ché  ?  Les  navires  marchands  qui  vont  chercher  une  retraite  à  la 
baie  des  Flamands ,  fituée  à  moins  de  deux  lieues  auvent  des  Cayes , 
femblent  y  avoir  défigné  d’avance  le  Havre  dont  cette  ville  a  be- 
foin.  Ce  port  peut  contenir  un  grand  nombre  de  vaifTeaux  de 
guerre  à  couvert  de  tous  les  vents  j  leur  offre  plufieurs  carénages , 
leur  permet  de  doubler  au  vent  de  Fille  à  Vaches  ,  &  de  conferver 
avec  la  ville  un  cabotage  qui ,  protégé  par  des  Batteries  bien  dif- 
tribuées ,  feroit  refpeclé  de  tous  les  corfaires.  Un  feul  inconvénient 
diminue  la  faveur  de  cette  pofition.  C’eft  que  la  qualité  du  fond 
&  le  calme  de  la  mer  ,  y  rendent  la  piqûre  des  vers  plus  commune 
qu’ailleurs ,  &  plus  dangereufe  pour  les  vaifTeaux. 

Un  mouillage  plus  fain,  mais  qui  ne  convient  qu’à  de  petits  bâ- 
timens  :  c’eff  le  bourg  des  Côteaux.  Le  commerce  étranger  qu’on 
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y  permet  pendant  la  guerre,’  &  qu’on  n’y  peut  guere  empêcher 
durant  la  paix ,  a  formé  ce  port ,  qui ,  d’ailleurs  eft  prefque  fans 
défenfe.  Après  les  Cayes  ,  ce  bourg  eft  le  lieu  de  la  côte  où  il  fe 
fait  le  plus  d’affaires.  Son  territoire  ,  &  les  terres  voilînes  dont  il 
abforbe  les  produéfions ,  abondent  fur-tout  en  indigo  j  mais  il  n’en 
paffe  en  France  que  très-peu. 

La  partie  du  fud  ,  finit  au  cap  Tiburon.  Le  petit  établiffement 
qu’on  y  a  formé  ,  n’a  ,  au  lieu  de  port ,  qu’une  rade  où  la  mer  eff 
cofiffamment  agitée  ^  mais  il  protégé  par  fes  fortifications  les  na¬ 
vires  marchands  qui  font  obligés  de  doubler  le  cap.  Il  donne  un 
afile  j  foit  aux  bâtimens  neutres  ,  qui ,  fuyant  les  corfaires ,  n’ont 
pu  fe  réfugier  à  Jaqmel  ,•  foit  aux  vaiffeaux  de  guerre  nationaux  , 
qui  ont  à  craindre  la  violence  des  vents  dans  ces  parages ,  ou  les 
forces  fupérieures  d’une  efcadre  ennemie. 

Quoique  cette  côte  foit  la  moindre  des  trois  qui  forment  la  colonie 
Françoife  de  Saint-Domingue,  &  qu’au  dernier  Décembre  1766  y 
on  n’y  comptât  que  33,  66}  efclaves  ,  elle  eft  cependant  affez 
confîdérable ,  pour  promettre  un  jour  à  la  métropole  autant  de 
denrées  que  la  plus  riche  de  fes  ifles  du  vent.  La  proximité  où 
elle  fe  trouve  de  la  Jamaïque  ,  l’expofe  aèluellement  à  de  grands 
dangers.  Elle  pourra  menacer  à  fon  tour  ce  boulevard  des  Angloisj 
lorfque  fon  terrain  mis  en  valeur  ,  fon  étendue  fuffifamment  peu¬ 
plée  ,  des  ports  fortifiés  &  gardés ,  lui  auront  donné  la  confiftançe 
qu’une  bonne  adminiftration  lui  doit  faire  acquérir.  ,( 

En  paffant  du  fud  à  l’oueft ,  le  premier  établiffement  qu’on  trouve 
eft  celui  du  cap  Dame-Marie.  Il  eft  fi  foible  encore  ,  que  fur  vingt 
lieues  de  côtes  ,  on  ne  compte  que  cinquante  Européens  en  état 
de  porter  les  armes.  Aufll  la  déclaration  de  guerre  eft-elle  pour 
eux  un  fignal  de  fuite.  Cependant  ils  ont  ofé  durant  les  dernieres 
hoftilités  ,  refter  dans  leurs  habitations.  Chaque  colon  avoir  pris 
feulement  la  précaution  de  fe  ménager  un  fouterrain ,  où  il  fe  reti- 
roit  avec  fes  efclaves  ,  lorfqu’il  fe  voyoit  menacé  par  quelque  cor- 
faire.  Malgré  cette  attention  ^  des  atteliers  entiers  ont  été  furpris 
3c  enlevés. 

Tome  //,  G  g  g  g 
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On  na.  pas  autant  à  craindre  ces  fortes  d’accidens  dans  le  quar¬ 
tier  voifîn  ,  connu  fous  le  nom  de  la  grande  Anfe  ,  ou  de  Jé¬ 
rémie.  Ce  bourg  litué  fur  une  hauteur  où  l’air  ed:  pur  ,  a  de  jolies 
maifons,  &  donne  de  grandes  efpérances.  L’abondance  de  fon 
coton  &  de  fon  cacao,  y  a  attiré  quelques  négocians.  Les  corfaires 
qui  croifentfur  les  Jamaïquains  ,  y  conduifent  leurs  prifes.  La  cul¬ 
ture  &  la  population  y  ont  fait  des  progrès ,  qui  en  promettent  de 
plus  heureux  encore. 

Rien  n’annonce  une  femblable  deftinée  au  Petit-Goave.  Ce  liéo 
û  célébré  du  tems  des  flibuftiers  ,  n’offre  aujourd’hui  que  des  ruines 
pour  veffiges  de  fon  premier  éclat.  Il  le  dut  à  une  rade  où  les  vaif- 
feaux  de  toute  grandeur  trouvoient  un  mouillage  excellent ,  des 
facilités  pour  s’abattre  ,  un  abri  contre  tous  les  vents.  Comme  port, 
il  feroit  encore  fameux  &  fréquenté ,  d  la  Gonave  n’étoit  pas  à  fon 
voidnage  ,  d  les  eaux  croupiffantes  de  la  riviere  Abaret ,  qui  fe 
perd  dans  des  marécages ,  ri  y  rendoient  pas  mal-fain  un  air  épais 
qui  n’a  pas  de  courant. 

Léogane  ,  dtuée  à  cinq  lieues  du  Petit-Goave ,  a  trois  cent  dix- 
fept  maifons  :  elles  forment  un  quarré  long ,  &  quinze  rues  larges 
&  bien  diffribuées.  On  l’a  bâtie  à  une  demi-lieue  de  la  mer  ,  dans 
une  plaine  étroite  ,  mais  féconde  ,  bien  cultivée  ,  arrofée  par  un 
grand  nombre  de  ruiffeaux.  Le  dedr  le  plus  vif  de  fes  habitans  , 
feroit  de  faire  ouvrir  un  canal  depuis  la  ville  jufqu’au  mouillage  5. 
ce  qui  préviendroit  la  difficulté  des  charrois.  S’il  étoiî  raifonnable 
de  faire  une  place  de  guerre  fur  la  côte  de  l’ouell: ,  Léogane  méri- 
teroit  la  préférence.  Elle  ed:  affife  fur  un  terrain  unij  rien  ne  la 
domine ,  Sc  les  vaiffeaux  ne  peuvent  l’infulter.  Mais  pour  la  mettre 
à  l’abri  d’un  coup  de  main,  il  faudroit  l’envelopper  d’un  rempart  de 
terre  ,  avec  un  foffé  profond  qui  fe  rempliroit  d’eau  fans  les  moin¬ 
dres  frais.  Cette  dépenfe  ne  coûteroit  pas ,  à  beaucoup  près,  au¬ 
tant  que  les  travaux  qui  ont  été  entrepris  au  Port-au-Prince.  On 
va  voir  avec  quel  fuccès. 

La  première  partie  de  l’ifle  que  les  François  cultivèrent ,  fut  celle 
de  l’oueff ,  comme  la  plus  éloignée  des  forces  Efpagnoles  ,  qu’oa 
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avoit  alors  à  craindre.  Située  au  milieu  des  côtes  qu’ils  occupoient , 
ils  y  établirent  le  fiege  du  gouvernement.  On  le  fixa  d’abord  au 
Petit-Goave ,  dont  la  fiérilité  &  le  mauvais  air  dégoûtèrent  dans 
la  fuite.  Léogane  qui  le  remplaça  ,  fut  facrifiée  à  fon  tour  au  Port- 
au-Prince,  qui  devint  en  1750  le  féjour  d’un  confeil  fupérieur,  du 
commandant  général  &  de  Tintendant, 

Une  ouverture  d’environ  quatorze  cents  toifes  ,  prife  en  ligne 
i^Eireéle  ,  dominée  de  deux  côtés ,  efl:  l’emplacement  qu’on  a  choifi 
pour  la  nouvelle,  capitale.  Deux  ports  formés  par  des  iflets  ,  ont 
fervi  de  prétexte  à  ce  mauvais  choix.  Le  port  des  marchands  à 
moitié  comblé  ,  ne  peut  plus  recevoir  fans  danger  des  vaifleaux 
de  guerre  5  &  le  grand  port  qui  leur  efi:  defiiné  ,  aufli  mal-fain 
que  l’autre  par  les  exhalaifons  des  iflets  ,  n’efl:  défendu  par  rien  ,  & 
ne  le  peut  etre  contre  un  ennemi  fupérieur. 

Une  foible  efçadre  fufliroit  même  pour  en  bloquer  une  plus  forte, 
dans  une  pofîtion  fi  défavantageufe.  La  Gonave  qui  divife  la  baie 
en  deux,  laiflTeroit  à  la  petite  efcadre,  une  croifiere  libre  &  fure; 
ies  vents  de  mer  empêcheroient  qu’on  ne  vînt  à  elle  j  ceux  de 
terre ,  en  ouvrant  la  fortie  du  port  aux  vailTeaux  qu’on  lui  oppo- 
feroit ,  lui  faciliteroient  le  choix  de  la  retraite  entre  les  deux  pertuis 
de  Saint-Marc  &  de  Léogane.  A  égalité  de  manœuvre ,  elle  auroit 
toujours  l’avantage  de  mettre  la  Gonave  entr’elle  &  l’efcadre 
.Françoife. 

Que  feroit-ce,  fi  celle-ci  fe  trouvoit  la  moins  nombteufe  ?  Dé- 
femparée  &  pourfuivie,  elle  ne  pourroit  atteindre  une  relâche 
aufli  enfoncée  que  le  Port-au-Prince ,  avant  que  le  vainqueur  eût 
profité  de  fa  déroute.  Si  les  vaifleaux  battus  y  arrivoient ,  aucun 
ouvrage  n’empêcheroit  l’ennemi  de  les  pourfuivre  prefqu’en  ligne, 
&  d’entrer  jufques  dans  le  port  du  roi  où  ils  fe  retireroient. 

La  plus  heureufe  des  flations  en  fait  de  croifiere ,  efl:  celle  qui 
donne  la  facilité  d’accepter  ou  de  refufer  le  combat,  de  n’avoir 
qu’un  petit  efpace  à  garder,  de  découvrir  tout  d’un  point  central, 
de  trouver  des  mouillages  furs  au  bout  de  chaque  bordée,  de  pou- 
yoir  fe  cacher  fans  s’éloigner  j  de  faire  du  bois  &  de  l’eau  à  vo- 
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lonté ,  de  naviguer  dans  de  belles  mers  où  l’on  n’a  que  des  grains 
à  craindre.  Tels  font  les  avantages  qu’un  efcadre  ennemi  aura  tou¬ 
jours  fur  les  vaifleaux  François  mouillés  au  Port-au-Prince.  Une 
frégate  pourroit  fans  rifque  venir  les  y  braver.  Elle  fuffiroit  pour 
intercepter  a  1  entree  ou  a  la  fortie ,  tous  les  navires  marchands  qui 
navigueroient  fans  efcorte. 

Cependant  un  port  fi  favorable  a  décidé  la  conftruaion  de  la  ville- 
Elle  occupe  en  longueur  fur  le  rivage  ,  douze  cents  toifes ,  c’eft-à- 
dire ,  prefque  toute  l’ouverture  que  la  mer  a  creufée  au  centre  de 
la  cote  de  1  ouelt.  Dans  ce  grand  efpace  qui  s’enfonce  à  une  pro¬ 
fondeur  d’environ  cinq  cent  cinquante  toifes ,  font  comme  perdues 
cinq  cent  cinquante-huit  maifons  ou  cafés,  difperfées  dans  vingt- 
neuf  rues.  L’écoulement  des  ravines  qui  tombent  des  mornes,  entre¬ 
tient  dans  ce  fejour  une  humidité  continuelle,  fans  y  procurer  de 
bonne  eau.  Pour  en  avoir  de  moins  mal-faifante ,  il  faut  l’envoyer 
chercher  dans  des  lieux  éloignés.  Ajoutez  à  cette  incommodité',^ 
le  peu  de  furete  dune  place,  qui,  commandée  du  côté  delà  terre,, 
efl  par-tout  abordable  du  cote  de  la  mer.  Les  iflets  même  qui 
didinguent  les  deux  ports ,  loin  de  garantir  d’une  defcente ,  ne  fer- 
viroient  qu’à  la  couvrir. 

Cette  defcription  ,  dont  les  gens  indruits  &  fans  padîon  ne  con- 
tederont  pas  la  ddelite ,  montre  adez  d’elle-même ,  que  le  Port-au- 
Prince  a  trop  fixe  1  attention  du  gouvernement.  Ceferoit  une  erreur 
funede  que  de  s’obdiner  à  combattre  la  nature ,  en  voulant  défen¬ 
dre  à  force  dart ,  un  pode  qu’elle  a  livré  de  toutes  parts  à  l’inva- 
don.  L  égarement  feroit  plus  grand  encore  d’y  radembler,en  le  laif- 
fant  ouvert,  les  tribunaux  ,  les  troupes  ,  les  munitions ,  les  vivres^ 

1  arfenal  j  tout  ce  qui  fait  le  foutien  d’une  grande  colonie.  La  dedi- 
nation  de  ce  port  doit  fe  réduire  à  l’embarquement  des  récoltes 
que  produifent  les  champs  voidns  &  lariche  plaine  du  Cul-de-Sac* 
Ce  débouché  n  exige  qu’une  proteéfion  fudrfante  pour  prévenir  une 
furprife ,  &  pour  adurer  la  retraite  des  citoyens  ,  qui 'feront  tou¬ 
jours  prêts  à  abandonner  une  place  ,  dont  le  dedin  ed  de  fe  ren¬ 
dre  à  la  première  attaque.  Saint-Marc  n’aura  jamais  un  meilleur  foru 
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Cette  ville  peu  profonde  s’étend  en  longueur  fur  la  côte,  au  fond 
d’une  baie  couronnée  d’un  croiflant  de  mornes  ,  dont  la  mer  n’eft 
réparée  que  par  une  très-petite  plaine.  La  nature  a  laiiïe  cet  inter¬ 
valle  de  vie  &  de  culture  entre  l’aridité  des  montagnes  &  l’abyme 
des  eaux.  Mais  ces  mornes  ,  quoique  ftériles ,  ne  font  pas  inutiles. 
Ils  ont  la  propriété  ,  unique  dans  la  colonie  ,  de  fournir  des  pierres 
de  taille  aiiffi  bonnes  que  celles  d’Europe  ;  &  &  la  côte  même 
les  donne  fans  beaucoup  de  travail.  On  en  a  bâti  la  ville  ,  qui  ne 
conlifte  qu’en  cent  cinquante-quatre  maifons  ,  autrefois  défendues 
par  un  retranchement  de  terre  qui  n’exifte  plus. 

Saint-Marc  eft  très-commerçant.  Il  attire  d’un  côté  les  denrées 
qui  ne  vont  pas  au  Port-au-Prince  ,  &  de  Tautre ,  celles  qui  fe 
recueillent  depuis  fes  murs  jufqu’au  mole  Saint-Nicolas.  Sa  profpé- 
rité  augmenteroit  conlidérablement ,  fi  on  réufiiflbit  à  arrofer  la 
plaine  naturellement  trop  feche  de  l’Artibonite  ,  qui  n’a  befoin  que 
de  ce  fecours  pour  furpalfer  par  fa  fécondité  les  meilleures  terres. 

L’Artibonite  tire  fon  nom  d’une  riviere  qui  le  partage  dans  pref- 
que  toute  fa  longueur.  Les  eaux  de  ce  fleuve ,  quelquefois  encaifle  , 
roulent  conftamment  far  la  crête  de  la  plaine.  L’élévation  de  leur 
lit  avoit  fait  naître  depuis  long-tems  l’idée  de  les  fubdivifer.  Des 
opérations  géométriques  en  ont  démontré  la  pofîibilité  :  tant  les 
nations  favantes  ont  d’empire  fur  la  nature.  Mais  un  projet  appuyé 
fur  la  bafedes  connoifTances  mathématiques ,  exige  des  précautions 
extrêmes  dans  l’exécution.  L’impétuofité  que  prend  le  cours  des 
eaux  quand  il  efl:  grofli  par  les  pluies,  &:  la  mobilité  du  fol  où  coule 
la  riviere,  ne  permettent  de  toucher  à  fes  bords  qu’avec  une  grande 
réferve.  La  plus  légère  faignée  faite  mal-à-propos ,  y  ouvriroit  en 
peu  d’inftans ,  une  breche  énorme  à  des  inondations  effrayantes  & 
deflruftives  pour  une  vaffe  plaine. 

Cependant  tous  les  propriétaires  défirent  impatiemment  l’entre- 
prife  d’un  fi  grand  ouvrage.  Mais  c’efl:  à  l’adminiflration  de  juger 
fi  des  affociations  particulières  ,  qui  follicitent  la  liberté  de  faire 
travailler  à  des  arrofemens  qui  ne  peuvent  féconder  que  leurs 
terres,  ne  nuiroient  pas  au  projet  d’arrofer  toutes  celles  du  pays. 
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Plutôt  que  de  faire  céder  le  bien  public  à  l’intérêt  du  petit  nom¬ 
bre  ,  le  gouvernement  devroit  venir  au  fecours  des  colons  qui 
n’ont  pas  les  facultés  de  contribuer  aux  dépenfes  de  l’arrofement 
général.  On  feroit  bien  dédommagé  de  ce  facrifice  ,  paruqfixieme 
d’augmentation  dans  les  productions  de  la  colonie.  Cet  accroiffe- 
ment  de  fécondité  deviendroit  encore  plus  confidérable  ,  s’il  étoit 
poffible  de  deffécber  entièrement  cette  partie  de  la  côte ,  qui  eft 
noyée  dans  les  eaux  de  l’Artibonite.  C’eft  ainli  qu’en  changeant 'le 
cours  des  fleuves ,  l’homme  policé  foumet  la  terre  à  fon  ufage.  La 
fertilité  qu’il  y  répand  peut  feule  légitimer  fes  conquêtes  5  fl  toute¬ 
fois  l’art  &  le  travail,  les  loix  &  les  vertus  réparent  avec  le  tems* 
l’injuftice  d’une  invaflon. 

L’ouefl:  de  la  colonie  qui  au  dernier  Décembre  17(3(3  ,  comptoir 
feul  83 ,080  efclaves  ,  efl:  féparé  du  nord  parle  mole  Saint-Nicolas , 
qui  participe  des  deux  côtes.  A  Textrémité  du  cap  ,  efh  un  port 
également  beau  ,  sûr  &  commode.  La  nature  en  le  plaçant  vis-à- 
vis  la  pointe  de  Maifl  de  l’ifle  de  Cuba  ,  femble  l’avoir  defliné  à 
devenir  le  porte  le  plus  intéreflant  de  l’Amérique  ^  pour  les  facilités 
de  la  navigation.  Sa  baie  a  quatorze  cent  cinquante  toifes  d’ou¬ 
verture.  La  rade  conduit  au  port ,  &  le  port  au  balTin.  Tout  ce 
grand  enfoncement  ert  fain ,  quoique  la  mer  y  foit  comme  rta- 
gnante.  Le  bafîln ,  qu’on  diroit  fait  exprès  pour  les  carénages  ,  n’a 
pas  le  défaut  des  ports  encailTés  :  il  ert  ouvert  aux  vents  d’ouert  & 
de  nord  ,  fans  que  leur  violence  puilTe  y  troubler  ou  retarder  aucun 
des  mouvemens  ou  des  travaux  intérieurs.  La  péninfule  où  le  port 
ert  fltué  5  s’élève  comme  par  degrés  jufques  aux  plaines  qui  repo- 
fent  fur  une  bafe  énorme.  C’ert  pour  ainfl  dire  une  feule  montagne, 
qui  d’un  fommet  large  &  uni,  va  par  une  pente  douce  fe  rejoin¬ 
dre  au  rerte  de  l’ifle. 

Le  mole  Saint-Nicolas  fut  long-tems  oublié  par  les  habitans  de 
Saint-Domingue.  Des  mornes  pelés  &  des  rochers  applatis  ,  iTa- 
voient  rien  d’attrayant  pour  leur  cupidité,  L’ufage  qu’ont  fait  les 
Anglois  de  cette  pofltion  durant  la  derniere  guerre  ,  l’a  comme 
tirée  du  néant.  Le  minirtere  de  France  éclairé  par  fes  ennemis 


ET  POLITIQUE.  Liv.  Xm.  607 

iBême  5  y  a  fait  paffer  un  grand  nombre  d’Acadiens  &  d’Alle¬ 
mands  5  mais  qui  y  ont  péri  avec  une  effrayante  rapidité,  C’efl 
ie  fort  inévitable  des  établiffemens  fondés  entre  les  tropiques.  Le 
peu  qui  y  eft  échappé  aux  atteintes  funeffes  du  climat  ,  du  cha¬ 
grin  &  de  la  mifere  ,  déferre  tous  les  jours  le  fol  flérile  &  pauvre 
de  Saint-Nicolas.  Il  efl:  poffible  que  la  liberté  de  le  fréquenter  , 
accordée  aux  navigateurs  étrangers,  y  arrête  l’émigration.  La  faci¬ 
lite  qui  en  refultera  pour  les  colons ,  de  vendre  convenablement 
les  fruits  de  leur  culture  ,  les  befliaux  de  leurs  pâturages,  les  ouvra¬ 
ges  de  leur  indufirie  ,  les  fixera  peut-être  fur  les  terres  qu’on  leur  a 
données.  Du  refte  ,  elles  ne  produifent  de  denrées  convenables 
pour  l’Europe  ,  que  le  feul  coton. 

Apres  le  mole  Saint-Nicolas  ,  le  premier  établiffement  qu’on 
trouve  à  la  côte  du  nord  ,  c’eft  le  port  de  Paix.  Il  dut  fa  fondation 
au  voifinagede  la  Tortue,  dont  les  habitans  s’y  refugioient  à  mefure 
qu’ils  abandonnoient  cette  ifle.  L^ancienneté  de  fes  défrichemens  a 
rendu  ce  canton  l’un  des  moins  mal-fains  de  Saint-Domingue  ;  &  il 
efl  parvenu  depuis  long-tems  au  point  de  richeffe  &  de  population 
où  il  pouvoit  arriver  Mais  l’un  &  l’autre  font  peu  de  chofe,  quoi¬ 
que  1  indufirie  ait  été  jufquà  percer  des  montagnes  pour  conduire 
les  eaux  &  arrofer  les  terres.  Le  fucre  n’y  efi  pas  abondant;  l’in¬ 
digo  ,  le  café  ,  le  coton  ,  abforbent  les  principaux  foins  de  la  culture. 
La  difficulté  qu’on  trouve  de  tous  les  côtés  d’aborder  au  port  de 
Paix  ,  l’a  comme  ifolé  &  féparé  du  refîe  de  la  colonie.  La  popu¬ 
lation  la  plus  voifine  de  ce  lieu  retiré ,  c'efi  le  Cap-François. 

Cette  ville  efl  fituée  au  bord  d’une  grande  plaine ,  qui  a  vinat 
lieues  de  long  fur  quatre  de  large.  Il  y  a  peu  de  pays  plus  arrofés  > 
il  ne  s’y  trouve  pas  une  riviere  où  une  chaloupe  puiffe  remonter 
plus  de  trois  milles.  Tout'ce  grand  efpace  efl  coupé  par  des  chemins 
de  quarante  pieds  de  large  tirés  au  cordeau  ,  conflamment  bordés 
de  haies  de  citronniers,  affez  épaiffes  pour  fervir  de  barrière  contre 
les  animaux.  De  longues  avenues  de  grands  arbres  conduifent  à  plu- 
fîeurs  habitations-  ,  mais  on  a  négligé  d’orner  les  routes  de  ces 
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hautes  futaies,  qui  auroient  fourni  aux  voyageurs  un  ombrage  déli¬ 
cieux  ,  &  qui  auroient  prévenu  la  difette  de  bois ,  dont  onfe  plaint 
déjà.  Quoique  les  François  euffent  reconnu  de  bonne  heure  le  prix 
d’un  terrain  dont  la  fertilité  furpaffe  1  imagination  j  ils  ne  commen¬ 
cèrent  à  le  cultiver  qu’en  1670  ,  époque  où  ils  celTerent  de  crain¬ 
dre  les  irruptions  des  Efpagnols  ,  qui  jufqu  alors  s  étoient  tenus 
en  force  dans  le  voifinage.  Le  parti  qu’on  prit  d  y  porter  les  hab^ 
tans  de  Sainte-Croix  &  de  Saint-Chriilophe  ,  accéléra  les  progrès 
de  cet  établiffement.  Ceft  aujourd’hui  le  pays  de  l’univers  qui  pro¬ 
duit  une  plus  grande  quantité  de  fucre. 

La  plaine  qui  n  a  vers  le  nord  d’autres  limites  que  la  mer  ,  eft 
couronnée  au  fud  par  une  chaîne  de  montagnes ,  dont  la  profon¬ 
deur  varie  depuis  quatre  jufqu’à  huit  lieues.  Il  y  en  a  peu  de  fort 
élevées.  Elles  n’ont  rien  qui  repouffe  les  habitans.  Plulieurs  peu¬ 
vent  être  cultivées  jufqu’à  leur  fommet,  &  toutes  font  coupees  par 
des  intervalles  remplis  de  plantations  de  café  ,  &  de  très  -  belles 
indigoteries.  Dans  ces  vallées  délicieufes  ,  on  favoure  à  loilir  les 
délices  d’un  printems  fans  hiver  ,  fans  été.  L’année  n  y  a  que  deux 
faifons  également  belles.  La  terre  toujours  chargée  de  fruits  ,  tou¬ 
jours  couverte  de  fleurs  ,  y  reunit  continuellement  les  charmes  & 
les  richeffes  que  la  poéfie  prodigue  dans  fes  defcriptions.  De  quelque 
côté  qu’on  tourne  fes  regards ,  on  efl  enchanté  par  la  variété  des 
objets  colorés  d’une  lumière  pure.  Le  ciel  efl  tempéré  pendant  le 
jour  J  les  nuits  conflamment  fraîches  ,  préparent  un  foleil  doux.  Les 
habitans  de  la  plaine  où  cet  aflre  darde  fes  rayons  les  plus  vifs  , 
vont  dans  ces  montagnes  refpirer  un  air  frais ,  boire  des  eaux  falu- 
bres.  Heureux  le  mortel  qui  apprit  aux  François  a  s  établir  dans  un 
féjour  fi  délicieux  1 

Ce  fut  un  de  ces  hommes  que  l’intolérance  religleufe  commençoit 
à  profcrire  dans  leur  patrie.  Un  calvinifle  ,  nommé  Gobin  ,  alla 
planter  au  Cap  la  première  habitation.  Les  maifons  fe  multiplièrent , 
à  mefure  que  le  territoire  fut  défriché.  Cet  etabliffement  avoit  déjà 
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jaloufîe  des  Anglois.  Joignant  leurs  forces  à  celles  des  Efpagnols , 
ils  i’attaquerent  en  1^95  par  terre  &  par  mer  ,  le  prirent ,  le  pillè¬ 
rent  ,  &  le  mirent  en  cendres. 

On  pouvoir  tirer  de  ce  défaire  un  grand  avantage.  Dans  une 
rade  qui  a  trois  lieues  de  circonférence,  l’intérêt ,  qui  ell  le  premier 
fondateur  des  colonies  ,  avoir  fait  choifir  pour  l’emplacement  du  Cap 
le  pied  d’un  morne  ,  parce  que  c’étoit  le  lieu  le  plus  à  portée  du 
mouillage  ordinaire.  Cette  poiition  peu  faine ,  avertilToit  les  colons  ' 
de  s’établir  ailleurs.  Ils  n’y  fongerent  pas.  C’eft  dans  un  gouffre ,  oii 
la  chaleur  des  rayons  eff  augmentée  par  la  réflexion  des  monta¬ 
gnes  ,  où  le  vent  n’arrive  que  du  Voté  de  la  mer  par-deflùs  des  maré¬ 
cages  j  c’eff-là  qu’on  rétablit  une  ville  qu’on  n’y  devoir  jamais  bâtir. 
Cependant  la  richelTe  des  campagnes  voiflnes  ,  n’a  cefle  d’agran¬ 
dir  ce  port  d’édifices  nouveaux  &  toujours  plus  rians. 

Vingt-neuf  rues  tirées  au  cordeau  ,  coupent  aujourd’hui  le  Cap 
en  deux  cent  vingt-fix  iflets  de  maifons,  qui  montent  au  nombre 
de  huit  cent  dix.  Mais  ces  rues  trop  étroites  &  fans  pente  ,  quoi¬ 
que  le  terrain  foit  en  dos  d’âne ,  font  toujours  bourbeufes  j  parce 
que  n’étant  pavées  qu’au  milieu  ,  les  ruifleaux  des  côtés  qui  n’ont 
pas  une  chute  égale  forment  des  cloaques  ,  au  lieu  de  fervir  à  l’é¬ 
coulement  des  eaux.  . 

On  a  projeté  plufieurs  places  dans  cette  ville.  Celle  de  Notre- 
Dame  y  quoiqu’ancienne  ,  efl:  à  peine  applanie  :  elle  a  la  forme 
dun  quarrélong  5  le  centre  en  eff  marqué  par  une  fontaine  qui  tarit 
fouvent  faute  d’entretien.  On  y  a  commencé  depuis  quelques  années 
une  églife  que  fon  immenfité  ,  le  défaut  de  fonds  &  la  lenteur  de 
l’importation  des  pierres  qu’on  fait  venir  d’Europe,  ne  permettront 
pas  fi-tôt  d’achever.  La  place  de  Clugny  qui  eff  un  quarré  régulier, 
étoit  néceffaire  pour  faire  difparoître  un  marais  infeéf.  Ce  defféche- 
ment  fera  utile  à  la  falubrité  de  l’air.  Le  gouvernement ,  les  cafer- 
nes ,  un  magafin  du  roi ,  font  les  feuls  édifices  publics  qui  attirent 
les  regards  des  curieux.  Mais  l’œil  du  citoyen  aime  à  fe  repofer 
fur  deux  établiffemens ,  qu’on  appelle  maifons  de  la  providence.  Lg. 

Tome  IL  H  h  h  h 
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plupart  des  François  qui  arrivent  dans  la  colonie  n’ont  ni  relTources  , 
ni  taiens.  Avant  qu’ils  aient  acquis  allez  d’induftrie  pour  fubdfter  , 
ils  font  prefque  tous  expofés  à  des  maladies  fouvent  mortelles.  Au 
Cap  ,  ces  malheureux  fans  fortune  &  fans  aveu  ,  font  reçus  dans 
deux  hofpices  où  les  hommes  &  les  femmes  trouvent  féparément 
tous  les  fecours  que  leur  lituation  exige  ,  jufqu’à  ce  qu  on  leur  ait 
procuré  des  places.  Il  ell  bien  honteux  qu’une  li  belle  inftitution 
n’ait  trouvé  nulle  part  des  imitateurs.  L’humanité  &  la  politique 
s’indignent  également  de  cette  négligence. 

Le  commerce  devroit  fonder  dans  toutes  les  colonies  des  refuges 
femblables  à  ceux  de  Saint-Domingue.  Ce  font-là  des  établilfemens 
qu’on  peut  appeller  vraiment  pieux  &  divins  ,  puifqu’ils  font  faits 
pour  la  conîervation  des  hommes.  Soit  par  une  fuite  de  cette  pré¬ 
caution,  ou  par  le  concours  d’autres  foins ,  il  meurt  à  proportion 
moins  de  monde  au  Cap  ,  que  dans  les  autres  villes  lituées  fur  le 
bord  de  la  mer.  L’attention  qu’on  a  eue  de  purifier  l’air  en  delfé- 
chant  les  marais ,  le  défrichement  entier  des  mornes  ,  la  proximité 
d’une  plaine  à-peu-près  parvenue  au  plus  haut  période  de  fes  cul¬ 
tures  J  tous^ces  moyens  fe  font  réunis  pour  corriger  les  influences 
nuifibies  d’une  fituation  vicieufe. 

Le  port  du  Cap  efl:  digne  de  recevoir  les  riches  produélions  des 
contrées  voifines.  Il  efl:  admirablement  placé  pour  les  vaifl'eaux 
qui  arrivent  d’Europe.  L’air  qu’on  y  refpire  efl  le  meilleur  de  l’iflei 
Il  n’efl:  ouvert  qu’au  vent  du  nord-efl: ,  dont  il  ne  peut  même  rece¬ 
voir  aucun  dommage  ,  fon  entrée  étant  femée  de  récifs  ,  qui  rom¬ 
pent  l’impétuolité  des  vagues.  On  en  fort  aifément ,  &  le  débou¬ 
quement  de  ces  mers  fe  fait  en  peu  de  te  ms. 

A  quatorze  lieues  au  vent  du  Cap  ,  efl:  le  Fort-Dauphin.  C’étoit 
un  bourg  qui  s’appelait  autrefois  Bayaha  ,  &  qui  depuis  qu’on 
l’a  rapproché  de  la  mer  ,  a  changé  de  nom  comme  de  place.  La 
nouvelle  ville  fe  trouve  fituée  dans  le  centre  intérieur  d’un  vafle 
port ,  dont  la  feule  ouverture  efl  formée  par  un  goulet  de  quinze 
cents  toifes  de  longueur  fur  environ  cent  de  largeur.  Une  riviere 
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îenvironne  à  Toueft.  Le  rivage  de  la  mer  la  termine  à  l’eft.  Une 
très-petite  péninfule  au  nord  iert  d’emplacement  au  fort.  Du  côté 
du  fud  eft  la  plaine.  La  ville  n’eft  encore  compofée  que  de  foi- 
^ante-dix  maifons.  Elle  eft  affez  loin  des  montagnes ,  pour  n’être 
dominée  d’aucun  morne  quipuifle  irriter  la  chaleur  par  la  réverbé¬ 
ration  ;  mais  le  voilinage  de  quelques  marais  y  rend  l’air  mal-fain. 
Ses  fortifications  font  fufiifantes  pour  arrêter  une  efcadre  deux  ou 
trois  jours-, 

La  fureté  ,  la  beauté  de  fon  port  n’empêchent  pas  que  la  majeure 
partie  des  productions  de  fa  plaine  ne  paflent  au  Cap.  La  mafie 
du  commerce  attire  toujours  à  elle  les  branches  voifines  j  &  les 
grands  ports  abforbent  &  deffechent  les  petits. 

CHAPITRE  CXIV. 

P roduŒions  &  population  de  la  colonie, 

Toutb  S  les  produélions  de  Saint  -  Domingue  fe  réduifoient  en 
1720  ,  à  I  ,  200 , 000  livres  pefant  d’indigo  ;  à  i,  400 ,000  livres 
de  fucre  blanc  ;  21  ,  000  ,  000  livres  de  fucre  brut.  Ces  cul¬ 
tures  s’étendirent  ^  &  en  1737  on  y  ajouta  celles  du  coton  &  du 
café.  En  1754,  les  denrées  de  la  colonie  furent  vendues  fur  les 
lieux  même  ,  28  ,  833  ?  581  livres.  Il  efi:  vrai  qu’elle  reçut  de  la 
métropole  pour  40,  (?28  ,  780  livres  de  marchandifes  j  mais  fi 
elle  s’endettoit  ,  ce  n’étoit  que  pour  hâter  fa  profpérité.  Sa  popula¬ 
tion  blanche  étoit  alors  de  7758  hommes  en  état  de  porteries 
armes  j  de  2525  femmes  ,  veuves  ou  mariées  5  de  781  jeunes  per- 
fonnes  en  âge-de  fubir  le  joug  de  l’hymen  j  de  id9i  garçons  &  de 
1503  filles  ,  au  deffous  de  douze  ans.  Elle  comptoir  parmi  fes  noirs 
ou  mulâtres  libres  ,  1 362  hommes  qui  pouv oient  faire  la  guerre  ; 
162^  veuves  ou  femmes  mariées  5  1009  garçons  &  864  filles  >  au 
delTous de  1 2  ans.  Ses  atteliers étoient  peuplés  de  79 ,785  negres  ^ 
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de  53  ,  817  négrelTes  ;  de  20  ,  518  négrillons  j  de  ï8  ,  428  né- 
grittes.  Onexpioitoit  344  fucreriesen  brut,  25  ^  en  blanc j  3379 
digoteries;  &  on  cultivoit  98  ,  946  cacaoyers  j  6  ,  300  ,  367  co¬ 
tonniers  ,  21, 053  ,  842  cafiers.  La  colonie  avoit  pour  vivres  , 
5,520,5^03  bananiers j  1,201 ,849  quarrés  de  patates; 2 26,098  quarrés 
d’ignames  ;  2  ,  830  ,  586  fofles  de  manioc.  Ses  troupeaux  ne  paf- 
ibient  pas  63 , 450  bêtes  à  poil ,  &  92,  946  bêtes  à  cornes. 

A  l’époque  de  1764,  Saint-Domingue  avoit  8786  blancs  en  état 
de  porter  les  armes.  4306  habitoient  le  nord  ,  3470  Foueft ,  & 
1010  feulement  le  fud.  4114  mulâtres  ou  negres  libres,  mais  enré¬ 
gimentés ,  groffilToient  ces  forces.  Il  y  en  avoit  497  au  fud  ,  2250  à 
l’ouefî: ,  &  I  370  au  nord. 

Le  nombre  des  efclaves  étoit  de  206 ,  000  de  tout  âge  &  de  tout 
fexe  ,  répartis  de  la  maniéré  fuivante.  1 2 , 000  dans  neuf  villes  , 
quelques-uns  ouvriers  ,  &  les  autres  occupés  au  fervice  domeftique  j 
4000  employés  dans  les  bourgs  aux  tuileries  ,  aux  poteries  ,  aux 
briqueries  ,  aux  fours  à  chaux  ,  &  à  quelques  autres  manufaêfures 
de  nécehité  première  ;  1 000  deftinés  à  cultiver  des  vivres  &  des 
légumes  ;  1  80 , 000  confacrés  aux  denrées  d’exportation.  Depuis 
ce  recenfement ,  il  a  été  porté  tous  les  ans  ,  environ  quinze  mille 
noirs  dans  la  colonie.  Ils  n’ont  pas  remplacé  les  morts ,  dont  le  vuide 
fe  trouvoit  plus  que  rempli  par  les  efclaves  introduits  en  fraude.  Ils 
n’ont  pas  non  plus  ferviau  luxe  des  villes,  où  le  nombre  de  ces  fortes 
de  domeftiques  a  même  diminué.  Ces  negres  nouvellement  tranfpor- 
tés  étoient  des  hommes  capables  de  travail:  on  les  a  tous  appliqués  à 
la  culture  qu’ils ,  doivent  avoir  confîdérablement  augmentée.  Elle 
n’aura  pas  même  perdu  à  changer  d’objets  fur  quelques  articles. 

A  la  place  d^  l’indigo  que  des  terres  fatiguées  commençoient  à 
rendre  moins  abondamment,  il  s’eftformé  quarante  nouvelles  fucre- 
ries.  On  en  compte  aujourd’hui  260  au  nord  ,  197  à  l’ouefl ,  84  au 
fud.  Les  raffineries  fe  font  encore  plus  multipliées  à  proportion  ,  & 
la  quantité  de  fucre  blanc  a  prefque  doublé.  Le  coton  a  fait  de 
grands  progrès  dans  les  vallées  de  rOaefl ,  &  le  café  des  progrès 
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prodigieux  dans  celles  du  nord.  Il  s’eft  même  élevé  quelques 
cacaoyeres  dans  les  bois  de  la  grande  anfe.  La  paix  a  fait  refleurir 
les  anciennes  branches  de  commerce;  elle  en  a  fait  germer  de  nou¬ 
velles.  Tout  croît  &  profpere  fous  fon  ombre.  Elle  crée  à  la  fois 
le  bonheur  des  deux  mondes. 

On  peut  affurer  d’après  des  inflruélions  très-fdeles  ,  que  dans 
Fannée  1767,1!  eftfortide  la  colonie  72,718  ,781  livres  pefant  de 
fucre  brut  ;  51,  562,  01  3 livres  de fucre blanc  ;  i  ,  769  ,  562  livres 
d’indigo;  150  ,  000  livres  de  cacao;  12  197,977  livres  de 

café  ;  X  ,  965 ,  920  livres  de  coton;  8,  470  banettes  de  cuirs  en 
poil  ;  10,350  côtés  de  cuirs  tannés  ;  4  ,  108  barriques  de  taffia 
21  ,  104  barriques  de  fîrop. 

Telle  efl  la  mafTe  des  produélions  enrégiflrées  aux  douanes  de‘ 
Saint-Domingue  en  1767 ,  &  exportées  fur  trois  cent  quarante-fept' 
navires  arrivés  de  France.  Les  chargemens  faits  fous  voile  ,  l’excé¬ 
dent  des  poids  déclarés ,  le  paiement  des  noirs  introduits  en  fraude  , 
ne  peuvent  pas  avoir  enlevé  moins  d’un  quart  des  denrées  de  la 
colonie  ,  qu’il  faut  ajouter  à  l’énumération  connue  des  richeffes. 
Depuis  cette  époque  toutes  les  cultures  de  la  colonie  ont  augmenté, 
&  celle  du  café  efl  triplée. 

On  n’eft  pas  d’accord  fur  l’augmentation  dont  elles  font  encore 
fufceptibles.  Les  uns  veulent  qu’on  puiffe  les  doubler  ,  d’autres 
quelles  ne  puiffent  croître  que  d’un  tiers.  Tous  avouent  qu’il  reffe 
encore  à  la  culture  de  grands  progrès  à  faire  ;  &  l’on  doit  les 
attendre  de  Faèfivité  de  la  nation  qui  poffede  un  fonds  fi  propre  à 
fe  perfeélionner.  Mais  peut-elle  efpérer  d’en  recueillir  les  avanta¬ 
ges  eft-elle  affurée  d’en  conferver  toujours  la  propriété  ?  ces  deux 
queftions  méritent  un  examen  férieux. 
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CHAPITRE  C  X  V. 


Commerce  des  François  de  Saint-Domingue  avec  les  Efpagnols  établis 

dans  la  même  ijle» 

Le  commerce  que  les  François  de  Saint-Domingue  entretiennent 
avec  leur  indolent  voilin  ,  eft  plus  important  qu’on  ne  le  croit  com¬ 
munément.  Ils  lui  fournilTent  des  bas ,  des  chapeaux ,  des  toiles ,  des 
fuhls  5  de  la  clincaillerie ,  quelques  vêtemens  j  &  ils  reçoivent  en 
paiement  des  chevaux  &  des  bêtes  à  cornes  pour  leurs  travaux  & 
leurs  boucheries  ,  du  bœuf  &  du  cochon  fumés ,  des  cuirs ,  &  enfin 
douze  à  quinze  cent  mille  francs  que  la  cour  de  Madrid  facrifie  tous 
les  ans  pourlafolde  du  gouvernement ,  du  clergé,  des  troupes  qu’elle 
entretient  dans  le  premier  établifîement  qu’elle  forma  dans  le 
nouveau-monde.  Si  l’on  en  excepte  quelques  monnoies  Portugaifes 
qui  confervent  par  habitude  une  valeur  fiélive  au  deffus  de  leur 
prix  réel ,  ils  n’ont  pas  d’autres  métaux  que  ceux  qu’ils  tirent  des 
Efpagnols  leurs  voifins.  Il  faudroit  des  révolutions  qu’il  efi:  impofll- 
ble  de  prévoir ,  pour  interrompre  cette  communication  qui  fe  fait 
par  terre  &  par  mer  entre  les  deux  nations  qui  partagent  Saint-. 
Dominque.  C’eft-là  que  le  befoin  mutuel  l’emporte  fur  l’antipa¬ 
thie  de  caraélere  ,  ou  que  Tuniformité  de  climat  étouffe  ce  germe 
de  divifion. 
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CHAPITRE  CXVI. 

Comment  la  colonie  peut  affurer  fes  lialfons  avec  l'Europe, 

Il  feroit  à  fouhaiter  pour'les  colons  François  ,  qu’ils  fuffent  aufîi 
furs  de  conferver  leurs  liaifons  avec  l’Europe.  Si  les  premiers 
aventuriers  de  leur  nation  qui  parurent  à  Saint-Domingue  avoient 
pu  fonger  à  la  culture ,  ils  fe  feroient  emparés  comme  ils  en  avoient 
la  facilité,  delà  partie  de  Me  qui  ell  le  plus  auvent.  Elle  a  des 
plaines  valles  &  fertiles.  Elle  eft  de  toutes  parts  ouverte  à  l’Océan. 
Le  rivage  en  eft  sûr.  On  entre  dans  fes  ports  le  jour  qu’on  les  dé¬ 
couvre  J  dès  le  jour  qu’on  en  fort ,  on  les  perd  de  vue.  La  route  eft 
telle  que  l’ennemi  n’y  peut  tendre  aucune  embufcade.  Les  croiiîeres 
îî  y  font  pas  faciles.  Ses  parages  font  à  l’abord  des  Européens  ,  & 
les  voyages  fort  abrégés.  Mais  comme  le  projet  des  premiers  navi¬ 
gateurs  François  fut  d’attaquer  les  vaiffeaux  Efpagnols  &  d’infeller 
le  golfe  du  Mexique  ,  les  pofîeffions  qu’ils  occupèrent  à  Saint- 
Domingue  ,  fe  trouvèrent  enveloppées  par  Cuba ,  la  Jamaïque  , 
les  Turques  ;  par  la  Tortue ,  les  Caïques ,  la  Gonave  ,  les  ides 
Lucayes  ,  dont  les  rades  cachées  fervent  de  retraite  aux  corfaires  ; 
par  une  foule  de  bancs  &  de  rochers  qui  rendent  la  marche  des 
bâtimens  lente  &  incertaine  5  par  des  mers  refferrées  qui  donnent 
néceffairement  un  grand  avantage  à  l’ennemi  ,  pour  aborder  , 
bloquer  ou  croifer. 

Contre  tant  de  dangers  ,  la  politique  n’imaginera  jamais  de  ref- 
fource  efFeéfive  ,  qu’une  efcadre  permanente  dans  la  colonie  pen¬ 
dant  la  guerre ,  &  toujours  en  aélivité.  Soit  impuiflance  du  gou¬ 
vernement  pour  donner  cette  forte  de  proteélion  à  fa  colonie  ;  foit 
négligence  des  amiraux ,  qui  lorfqu’ils  ont  eu  des  vaideaux  armés  , 
font  redés  dans  les  ports  fans  agir  :  on  n’a  pas  fuivi  l’unique  fydême 
de  défenfe  qui  convenoit  à  la  métropole  pour  la  fureté  du  com¬ 
merce  de  Saint-Domingue. 
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Si  le  miniftere  &  la  marine  changent  de  principes  &  de  con¬ 
duite  ,  il  faudra  d’abord  couvrir  les  parages  du  Cap,  où  les  na¬ 
vigateurs  qui  viennent  de  France,  entrent  toujours  en  tems  de 
guerre  ,  &  le  plus  fouvent  en  tems  de  paix.  Le  befoin  qu’ils  ont 
de  reconnoître  le  promontoire  de  la  Grange ,  fitué  à  dix  lieues  au 
deffus,  y  attire  une  infinité  de  .corfaires  qui  manquent  rarement 
leur  proie.  Deux  vaifleaux  de  force  qu’on  y  piaceroit ,  fe  rendroient 
aifément  les  maîtres  de  cette  croifiere.  Si,  contre  toute  attente  , 
l’ennemi  y  arrivoit  avec  de  plus  grands  moyens  ,  il  faudroit  bien 
lui  céder  ,1a  place  5  mais  il  eft  vraifembiable  que  ce  ne  feroit  pas 
pour  long-tems. 

Après  avoir  favorifé  l’entrée  des  bâtimens  au  Cap,  il  faudroit 
afîurer  leur  fortie  :  &  voici  comment.  Un  des  deux  vaifîeaux  de 
guerre  qui  devroit  être  toujours  dans  le  port ,  prendroit  fous  fon 
convoi  plufieurs  navires  marchands ,  les  débouqueroit ,  &  rentre- 
roit  dans  trois  ou  quatre  jours  au  plus.  Pvarement  courroit-il  quelque 
danger  y  parce  qu’il  ne  fe  trouve  guere  fur  ce  paflage  des  vaif- 
feaux  de  ligne  ,  &  qu’ils  ne  peuvent  y  être  fans  qu’on  en  foit  averti. 

Tandis  qu’une  partie  de  l’efcadre  protégeroit  la  navigation  du 
nord  5  le  refie  qui  feroit  plus  confidérable  couvriroit  les  autres 
côtes  de  la  colonie.  Cette  partie  auroit  fon  point  d’appui  au  Port- 
au-Prince.  Deux  de  fes  vaifieaux  fe  porteroient  de  là  au  mole 
Saint-Nicolas,  aufii  dangereux  pour  les  bâtimens  qui  vont  du  Cap 
à  l’ouefi:  aufud,  que  peut  l’être  la  Grange  pour  ceux  qui  veulent 
atterrer  au  Cap.  Us  ne  dépafleroient  jamais  la  pointe  du  mole.  Ce 
feroit  aux  forces  placées  au  nord  à  tenir  la  mer  libre  jufqu’à  cet 
endroit ,  d’autant  plus  important ,  qu’on  peut  intercepter  à  ce  paf- 
fage  forcé  tous  les  armemens  de  la  Nouvelle-Angleterre  pour  la 
Jamaïque.  L’efcadre  du  Port-au-Prince  feroit  encore  chargée  de 
fe  montrer  de  tems  en  tems  au  fud  de  l’ifle  ,  de  protéger  fes  propres 
parages  ,  &  d’efcorter  jufqu’au-delà  du  débouquement  tous  les  bâ¬ 
timens  qui  voudroienr  faire  leur  retour  en  France.  Elle  pourroit 
même  aller  croifer  fur  la  Jamaïque  ^  lorfque  les  circonfiances  le  lui 
permettroient. 

Après 
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Apres  avoir  mis  à  couvert  des  furprifes  de  l’ennemi  les  produits 
de  fa  colonie ,  la  métropole  doit  encore  pourvoir  à  la  confervation 
d’une  propriété  lî  féconde. 

==:L:=====:jj^!j^  . .  . 

CHAPITRE  CXVII. 

Pour  finir  Us  divifions  des  Efpagnols  &  des  François  de  Sainte 
Domingue  ,  il  faut  régler  les  limites  des  deux  colonies, 

L  Es  Efpagnols  qui  occupent  encore  aujourd’hui  la  moitié  de  Me , 
furent  autrefois  des  ennemis  affez  redoutables.  A  peine  les  François 
fe  montrèrent  à  Saint-Domingue,  qu’il  s’éleva  de  vifs  démêlés 
entre  les  deux  nations.  Des  particuliers  fans  aveu ,  oferent  fou- 
tenir  la  guerre  contre  un  peuple  armé  fous  une  autorité  régulière. 
Ils  furent  avoués  de  leur  patrie ,  lorfqu’elle  les  crut  alfez  forts  pour 
fe  maintenir  dans  leurs  ufurpations.  On  leur  envoya  un  chef  qui 
porta  le  nom  de  gouverneur  de  la'  Tortue  &  de  Saint-Domingue: 
titre  qui  fut  changé  depuis  contre  celui  de  gouverneur  général  des 
ifles  fous  le  vent.  Le  brave  homme  qui  fut  choifi  pour  commander 
le  premier  à  ces  intrépides  aventuriers ,  fe  pénétra  de  leur  efprit 
au  point  de  propofer  à  fa  cour  la  conquête  de  Me  entière.  Il 
répondoit  fur  fa  tête  du  fuccès  deîentreprife  ;  pourvu  qu’on  lui 
envoyât  une  efcadre  affez  forte  pour  bloquer  le  port  de  la  capitale. 

Le  miniftere  de  Verfailles  ,  négligeant  un  projet  plus  praticable 
qu’il  ne  le  croyoit  de  loin ,  lailTa  les  François  expofés  à  des  hof- 
tilités  continuelles.  Ce  n’efl  pas  qu’on  ne  les  repoufsât  conflam- 
ment  avec  fuccès ,  qu’on  ne  portât  même  la  défolation  dans  le 
pays  ennemi  ;  mais  ces  animolités  nourrilToient  dans  l’ame  des 
habitans  l’amour  du  brigandage  5  les  détournoient  des  travaux 
utiles,  &  arrêtoient  les  progrès  de  la  culture,  qui  doit  toujours 
être  le  but  de  toute  colonie  bien  adminiflrée,  comme  le  premier 
objet  de  toute  fociété  qui  poffede  des  terres.  La  faute  qu’avoit  faite 
la  France,  de  ne  pas  fçconder  l’ardeur  des  nouveaux  colons  pour 
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la  conquête  de  Me  entière ,  faillit  lui  coûter  la  perte  de  ce  qu’elle 
y  avoit  acquis.  Pendant  que  cette  couronne  étoit  occupée  à  fou- 
tenir  la  guerre  de  1688  contre  toute  l’Europe,  les  Efpagnols  & 
les  Anglois,qui  craignoient  également  de  la  voir  folidement  établie 
à  Saint-Domingue ,  unirent  leurs  forces  pour  l’en  chaffer.  Le  début 
de  leurs  opérations  leur  faifoit  efpérer  un  fuccès  complet ,  lorf- 
qu’ils  fe  brouillèrent  d’une  maniéré  irréconciliable.  Ducafle ,  qui 
conduifoit  la  colonie  avec  de  grands  talens  &  beaucoup  de  gloire, 
profita  de  leur  divifîon  pour  les  attaquer  fucceffivement.  D'abord, 
il  infulta  la  Jamaïque ,  où  tout  fut  mis  à  feu  &  à  fang.  De  là  fes 
armes  alloient  fe  tourner  contre  San -Domingo,  dont  il  étoit 
comme  afTuré  de  fe  rendre  maître ,  lorfque  les  ordres  de  fa  cour 
arrêtèrent  cette  expédition. 

La  maifon  de  Bourbon  monta  fur  le  trône  d’Efpagne  ,  &  la  na¬ 
tion  Françoife  perdit  Tefpérance  de  conquérir  Saint-Domingue. 
Les  hoflilités  que  les  traités  d’Aix-la-Chapelle  ,  de  Nimegue  &  de 
Rifwick ,  n’y  avoient  pas  même  fufpendues ,  cefferent  enfin  entre 
deux  peuples  qui  ne  pouvoient  s’aimer.  Il  y  eut  de  la  tranquillité 
pour  la  culture ,  &  même  pour  les  cultivateurs.  C’étoient  les  Fran¬ 
çois.  Depuis  quelque  tems  leurs  efclaves  profitoient  des  divifions 
nationales ,  pour  brifer  leurs  chaînes ,  &  fe  retirer  dans  un  terri¬ 
toire  où  ils  trouvoient  la  liberté  &  point  de  travail.  Cette  défer- 
tion ,  qui  devoir  naturellement  augmenter ,  fut  rallentie  par  l’obli¬ 
gation  que  contraêferent  les  Efpagnols ,  de  ramener  les  transfuges 
à  leurs  voifins  pour  la  fomme  de  250  livres  par  tête.  Quoique  la 
convention  ne  fût  pas  trop  exaêlement  obfervée ,  elle  devint  un 
frein  puifTant  jufques  aux  brouilleries  qui  diviferent  les  deux  na¬ 
tions  en  1718.  A  cette  époque  les  negres  quittèrent  en  foule  leurs 
atteliers.  Cette  perte  fit  revivre  dans  Famé  des  François  le  projet 
de  chaffer  entièrement  de  l’ifle,  des  voifins  aufîi  dangereux  par 
leur  indolence  même ,  que  par  leur  inquiétude.  La  guerre  ne  dura 
pas  affez  long-tems  pour  amener  cette  révolution.  A  la  fin  des 
troubles ,  Philippe  V.  ordonna  de  reflituer  tout  ce  qu’on  pourroit 
ramaffer  d’efclaves  fugitifs.  On  les  avoit  embarqués  pour  les  çon- 
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duire  à  leurs  anciens  maîtres  j  lorfque  le  peuple  foulevé  les  remit 
en  liberté ,  par  un  de  ces  mouvemens  qu’on  ne  fauroit  défap- 
prouver  5  s’il  eût  été  infpiré  par  l’amour  de  l’humanité,  plutôt 
que  par  la  haine  nationale,  il  fera  toujours  beau  de  voir  des  peuples 
révoltés  contre  l’efclavage  des  negres.  Ceux-ci  s’enfoncèrent  dans 
des  montagnes  inacceflibles ,  où  ils  fe  font  multipliés  au  point  d’offrir 
un  afxle  affuré  à  tous  les  efclaves  qui  peuvent  les  y  aller  joindre. 
C’eft-là ,  que ,  grâces  à  la  cruauté  des  nations  civilifées,  ils  devien¬ 
nent  libres  &  féroces  comme  des  tigres  ;  dans  l’attente  peut-être 
d’un  chef  &  d’un  conquérant  qui  rétabliffe  les  droits  de  l’humanité 
violée ,  en  s’emparant  d’une  ifle  que  la  nature  femble  avoir  def- 
tinée  aux  efclaves  qui  la  cultivent,  &non  aux  tyrans  qui  l’arrofent 
du  fang  de  ces  viélimes. 

Les  combinaifons  aéfuelles  de  la  politique ,  n’ordonnent  pas  que 
FEfpagne  la  France  fe  faffent  la  guerre.  Si  quelque  événement 
mettoit  les 'deux  nations  aux  prifes,  malgré  le  paéfe  des  couronnes  ; 
ce  feroit  vraifemblablement  un  feu  pafTager  ,  qui  ne  donneroit 
ni  le  loifir ,  ni  le  projet  de  faire  des  conquêtes  qu’on  feroit  obligé 
de  reftituer.  Les  entreprifes ,  de  part  &  d’autre ,  fe  réduiroient 
donc  à  des  ravages.  Mais  alors  la  nation  qui  ne  cultive  pas ,  du 
moins  à  Saint-Domingue ,  fe  trouver  oit  redoutable  par  fa  mifere 
même ,  à  celle  dont  la  culture  a  fait  des  progrès.  Un  gouverneur 
CaftiUan  fentoit  fi  bien  l’avantage  que  lui  donnoient  l’indolence 
&  la  pauvreté  des  liens ,  qu’il  écrivit  au  commandant  François , 
que,  s’il  le  forçoit  à  une  invafion  ,  il  détruiroit  plus  dans  une  lieue, 
qu’on  ne  le  pourroit  faire  en  dévaftant  tout  le  pays  fournis  à  fes 
ordres. 

Cette  pofition  démontre ,  que,  fi  rEurope  voyoit  commencer  les 
boftilités  entre  les  deux  peuples ,  le  plus  aéfif  devroit  demander 
la  neutralité  pour  cette  ifle.  Peut-être  l’intérêt  de  l’un  &  de  l’autre 
exigeroit-il  qu’elle  pafsât  toute  entière  dans  les  mains  du  plus  la¬ 
borieux  ^  Mais ,  quand  même  la  cour  de  Madrid  pourroit  fe  dé¬ 
terminer  à  céder  un  territoite  qui  lui  efl  à  charge  ,  il  y  auroit  en¬ 
core  bien  des  difficultés  à  furmonter.  La  Grande-Bretagne ,  qui 
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tient  aujourd’hui  dans  fes  mains  la  deftinée  de  l’Amérique,  con- 
fentiroit  difficilement  à  cette  augmentation  de  richefîe  pour  fa 
rivale. 

Un  arrangement  plus  naturel,  &  qui  ne  devroit  rencontrer  au¬ 
cune  oppofîtion,  ce  feroit  celui  qui  fixeroit  les  limites  des  deux 
nations  qui  partagent  Saint-Domingue.  Cet  o|dre  fembloit  une 
fuîi^e  Tavénement  de  Philippe  V.  au  trône  ;  avènement  qui  im¬ 
prima  aux  poffeffions  Françoifes  ,  un  caraftere  de  habilité  ,  de 
légitimité  ,  qu’elles  n’avoient  pas  eu  jufqu’alors.  On  devoir  s’at¬ 
tendre  ,  que  celui  des  deux  peuples  qui  donnoit  à  l’autre  un  roi , 
décideroit  que  tout  le  territoire  renfermé  entre  les  côtes  qu’il  oc- 
cupoit  au  nord  &  au  fud  ,  refteroit  dans  fa  dépendance.  De  plus 
grands  intérêts  obligèrent  de  renvoyer  cette  difcuffion  à  un  autre 
tems  qui  n’ell  jamais  venu.  On  n’a  pas  même  ouvert  une  feule  con¬ 
férence  ,  pour  débrouiller  ce  chaos.  Cette  négligence  a  armé  cent 
fois  des  particuliers  contre  des  particuliers ,  qui  fe  font  fouvent 
maffacrés,  aiïaffinés.  Ce  germe  de  difcorde  &  de  rage  a  palTé 
dans  tous  les  cœurs  ;  &  les  deux  nations  en  1730  ,  ont  pris  les 
armes  pour  s’exterminer.  Les  chefs  des  deux  colonies  réuffirent 
alors  à  calmer  cette  fureur,  par  une  convention  provifoirej  mais 
les  fucceffeurs  de  ces  hommes  habiles  &  modérés,  auront -ils  la 
même  autorité,  le  même  bonheur?  Il  s’agit  d’étouffer  fans  retour, 
cette  guerre  inteftine ,  en  affurant  d’une  maniéré  légale  &  authen¬ 
tique,  les  propriétés  réciproques. 

Pour  y  procéder  avec  l’ordre  &  la  juflice  convenables  ,  on  doit 
remonter  jufqu’en  1700.  A  cet  époque  les  deux  peuples  devenus 
amis ,  refterent  de  droit ,  en  poffeffion  de  tous  les  terrains  qu’ils 
occupoient.  Les  empiétemens  qu’ont  fait  dans  le  cours  de  ce  fiecle  , 
les  fujets  d’une  des  couronnes  ,  font  des  entreprifes  de  particulier 
à  particulier.  Pour  avoir  été  tolérés  ,  ils  n’ont  pas  été  légitimés  5 
&  les  droits  des  deux  puiffances  font  reftés  les  mêmes  ;  puif- 
qu’aucune  convention ,  foit  direéle  ,  foit  indirecte ,  n’y  a  dérogé. 

Or ,  des  faits  inconteflables  prouvent  qu’au  commencement  du 
fiecle ,  les  poffeffions  Françoifes  ^  qui  font  aujourd’hui  bornées  fur 
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la  côte  du  nord  par  la  riviere  du  Maffacre  ,  s’étendoient  jufqu’à  la 
riviere  d’Yaque.  Celles  de  la  côte  du  fud ,  qu’on  avoit  pouffées 
jufqu’à  la  pointe  du  cap  de  la  Béate  ,  ont  été  refferrées  avec  le 
tems  à  l’anfe  Pitre.  Comment  s’eft  opérée  cette  révolution  in- 
fenfîble  ?  Par  une  fuite  naturelle  du  fyftême  économique  des  deux 
peuples  voilins.  L’un  devenu  agriculteur  a  ralTemblé  toutes  fes 
poffeffions  vers  les  ports  les  plus  fréquentés  ^  oii  il  devoir  trouver 
le  débit  de  fes  denrées.  L’autre,  plutôt  pafteur  qu’agricole,  ayant 
befoin  d’un  plus  vafte  efpace  pour  élever  fes  troupeaux ,  s’efl:  em¬ 
pare  de  tous  les  terrains  abandonnés.  Par  la  nature  des  chofes^ 
les  pâturages  fe  font  étendus ,  &  les  champs  fe  font  rétrécis  ,  du 
moins  rapprochés.  Il  n’eft  pas  jufte  que  le  peuple  le  plus  induf- 
trieux  &  le  plus  utile  fur  la  terre  qu’il  féconde ,  foit  dépouillé  par 
la  nation  errante,  qui  confume  fans  reproduire. 

Les  limites  des  François  ,  dans  l’intérieur  des  terres  ,  feroient 
plus  difficiles  à  marquer  j  tant  les  révolutions  fréquentes  &  jour¬ 
nalières  qui  s’y  font  faites ,  y  ont  jeté  d’incertitude  &  de  confu- 
fîon.  Ce  font,  aujourd’hui,  les  montagnes  d’Ouanaminthé  ,  du 
Trou  ,  de  la  grande  Riviere,  de  l’Artibonite ,  du  Mirebalais,  qui 
féparent  les  deux  colonies.  Par  cette  démarcation  ,  les  François 
font  réduits  par-tout,  à  l’exception  des  pointes  du  mole  Saint- 
Nicolas  &  du  capTiburon,  à  une  Ihîere  étroite  qui  nc'^’étend  nulle 
part  à  plus  de  neuf  lieues  &  demie  de  diftance  ,  &  dans  quelques 
endroits  à  fix  lieues  au  plus.  Ce  territoire  forme  une  efpece  de 
croiffiant ,  dont  la  convexité  produit  fur  les  bords  de  la  mer  un 
développement  de  deux  cent  cinquante  lieues  de  côtes ,  au  nord , 
à  Foueft  &  au  fud.  Mais  ces  bornes  ne  peuvent  fubfifter ,  par  une 
raifon  qui  fait  difparoître  toutes  les  autres  coiffidérations. 

Les  établiffemens  François  du  nord  ,  font  féparés  de  ceux  de 
l’oueft  &  du  fud,  par  des  montagnes  inacceffibles.  L’impoffibilité 
de  fe  fecourir ,  les  expofe  à  l’invalion  d’une  puiffance  également 
ennemie  des  deux  nations.  Le  danger  commun ,  qui  donne  à  ces 
voihns  une  forte  de  réciprocité  d’intérêts ,  doit  engager  la  cour  de 
Madrid  à  régler  les  limites  ^  de  façon  que  fon  alliée  y  trouve  les 
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commodités  dont  elle  a  b^foin  pour  fa  défenfe.  Le  terrain  qu’il 
s'agit  de  facrifier  eft  montueux ,  de  qualité  médiocre ,  &  très- 
éloigné  de  la  mer.  Les  propriétaires  de  ces  terres  incultes  5  mais 
couvertes  de  troupeaux,  doivent  être  dédommagés  par  la  France, 
avec  une  générofité  qui  ne  leur  laiffe  aucun  regret. 


CHAPITRE  CXVIIL 

Mefures  que  doit  prendre  la.  France  pour  garantir  fa  colonie  des  inva-* 

fons  étrangères, 

C^Uand  la  colonie  aura  toutes  fes  polTefEons  liées  &  foutenue? 
au-dedans  par  un  communication  fuivie  &  non  interrompue  ,  il 
faudra  les  fortifier  contre  les  attaques  de  leur  feul  ennemi  vrai¬ 
ment  redoutable  :  c’eft  l’Anglois.  S'il  veut  entamer  Saint-Domingue 
par  l’ouelf  ou  le  fud,  il  raffemblera  fes  forces  à  la  Jamaïque.  Si  c’eR 
par  le  nord ,  il  fera  fes  préparatifs  à  la  Barbade  ,  ou  à  quelqu'autre 
ille  du  vent ,  d’où  il  peut  arriver  en  fept  ou  huit  jours  au  Cap  5  au 
lieu  de  cinq  ou  fix  femaines  qu  on  met  pour  remonter  de  la 
Jamaïque  à  ce  port. 

L’oueft  &  le  fud  ne  fauroient  être  défendus.  L’immenfîté  du 
terrain  empêche  de  mettre  de  la  liaifon  &  du  concert  dans  les 
mouvemens.  Si  on  difperfe  les  troupes  ,  elles  deviennent  inutiles 
par  la  divifion  des  forces  5  fi  on  les  raffemble  pour  foutenir  des 
pofles  que  leur  foibleffe  locale,  expofe  le  plus  à  l’attaque  ;  on  rifque, 
de  les  perdre  toutes  à  la  fois.  De  gros  bataillons  ne  feroient  qu’un 
fardeau  pour  de  vaftes  côtes  ,  qui  préfentent  trop  de  danç  ou  trop 
de  front  à  l’ennemi.  On  doit  fe  borner  à  conftruire  ou  à  entretenir 
des  batteries  qui  protègent  les  rades  ,  les  vaiffeaux  marchands  &  le 
cabotage  j  qui  puiffent  éloigner  les  corfaires,  &  même  garantir  de 
la  defqente  d’un  ou  deux  vaiffeaux  de  guerre  ,  qui  viendroient  faire 
le  dégât  &  lever  des  çonrributions.  Les  troupes  légères ,  qui  fuiE- 


ET  P  OLITÎQ^VE.  Liv.  Xltl.  <^25 

lent  pour  foutenir  ces  batteries  ,  abandonneront  du  terrain  à  pro¬ 
portion  des  marches  de  i'ennemi ,  &  fe  contenteront  de  ne  pas  fe 
rendre  fans  être  menacées. 

Ce  n’eft  pas  qu’on  doive  renoncer  à  toute  efpece  de  défenfe. 
Chaque  côte  devroit  avoir  fur  les  derrières  un  lieu  d’ahle  &  de 
renfort ,  toujours  ouvert  à  la  retraite  ^  loin  de  la  portée  de  1  ennemi , 
à  Tabri  de  fes  infultes ,  &  capable  de  repouffer  fes  attaques.  Ce 
devroit  être  une  gorge  où  l’on  pût  fe  retrancher  &  fe  défendre 
avec  avantage.  Telle  eff  celle  de  la  Gafcogne  dans  la  côte  de 
l'oueff.  Elle  a  toutes  les  forces  de  poûtion  que  donne  la  nature , 
avec  le  feul  inconvénient  de  n’être  pas  placée  au  milieu  de  tous 
les  quartiers.  Le  réduit  ou  rendez-vous  général  du  fud ,  établi  fur 
î  habitation  Perrein  à  dix  mille  toifes  des  CayeS ,  eff  un  afile  d’une 
rélîffance  fupérieure.  Au  centre  de  tous  les  mouvemens  rétrogra¬ 
des  ,  il  raffemble  tout  ce  qu’on  peut  defîrer  pour  la  défenfe.  La 
nature  en  rétréciffant  fa  gorge  a  couvert  fes  flancs  ,  &  affuré  dans 
■fes  derrières  un  débouché  qui  ferme  à  l’ennemi  toute  avenue  pour 
le  tourner  ,  qui  ouvre  à  fes  défenfeurs  une  iffue  de  communication 
avec  l’intérieur  de  la  colonie. 

De  ces  retraites  inexpugnables ,  on  harcèlera  continuellement  le 
conquérant  qui,  n ayant  point  de  place  forte  ,  feraexpofé  à  mille 
furprifes.  Ces  alarmes  redoubleront ,  fl  l’on  a  quelques  efcadronsde 
cavalerie  légère.  On  peut  s’en  procurer  à  peu  de  frais.  Les  Efpa- 
gnols  de  Saint-Domingue  vendent  à  un  prix  modique  des  chevaux 
andalous  très-fouples  &  pleins  de  feu  ,  qui  ne  font  pas  ferrés  qui 
paiffent  toute  l’année  dans  les  prairies  où  ils  dorment  en  plein 
champ.  Ce  font  d’excellens  foutiens  pour  la  petite  guerre  ,  qui 
donnera  le  tems  d’attendre  les  fecours  qui  auront  toujours  la  voie 
du  nord  pour  arriver.  Les  troupes  qui  la  foutiendront ,  pourront 
même ,  s’il  le  faut ,  aller  contribuer  à  la  défenfe  de  cette  autre  partie 
.de  la  colonie ,  dont  l’attaque  ne  fe  pourra  faire  que  par  la  mer. 

Tous  ceux  qui  connoiffent  l’ifle  de  Saint-Domingue  font  inffruits 
que  les  étabiiffemens  François  y  forment  comme  deux  colonies  dif¬ 
férentes  ^  l’une  au  fud  &  à  i’oueff  ,  &  l’autre  au  nord ,  qui  n’ont 
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aucune  communication  utile  &  réelle  par  le  continent.  Ainfi  en 
fuppofant  même  les  Anglois  en  force  &  folidement  établis  à  l’oueft 
&  au  fud  ,  il  leur  feroit  impoffible  de  fe  porter  au  nord  par  terre. 
S’ils  en  formoient  le  projet ,  ils  ne  pourroient  chercher  à  Fexécuter  , 
que  par  l’étroite  liliere  qui  joint  les  polfeffions  Françoifes  de  loueft 
&  du  nord  au  cap  Saint-Nicolas  ,  ou  en  traverfant  les  poffeffions 
Efpagnoles  ,  deux  routes  également  impraticables. 

La  première  efl:  un  défert  ftérile  ,  tellement  rempli  de  forêts ,  de 
gorges  ,  de  précipices ,  qu^un  homme  à  pied  ne  s’en  tire  qu’avec 
beaucoup  de  tems  &  d’extrêmes  fatigues.  La  fécondé  n’eft  guere 
moins  chimérique.. Il  faudroit  la  faire  à  travers  les  montagnes  Efpa¬ 
gnoles  ,  hautes  ,  incultes ,  efcarpées  ,  &  où  on  ne  pafferoit  pas  fans 
être  harcelé.  La  côte  du  nord,inacceffible  par  terre  ,  ne  peut  donc 
être  attaquée  que  par  la  mer.  Plus  riche  ,  plus  peuplee ,  &  moins 
étendue  que  les  deux  autres ,  elle  eft  plus  fufceptible  d’une  guerre 
de  campagne  J  &  d’une  défenfe  fuivie  &  régulière. 

Le  bord  de  la  mer  plus  ou  moins  couvert  de  récifs ,  offre  une 
terre  marécageufe  dans  beaucoup  d’endroits.  Les  mangliers  ,  bois 
taillis  qui  couvrent  un  fol  noyé  ,  rendent  les  lagons  plus  impéné¬ 
trables.  Cette  défenfe  naturelle  efl  devenue  moins  commune  par  les 
coupes  de  plufieurs  taillis.  Mais  les  embarcadaires ,  qui  ne  font 
ordinairement  que  des  trouées ,  flanquées  de  ces  bois  inondés  > 
n’exigent  pour  être  fermées  qu’un  front  médiocre,  Lesmagafins  & 
les  autres  bâtimens  en  pierre  y  font  communs  ^  ils  fourniffent  des 
pofles  à  creneler  ,  &  affurent  quelques  feux  couverts. 

Cette  première  ligne  de  la  plage  femble  faire  efpérer  qu  un  rivage 
de  dixdiuit  lieues,  fi  bien  défendu  par  la  nature  ,  pour  peu  qu’il  fût 
'  fécondé  de  la  valeur  Françoife ,  mettroit  l’ennemi  dans  le  rifque  d’être 
battu  dès  le  moment  de  la  defcente.  Sifes  projets  étoient  connus, 
fi  fes  difpofitions  fur  mer  indiquoient  de  loin  le  lieu  de  fon  debar- 
*  quement ,  on  pourroit  s’y  porter  &  le  prévenir.  Mais  1  expérience 
affure  pn  avantage  infaillible  aux  efeadres  emboffees. 

Ce  n’efl  point  uniquement  par  ces  nappes  de  feu  qui ,  partant 

des  vaiffeaux ,  couvrent  l’abord  des  chaloupes  j  c  efl  par  1  impofîi- 

bilité 
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bilité  où  l’on  eft  d’occuper  tous  les  points  de  la  côte  ,  qu’une  efca- 
dre  mouillée  a  la  facilite  de  faire  des  defcentes.  Elle  menace  trop 
de  lieux  à  la  fois.  Des  troupes  de  terre  rampent ,  pour  ainfi  dire  , 
autour  des  finuolités,  dans  le  tems  que  les  canots  &  les  chalou¬ 
pes  volent  par  un  chemin  plus  court.  L’attaquant  fuit  la  corde  , 
tandis  que  le  défenfeur  a  Tare  à  parcourir.  Trompé  &  fatigué  par 
divers  mouvemens  ,  celui-ci  n’ell:  pas  moins  inquiet  de  ceux  qu’il 
voit  faire  en  plein  jour ,  que  des  manœuvres  que  la  nuit  lui  dérobe. 

Pour  fe  mettre  en  état  de  réfifter  à  une  defeente ,  il  faut  d’abord 
la  croire  exécutée.  On  emploie  alors  fon  courage  &  fes  forces  ,  à 
profiter  des  lenteurs  ou  des  fautes  de  l’ennemi.  Dès  qu’on  le  voit 
lur  mer  ,  il  faut  1  attendre  à  terre  ,  comme  s’il  devoit  y  tomber  du 
ciel.  Une  grande  plage  abordable  laiffera  toujours  la  plaine  du  Cap 
ouverte  à  la  defeente.  C’efi;  moins  aux  bords  de  la  côte  ,  qu  à 
l’intérieur  des  terres  qu’il  faut  regarder. 

Elles  font  généralement  couvertes  de  cannes  ,  dont  la  hauteur 
proportionée  aux  dilFérens  degrés  de  la  maturjté,  change  fucceffi- 
vement  les  champs  comme  en  autant  de  bois  taillis.  On  y  met  le 
feU;,  foit  pour  couvrir  fes  flancs  ou  fa  marche’,  foit  pour  retarder 
la  pourfuite  de  l’ennemi ,  pour  le  tromper  ou  l’étonner.  En  deux 
heures  de  tems  ,  l’incendie  offre  à  la  place  d’un  pays  couvert  ,  des 
efpeces  de  chaumes  ou  de  guérets  à  perte  de  vue. 

-  La  féparation  des  pièces  de  cannes  ,  les  favanes  &:  les  places  à 
vivres  ,  ne  gênent  pas  plus  les  mouvemens  d’une  armée ,  que  ne  le 
font  nos  prairies.  Au  lieu  de  nos  villages ,  ce  font  des  habitations 
moins  peuplées ,  mais  plus  multipliées.  Les  haies  de  citronniers 
épaiffes  &  tirées  au  cordeau ,  plus  impofantes  &  moins  pénétra- 
bles  que  les  clôtures  de  nos  champs  j  c’eft-là  ce  qui  fait  la  plus 
grande  différence  de  perfpeélive  ,  entre  les  campagnes  de  l’Amé¬ 
rique  &  celles  de  l’Europe. 

Peu  de  rivières  ,  quelques  ravines,  de  foibles  monticules ,  un  fol 
généralement  uni ,  des  digues  contre  les  inondations ,  peu  ou  point 
de  foffés,  un  ou  deux  bois  d’une  foible  épaiffeur ,  un  petit  nom¬ 
bre  de  marécages  j  une  terre  qui  fe  couvre  d’eau  dans  un  orage  5 
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&  de  pouffiereen  douze  heures  de  foleil  j  des  fleuves  d'un  jour^  taris 
le  lendemain  :  voilà  ce  qui  caraaérife  le  maflifde  la  plaine  du  Cap. 
C’eft  dans  fa  diverfité  qu’on  doit  trouver  des  campemens  avanta¬ 
geux  5  fans  oublier  que  dans  une  guerre  défenfiye  ,  le  jpoflie  qu’on 
va  prendre  ne  fauroit  être  trop  voifm  de  celui  que  l’on  quitte. 

Ce  n'efl:  pas  aux  écrivains  à  prefcrire  des  réglés  aux  gens  de 
guerre.  Céfar  lui-même  a  dit  ce  qu’il  a  fait ,  non  ce  qu’il  falloir 
faire.  Les  defcriptions  topographiques  ,  l’appréciation  des  poflies^ 
la  combinaifon  des  marches ,  l’art  des  campemens  &  des  retraites  , 
la  plus  favante  théorie  ;  tout  efl  fournis  au  coup-d’œil  du  général , 
qui ,  avec  les  principes  dans  fa  tête  &  les  matériaux  dans  fa  main, 
applique  les  uns  &  les  autres  aux  circonflances  locales  &  momenta¬ 
nées  ,  oîi  le  hafard  l’a  placé.  Le  génie  militaire  ,  tout  mathéma¬ 
tique  qu’H  efl ,  efl:  dépendant  de  la  fortune  qui  fubordonne  l’ordre 
des  opérations  à  la  variabilité  des  données.  Les  réglés  font  hénf- 
fées  d’exceptions ,  que  le  taêf  doit  preffentir.  L’exécution  même 
change  prefque  toujours  le  plan,  &  dérange  le  fyflême  d’une  aèlion. 
Le  courage  ou  la  timidité  des  troupes  j  la  témérité  de  rennemi  5 
le  fuccès  éventuel  de  fes  mefures  j  une  rencontre  ,  un  événement 
imprévus  ;  un  orage  qui  gonfle  un  torrent  ;  le  vent  qui  dérobe 
un  piege  ou  une  embufcade  ,  fous  des  tourbillons  de  pouiliere  ;  la 
foudre  qui  épouvante  les  chevaux ,  ou  qui  fe  confond  avec  le  bruit 
des  canons  ;  la  température  de  l’air ,  dont  l’influence  agit  conti¬ 
nuellement  fur  les  efprits  du  chef  &  fur  le  fang  des  Ibldats  ;  ce 
font  autant  d’élémens  phyfiques  ou  moraux ,  qui ,  par  leur  inconl- 
tance  ,  entraînent  un  renverfement  total  dans  les  projets  les  mieux 

Ouel'ïe  foit  le  choix  du  lieu  pour  une  defcente  au  nord  de  Saint- 
Domingue  ,  la  ville  du  Cap  en  fera  toujours  l’objet.  Le  debarque¬ 
ment  fe  fera  fans  doute  dans  la  baie  du  Cap  même ,  où  les  vailfeaux 
feroient  à  portée  d’augmenter  les  forces  de  terre  par  les  deux  tiers 
de  leurs  équipages ,  &  de  fournir  l’artillerie  ,  les  vivres  &  les  tnu- 
nitions  néceffaires  pour  affiéger  cette .  opulente  forterelTe.  Celf 
aufli  de  ce  boulevard  de  la  colonie ,  que  tous  les  mouvemens  de 
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défenfe  doivent  tâcher  d’éioigner  raffaillant.  On  cherchera  par 
l’avantage  des  portions  ^  a  diminuer  1  inégalité  des  forces.  Au  mo¬ 
ment  de  la  defcente ,  il  faut  chicaner  le  terrain ,  en  foutenant  un 
commencement  d’attacjue  ,  fans  compromettre  la  totalité  des 
troupes.  On  fe  poftera  de  façon  à  fe  ménager  deux  branches  de 
retraite,  Tune  vers  le  Cap  pour  en  former  la  garnifon ,  &  1  autre 
dans  lès  gorges  des  montagnes  ,  pour  y  tenir  une  efpece  de  camp 
retranché  ,  d’où  l’on  ara  troubler  les  travaux  du  fiege  ,  &  retarder 
la  prife  de  la  place.  Fût-elle  emportée  ,  comme  il  leroit  facile  en 
l’évacuant  de  favorifer  l’evalîondes  troupes,  tourne  feroit  pas  fini# 
Les  montao'nes  où  elles  fe  refugieroient ,  inacceffibles  pour  une 
armée ,  enveloppent  la  plaine  d’une  double  ou  triple  chaîne.  Les 
quartiers  habités  en  font  comme  gardés  par  des  gorges  fort  ferrées 
&  faciles  à  défendre.  La  principale  de  ces  gorges  ,  qui  efi;  celle  de 
la  grande  riviere  ,  oppofe  à  l’ennemi  deux  ou  trois  pafies  de  ri¬ 
vière  ,  qui  s’étendent  d’une  montagne  à  l’autre.  Quatre  ou  cinq 
cents  hommes  y  arrêteroient  les  plus  nombreufes  forces  ,  avec  la 
feule  précaution  de  creufer  le  lit  des  eaux.  Cette  refifiance  pour- 
roit  être  fécondée  par  vingt- cinq  mille  habitans  blancs  ou  noirs, 
établis  dans  ces  vallées.  Comme  les  blancs  y  font  plus  multipliés  que 
dans  les  terres  plus  riches ,  la  modicité  de  leurs  récoltés  ne  leur 
permettant  point  de  confommer  beaucoup  de  denrees  d  Europe  , 
ils  cultivent  des  produftions  dont  ils  vivent  j  &  dès-lors  ,  ils  pour- 
roient  en  fournir  aux  troupes  qui  défendroient  leur  pays.  Ce  qu’ils 
ne  donneroient  pas  en  viande  fraîche  ,  feroit  remplacé  par  les  Ef- 
pagnols ,  qui ,  fur  les  derrières  de  ces  montagnes ,  élevent  de  nom¬ 
breux  troupeaux. 

Cependant  il  peut  arriver  que  la  conftance  des  troupes  s’épuife, 
par  le  manquement  des  vivres  ou  des  munitions ,  &  qu  elles  foient 
ou  forcées  ou  tournées.  Ceft  ce  qui  fit  imaginer  à  Verfailles,  il  y 
a  quelques  années ,  de  bâtir  une  place  forte  dans  le  centre  des 
montagnes.  Le  matéchal  de  Noailles  appuyoit  vivement  ce  projet. 
On  penfoit  alors  qu’avec  des  redoutes  de  terre  difperfées  fur  la 

côte,  on  pourroit  engager  l’ennemi  à  des  attaques  régulières,  & 
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le  miner  fourdement  par  la  perte  de  beaucoup  d'hommes  ,  dans 
un  climat  où  les  maladies  les  confomment  plus  rapidement  que  les 
combats.  On  ne  vouloir  plus  de  ces  places  de  guerre  ,  expofées 
fur  la  frontière  à  l’invahon  des  maîtres  de  la  mer;  parce  qu’incapa¬ 
bles  de  defendre  1  habitant ,  elles  lervent  de  boulevard  au  vainqueur  ^ 
qui  les  prend  &  les  garde  facilement  avec  des  vaiffeaux  ,  y  dépofe 
&  en  tire  à  fon  gré  des  armes  &  des  troupes  pour  contenir  les 
vaincus.  Un  pays  entièrement  ouvert  valoir  mieux ,  4ifoit-on  ,  pour 
une  puiflance  fans  forces  maritimes  ,  que  des  forces  éparfes  &  aban¬ 
données  ,  fur  des  rivages  dévaftés  &  dépeuplés  par  l’intempérie 
du  climat. 

C’étoit  dans  le  centre  de  l’ifle  ,  qu’on  fe  promettoit  d’établir  fo¬ 
ndement  fa  défenfe.  Une  route  de  vingt  à  trente  lieues  ,  entrecou¬ 
pée  d’obflacles,  où  chaque  marche  feroit  achetée  par  des  combats  , 
dans  lefquels  l’avantage  des  poftes  rendroit  un  détachement  redou¬ 
table  à  toute  une  armée;  où  les  tranfports  d’artillerie  lents  & 
laborieux  ,  la  difficulté  des  convois  &  l’intervalle  de  la  com¬ 
munication  avec  rOcéan  ,  tout  enfin  confpireroit  à  la  deflruéfion 
de  r  ennemi.  Tel  devoir  être,  pour  ainfi  dire  ,  le  glacis  de  la  place 
qu’on  fe  propofoit  de  conftruire.  Cette  capitale  fituée  dans  un 
lieu  où  l’élévation  des  terres,  tempérant  la  chaleur  du  climat, 
épureroit  l’influence  de  l’air  ;  au  milieu  d’une  campagne  qui  four- 
niroit  les  commeflibles  les  plus  nécefîaires  ,  &  particuliérement 
le  riz  ;  environnée  de  troupeaux  ,  qui ,  paiffant  fur  un  terrain  le  plus 
favorable  à  leur  multiplication,  feroient  confervés  pour  l’inftant 
des  befoins  ;  munie  de  magafins  proportionnés  à  fa  grandeur  &  à 
fa  garnifon  :  une  telle  ville  auroit  changé  en  un  royaume  ,  qui  fe 
foutiendroit  long-tems  de  lui-même  ,  une  colonie  dont  l’opulence 
ne  fait  que  diminuer  la  force ,  &  qui  donnant  le  fuperflu  fans  avoir 
le  néceffaire,  enrichit  un  petit  nombre  de  propriétaires  ,  qu’elle 
ne  peut  cependant  faire  fubfiffer. 

Si  l’ennemi ,  devenu  maître  des  côtes  qu’on  ne  lui  difputeroit 
pas  ,  vouloir  en  recueillir  les  produêlions ,  il  luifaudroit  des  armées 
pour  foutenir  la  défenfîve ,  où  les  excurhons  perpétuelles  du  centre 
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le  réduiroient  à  fe  borner.  Les  troupes  de  l’intérieur  de  l’ifle  ,  tou¬ 
jours  fures  d’une  retraite  refpeftable ,  pourroient  être  aifément  ra¬ 
fraîchies  par  des  fecours  venus  d’Europe  ,  qui  pénétreroient  fans 
peine  au  centre  d’un  cercle  dont  la  circonférence  ^  efl  d  valle , 
tandis  que  toutes  les  flottes  Angloifes  ne  fuffiroient  pas  à  remplir  les 
vuides  que  le  climat  feroit  continuellement  dans  leurs  garnifons. 

Malgré  l’évidence  de  tous  ces  avantages  ,  on  a  perdu  de  vue  le 
projet  d’une  fortification  dans  les  montagnes,  pour  s’occuper  d’un 
fjfiême  qui  réduiroit  au  mole  Saint-Nicolas  toute  la  défenfe  de  la- 
colonie.  Le  nouveau  plan  n’a  pu  manquer  d’être  applaudi  par  les 
colons  ,  qui  ne  voient  jamais  fans  chagrin  auprès  de  leurs  planta¬ 
tions  ,  des  citadelles  &  des  garnifons ,  d’oîi  réfulte  moins  de  fureté 
que  de  dévaftation.  Ils  ont  compris  que  toutes  les  forces  étant  por¬ 
tées  fur  un  feul  point ,  ils  n’auroient  plus  dans  leur  voifinage  fur  les 
trois  côtes ,  que  des  troupes  légères ,  qui ,  fufiifant  pour  éloigner 
des  corfaires  par  des  batteries  ,  font  d’ailleurs  des  défenfeurs  com¬ 
modes  5  prêts  à  céder  fans  réfifiance,  à  fe  difperfer,  ou  à  capituler 
au  moindre  figne  d’une  defcente. 

Ce  plan  favorable  à  l’intérêt  particulier  ,  s’efi:  encore  trouvé 
conforme  à  l’opinion  de  militaires  très- éclairés.  Ils  ont  penfé  que 
le  petit  nombre  de  troupes  dont  la  colonie  efi:  fufceptible ,  étant 
comme  perdu  dans  une  ille  auffi  grande  que  Saint-Domingue ,  pa- 
roîtroit  quelque  chofe  au  mole.  C’efi:  Bombardopolis  qu’on  a  choifi, 
comme  le  polie  le  plus  refpeèlable.  Cette  nouvelle  ville  efl  placée 
à  l’extrémité  d’une  grande  plaine ,  dont  l’élévation  afiure  la  fraî¬ 
cheur.  Une  favane  naturelle  couvre  fon  territoire  ,  embelli  par  des 
bofquets  de  palmiers  &  de  latoniers.  Rien  ne  le  domine  ,  ce  qui  ell 
rare  à  Saint-Domingue.  On  pourroit  y  bâtir  une  place  régulière  , 
auffi  forte  qu’on  le  voudroit  :  fi  elle  ne  préfervoit  pas  les  côtes 
d’une  invaiion  elle  empêcheroit  le  conquérant  de  s’y  établir  foli- 
dement. 

Il  feroit  à  fouhaiter,  difent  des  hommes  d’état,  qu’au  moment 
qu’on  a  commencé  les  travaux  au  mole  ,  on  y  eût  fait  toutes  les  for¬ 
tifications  que  comportoit  une  pofition  fi  avantageufe.  C’efi:  un 
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tréfor  qu’on  ne  devoit  découvrir  ,  qu’en  s’en  aflurant  la  pofîeffion. 
Si  cette  précieufe  clef  de  Saint-Domingue ,  &  meme  de  l’Amerique, 
venoit  à  tomber  entre  les  mains  des  Anglois ,  comme  ce  malheur 
peut  arriver  au  premier  feu  d’une  guerre  qui  ne  fauroit  être  éloi¬ 
gnée  ,  ce  Gibraltar  du  nouveau-monde  fèroit  plus  fatal  à  l’Efpagne 
&  à  la  France  ,  que  celui  de  l’Europe  même. 

Au  refte  qu’on  ne  s’étonne  pas  de  voir  fi  peu  de  folidité  dans 
toutes  les  précautions  qu’on  a  prifes  jufqu’ici  pour  la  défenfe  de 
Saint-Domingue.  Tant  que  la  prévoyance  &  la  proteéfion  feront 
bornées  à  des  moyens  du  fécond  ordre ,  qui  ne  peuvent  que  retarder 
&  non  empêcher  la  conquête  de  cette  ide  ,  on  ne  pourra  fuivre  un 
plan  invariable.  Les  principes  fixes  appartiennent  exclufivement 
aux  puiffances  qui  peuvent  compter  fur  leurs  forces  navales  ,  pour 
fe  garantir  de  la  perte  ,  ou  s’affurer  du  recouvrement  de  leurs  colo¬ 
nies.  Celles  de  la  France  ne  font  pas  gardées  par  ces  arfenaux 
mouvans ,  qui  peuvent  à  la  fois  attaquer  &  défendre.  Leur  métro¬ 
pole  n’a  pas  encore  une  marine  affez  redoutable.  Mais  ,  du  moins, 
gouverne-t-elle  fes  poffefîions  éloignées  dans  les  maximes  d  une  poli¬ 
tique  éclairée  &  bien  ordonnée  ?  C  eft  ce  que  nous  allons  examiner. 


CHAPITRE  CXIX. 


Examen  du  gouvernement  établi  dans  les  ijles  Françoifes. 

T  jE  gouvernement  Britannique  ,  toujours  dirigé  par  l’efprit  na¬ 
tional  ,  qui  ne  s’écarte  guere  des  vrais  intérêts  de  l’état ,  a  porté 
dans  le  nouveau-monde  le  droit  de  propriété ,  qui  fait  la  bafe  de 
fa  légiflation.  Convaincu  que  l’homme  ne  croit  jamais  bien  pof- 
féder  que  ce  qu’il  a  légitimement  acquis,  il  a  vendu,  mais  à  un 
prix  très  modéré ,  les  terrains  qu’on  a  voulu  défricher  dans  fes  ifles- 
Ceîte  méthode  lui  a  femblé  la  plus  fure  ,  pour  hâter  l  exploitation 
des  terres ,  pour  empêcher  les  partialités  &  les  jaloufies  que  feroit 
naître  une  diftribution  guidée  par  les  caprices  de  la  faveur. 
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CHAPITRE  CXX. 

Le  droit  de  'propriété  ejl-il  refpeclé  dans  les  ijles  Françoifes  l 

La  France  a  tenu  une  conduite  plus  noble  en  apparence  ,  mais 
en  efFet  moins  fage  ,  en  accordant  gratuitement  des  poffeffions  à 
ceux  qui  les  follicitoient.  Sans  égards  à  leurs  talens  &  à  leurs  fa¬ 
cultés  ,  le  crédit  de  leurs  proteéleurs  régloit  la  mefure  &  Tétendue 
du  terrain  qu’ils  obtenoient.  On  ftipuloit,  à  la  vérité  ,  qu’ils  com- 
menceroient  leur  établiflement  dans  l’annee  de  la  concelîion  ,  fans 
'difcontinuer  le  défrichement,  fous  peine  de  eonfifcation.  Mais  outre 
Imconvénient  d’obliger  aux  dépenîes  de  l’exploitation ,  des  hommes 
qui  n’avoient  pas  eu  les  moyens  d’acquérir  un  fonds  ,  la  peine  n’étoit 
infligée  qu’à  ceux  qui,  fans  fortune  &  fans  naiffance,  n’intéreffoient 
perfonne  à  leur  avancement ,  ou  à  des  mineurs  foibles  &  aban¬ 
donnés  ,  que  la  commifération  publique  auroit  dû  fecourir  dans  la 
mifere  où  la  mort  de  leurs  parens  les  laifToit  expofés.  Tout  proprié¬ 
taire  qui  trouvoit  de  la  recommandation  ou  de  l’appui,  pouvoit 
impunément  garder  fon  domaine  en  friche. 

A  cette  prédileéfion,  qui  devoit  retarder  fenfiblement  le  progrès 
des  colonies ,  s’efl  jointe  une  foule  d’arrangemens  économiques  , 
plus  vicieux  les  uns  que  les  autres.  On  a  d’abord  afTujetti  tous  ceux 
à  qui  l’on  donnoit  des  terres ,  à  y  planter  cinq  cents  foffes  de  ma¬ 
nioc  5  pour  chaque  efclave  qu’ils  auroient  fur  leur  habitation.  Cet 
ordre  blefîbit  également ,  &  l’intérêt  des  particuliers ,  en  les  for¬ 
çant  à  cultiver  une  produélion  vile  fur  un  terrain  qui  pouvoit  en 
rapporter  de  plus  riches  ,*  &  l’intérêt  public  ,  en  rendant  inutiles 
les  terrains  fecs  qui  n’étoient  propres  qu’à  ce  genre  de  produêlion. 
C’étoit  un  double  vice  qui  devoit  diminuer  la  culture  de  toutes 
les  denrées.  AufTi  la  loi  qui  faifoit  violence  à  la.  difpofition  de  la 
propriété,  n’a -t- elle  jamais  été  rigoureufement  exécutée,-  mais 
comme  on  ne  l’a  pas  révoquée ,  elle  efl  toujours  un  fléau  entre 
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les  mains  de  l’adminidrateur  ignorant ,  bizarre  ou  paffionné  ,  qui 
voudra  s’en  fervir  contre  les  habitans.  Ceft  pourtant  le  moindre 
des  maux  qu’ils  ont  à  reprocher  à  la  légiflation.  La  contrainte 
des  loix  agraires ,  efl:  encore  aggravée  par  le  poids  des  corvées, 
Î1  fut  untems  en  Europe ,  c’étoit  celui  du  gouvernement  féodal, 
où  les  métaux  n’entroient  guere  dans  les  Eipulations  publiques  ou 
particulières.  Les  nobles  fervoient  l’état ,  non  de  leur  bourfe  ,  mais 
de  leur  perfonne  ;  &  ceux  de  leurs  vaffaux  qu’ils  s'étoient  comme 
appropriés  par  la  conquête  ,  leur  payoient  des  redevances  ,  foit  en 
denrées ,  foit  en  travaux.  Ces  ufages  deflruêlifs  pour  les  hommes  & 
les  terres,  dévoient  perpétuer  la  barbarie  dont  ils  tir  oient  leur  ori¬ 
gine.  Mais  enfin  ils  tombèrent  par  degré ,  à  mefure  que  l’autorité  des 
rois  ,  fous  l’appât  de  l’affranchiflement  des  peuples,  vint  à  fapper 
l’indépendance  &  la  tyrannie  des  grands.  Le  prince  devenu  feul 
maître  ,  abolit  comme  magiflrat ,  quelques  abus  nés  du  droit 
de  la  guerre  qui  détruit  tous  les  droits.  Il  conferva  cependant 
beaucoup  de  ces  ufurpations  confacrées  par  le  tems.  Celles  des 
corvées  s’efl  maintenue  en  quelques  états,  où  la  noblefîe  a  prefque 
tout  perdu  fans  que  le  peuple  y  ait  rien  gagné.  La  France  voit 
encore  fon  aifance  gênée  par  cette  fervitude  publique ,  dont  on 
a  réduit  rinjuftice  en  méthode,  comme  pour  lui  donner  une  ombre 
de  judice.  Les  fuites  de  cet  affreux  fyflême ,  ont  été  encore  plus 
funefles  à  fes  colonies.  La  culture  de  ces  terres ,  par  la  raifoii  du 
climat  &  la  nature  des  produêfions ,  exigeant  plus  de  célérité  ,  ne 
peut  que  fouffrir  extrêmement  de  l’abfence  de  fes  agens ,  qu’on 
occupe  loin  de  leurs  atteliers  à  des  ouvrages  publics  ,  fouvent 
inutiles,  &  toujours  faits  pour  des  bras  oififs.  Si  la  métropole, 
malgré  la  foule  des  moyens  qu’elle  a  fous  la  main ,  n’efl  pas  en¬ 
core  parvenue  à  corriger  ou  à  tempérer  la  vexation  des  corvées, 
elle  doit  juger  combien  il  en  réfulte  d’inconvéniens  au-delà  des 
mers ,  quand  la  direêfion  de  ces  travaux  eft  confiée  à  deux  admi- 
niffrateurs  qui  ne  peuvent  être  ni  dirigés,  ni  redreffés,  ni  arrêtés, 
dans  l’exercice  arbitraire  d’un  pouvoir  abfolu.  Mais  le  fardeau  des 
corvées  efl  doux  &:  léger,  au  prix  de  celui  des  impôts. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE  CXXI. 

Les  impôts  font-iLs  convenablement  établis  dans  les  ijles  Francoifes  ? 

O  N  peut  définir  1  impôt ,  une  contribution  pour  la  dépenfie  pu¬ 
blique  ,  qui  eft  neceflaire  a  la  confervation  de  la  propriété  parti¬ 
culière.  La  jouifiance  paifible  des  terres  &  des  revenus ,  exige  une 
force  qui  les  défende  de  Imvafion ,  une  police  qui  alTure  la  liberté 
de  les  faire  valoir.  Tout  ce  qu’on  paie  pour  le  maintien  de  cet 
ordre  public  ^  efi  de  droit  &  de  julfice  j  ce  qu’on  leve  de  plus 
efi:  extorfion.  Or  toutes  les  dépenfes  de  gouvernement  que  la  mé¬ 
tropole  fait  pour  les  colonies  ,  lui  font  payées  par  la  contrainte 
qui  leur  efi:  impofée ,  de  ne  ciiltiv^er  que  pour  elle  ,  &  de  la  ma¬ 
niéré  qui  lui  convient.  Cet  afRijettifTement  efi:  le  plus  onéreux  des 
tributs ,  &  devroit  tenir  lieu  de  tous  les  impôts. 

On  fendra  cette  vérité ,  pour  peu  qu’on  réfiéchilTe  à  la  diffé¬ 
rence  de  fituation  ,  qui  le  trouve  entre  l’ancien  &  le  nouveau- 
monde.  En  Europe ,  la  fubfiffance  &  les  confommations  inté¬ 
rieures  ,  font  le  but  principal  du.  travail  des  terres  &  des  manu- 
faélures  ;  on  ne  deffine  à  l’exportation  que  le  fuperflu.  Dans  les 
ifles  tout  doit  être  envoyé  au -dehors.  La  vie  &  les  richeffes  y 
font  également  précaires. 

En  Europe  ,  la  guerre  ne  prive  le  manufaêfurier  &  le  cultiva¬ 
teur  que  du  commerce  extérieur,  la  reffource  de  l’intérieur  leur 
relie.  Dans  les  ifles  ,  les  hoffilités  anéantiffent  tout.  Il  n’y  a  plus 
de  ventes,  plus  d’achats,  plus  de  circulation.  A  peine  le  colon 
retire-t-il  fes  frais. 

En  Europe ,  le  colon  qui  a  peu  de  terres ,  &  qui  ne  peut  faire 
que  des  avances  peu  confidérables  ,  cultive  à  proportion  aufii  uti¬ 
lement  que  celui  dont  les  domaines  font  étendus  &  les  tréfors  im- 
menfes.  Dans  les  ifles  ,  l’exploitation  de  la  moindre  habitation 
exige  des  dépenfes  qui  fuppofent  d’affez  grands  moyens. 

Tome  IL  LUI 
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En  Europe,  c’eft  en  général  un  citoyen  qui  doit  à  un  autre  ci¬ 
toyen  :  l’état  n’efl  pas  appauvri  par  ces  dettes  intérieures.  Les 
dettes  des  ifles  font  d’une  autre  nature.  Plufieurs  colons  ,  pour  tra¬ 
vailler  à  leurs  défrichemens ,  pour  fe  relever  du  malheur  des  guerres 
qui  avoient  arrêté  leurs  exportations  ,  fe  font  tellement  obérés  par 
la  relTource  des  emprunts ,  qu’on  peut  les  regarder  plutôt  comme 
des  fermiers  du  commerce ,  que  comme  les  proprietaires  des  ha¬ 
bitations. 

Soit  que  ces  réflexions  aient  échappé  au  miniflere  de  France, 
fbit  que  les  circonflances  l’aient  entraîne  loin  de  fes  vues  ,  il  a 
ajouté  de  nouveaux  impôts  à  l’obhgation  impofee  aux  colonies  , 
de  tirer  tous  leurs  befoins  de  la  patrie  principale ,  &  de  lui  livrer 
toutes  leurs  denrées.  On  a  taxé  chaque  tête  de  noir.  Cette  capi¬ 
tation  a  été  reflreinte  dans  quelques  établiflemens ,  aux  efclaves 
qui  îravailloient  j  &  dans  quelques  autres ,  elle  efl:  indifféremment 
étendue  à  tous  les  efclaves.  Les  deux  difpofitions  ont  ete  com¬ 
battues  par  la  colonie  de  Saint-Domingue  affemblee.  On  va  juger 
de  la  force  de  fes  preuves. 

Les  enfans ,  les  infirmes ,  les  vieillards ,  forment  a-peu-pres  le 
tiers  du  nombre  des  efclaves.  Loin  d  etre  utiles  au  cultivateur  , 
les  uns  ne  font  pour  lui  qu’un  fardeau  que  1  humanité  feule  lui  fait 
fupporter  :  les  autres  ne  lui  donnent  que  des  efpérances  éloignées 
&  incertaines.  On  comprend  difficilement  comment  le  flfc  a  pu 
exiger  un  tribut ,  d’un  objet  qui  coûte  au  lieu  de  rendre» 

La  capitation  des  noirs  s  etend  au-delà  du  tombeau  j  cefli-à- 
dire,  quelle  exifte  fur  une  tête  qui  n’efl:  plus.  Qu’un  efclave  meure 
après  que  le  recenfement  a  ete  fait  ;  le  colon  ,  malheureux  de  la 
diminution  de  fon  revenu  ,  malheureux  de  la  diminution  de  fon 
capital ,  fe  voit  encore  réduit  à  payer  un  droit  qui  lui  rappelle 
fes  pertes ,  &  qui  en  aggrave  lamertume. 

Les  efclaves  même  qui  travaillent ,  ne  font  pas  un  tarif  exaêfr 
de  fappréciation  des  revenus.  Avec  peu  de  noirs  fur  un  terrain 
excellent ,  on  retire  plus  de  produêlions ,  qu’un  grand  nombre 
n’en  donne  fur  des  terres  médiocres  ou  mauvaifes.  Les  denrees 
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qui  occupent  ces  bras  chargés  du  même  impôt ,  n^ont  pas  toutes 
îa  même  valeur.  Le  paflage  d’une  culture  à  l’autre  que  le  fol 
exige ,  éloigne  par  intervalles  le  produit  des  travaux.  Les  féche- 
reffes  ,  les  inondations  j,  les  incendies ,  les  infeâies  devorans,  ren¬ 
dent  fouvent  les  peines  inutiles.  Toutes  chofes  d’ailleurs  égales  > 
un  moindre  nombre  d’ouvriers  fait  une  moindre  quantité  propor¬ 
tionnelle  de  fiicrej  ioit  à  caufe  de  la  néceffité  de  l’enfemble ,  foit 
parce  que  les  travaux  ne  font  vraiment  produêfifs  ,  qu’autant  qu’on 
peut  faifir  le  moment  qui  leur  ed:  le  plus  favorable. 

La  capitation  des  noirs  devient  encore  plus  intolérable  par  la 
guerre.  Un  colon  qui ,  fans-  débouché  pour  fes  denrées  eil  obligé  de 
s’endetter  pour  foutenir  fa  vie ,  &  fuftenter  fa  terre  ,  fe  trouve 
encore  réduit  à  payer  un  impôt  pour  des  efclaves  dont  le  travail 
équivaut  à  peine  à  leur  entretien.  Souvent  même  il  a  le  chagrin 
d’être  forcé  dé  les  envoyer  loin  de  fon  habitation  pour  les  befoins 
imaginaires  de  la  colonie  ^  de  les  y  nourrir  à  fes  frais  ,  &  de  les 
voir  périr  inutilement ,  avec  la  cruelle  néceffité  de  les  remplacer 
un  jour ,  s’il  veut  fait  revivre  fes  fonds  languiffans  &:  comme 
anéantis. 

Le  fardeau  de  la  capitation  étoit  plus  pefant  encore  ,  pour  les 
habitans  abfens  de  la  colonie  qu’on  condamnoit  au  triple  de  cet 
impôt  :  furcharge  d’autant  plus  injufte  ,  qu’il  n’impoftoit  guere  à  îa 
France  que  fes  marchandifes  fe  confommaffent  dans  le  fein  du 
royaume  ou  dans  fes  ifles.  Prétendoit-elle  empêcher  l’émigration  des 
colons  ?  Ce  n’eft  que  par  la  douceur  du  gouvernement  qu’on  fixe 
des  citoyens  dans  un  pays  j  &  non  par  des  prohibitions  &  des 
peines.  D’ailleurs  des  hommes  qui  fous  un  ciel  brûlant  avoient 
accru  par  des  travaux  hafardeux  la  profpérité  publique  ,  dévoient 
avoir  la  douceur  de  finir  leur  carrière  dans  le  féjour  tempéré  de  la 
métropole.  Quoi  de  plus  propre  que  le  fpeêlacle  de  leur  fortune,  à 
réveiller  l’ambition  &  l’aêlivité  d’un  grand  nombre  d’hommes  oififs  , 
dont  l’état  fe  délivreroit  au  profit  de  l’induffrie  &  du  commerce  ^ 

Rien  de  plus  nuifible  à  l’un  &  à  l’autre  que  cette  capitation  des 
noirs,  La  néceffité  de  vendre  oblige  le  colon  de  baiffer  le  prix  de 
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fa  denrée.  Le  bon  marché  peut  être  avantageux  ,  îorfqu’il  efl  îe 
fruit  d'aune  grande  abondance ^  &  la  fuite  d’une  vivacité  extrême 
dans  les  affaires.  Mais  tout  eft  perdu  ,  fi  l’on  eft  réduit  à  perdre 
habituellement  fur  fes  marchandifes  pour  payer  le  retour  d’un  impôt. 
La  finance  efi:  comme  un  ulcéré  où  les  chairs  mortes  dévorent  les 
chairs  vivantes.  A  mefure  que  le  fang  paffe  dans  une  plaie  par  la 
circulation ,  il  fe  corrompt  pour  la  nourrir.  Le  commerce  tarit  par 
les  canaux  abforbans  du  fifc ,  qui  reçoit  toujours  fans  Jamais  rendre. 

Enfin  1  impôt  dont  il  s’agit  efi  d’une  perception  très-difficile.  Il 
faut  néceflairement  que  tout  propriétaire  qui  a  des  efclaves  ,  en 
donne  chaque  année  une  déclaration.  Il  faut^  pour  prévenir  les 
fauffes  déclarations  ,  les  faire  vérifier  par  des  commis.  Il  faut  con- 
fifquer  les  negres  non  déclarés  j  pratique  infenfée,  puifque  le  nègre 
cultivateur  efi  un  capital ,  &  que  par  fa  confifeation  on  diminue 
la  culture  ^  on  anéantit  l’objet  même  pour  lequel  le  droit  efi  établi. 
C  efi  ainfi  que  dans  des  colonies  où  rien  ne  peut  profpérer  fans  une 
tranquillité  profonde  5  il  s  établit  entre  la  finance  &  le  cultivateur 
une  guerre  defiruèlive.  Les  procès  fe  multiplient  ÿ  les  déplacemens 
deviennent  fréquens  ,  les  voies  de  rigueur  néceffaires  ,  les  frais  con- 
fidérables  &  ruineux. 

Si  l’impôt  affis  fur  la  tête  des  negres  efi  injufie  dans  fan  éten¬ 
due  ,  fans  égalité  dans  fa  répartition,  compliqué  dans  fa  perception  j 
l’impôt  établi  fur  les  denrées  qui  fortent  des  colonies ,  n’efi  guere 
moins  blâmable.  Le  gouvernement  fe  l’efi  permis,  dans  la  perfuafion 
que  ce  nouveau  droit  feroit  entièrement  fupporté  par  le  confom- 
mateur  ou  par  le  marchand.  Il  n’y  a  point  d’erreur  plus  dangereufe 
en  économie  politique. 

L  aêfion  de  confommer  ne  donne  point  d’argent  pour  payer  les 
chofes  que  Ion  confomme.  Le  confommateur  l’obtient  de  fon tra¬ 
vail  j  &  tout  travail  quand  on  en  fuit  la  chaîne  efi  payé  par  les 
premiers  proprietaires  du  produit  des  terres.  Dès-lors  une  denrée 
ne  fauroit  renchérir  confiamment ,  que  les  autres  ne  reiichériffent  à 
proportion.  Dans  cet  arrangement ,  il  n’y  a  de  gain  pour  aucune. 
Otez  cet  équilibré  ^  la  confommation  de  là  denrée  renchérie  dimi- 
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nuera  néceffairement  j  &  fî  elle  diminue',  fon  prix  tombera. ’^a 
cherté  n’aura  été  que  paffagere. 

Le  négociant  ne  fera  pas  plus  en  état  que  le  confommateur  de  fe 
charger  du  droit.  Il  pourra  bien  en  faire  les  avances  deux  ou  trois 
fois  J  mais  s’il  ne  fait  pasfur  les  marchandifes  taxées  le  bénéfice  natu¬ 
rel  &  néceifaire ,  il  en  difcontinuera  bientôt  le  commerce.  Efpérer 
que  la  concurrence  le  forcera  à  prendre  fur  fes  profits  le  paiement 
de  l’impôt ,  c’efi:  fuppofer  qu’il- faifoit  de  trop  gros  bénéfices,  &  que 
la  concurrence  ,  qui  n’étoit  pas  alors  fuffifante  ,  deviendra  plus 
vive  5  lorfque  les  profits  feront  diminués.  Si  les  chofes  étoient  au 
contraire  telles  qu’elles  dévoient  être,  &  que  les  bénéfices  ne  fufient 
que  fuffifans  :  c’efi  fuppofer  que  la  concurrence  fubfifiera ,  quoique 
les  profits  qui  la  faifoient  naître  ne  fubfiftent  plus.  Il  faut  admettre 
toutes  ces  abfurdités  ,  ou  convenir  que  c’efi  le  cultivateur  des  illes 
qui  paie  l’impôt  :  qu’il  foit  perçu  dans  la  première  ,  dans  la  fécondé 
ou  dans  la  centième  main.  , 

Loin  d’attaquer  ainfi  la  cultivation  des  colonies  par  des  impôts  , 
on  devroit  l’encourager  par  des  libéralités ,  puifque  par  l’état  de 
prohibition  oit  l’on  tient  le  commerce  des  colonies  ,  ces  libéralités 
feroient  néceffairement  rapportées  à  la  métropole  ,  avec  tous  les 
fruits  dont  elles  auroient  été  la  femence. 

Que  fi  la  fituation  d’un  état  arriéré  par  fes  pertes  par  fes  fau¬ 
tes  5  ne  permet  pas  de  donner  des  leviers  &  d’ôter  des  fardeaux  ; 
on  pourroit  le  rapprocher  de  la  meilleure  adminifiration ,  en  fup- 
primant  du  moins  le  paiement  des  taxes  dans  les  colonies  même  , 
pour  en  lever  le  produit  dans  la  métropole.  Ce  nouveau  fyfiême 
feroit  également  agréable  aux  deux  mondes. 

Rien  ne  peut  flatter  l’Américain  ,  comme  d’éloigner  de  fes  yeux 
tout  ce  qui  lui  annonce  fa  dépendance.  Fatigué  de  l’importunité 
des  exaéleurs  ,  il  hait  une  taxe  habituelle  j  il  en  craint  l’augmen¬ 
tation.  Il  cherche  en  vain  la  liberté  qu’il  croyoit  avoir  trouvée  à  deux 
mille  lieues  de  l’Europe.  Il  s’indigne  d’un  joug  qui  le  pourfuit  à  tra¬ 
vers  les  tempêtes  de  l’Océan.  11  ronge  en  murmurant  les  refies 
de  fon  frein  ,  &  ne  penfe  qu’avec  dépit  à  une  patrie  qui ,  fous  le 
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noïîi  de  mere ,  lui  demande  du  fang  ,  au  lieu  de  ie  nourrir.  Otez-luî 
la  vue  &  l’image  de  fes  entraves  \  que  fes  richefles  ne  paient  tri¬ 
but  à  la  métropole  qu’en  y  débarquant  :  il  le  croira  libre  &  privi¬ 
légié  5  lors  même  que  par  la  diminution  de  la  valeur  de  fes  denrées, 
ou  par  le  furcroît  du  prix  qu’il  mettra  à  celles  d’Europe  ,  il  aura 
réellement  porté  par  contre-coup  tout  le  poids, de  l’impôt  qu’il  ignore. 

Les  navigateurs  trouveront  un  avantage  ne  payer  des  droits 
que  fur  une  marchandife,  qui  déformais  fans  rifque  dans  toute  fa 
valeur  fera  parvenue  à  fa  dellination  ,  &  fera  rentrer  dans  leurs 
mains  le  capital  de  leurs  fonds  avec  le  bénéfice.  Ils  n’auront  pas  la 
douleur  d’avoir  acheté  du  prince  le  rifque  même  du  naufrage  en  per¬ 
dant  en  route  une  cargaifon  dont  ils  avoient  payé  la  taxe  à  l’em¬ 
barquement.  Leurs  navires  au  contraire  rapporteront  en  denrées  le 
moiitant  du  droit  ;  &  la  valeur  des  produêfions  ayant  augmenté 
d’environ  vingt  -  un  pour  cent  par  leur  exportation  ,  le  droit  en 
p^roitra  moins  fort. 

^  Enfin  le  conlbmmateur  y  gagnera  lui-même ,  parce  qu’il  n’eff  pas 
poffible  que  le  colon  &  le  négociant  fe  trouvent  bien  d’une  difpo- 
lition  ,  fans  qu’il  lui  en  revienne  ,  avec  le  tems  ,  quelque  utilité, 
Aufli-tôt  que  tous  les  impôts  auront  été  réduits  à  un  impôt  unique  ,  . 
il  y  aura  moins  de  formalicés-^rmoins  d’embarras  ,  moins  de  lenteurs  , 
moins  de  frais ,  &  par  conféquent  la  marchandife  pourra  être 
donnée  à  meilleur  marché. 

L’état  même  y  pourroit  trouver  un  avantage  politique  fort  con- 
fidérable.  Par  le  nouvel  arrangement  ,  .il  exifteroit  un  pays  ,  en 
apparence  ,  exempt  de  tout  impôt  ,  &  jouiffant  d’une  franchife 
abfolue.  (Jn  pareil  événement  feroit  fur-tout  remarqué  ,  dans  un 
tems  oii  les  colonies  Angloifes  gémiffent  fous  le  poids  des  taxes  nou¬ 
velles.  Ce  contrafle  irriteroit  leurs  maux.  Leurs  murmures  &  leur 
audace  n’auroient  plus  de  bornes.  Elles  prendroient  de  la  confiance 
dans  un  gouvernement  qu’elles  ont  jufqu’à  préfent  accufé  de  tyran¬ 
nie  ;  &  s’il  s’élevoit  une  révolte  dans  l’Amérique  feptentrionale',- 
cetre  vafle  région  craindroit  moins  de  fe  mettre  fous  la  protedlion 
de  la  France. 
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Ce  fyftême  de  modération,  que  tout  femble  prefcrire  ,  s’établira 
fans  peine.  Toutes  les  produélions  des  ifles  font  afTajetties ,  en 
entrant  dans  le  royaume  ,  à  un  droit  connu  fous  le  nom  de  do¬ 
maine  d’Occident ,  &  qui  eft  fxé  à  trois  &  demi  pour  cent  avec 
deux  fous  pour  livre.  Leur  valeur  ,  qui  fert  de  réglé  au  paiement 
du  droit ,  ell  déterminée  dans  les  mois  de  Janvier  &  de  Juillet.  On 
la  fixe  à  vingt  ou  vingt- cinq  pour  cent  au  defîbus  du  cours  réel. 
Le  bureau  d’Occident  accorde  d’ailleurs  une  tarre  plus  confidérable 
que  ne  fait  le  vendeur  dans  le  commerce.  Qu’on  ajoute  à  cet  impôt 
celui  du  même  rapport  à-peu-près  que  paient  les  denrées  aux 
douanes  des  colonies ,  ceux  qui  font  payés  dans  l’intérieur  de  ces 
ifles  ,  &  le  gouvernement  fe  trouvera  avoir  tout  le  revenu  qu’il  tire 
de  fes  établiffemens  du  nouveau-monde. 

Si  ce  fonds  étoit  confondu  avec  les  autres  revenus  de  l’état ,  on 
pourroit  craindre  qu’il  ne  fût  pas  employé  à  fa  dedination ,  qui 
doit  être  uniquement  la  proteêfion  des  ifles.  Les  befoins  imprévus 
du  tréfor  royal  lui  feroient  prendre  infailliblement  une  autre  direc¬ 
tion.  Il  efl;  des  inflans  où  la  crife  du  mal  ne  permet  pas  de  calculer 
les  inconvéniens  du  remede.  La  nécefîité  la  plus  urgente  abforbe 
toute  l’attention.  Rien  n’efl  alors  à  l’abri  du  pouvoir  arbitraire  , 
dirigé  par  le  befoin  du  moment.  Le  miniflere  prend  &  vuide  tou¬ 
jours  5  dans  la  faufle  efpérance  d’un  remplacement  prochain  que 
de  nouveaux  befoins  ne  ceflent  de  reculer. 

D’après  ces  réflexions,  ne  feroit-il  pas  eflentiel  que  la  caifle 
deflinée  à  recevoir  les  droits  établis  fur  les  produèlions  des  colonies 
fût  entièrement  féparée  des  fermes  du  royaume  ^  L’argent ,  qui 
y  feroit  toujours  comme  en  dépôt ,  couvriroit  les  dépenfes  de  ces 
éîabliflemens.  Le  colon  qui  a  continuellement  des  fonds  à  faire 
pafi'er  en  Europe  ,  les  donneroit  volontiers  pour  des  lettres-de- 
change  ,  dès  qu’il  feroit  affuré  qu’elles  ne  foufFriroient  ni  délais  ni 
diflicult  es.  Cette  efpece  de  banque  formeroit  promptement  un 
nouveau  lien  de  correfpondance  entre  les  ifles  &  la  métropole. 
La  cour  connoîtroit  plus  exaêlement  la  fituation  des  aôaires  publi¬ 
ques  dans  les  pays  éloignés  :  elle  y  recouvreroit  un  crédit  quelle  a 
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tout-à-fait  perdu  depuis  iong-tems  ,  quelque  befoin  qu'elle  en  ait , 
fur-tout  dans  des  tems  de  guerre.  Nous  ne  poufferons  pas  plus  loin 
les  difcuffions  fur  l’impôt  ;  &:  nous  pafferons  à  ce  qui  regarde  les 
milices. 

CHAPITRE  CXXII. 

Les  milices  font-elles  bien  ordonnées  dans  les  if  es  Françoifes  I 

Les  ifles  Françoifes  ,  de  même  que  celles  des  autres  nations, 
n’eurent  dans  l’origine  aucunes  troupes  réglées.  Les  aventuriers  qui 
les  avoient  conquifes  ,  regardoient  comme  un  privilège  le  droit  de 
fe  défendre  eux-mêmes  j  &  les  defcendans  de  ces  hommes  intrépides 
fe  crurent  affez  forts  pour  garder  leurs  poffeffions.  Qu’avoient-ils 
en  effet  qu’à  repouffer  quelques  bâtimens  qui  débarquoient  des  ma¬ 
telots  &  des  foldats  auffi  peu  difciplinés  que  les  habitans  qu’ils  ve- 
noient  infulter  ? 

Tout  eff  changé  &  a  dû  changer.  Lorfqu’on  a  prévu  que  ces 
établiffemens ,  devenus  confidérables  par  leurs  richeffes  ,  feroient 
attaqués  tôt  ou  tard  pas  des  armées  Européennes  tranfportées  fur 
de  nombreufes  flottes  ;  on  y  a  fait  paffer  d’autres  défenfeurs.  L’é¬ 
vénement  a  prouvé  que  quelques  bataillons  épars  étoient  infufli- 
fans  contre  les  forces  terreflres  &  maritimes  de  l’Angleterre.  Le 
colon  lui-même  a  jugé  fes  efforts  incapables  de  retarder  la  révo¬ 
lution.  Il  a  craint  que  l’ennemi  viftorieux  ne  lui  fit  payer  un  obf- 
tacle  fuperflu  ;  &  on  l’a  vu  moins  difpofé  à  combattre  ,  qu’occupé 
des  fuites  de  la  capitulation.  Bientôt  calculateur  politique  ,  il  a  fenti 
que  les  fondions  militaires  ne  convenoient  plus  à  fon  état  d’impuif- 
fance  :  Ôc  il  a  donné  de  l’argent  pour  être  déchargé  d’un  foin  qui , 
glorieux  dans  fon  principe ,  étoit  dégénéré  en  une  fervitude  oné- 
reufe.  Les  milices  ont  été  fiipprimées  en  1764. 

Cet  aêfe  de  complaifance  a  mérité  l’approbation  de  ceux  qui 
n’envifageoient  cette  inflitution  que  comme  un  moyen  de  préferver 
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les  colonies  de  toute  invafion  étrangère.  Ils  ont  judicieufementpenfé 
qu’il  étoit  abfurde  d’exiger  que  des  hommes  qui  ont  vieilli  fous  un 
ciel  ardent ,  pour  élever  l’édifice  d’une  grande  fortune  ,  s’expo- 
faffent  aux  mêmes  dangers  que  ces  malheureufes  viêlimes  de  notre 
ambition  qui  jouent  à  chaque  moment  leur  vie  pour  cinq  fous  par 
jour.  Un  pareil  facrifice  leur  a  paru  contrarier  trop  la  nature  ,  pour 
qu’il  fût  raifonnable  de  l’efpérer  ^  &  ils  ont  applaudi  au  miniftere , 
qui  a  fenti  qu’il  convenoit  de  renoncer  à  une  défenfe  fi  vaine  & 
lî  onéreufe. 

Les  obfervateurs  J  à  qui  les  établiffemens  du  nouveau -monde 
font  mieux  connus ,  ont  porté  de  cette  innovation  un  jugement 
moins  favorable.  Les  milices ,  difent-ils ,  font  néceffaires  ,  pour 
maintenir  la  police  intérieure  des  ifles ,  pour  prévenir  la  révolte  des 
efclaves  ,  pour  arrêter  les  courfes  des  negres  fugitifs ,  pour  em¬ 
pêcher  l’attroupement  des  voleurs,  pour  protéger  le  cabotage, 
pour  garantir  les  côtes  contre  les  corfaires.  Si  les  colons  ne  for¬ 
ment  pas  des  corps  ,  s’ils  n’ont  ni  chefs  ni  drapeaux  ,  quel  eft  celui 
qui  marchera  au  fecours  de  fes  voifîns  ?  qui  l’avertira.^  qui  le  com¬ 
mandera.^  d’oii  naîtront  cette  harmonie  ,  ce  concours,  fans  lefquels 
rien  ne  fe  fait  convenablement  ^ 

.  Ces  réflexions,  qui ,  toutes  frappantes ,  toutes  naturelles  qu’elles 
font ,  avoient  pourtant  échappé  à  la  cour  de  Verfailles,  l’ont  fait 
revenir  promptement  fur  fes  pas.  Elle  a  rétabli  les  milices  plus  vite 
qu’elle  ne  les  avoit  abolies.  Dès  l’année  17^6  ,  on  s’y  efl  fournis 
aux  ifles  du  vent ,  fans  une  réfîftance  bien  marquée  j  quoiqu’elle 
pût  être  encouragée  par  la  continuation  des  nouvelles  taxes  qui 
21’avoient  plus  d’objet,  Saint-Domingue  a  réclamé  vivement  contre 
cet  abus  d’une  autorité  ,  trop  précipitée  &  trop  peu  confiante  dans 
fes  démarches  ,  pour  n’être  pas  expofée  à  des  murmures. 

Un  adminiflrateur  philofophe ,  témoin  de  l’oppofition  que  mon- 
troient  les  habitans  de  Saint-Domingue ,  au  rétabliffement  d’une 
milice  forcée ,  propofoit  de  la  rendre  volontaire.  Il  ne  dou- 
toit  point,  qu’à  l’appât  de  quelque  intérêt  de  gloire  &  de  fortune, 
la  moitié  de  la  colonie  ne  s’enrôlât  au  plutôt,  &  n’entraînât  le 
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reile  par  fon  exemple ,  à  folliciter  comme  un  honneur  ce  qu’on 
abhorroit  comme  un  joug.  Mais  ce  moyen ,  quelque  brillant  qui! 
foit ,  quelque  efficace  qu'il  eût  été  ,  bleffoit  trop  effentiellement 
i'uniformité  de  gouvernement ,  qui  doit  régner  entre  des  ifles  fou- 
miles  à  la  même  puiffance.  Cette  diftinftion  eût  été  le  germe 
d’une  rivalité  ,  d’une  divilion  ,  qui ,  tôt  ou  tard ,  feroient  devenues 
funeftes  aux  colonies  ou  même  à  la  métropole. 

Sans  qu’on  ait  employé  ces  ménagemens  d’une  politique  adroite, 
Saint-Domingue  a  repris  le  fervice  militaire  :  mais  c’eft  avec  une 
averfîon ,  un  éloignement  fondés  fur  des  griefs  ,  qu’on  ne  fauroic 
trop  tôt  appaifer.  Perfonne  n’ignore  que  les  milices  gênent  extrê¬ 
mement  la  liberté  civile  ,  dont  on  eft  plus  jaloux  dans  les  colo¬ 
nies  ,  qu’en  Europe  où  l’on  n’éntend  que  le  nom  de  l’autorité.  Elles 
expofent  le  citoyen  à  une  multitude  de  vexations.  Les  maux  qu’elles 
ont  occafionnés ,  ont  infpiré  pour  ce  genre  de  fervitude ,  une  hor¬ 
reur  qui  ne  peut  étonner  que  des  tyrans  ou  des  efclaves.  On  doit, 
s’il  fe  peut,  effacer  les  impreffions  du  paffé,  calmer  toutes  les  dé¬ 
fiances  fur  l’avenir.  C’eft  à  la  condefcendance ,  à  la  modération 
du  gouvernement ,  de  mettre  fin  aux  inquiétudes  des  colons  ;  en 
faifant  dans  la  forme  des  milices ,  tous  les  changemens  qui  peu¬ 
vent  fe  concilier  avec  la  police  &  la  fureté  qu’elles  doivent  avoir 
pour  objet.  C’eff  le  bonheur  des  peuples  gouvernés ,  qu’il  faut 
envifager  dans  l’ufage  de  l’autorité.  Si  le  fouverain  ne  marche 
pa^  vers  ce  but,  il  ne  vivra  que  fur  des  métaux  ou  des  regiftres, 
bientôt  ufés  par  le  tems  ,  ou  dédaignés  de  la  poftérité.  En  vain  , 
la  flatterie  éleve  aux  princes  des  monumens  fuperbes  &  multipliés. 
La  main  de  l’homme  les  érige:  mais  c’eft  le  cœur  qui  les  confacre. 
L’amour  y  met  le  fceau  de  l’immortalité.  Sans  lui,  les  hommages 
publics  n’étalent  que  la  baffeffe  du  peuple  &  non  la  grandeur  du 
maître.  Il  y  a  dans  Paris  une  ftatue  qui  fait  treffaillir  tous  les  cœurs 
d’un  fentiment  de  tendreffe.  Tous  les  regards  fe  tournent  vers  cette 
image  de  bonté  paternelle  &  populaire.  Les  larmes  des  malheu¬ 
reux  l’invoquent  dans  le  filence  de  Foppreffion.  On  bénit  en  fecret 
le  héros  qu’elle  éternife.  Toutes  les  voix  fe  réuniffent  après  deux 
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fîecles  pour  célébrer  fa  mémoire.  Du  fond  de  l’Amérique ,  on  ré¬ 
clame  ion  nom.  Dans  tous  les  cœurs ,  il  protefte  contre  les  abus 
de  l’autorité  j  il  prefcrit  contre  les  ufurpations  des  droits  du  peuple  ; 
il  promet  aux  fujets  la  réparation  des  maux  &  l’amélioration  du 
bien  j  il  demande  l’une  &  l’autre  aux  miniftres. 


CHAPITRE  CXXIII. 


Le  partage  des  héritages  ejî-il  utilement  réglé  dans  les  ijles  Françoifes^ 

Ui  le  croiroit }  une  loi  qui  femble  diélée  par  la  nature  même  5 
qui  fe  préfente  la  première  au  cœur  de  l’homme  jufte  &  bon  ;  qui 
ne  laifTe  d’abord  aucun  doute  à  l’efprit  fur  fa  reélitude  &  fon  uti¬ 
lité  :  cette  loi  cependant  eft  quelquefais  contraire  au  maintien  de 
nos  fociétés  ;  elle  arrête  les  progrès  des  colonies ,  les  écarte  du 
but  de  leur  deftination  j  & ,  de  loin  ,  elle  prépare  leur  chûte  & 
leur  ruine.  Qui  le  croiroit  ^  c’efl:  l’égalité  de  partage  entre  les 
enfans,  ou  les  cohéritiers.  Cette  loi,  li  naturelle,  veut  être  abolie 
en  Amérique. 

Ce  partage  fut  néceffaire  dans  la  formation  des  colonies.  On 
avoir  à  défricher  des  contrées  immenfes.  Le  pouvoit-on  fans  po¬ 
pulation?  &  comment,  fans  propriété,  fixer  dans  ces  régions  éloi¬ 
gnées  &  défertes,  des  hommes,  qui,  la  plupart,  n’avoient  quitté 
leur  patrie  que  faute  de  propriété  ?  Si  le  gouvernement  leur  eût 
refufé  des  terres ,  ces  aventuriers  en  auroient  cherché  de  climat 
en  climat ,  avec  le  défefpoir  de  commencer  des  établiffemens  fans 
nombre ,  dont  aucun  n’auroit  pris  cette  confiftance  qui  les  rend  utiles 
à  la  métropole. 

Mais  depuis  que  les  héritages,  d’abord  trop  étendus,  ont  été 
réduits  par  une  fuite  de  fucceffions  &  de  partages  foudivifés ,  à  la 
jufte  mefure  que  demandent  les  facilités  de  la  culture  j  depuis  qu’ils 
font  afiez  limités  pour  ne  pas  refier  en  friche  ,  par  le  défaut  d'une 
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population  équivalente  à  leur  étendue,  une  divifîon-  ultérieure  cfe 
terrains  les  feroit  rentrer  dans  leur  premier  néant.  En  Europe  , 
un  citoyen  obfcur ,  qui  n’a  que  quelques  arpens  de  terre ,  tire  fou- 
vent  un  meilleur  parti  de  ce  petit  fonds,  qu’un  homme  opulent 
des  domaines  immenfes  que  le  hafard  de  la  nailTance  ou  de  la  for¬ 
tune  a  mis  entre  fes  mains.  En  Amérique ,  la  nature  des  denrées 
qui  font  d’un  grand  prix  ,  l’incertitude  des  récoltes  péu  variées 
dans  leur  efpece,  la  quantité  d’efclaves,  de  befHaux  ,  d’uftenfiles 
néceffaires  pour  une  habitation  :  tout  cela  fuppofe  des  richelTes 
confdérables ,  qu’on  n’a  pas  dans  quelques  colonies,  &  que  bientdt 
on  n’aura  plus  dans  aucune ,  h  le  partage  des  fucceffions  continue 
à  morceler ,  à  divifer  de  plus  en  plus  les  terres. 

Qu^un  pere ,  en  mourant  ,  laiffe  une  fucceffion  de  trente  mille 
livres  de  rente.  Sa  fucceffion  fe  partage  également  entre  trois 
enfans.  Ils  feront  tous  ruinés ,  fi  l’on  fait  trois  habitations  ^  l’un , 
parce  qu’on  lui  aura  fait  payer  cher  les'  bâtimens ,  &  qu’à  pro¬ 
portion  il  aura  moins  de  negres  &  de  terres  j  les  deux  autres  ,  parce 
qu’ils  ne  pourront  pas  exploiter  leur  héritage  fans  faire  bâtir.  Ils 
feront  encore  tous  ruinés  ,  fi  l’habitation  entière  refte  à  l’un  des 
trois.  Dans  un  pays  où  la  condition  du  créancier  eft  la  plus  mau- 
vaife  de  toutes  les  conditions  5  les  biens  fe  font  élevés  à  une  valeur 
immodérée.  Celui  qui  refiera  poffefTeur  de  tout ,  fera  trop  heureux, 
s’il  n’efl  obligé  de  donner  en  intérêts  que  le  revenu  net  de  l’habita¬ 
tion.  Or ,  comme  la  première  loi  eft  celle  de  vivre ,  il  commen¬ 
cera  par  vivre  &  ne  pas  payer.  Ses  dettes  s’accumuleront.  Bientôt, 
fl  fera  infolvable  ;  &  du  défordre  qui  naîtra  de  cette  fîiuation  ,  on 
verra  fortir  la  ruine  de  tous  les  cohéritiers. 

L’abolition  de  l’égalité  des  partages  ,  efl  le  feul  remede  à  ce 
défordre.  Il  eft  tems  que  la  légiflation,  aujourd’hui  plus  éclairée, 
voie  dans  fes  colonies  plutôt  des  établiffemens  de  choies ,  que  de 
perfonnes.  Sa  fageffe  lui  infpirera  des  dédommagemens  conve¬ 
nables  ,  pour  ceux  qu’elle  aura  dépouillés  &  facrif  és  en  quelque 
maniéré  à  la  fortune  publique.  Elle  leur  doit  les  moyens  de  fub- 
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iîfter  par  le  feul  travail  poffible  à  cette  efpece  d’hommes ,  en  les 
plaçant  fur  de  nouveaux  terrains;  &  elle  fe  doit  à  elle-même  d’ac¬ 
quérir  de  nouvelles  richefles  par  leur  induftrie. 

Sainte-Lucie  &  la  Guyane  offroient^  à  la  paix,  un  beau  moment 
pour  la  réforme  qu’on  propofe.  La  France  devoir  profiter  de  cette 
occafion  ,  peut-être  unique,  pour  fupprimer  la  loi  du  partage ,  en 
difi:ribuant  à  ceux  qu’on  auroit  dépouillés  de  leurs  efpérances ,  les 
terres  qu’on  vouloir  mettre  en  valeur  ;  &:  pour  les  avances  de  cette 
exploitation  ,  les  fommes  immenfes  qu’on  y  a  jetées  fans  fruit.  Des 
hommes  habitués  au  climat  ;  familiarifés  avec  la  feule  culture  qu’on 
pouvoir  avoir  en  vue;  encouragés  par  l’exemple,  les  fecours  &  les 
confeils  de  leur  famille;  aidés  enfin ,  par  les  efclaves  que  l’état  leur 
auroit  fournis,  étoient  plus  propres  que  des  vagabonds  ramalTés 
dans  les  boues  de  l’Europe,  à  porter  de  nouvelles  colonies  au  degré 
d’opulence  &  de  profpérité  qu’on  devoir  s’en  promettre.  Malheu- 
reufement  on  ne  vit  pas  que  les  premières  colonies  en  Amérique 
avoient  du  fe  faire  d’elles-mêmes ,  lentement ,  avec  de  grandes 
pertes  d’hommes ,  ou  des  relTources  extraordinaires  de  bravoure  & 
de  patience ,  parce  qu’elles  n’avoient  point  de  concurrence  à  fou- 
tenir  ;  mais  que  les  nouveaux  établifiemens  ne  peuvent  fe  former 
que  par  voie  de  génération,  comme  un  nouvel  elTaim  s’engendre 
d’un  ancien.  La  furabondance  de  la  population  dans  une  ifie  doit 
déborder  dans  une  autre ,  &  le  fuperflu  d’une  riche  colonie  fournir 
le  nécefiaire  à  une  peuplade  nailTante.  C’efi-là  l’ordre  naturel,  que 
la  politique  prefcrit  aux  puifiances  maritimes  &  commerçantes. 
Tout  autre  moyen  efi:  déraifonnable ,  &  ne  produit  que  la  defiruc- 
tion.  Pour  n’avoir  pas  faifi  un  principe  fi  fimple  &  fi  fécond,  fa 
cour  de  Verfailles  ne  doit  pas  rejeter  le  projet  d’arrêter  les  nou¬ 
velles  divifions  des  terres.  Si  la  nécefilté  de  cette  loi  efi:  prouvée, 
il  faut  la  faire ,  quoique  le  tems  foit  moins  favorable  que  celui  qu’on 
a  lailTé  échapper.  Quand  on  aura  réparé  la  décadence  des  habita¬ 
tions  ,  par  la  fupprefilon  des  partages ,  qui  leur  coupent  tous  les 
relTorts  de  la  reproduêfion ,  on  pourra  les  forcer  à  fe  libérer  des 
dettes  dont  elles  font  obérées. 
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CHAPITRE  CXXIV. 

A-t-on  pourvu  fagement  au  paiement  des  dettes  contraBées  par  les  ijles 

Françoifes  ? 

Les  ifles  Françoifes ,  comme  les  autres  ifles  de  l’Amérique ,  ne 
peuvent  être  cultivées  que  par  des  noirs.  Leur  climat  les  réduit  à 
la  néceffité  d’acheter  des  laboureurs.  Pour  s’en  procurer  ^  il  faut  des 
capitaux  ;  &  les  premiers  habitans  n’en  avoient  point.  Ils  en  trou¬ 
vèrent  dans  le  commerce,  qui  donna  ainli  à  ces  précieux  établiffe- 
mens  leur  première  exiftence.  Ces  fecours  ,  qu’on  a  depuis  trop 
facilement  accordés  peut-être ,  ont  donné  naiffance  à  une  grande 
quantité  de  dettes  ,  qui  fe  font  multipliées ,  à  mefure  que  les  défri- 
chemens  fe  font  étendus. 

L’égalité  des  partages  entre  différens  cohéritiers ,  a  formé  des 
créanciers  au-dedans  des  colonies,  comme^iiy  enavoit  au-dehors. 
A  proportion  qu’elles  s’enrichiffoient,  leurs  créances  augmentoient 
à  raifon  de  la  multiplicité  des  partages.  Parvenues  au  point  d’avoir 
plus  de  colons  que  de  plantations  à  faire ,  la  population  fur  abon¬ 
dante  eft  reliée  dans  l’oifiveté,  créancière  des  héritages  qu’elle 
n’occupoit  pas ,  &  dès-lors  inutile ,  onéreufe  même,  à  la  culture.  On 
vient  de  propofer  le  moyen  de  couper  la  racine  à  ces  créances  in¬ 
térieures  :  mais ,  comment  éteindre  les  dettes  contraêlées  au-dehors? 

Les  colons ,  pour  fe  libérer ,  ne  devroient ,  dit-on  ,  dépenfer 
qu’une  partie  de  leurs  revenus ,  &  confacrer  le  refie  à  l’acquit 
de  leurs  engagemens.  Eh  !  ne  voit- on  pas  que  ceux  qui  par  le 
furplus  de  leurs  richefîes ,  pourroient  faire  ces  économies ,  font 
ceux  ,  précifément ,  qui  ne  doivent  rien  :  tandis  que  les  débi¬ 
teurs  ,  par  la  médiocrité  de  leurs  revenus ,  ne  peuvent  retran¬ 
cher  fur  leur  dépenfe.  D’ailleurs  ,  rien  de  moins  raifonnable  , 
que  d’établir  ce  fyflême  de  privations  dans  les  colonies.  Comme 
leurs  produêlions  tirent  tgut  leur  prix  des  échanges,  &  qu’alors  les 
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échanges  feroient  comme  anéantis ,  puifqu’ils  fe  trouveroient  bor¬ 
nés  aux  objets  peu  chers  d’une  néceffité  abfolue  ;  les  Américains 
feroient  réduits  à  faire  peu  de  denrées ,  ou  à  les  donner  pour  rien. 
Que  fi  la  métropole  vouloir  fiippléer ,  par  des  métaux ,  au  défaut 
de  la  vente  de  fes  marchandifes  j  tout  l’or  qu’on  tire  d’une  partie 
du  nouveau-monde  ,  reflueroit  dans  l’autre.  Il  efi:  une  puiflance 
connue  par  la  fupériorité  de  fes  forces  navales  ,  qui ,  après  dix 
ans  d’un  pareil  commerce ,  trouveroit  dans  ces  ifles  un  dédomma¬ 
gement  sûr  de  la  guerre  qu’elle  pourroit  entreprendre  ;  &  il  n’efi: 
pas  de  la  politique  de  la  France  ^  de  l’inviter  à  attaquer  fes  polTef- 
fions  éloignées. 

Les  commerçans  n’ont  pas  moins  d’intérêt  que  le  gouvernement, 
à  la  perpétuité  des  dettes.  Les  colonies  fe  font  établies  à  la  faveur  du 
crédit.  Les  premiers  cultivateurs  acquittés ,  il  s’efi:  renouvellé  pour 
leurs  fucceffeurs  les  poffelfeurs  aèluels  jouifient  encor  du  même 
avantage.  Si  l’on  forçoit  la  libération ,  elle  pourroit  être  prompte  : 
mais  la  culture  en  fouffriroit  j  &  quand  même  elle  ne  fe  dégraderoit 
pas  ,  elle  n’en  feroit  pas  moins  privée  des  prémices  des  terres  vier¬ 
ges  ,  qui  font  toujours  les  plus  produélives.  Dès-lors  les  négocians 
trouveroient  dans  les  colonies  moins  de  denrées  à  acheter ,  ils  y 
vendroient  de  moins ,  les  efclaves ,  les  ufienfiles ,  toutes  les  chofes 
nécelfaires  aux  nouveaux  établilTemens ,  &  qui  ne  font  guere  moins 
confidérables  que  ce  qu’il  faut  pour  les  befoins  ou  pour  le  luxe  des 
habitations  formées.  Avec  le  tems ,  leurs  opérations  diminueroient 
encore.  On  fait  le  chagrin  qu’ils  ont ,  de  voir  le  colon  riche  s’accou¬ 
tumer  à  envoyer  lui-même  fes  produits  en  Europe^  à  tirer  d’Europe 
fes  confommations ,  &  à  réduire  fes  correfpondans  à  la  fimple  com- 
miffion.  Si  la  dépendance,  qui  efi;  une  fuite  nécefiâire  des  dettes, 
venoit  à  ceïTer  ,  ce  ne  feroit  plus  un  petit  nombre  de  cultivateurs, 
ce  feroit  la  colonie  entière  qui  feroit  fes  achats  &  fes  ventes  dans  la 
métropole:  elle  deviendroit  commerçante.  Elle  feroit  même  bientôt 
fans  concurrens,  parce  quelle  feule  connoîtroit  le  terme  de  fes 
befoins. 

Le  crédit  efi:  donc  vifiblement  la  bafe  des  liaifons  utiles  des  com- 
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merçans  de  France  avec  les  colonies  ;  &  leur  rendre  leurs  fonds,  ce 
feroit  leur  ôter  leurs  bénéfices.  Mal-à-propos  fe  plaignent-ils  depuis 
quarante  ans ,  que  les  retards  qu’ils  éprouvent  dans  les  paiemens, 
les  ruinent  fans  reffource.  Les  fortunes  qui  fe  font  multipliées  dans 
les  ports  de  la  métropole  ,  par  leur  communication  avec  les  ifles  , 
dépofent  ouvertement  contre  des  reproches  fi  peu  fondés. 

Cependant ,  Futilité  politique  ,  la  néceffité  même  des  dettes 
des  colonies  envers  la  métropole  ,  ne  déchargent  pas  le  parti¬ 
culier  de  l’obligation  d’acquitter  fes  engagemens.  Le  mal  qui  ell: 
une  fuite,  un  effet,  fouvent  même  une  caufe  du  bien,  ne  juflifie 
ou  n’excufe  jamais  l’homme  qui  le  commet.  Il  efl:  indifférent  pour 
l’état ,  qu’une  certaine  maffe  de  richeffes  foit  dans  les  mains  de  tels 
ou  tels  citoyens  ;  mais  il  n’efl  jamais  utile  au  bien  public  ,  que  per- 
fonne  fe  croie  difpenfé  de  payer  fes  dettes.  Le  fifc  ,  lui-même ,  s’il 
s’eff  engagé  ,  doit  fe  libérer  par  les  voies  &  les  réglés  de  la  julfice. 
La  banqueroute  publique  de  l’état ,  efl;  un  fcandale ,  une  atteinte 
plus  funeffe  encore  à  la  morale  de  la  fociété ,  qu’à  la  fortune  des 
citoyens.  Un  jour  viendra  que  toutes  ces  iniquités  feront  citées  au 
tribunal  des  nations ,  &  que  la  puiffance  qui  les  commet,  fera  elle- 
même  jugée  par  fes  viftimes.  Les  dettes  de  l’Amérique  doivent 
donc  être  acquittées  j  mais  infenfiblement,  &  non  par  des  fecouffes 
violentes.  Tandis  que  les  anciennes  fe  liquideront ,  il  s’en  formera 
de  nouvelles  ,  qui  continueront ,  pour  ainfi  dire ,  cete  chaîne  de 
dépendance  ,  où  les  fortunes  de  l’Europe  fe  trouvent  attachées  aux 
fortunes  de  fes  colonies.  Ceff  par  les  voies  judiciaires  ,  qu’il  faut 
fatisfaire  les  créanciers  du  commerce  des  ifles.  La  juflice  réelle  efl 
uniforme.  Elle  s’arme  également  en  faveur  de  tous  &  contre  tous. 
Si  l’exécution  en  efl  remife,  comme  elle  l’a  été  jufqu’à  préfent  dans 
les  colonies,  aux  volontés  arbitraires  de  ceux  qui  gouvernent, elle 
dégénéré  néceffairement  en  tyrannie.  Elle  efl  fouvent  une  vexation 
pour  les  débiteurs,  qu’on  oblige  à  manquer  aux  engagemens  les 
plus  facrés ,  pour  en  remplir  de  moins  importans  ;  qu’on  contraint 
àfacrifier,  par  des  ventes  faites  hors  de  faifon  &  fans  formalités, 
une  partie  de  leur  revenu  &  quelquefois  de  leur  fonds.  Elle  efl:  tou¬ 
jours 
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jours  injuHe  ,  pour  les  créanciers  même.  Ce  n’eft  ni  le  plus  ancien, 
ni  le  plus  privilégié ,  ni  le  plus  preffé  qui  efl:  payé  :  c’efi:  le  plus  puif- 
fant,  le  plus  protégé ,  le  plus  aélif ,  ou  le  plus  violent.  Il  ne  devroit 
appartenir  qu’à  la  loi  de  prononcer. 

Celle  qui  dans  les  colonies  permet  la  faille  réelle  des  habitations,' 
n’eft  pas  praticable.  La  preuve  en  eft,  que  perfonne  n’y  a  eu 
recours  j  quoiqu’il  y  ait  toujours  eu  dans  les  ifles  des  débiteurs  de 
mauvaife  foi ,  &  des  créanciers  alTez  ardens  pour  ne  pas  négliger 
ce  moyen  de  recouvrement,  s’il  avoir  pu  leur  réuffir. 

La  voie  de  la  contrainte  perfonnelle ,  qu’on  a  propofé  de  fubdi- 
tuer  à  la  faille  réelle  ,  ne  feroit  pas  plus  efficace.  Un  habitant 
entouré  d’une  foule  d’efclaves  dans  une  plantation  ifolée ,  n’y  feroit 
arrêté  que  difficilement.  Son  emprifonnement  deviendroit  auffi  rui¬ 
neux  pour  fes  créanciers  &  pour  la  colonie,  que  pour  lui- même. 
Son  abfence  mettroit  le  défordre  parmi  fes  negres  j  ils  celferoient 
de  travailler ,  &  ravageroient  les  habitations  voilines. 

Mais  ne  pourroit-on  pas  faillr  &  vendre  les  noirs  d’un  débiteur  ? 
Les  efclaves  qui  celferoient  de  travailler  fur  une  plantation,  iroient 
en  cultiver  une  autre  ,  &  la  colonie  n’y  perdroit  rien. 

Cette  relfource  n’ed:  que  fpécieufe.  Pour  s’y  lier ,  il  faut  peu  con- 
noîcre  le  caraêlere  des  negres.  Ce  font  des  efpeces  de  machines  trop 
difficiles  à  monter  ,  pour  changer  impunément  d’attelier.  Les  nou¬ 
velles  habitudes  qu’exige  un  changement  de  local ,  de  maître ,  de 
méthode ,  d’occupation ,  font  un  effort  pour  ces  hommes,  déjà  trop 
malheureux  d’être  condamnés  au  travail ,  que  repouffe  leur  fenlîbi- 
lité  volupteufe.  Ils  ne  fauroient  fe  paffer  de  leurs  maitreffes  &  de 
leurs  enfans ,  qui  font  leur  plus  chere  confolation  ,  le  feul  bien  qui 
les  attache  à  la  vie.  Loin  de  cet  unique  bien  des  âmes  tendres  & 
fouffrantes  ,  ils  languiffent,  ils  tombent  malades,  fouvent  ils  defer- 
tent ,  ou  du  moins  ils  ne  travaillent  qu’à  regret  &  fans  ardeur. 

D’ailleurs ,  eff-il  aifé  de  failîr  ces  noirs?  Cinquante ,  cent ,  ou  deux 
cents  efclaves  ne  fe  laifferoient  pas  tranquillement  enchaîner  par 
quelques  huiffiers,  &  ils  fe  difperferoient  bien  vite ,  ff  on  arri  /oit  en 
force  fur  leur  habitation.  Voudroit-on  les  arrêter  dans  les  bourgs, 
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dans  les  villes  où  ils  vont  vendre  des  denrées  ?  Bientôt  il  n’y  etî 
paroîtroit  plus ,  &  la  difette  deviendroit  la  fuite  d’une  défertion 
prefque  univerfelle. 

Quand  on  furmonteroit  ces  difficultés  ,  Texpédient  dont  il  s’agit 
ne  feroit  pas  moins  à  rejeter,  parce  qu’en  affurant  le  paiement  d’un 
feul  créancier ,  il  entraîneroit  la  ruine  de  plulîeurs.  Les  moindres 
fucreries  occupent  foixante  ou  foixante-dix  efclaves  dans  les  bonnes 
terres ,  &  jufqu’à  quatre-vingts  ou  cent  dans  les  médiocres.  On  n’en 
peut  diminuer  le  nombre ,  fans  arrêter  Texploitation.  Il  fuffit  de  faifir 
quinze  ou  vingt  noirs  fur  une  habitation  ,  pour  anéantir  une  culture 
importante,  pour  faire  languir  un  capital  de  cinquante  ou  cent  mille 
écus,  pour  rendre  tout-à-fait  infolvable  un  colon  très-intelligent. 
On  dira  peut-être  que  ce  propriétaire  forcé  de  vendre,  feroit  rem¬ 
placé  par  un  acquéreur,  qui  remettroit  l’habitation  dans  toute  fa 
valeur.  Mais  perfonne  n’ignore  qu’il  n’y  a  pas  affez  de  numéraire 
dans  les  ifles  pour  payer  comptant  j  qu’on  n’y  acheté  qu’à  un  crédit 
très-long ,  qui  laifle  encore  l’efpérance  tacite  d’obtenir  des  délais. 
Otez  ce  crédit ,  vous  ne  trouverez  pas  un  feul  acquéreur. 

Quel  fera  le  cultivateur  affez  téméraire  pour  former  quelque 
entreprife  un  peu  coniidérable ,  quand  il  verra  fa  ruine  certaine,  ü 
la  fortune  &  les  élémens  ne  fécondent  pas  fes  travaux  au  jour  mar¬ 
qué  par  fes  engagemens  ^  La  crainte  de  la  mifere  &  de  l’opprobre 
s’emparera  de  tous  les  efprits.  Dès-lors  plus  d’emprunts,  plus  d’affai¬ 
res,  plus  de  circulation.  L’aêlivité  tombera  dans  l’inertie  5  le  crédit 
fera  détruit  par  le  fyftême  imaginé  pour  le  rétablir.  Ce  ne  font  pas 
là  de  vaines  terreurs.  Les  déplorables  événemens  de  1750,  n’attef- 
tent  que  trop  combien  elles  font  fondées.  A  cette  époque  funeffe  & 
mémorable  pour  Saint-Domingue,  on  extorqua  du  gouvernement 
lapermiffion  de  fahir  les  negres  de  culture,  pour  raifon  de  dettes. 
Les  premières  exécutions  qu’on  fit  en  conféquence  ,  quoique  fans 
fuccès  ,  jetterent  l’alarme  &  l’épouvante  dans  la  colonie.  Ce  ne  fut 
qu’un  chaos  inexprimable.  Tout  étoit  perdu.  Le  commerce  qui  avoit 
follicité  cette  odieufe  loi  de  rigueur ,  fe  crut  trop  heureux  d’en 
pouvoir  obtenir  la  révocation. 
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On  n^’a  donc  pas  imaginé  les  moyens  d’affurer  le  fort  des  créan¬ 
ciers  J  fans  nuire  à  la  profpérité  des  colonies ,  &  par  conféquent 
à  celle  de  la  monarchie.  Cependant  cette  conciliation  de  l’intérêt 
public  avec  l’intérêt  des  particuliers  ,  doit  être  dans  les  refforts  de 
la  politique  ;  c’eft  aux  hommes  d’état  de  l’y  trouver.  Cette  loi 
d’équité  fera  chérie  de  ceux  même  qu’elle  gênera  ,  h  on  l’introduit 
dans  les  efprits  par  la  voie  de  la  railbn,  la  feule  voie  qui  foit  per- 
ïiîife  peut-etre  avec  des  hommes  civilifés ,  la  plus  facile  du  moins 
&  la  plus  fure.  Le  colon ,  éclairé  par  le  cours  des  lumières  publi¬ 
ques  5  fentira  que  la  facilité  de  ne  pas  payer  lui  devient  onéreufe  , 
par  l’impoffibilite  de  trouver  du  crédit ,  à  moins  qu’il  ne  l’achete  à 
un  prix  qui  balance  le  rifque  de  lui  prêter.  Soit  qu’il  en  cherche 
pour  augmenter  ou  pour  conferver  fes  fonds ,  il  n’en  obtiendra  qu’à 
fa  ruine.  Sa  (ituation  eft  celle  des  mineurs,  qui  ne  font  jamais  que 
de  mauvaifes  affaires  avec  des  ufuriers,  accoutumés  à  fe  payer 
d’avance  des  dangers  &  des  délais. 

Mais  s’il  ne  fufîît  pas  d’éclairer  le  colon  ,  pour  le  ramener  à  fes 
devoirs  par  fon  intérêt  même  j  s’il  efl  dangereux  d’employer  la  vio¬ 
lence  pour  l’obliger  à  remplir  fes  engagemens  ;  pourquoi  le  légif- 
lateur  n’emprunteroit-il  pas  le  fecours  de  l’honneur,  motif  fi  puiffant 
dans  les  monarchies  ,  principe  &  reffort  de  leur  conditution  P  L’o¬ 
pinion  n’ed-elle  pas  aufîi  impérieufe  que  la  force  }  Notez  d'infamie 
le  débiteur  infidèle  ,  déclarez-le  déchu  des  didinélions  dont  il  jouif- 
foit  ,  incapable  d’exercer  jamais  aucune  fonélion  publique  ,  &  ne 
craignez  pas  qu’il  fe  joue  de  cette  loi.  Mais  que  les  tribunaux  de 
la  judice  foient  à  cet  égard ,  ceux  de  l’honneur.  Qu’un  coupable 
foit  jugé  &  condamné  avec  les  formalités  qui  confacrent  routes  les 
ioix.  Les  hommes  les  plus  avides  ,  &  fur-tout  les  colons  de  l’Amé¬ 
rique  ,  ne  facrifient  une  portion  de  leur  vie  à  des  travaux  pénibles  , 
que  dans  Fefpoir  de  jouir  de  leur  fortune.  Or  il  n’ed  point  de  jouif- 
fance  pour  un  homme  noté  d’infamie.  Voyez  avec  quelle  exaéfitude 
les  dettes  du  jeu  font  payées.  Ce  n’ed  pas  un  excès  de  délicateffe, 
ce  n’ed  pas  l’amour  de  la  judice ,  qui  ramene  dans  les  vingt-quatre 
heures  un  joueur  ruiné  aux  pieds  d’un  créançier  quelquefois  fufpeél, 
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Ceft  Thonneur ,  c’eft  la  crainte  d’être  exclu  de  la  fociété.  L’homme 
ie  plus  iritéreffé  veut  jouir,  &  fans  l’honneur  on  ne  jouit  point. 

Mais  dans  quel  hecle ,  en  quel  tems  invoque-t-on  ici  le  nom  facré 
de  l’honneur  ?  N’eft-ce  pas  au  gouvernement  à  donner  l’exemple  de 
la  juftice  qu’il  veut  qu’on  pratique  ?  Seroit-il  poffible  que  l’opinion 
publique  tînt  pour  flétris  des  particuliers  qui  n’auroient  fait  que  ce 
que  rétat  fe  permet  ouvertement  ?  Lorfque  l’opprobre  s’introduit 
dans  les  grandes  maifons,  dans  les  premières  places ,  dans  les  camps 
dans  le  fanéluaire ,  fait-on  rougir  encore  Qui  pourra  craindre 
d'être  déshonoré  ,  fl  ceux  qu’on  appelle  gens  d’honneur  n’en  con- 
noiflent  plus  d’autre  que  celui  d’être  riches  pour  être  placés  ^  on 
placés  pour  s’enrichir;  fl  pour  s’élever  ,  il  faut  ramper  j  pour  fervir 
l’état ,  plaire  aux  grands  &  aux  femmes  5  &  fl  tous  les  dons  de 
plaire  fuppofent  au  moins  l’indÜTérence  pour  toutes  les  vertus  ? 
L’honneur ,  qui  femble  s’exiler  de  certains  climats  de  l’Europe  ,  ira- 
t-il  fe  réfugier  en  Amérique  ?  Pourquoi  en  défefpérer  avant  de  l’a¬ 
voir  tenté?  Sil’expérience  ne  réufliflbit  pas ,  onpourroit  traiter  dans 
les  ifles  Françoifes  les  débiteurs  qui  fe  refuferoient  au  paiement  de 
leurs  dettes ,  comme  ils  font  traités  dans  les  ifles  foumifes  à  l’Angle¬ 
terre  &  à  la  Hollande.  Les  trois  nations  ont  également  concentré 
les  liaifons  de  leurs  établiflemens  du  nouveau  -  monde  dans  la 
métropole. 

. -  ■  ■  .  ■  "  . 

CHAPITRE  ex  XV. 

La  métropole ,  en  ohligeant  fes  ijles  à  ne  livrer  qiià  elle  leurs  produc¬ 
tions  5  en  a-t-elle fuffifamment  ajfuré  I extraBion» 

To  U  T  ES  les  colonies  n’ont  pas  eu  une  même  origine.  Les  pre¬ 
mières  durent  leur  naiflance  à  l’inquiétude  de  quelques  hordes  de 
jDarbares,  qui  après  avoir  long-tems  erré  dans  des  contrées  défertes, 
fe  fixoient  enfin  par  lafîitude  dans  un  pays  où  ils  formoient  une 
nation.  D’autres  peuples  j  chalTés  de  leur  territoire  par  un  ennemi 
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puiffant ,  ou  attirés  par  quelque  hafard  dans  un  fol  préférable  à  celui 
de  leurs  peres  fe  tranfplanterent  fous  un  nouveau  ciel ,  &  y  parta¬ 
gèrent  les  terres  avec  les  premiers  habitans  de  ce  climat  étran¬ 
ger.  L’excès  de  la  population ,  l’horreur  pour  la  tyrannie  des  fac¬ 
tions  5  des  révolutions ,  déterminèrent  des  citoyens  à  quitter  leur 
patrie ,  pour  aller  bâtir  ailleurs  de  nouvelles  cités.  L’efprit  de  con¬ 
quête  fit  établir  une  partie  des  foldats  vainqueurs  dans  des  états 
fubjugués  ,  pour  s’en  alTurer  la  propriété.  Aucune  de  ces  colonies 
n’eut  pour  objet  le  commerce.  Celles  même  que  fondèrent  Tyr  , 
Carthage,  Marfeille ,  républiques  commerçantes  ,n’étoient  que  des 
retraites  néceffaires  fur  des  côtes  barbares ,  &  des  entrepôts  ,  oii 
les  vaiffeaux  partis  de  différens  ports  ,&  fatigués  d’une  longue  navi¬ 
gation  ,  faifoient  réciproquement  leurs  échanges. 

La  conquête  de  l’Amérique  a  donné  l’idée  d’une  nouvelle  efpece 
d’établiffement ,  qui  a  pour  bafe  l’agriculture.  Les  gouvernemens  , 
fondateurs  de  ces  colonies  ,  ont  voulu  que  ceux  de  leurs  fujets 
qu’ils  y  tranfportoient  ,  ne  pulfent  confommer  que  les  marchandifes 
que  leur  fourniroit  la  métropole  ,  ne  puffent  vendre  qu’à  la  métro¬ 
pole  les  produêfions  des  terres  qu’on  leur  accordoit.  Cette  double 
obligation  a  paru  de  droit  naturel  à  toutes  les  nations  ,  indépen¬ 
dante  des  conventions ,  &  née  de  la  chofe  même.  Elles  n’ont  pas 
regardé  une  communication  exclufive  avec  leurs  colonies ,  comme 
un  dédommagement  excelTif  des  dépenfes  faites  pour  les  former ,  à 
faire  pour  les  conferver.  Tel  a  toujours  été  le  fyftême  de  l’Europe  à 
l’égard  de  l’Amérique. 

La  France  ne  s’en  étoit  jamais  écartée  ,  lorfqu’un  homme  de 
génie ,  fort  connu  par  l’étendue  de  fes  idées,  par  l’énergie  de  fes 
expreffions ,  a  voulu  tempérer  la  rigidité  de  ce  principe.  Recevoir 
de  l’étranger  les  marchandifes  que  la  métropole  ne  peut  fournir  que 
difficilement  à  un  prix  exceffif ,  c’eft  augmenter,  a-t-ildit,  dans  les 
colonies,  une  prolî^érité  qui  reflue  tôt  ou  tard  dans  la  patrie  princi¬ 
pale  ,  à  qui  elles  enverront  plus  de  denrées  ,  à  qui  elles  offriront 
un  plus  grand  débouché  pour  fes  produêlions.  Au  bruit  de  cette 
opinion  ^  une  alarme  univerfelie  s’eft  répandue  dans  tous  les  ports 
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de  la  monarchie.  On  a  crié  que  cette  concurrence  blefferoit  les 
droits  les  plus  facrés  de  Tétât ,  qu’elle  tariroit  les  principales  fources 
de  fon  opulence. 

Cette  conteftation  a  beaucoup  occupé  les  efprits,  mais  on  ne  Ta 
point  envifagée  fous  Fafpeâ:  le  plus  important.  Les  combattans , 
&  le  public  qui  les  a  jugés,  ne  fongeant  qu’aux  intérêts  de  la 
culture  &  du  commerce  ,  ont  perdu  de  vue  le  grand  objet  politi- 
tique ,  qui  eft  la  confervation  des  colonies.  Or ,  on  rifqueroit  de 
les  perdre ,  en  admettant  dans  leurs  ports  les  vaiffeaux  étrangers. 

L’Angleterre  a  jeté  il  y  a  plus  d’un  lîecle ,  dans  les  vafles  folitu- 
des  de  l’Amérique  feptentrionale ,  les  fondemens  d’un  empire  im- 
menfe ,  dont  les  progrès ,  fort  lents  d’abord ,  s’accroiffent  tous  les 
jours  avec  rapidité.  Sa  puilTance  long-tems  contenue  par  un  ennemi 
toujours  prêt  &  toujours  prompt  à  Tattaquer  fur  fes  derrières  ,  n’a 
plus  rien  qui  la  gêne ,  depuis  l’acquilition  du  Canada ,  &  de  la 
partie  la  plus  précieufe  de  la  Louifîane.  Ce  peuple  délivré  par  ces 
conquêtes ,  de  toute  inquiétude  du  côté  du  continent ,  pourra  tôt 
ou  tard  être  tenté  de  tourner  fon  ambition  vers  les  ifles  voifines. 
Dès-à-préfent  il  ne  lui  manque,  pour  füivre  le  torrent  de  fes  prof- 
pérités,  qu’une  population  proportionnée  à  l’étendue  de  fon  terri¬ 
toire.  Parmi  les  caufes  qui  peuvent  hâter  cette  population ,  rien  n’y 
contribueroit  plus  rapidement  qu’une  fuite  de  liaifons  avec  les  colo¬ 
nies  Françoifes  ,  qui  manquant  précifément  de  ce  que  le  nord  de 
TAmérique  peut  fournir,  lui  donneroit  en  achetant  fes  productions , 
les  moyens  de  les  multiplier  &  d’augmenter  fes  forces.  La  cour  de 
Verfailles  eft  trop  éclairée  ,  fans  doute ,  pour  facrilier  la  fureté  de 
fes  ifles  à  l’avantage  acceflbire  qu’elles  tireroient  d’un  commerce 
libre  ,  pour  quelques  objets  peu  importans. 

Mais  autant  qu’elle  doit  fermer  à  fes  rivaux  ce  chemin  des  ri- 
chefles  qui  mene  à  la  conquête ,  autant  il  lui  convient  d’ouvrir  à 
fes  infulaires  le  débouché  de  toutes  leurs  produèlions.  Les  colonies 
lui  oifrent  chaque  année ,  leur  confommation  prélevée  ,  cent  mille 
barriques  de  flrops  &  de  taffias  ,  dont  la  valeur  efl:  d’environ  cinq 
millions  de  livres.  Par  un  intérêt  mal-entendu  ^  elle  les  a  privées, 
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elle  s’eft  privée  elle-même  de  ce  bénéfice  ,  dans  la  crainte  de  nuire 
au  débit  de  fes  propres  eaux-de-vie.  Celle  de  fucre  ,  toujours  au 
defibus  de  celles  de  vin ,  ne  peuvent-être  que  la  boilTon  des  peuples 
pauvres  5  ou  même  des  gens  le  moins  aifés  chez  les  nations  riches. 
Elles  n’obtiendront  la  préférence  que  fur  celles  de  grain  que  la 
France  ne  diftiile  pas.  Les  fiennes  auront  toujours  pour  confomma- 
teurs ,  même  dans  les  ifles ,  la  claffe  d’hommes  aflez  opulente  pour 
les  payer.  Le  gouvernement  ne  pourroit  donc  revenir  trop  tôt 
d’une  erreur  également  injufte  &  funefie  ,  ni  recevoir  trop  tôt  dans 
fes  ports  les  firops  &  les  taffias ,  pour  y  être  confommés  ou  pour 
etre  envoyés  oii  le  befoin  les  appellera.  Rien  n’en  étendroit  davan¬ 
tage  la  confommation  ,  que  d’autorifer  les  navigateurs  François  à 
les  porter  direêfement  dans  les  marchés  étrangers.  Cette  faveur 
devroit  même  s’étendre  à  toutes  les  denrées  des  colonies.  Comme 
une  opinion  qui  choquera  tant  d’intérêts ,  tant  de  préjugés ,  pour¬ 
roit  erre  contefiée  ,  il  convient  de  la  fonder  fur  des  principes 
développés. 

Les  ifles  Françoifes  fournilTent  à  leur  métropole  ,  des  fucres ,  du 
café  y  du  coton ,  de  l’indigo,  d’autres  denrées ,  dont  elle  confomme 
une  partie  ,  &  verfe  l’autre  chez  l’étranger ,  qui  lui  donne  en 
échange  de  l’argent  ou  d’autres  marchandifes  dont  elle  a  befoin. 
Ces  mêmes  ifles  reçoivent  à  leur  tour  de  la  métropole  ,  des  vête- 
mens  ,  des  fubfiftances ,  des  inftrumens  de  culture.  Telle  efl:  la 
double  deflinàtion  des  colonies.  Pour  qu’elles  puiflent  la  remplir, 
il  faut  qu’elles  foient  riches.  Pour  qu’elles  foient  riches,  il  faut 
■qu’elles  obtiennent  une  grande  abondance  de  produêlions  ,  & 
qu’elles  en  aient  le  débit  au  meilleur  prix  poffible.  Pour  que  ce 
débit  porte  ces  produêlions  au  plus  haut  prix ,  il  faut  qu’il  foit  le 
plus  grand  poffible.  Pour  qu’il  puifTe  être  le  plus  grand  poffible  ,  il 
faut  qu’il  jouiffe  de  la  plus  grande  liberté  poffible.  Pour  qu’il  jouifTe 
de  la  plus  grande  liberté  poffible ,  il  faut  que  cette  liberté  ne  foit 
grevée  d’aucunes  formalités ,  d’aucunes  dépenfes ,  d’aucuns  travaux , 
d’aucunes  charges  mutiles.  Ces  vérités  démontrées  par  leur  intime 
liaifon  ,  doivent  décider  s’il  efl:  avantageux  que  les  produêlions  des 
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colonies  foient  affujetties  aux  lenteurs,  aux  dépenfes  d’un  entrepôt 
en  France. 

Il  faudra  néceffairement  que  ces  frais  intermédiaires  retombent 
fur  le  confommateur  ou  fur  le  cultivateur.  Si  le  premier  les  paie  ; 
il  confommera  moins  ,  parce  que  fes  facultés  n’augmentent  pas  en 
raifon  de  l’augmentation  des  frais.  Si  c’eft  le  fécond  j  recevant  un 
moindre  prix  de  fes  denrées ,  il  rendra  moins  d’avances  à  la  terre  , 
&  n’en  tirera  plus  autant  de  reproduélions.  Le  progrès  évident  de 
ces  conféquences  deftruélives ,  n’empêche  pas  qu’on  n’entende  dire 
tous  les  jours  avec  affurance ,  que  les  marchandifes  doivent ,  avant 
d  etre  confommées ,  faire  beaucoup  de  frais  de  main-d’œuvre  & 
de  tranfport  ,•  que  ces  frais  occupant  &  nourriffant  bien  du  monde  j 
contribuent  à  foutenir  la  population  ,  &  à  augmenter  les  forces  d’un 
état.  On  eft  li  aveuglé  par  le  préjugé  ,  qu’on  ne  voit  pas  ,  que  s’il 
eft  avantageux  que  les  denrées  avant  d’être  confommées  faffent 
des  frais  comme  deux  ,  il  fera  plus  avantageux  qu’elles  en  faffent 
comme  quatre ,  comme  huit ,  comme  douze  ,  comme  trente , 
pour  la  plus  grande  profpérité  nationale.  Dès-lors  tous  les  peuples 
doivent  rompre  les  chemins ,  combler  les  canaux ,  interdire  la 
navigation  des  rivières  ,  bannir  même  les  animaux  de  la  culture  , 
&  n’y  employer  que  des  hommes ,  afin  d’ajouter  un  furcroît  de 
frais  aux  frais  qui  déjà  précèdent  la  confommation.  Voilà  pourtant 
toutes  les  abfurdités  qu’il  faut  dévorer  ,  quand  on  s’engage  dans  le 
faux  principe  qui  vient  d’être  combattu.  Mais  les  vérités  politiques 
veulent  être  agitées  long-tems  avant  d’être  fenties.  Beaucoup  d’er¬ 
reurs  fe  font  introduites  ,  chez  les  hommes  d’état  comme  chez  le 
peuple  ,  fans  examen.  Le  miniffere  de  France  ,  long-tems  aveuglé 
par  les  ténèbres  où  il  laiffoit  dormir  fa  nation  ,  n’a  pas  encore  pu 
s’éclairer  fur  l’adminiffration  qui  convenoit  le  mieux  à  fes  colonies. 
Il  ne  fait  pas  encore  quel  eft  le  gouvernement  le  plus  propre  à  les 
faire  profpérer. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  CXXVI. 


autorité  aux  ijles  Françoifes  ejl-elle  dans  les  mains  les  plus  propres 

à  les  faire  profpérer  ? 

Les  colonies  Françoifes  établies  par  des  hommes  fans  aveu, 
qui  fuyoient  le  frein  ou  le  glaive  des  loix ,  fembloient ,  dans  l’o¬ 
rigine  ,  n’avoir  befoin  que  d’une  police  févere.  On  les  confia  donc 
à  des  chefs  ,  dont  l’autorité  étoit  illimitée.  L’efprit  d’intrigue  ,  na^ 
turel  à  toutes  les  cours  ,  mais  plus  familier  chez  une  nation  où  la 
galanterie  donne  aux  femmes  un  afcendant  univerfel ,  fit  de  tout 
îems  parvenir  aux  grandes  places  en  Amérique ,  des  hommes  fans 
mœurs  ,  chargés  de  dettes  &  de  vices.  Le  miniflere  ,  par  un  refte 
de  pudeur,  craignant  de  les  élever  fur  le  théâtre  même  de  leur 
déshonneur,  les  envoya  réparer  ou  cimenter  leur  fortune  au-delà 
des  mers  ,  où  leurs  defordres  n’étoient  pas  connus.  Une  compafîion 
mal-entendue  ,  une  fauffe  maxime  de  cour  ,  qui  fuppofe  la  four- 
berienéceffaire  &  les  frippons  utiles ,  fit  facrifier  de  fang  froid  à  des 
brigands  dignes  des  prifons,  la  tranquillité  des  cultivateurs  ,  la  fureté 
des  colonies ,  l’intérêt  même  de  l’état.  Ces  miniftres  de  rapine  &  de 
débauches ,  étouffèrent  les  germes  du  bien ,  &  retardèrent  la  prof- 
périté  qui  naiffoit  d'elle-même. 

La  puiffance  abfolue  porte  dans  fa  nature  un  poifon  fi  fubtil ,  que 
les  defpotes  même  qui  s’embarquoient  pour  l’Amérique  avec  des 
vues  honnêtes,  netardoient  pas  à  s’y  corrompre.  Quand  l’ambition, 
l’avarice  ou  l’orgueil  ne  les  auroient  pas  entamés ,  pouvoient-ils 
réfifter  à  la  flatterie  ,  qui  ne  manque  jamais  d’élever  fa  bafleffe  fur 
la  fervitude  générale ,  &  d’avancer  fa  fortune  dans  les  maux  publics.^ 
Le  peu  de  gouverneurs  qui  échappèrent  à  la  corruption ,  n’ayant 
aucun  point  d’appui  dans  une  adminiftration  fans  limites,  paffbient 
continuellement  d’une  erreur  à  l’autre.  Ce  ne  font  pas  des  hommes 
qui  doivent  gouverner  les  hommes ,  c’efl;  la  loi.  Otez  aux  adminif- 
Tome  II*  O  O  0  O 
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trateurs  cette  mefure  commune,  cette  réglé  de  leurs  jugemens  j  il 
n’y  aura  plus  de  droit,  plus  de  fureté  ,  ni  de  liberté  civile.  Dès- 
lors  on  ne  verra  qu’une  foule  de  décidons  contradiéloires^  que  des 
réglemens  paflagers  qui  s’entrechoqueront  i  que  des  ordres  qui , 
faute  de  maximes  fondamentales ,  n’auront  aucune  liaifon  entr’eux. 
Si  l’on  déchiroit  le  corps  des  loix  ,  dans  l’empire  même  le  mieux 
conftitué  par  fa  nature  ,  on  verroit  bientôt  que  ce  ne  feroit  pas 
affez  d’être  jufte  ,  pour  le  bien  conduire.  La  fageffe  des  meilleures 
têtes  n’y  fufïiroit  pas.  Comme  elles  n’auroient  pas  toutes  le  même 
efprit ,  &  que  l’efprit  de  chacune  ne  feroit  pas  toujours  dans  là 
même  lituation ,  l’état  ne  tarderoit  pas  à  être  bouleverfé.  Cette 
efpece  de  chaos  fut  continuel  dans  les  colonies  Françoifes  ;  &: 
d’autant  plus  grand  ,  que  les  chefs  ne  faifoient  qu’y  paroître  ,  pour 
ainli  dire ,  &  en  étoient  rappellés  avant  d’avoir  rien  vu  par  eux- 
mêmes  J  après  avoir  marché  trois  ans  fans  guide  ,  dans  un  pays 
nouveau  ,  fur  des  plans  informes  de  police  &  de  loix  ,  ces  admi- 
niftrateurs  étoient  remplacés  par  d’autres  ,  qui  dans  un  terme  auffi 
court ,  n’avoient  pas  le  tems  de  former  des  liens  avec  les  peuples 
qu’ils  dévoient  conduire ,  ni  de  mûrir  alTez  leurs  projets  ,  pour  leur 
donner  ce  caraftere  de  juftice  &  de  douceur  qui  en  aflure  l’exé¬ 
cution.  Ce  défaut  de  réglé  &  d’expérience  ,  intimidoit  û  fort  un 
de  ces  magiflrats  abfolus,  que,  par  délicateffe  ,  il  n’ofoit  prononcer 
fur  les  chofes  les  plus  communes.  Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  fentit  les  in- 
convéniens  de  fon  indécilion  ;  mais  tout  éclairé  qu’il  étoit ,  il  ne 
fe  croyoit  pas  les  lumières  d’un  légiflateur ,  &  il  ne  vouloir  pas 
en  ufurper  l’autorité. 

Cependant  il  étoit  aifé  de  tarir  la  fource  de  ces  défordres  ,  en 
mettant  à  la  place  du  gouvernement  militaire ,  violent  en  lui-même , 
&  fait  pour  des  tems  de  crife  &  de  péril ,  une  légiflation  moderee  , 
fixe  &  indépendante  des  volontés  particulières.  Mais  ce  projet  , 
mille  fois  propofé  ,  déplut  aux  gouverneurs  ,  jaloux  d’un  pouvoir 
abfolu,  qui ,  redoutable  en  lui-même  ,  eft  toujours  plus  odieux  dans 
un  fujet.  Ces  efclaves  échappés  à  la  tyrannie  fecrete  de  la  cour  , 
n’aimoient  rien  tant  que  cette  juftice  Ahatique^,  dont  ils  épouvan- 
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toient  jufqu’à  leurs  créatures.  La  réforme  fut  même  rejetée  par  des 
gouverneurs  qui,  d’ailleurs  vertueux,  ne  voulurent  pas  voir  ,  qu’en 
le  réfervant  le  droit  de  faire  le  bien ,  ils  laifîbient  à  leurs  fuccelTeurs 
la  facilite  de  faire  le  mal  impunément.  Tous  fe  déclarèrent  haute¬ 
ment  contre  un  plan  de  légiflation  qui  avoit  pour  but  de  diminuer 
la  dépendance  des  peuples  :  &  la  cour  eut  la  foibleffe  de  céder  à 
leurs  infinuations  ou  à  leurs  confeils  ,  par  une  fuite  de  cette  pente 
que  les  princes  &  leurs  minières  ont  naturellement  vers  le  pou¬ 
voir  arbitraire.  Elle  crut  faire  alTez  pour  fes  colonies  ,  en  leur  don¬ 
nant  un  intendant  quidevoit  balancer  le  commandant. 

Ces  établilTemens  éloignés  ,  qui  jufqu’à  ce  moment  avoient  gémi 
fous  le  joug  d  un  feul  ,  fe  virent  alors  en  proie  à  deux  pouvoirs  , 
également  dangereux  ,  &  par  leur  divifion  &par  leur  union.  Lorf- 
qu’ils  fe  choquoient ,  ils  partageoient  les  efprits  ,  ils  femoient  la 
difcorde  entre  leurs  partifans,  ils  allumoient  une  efpece  de  guerre 
civile.  Le  bruit  de  leurs  difcuflions  retentilToit  jufqu’en  Europe  ,  où 
chacun  d’eux  avoit  fes  proteêleurs  ,  animés  par  l’orgueil  ou  par  l’in¬ 
térêt  à  les  maintenir  dans  leur  place.  Lorfqu’ils  étoient  d’accord  , 
ou  parce  que  leurs  vues  bonnes  ou  mauvailes  fe  trouvoient  les 
mêmes  ,  ou  parce  que  l’un'prenoit  un  afcendant  décidé  fur  l’autre, 
la  condition  des  colons  devenoit  encore  pire.  Quelle  que  fût  l’op- 
preffion  de  ces  viêfimes  ,  leurs  cris  n’etoient  jamais  écoutés  parla 
métropole ,  qui  regardoit  l’harmonie  de  ces  délégués  ,  comme  la 
preuve  la  plus  décifive  d’une  adminiftration  parfaite. 

Le  fort  des  colonies  F rançoifes  n’a  que  peu  changé.  Leurs  gou¬ 
verneurs  ,  outre  la  difpofîtion  des  troupes  réglées,  ont  le  droit  d’en- 
regimenter  les  habitans ,  de  leur  prefcrire  les  manœuvres  qu’ils 
jugent  a  propos  ,  de  les  occuper  comme  il  leur  plaît  pendant  la 
guerre  ,  de  s’en  fervir  même  pour  conquérir.  Dépofitaires  d’un  pou¬ 
voir  abfolu ,  libres  &  jaloux  de  s’en  arroger  toutes  les  fonêlions 
qui  peuvent  l’étendre  ou  l’exercer  ,  ils  font  dans  l’ufage  de  connoî- 
tie  des  dettes  civiles.  Le  debiteur  ell  mandé  ,  condamné  à  la  prifon 
ou  au  cachot ,  &  forcé  de  payer ,  fans  d’autres  formalités  :  c’efl  ce 
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'qu’on  appelle  le  fervice  ou  le  département  militaire.  Les  intendans 
décident  feuls  de  l’emploi  des  finances  ,  &  en  règlent  pour  l’ordi¬ 
naire  le  recouvrement.  Ils  appellent  devant  eux  les  affaires  civiles 
ou  criminelles  foit  que  la  juffice  n’en  ait  pas  encore  pris  connoiffance, 
foit  quelles  aient  été  déjà  portées  aux  tribunaux  même  fupérieurs  : 
c’efi:  ce  qu’on  appelle  adminiff ration.  Les  gouverneurs  &  les  inten¬ 
dans  accordent  en  commun  les  terres  qui  n’ont  pas  été  données  ,  & 
jugent  tous  les  différends  qui  s’élèvent  aufujet  des  anciennes  poffef- 
fions.  Cet  arrangement  met  dans  leurs  mains  ,  dans  celles  de  leurs 
commis  ou  de  leurs  créatures  ^  la  fortune  de  tous  les  colons  j  &des- 
lors  rend  précaire  le  fort  de  toutes  les  propriétés.  On  ne  fauroit 

imaginer  un  plus  grand  défordre. 

Dans  la  méchanique  ,  plus  les  puiffances  réfiffantes  font  éloignées 
du  centre  ,  plus  les  forces  motrices  doivent  être  augmentées  :  de 
même  ^  a-t-on  dit  ^  on  nè  peut  s  affurer  des  colonies  que  par  un 
gouvernement,  violent  &  abfolu.  S’il  en  eff  ainfi  ,  le  chevalier  Petry 
n’aura  pas  eu  tort  de  défapprouver  ces  fortes  d’établiffemens.  ïl  vaut 
mieux  que  la  terre  refte  dépeuplée  ou  peu  habitée  ,  que  de  voir 
quelques  puiffances  s’étendre  pour  le  malheur  des  peuples.  C  eff  a  la 
France  de  combattre  le  fyffême  d’un  Anglois  contre  les  colonies  , 
en  s’éclairant  de  plus  en  plus  fur  la  maniéré  de  les  gouverner.  L’ef- 
prit  de  lumière  qui  caraftérife  ce  fiecle  ,  quoi  qu’en  difent  ceux  qui 
attribuent  au  mépris  de  certains  préjugés  les  vices  inféparables  du 
luxe  j  à  la  liberté  de  penfer  &  d’écrire  ,  les  mauvaifes  mœurs  ,  qui 
viennent  des  paffions  des  grands  &  des  abus  du  pouvoir  :  cet  efprit 
de  lumière  qui  nous  foutient  &  nous  guide  encore  ^  quand  la  morale 
croule  fur  des  fondemens  ruineux ,  ramènera  le  gouvernement  à  fes 
vrais  intérêts.  Il  fentira  qu’il  ny  a  point  eu  de  juffice  dans  fes  colo¬ 
nies  ,  parce  qu’elles  n’avoient  point  de  loix  fixes  dont  le  dépôt  fut 
entièrement  confie  a  des  tribunaux.  Si  ces  corps  fans  ceffe  affervis  ^ 
fans  ceffe  opprimés  ,  n’ont  pas  paru  mériter  jufqu’ici  cette  confiance, 
il  faut  les  en  rendre  dignes  en  la  leur  donnant.  Leur  ame  fe  remplira 
du  faint  enthoufiafme  du  bien  public  ,  lorfqu’ils  pourront  s’y  livrer 
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fans  crainte  &  fans  inquiétude.  Ce  zele  vraiment  patriotique  s’al¬ 
lumera  de  lui-même  ^  fi  ces  corps  font  compofés  de  magiflrats  ,  nés 
dans  les  colonies. 

Rien  ne  paroît  plus  conforme  aux  vues  d’une  politique  judicieufe , 
que  d’accorder  à  ces  infulaires  le  droit  de  fe  gouverner  eux-mêmes , 
mais  d’une  maniéré  fubordonnée  à  l’impulfion  de  la  métropole  , 
à-peu'près  comme  une  chaloupe  obéit  à  toutes  les  direélions  du 
vaiffeau  qui  la  remorque.  Peut-être  dira-t-on  que  le  peuple  fe  re- 
nouvellant  fans  cefTe  dans  ces  ifles  éloignées^  par  l’inflabilité  que 
le  commerce  y  donne  aux  richeffes  ,  cette  fermentation  y  jette 
beaucoup  d’écume  j  &  qu’on  n’y  verra  que  bien  tard  alTez  de  moeurs 
&  de  lumières  pour  y  faire  naître  cet  efprit  de  patrie  &  ce  ton  de 
gravité  qui  foutiennent  dignement  le  poids  des  affaires  &  les  inté¬ 
rêts  d’une  nation.  Cette  objeéfion  fembleroit  fondée  ,  fi  l’on  ne 
confultoit  que  le  caraéfere  des  Européens ,  pouffés  en  Amérique 
par  leurs  befoins  ou  par  leurs  vices  j  devenus  par  ces  tranfplanta- 
tions  volontaires  ou  forcées ,  étrangers  par-tout  ;  ordinairement 
corrompus  par  le  défaut  de  loix  que  remplace  mal  une  police  ar¬ 
bitraire  5  par  ce  goût  dépravé  de  domination  qui  réfulte  de  l’abus 
de  l’efclavage,  par  l’éclat  d’une  grande  fortune  qui  leur  fait  ou¬ 
blier  leur  première  obfcurité.  Mais  cette  claffe  d’hommes  expatriés 
ne  devroit  poin^avoir  d’influence  dans  une  adminiffration  qu’on 
laifferoit  aux  propriétaires ,  nés  la  plupart  dans  les  colonies  :  puif- 
que  la  juffice  fuit  naturellemeut  la  propriété  ,  &  que  perfonne  n’a  ' 
plus  d’intérêt  &  de  droit  au  bon  gouvernement  d’un  pays  que  ceux 
à  qui  la  naiffance  y  donne  de  plus  grandes  poffefîions.  Ces  créoles 
qui  naturellement  ont  de  la  pénétration,  de  la  franchife,  de  l’élé¬ 
vation  ,  un  certain  amour  de  la  juffice  qui  naît  de  ces  belles  qua¬ 
lités  J  touchés  des  marques  d’effime  &  de  confiance  que  leur  don- 
neroit  la  métropole,  en  les  chargeant  du  foin  de  régler  l’intérieur 
de  leur  patrie ,  s’attacheroient  à  ce  fol  fertile  ,  fe  feroient  une 
gloire  ,  un  bonheur  de  l’embellir  ,  &  d’y  créer  toutes  les  douceurs 
d’une  fociété  civilifée.  Au  milieu  de  cet  éloignement  pour  la 
France ,  dont  le  reproche  eff  une  accufation  de  dureté  contre  fes 

\ 


il 


L'21~(c  ^ 

66i  BIST.  P  H  IL,  ET  POLIT.  Liy.  XIIL 
miniftres  ,  on  verroit  naître  aux  colonies  cet  attachement  que  la 
confiance  paternelle  infpire  toujours  à  des  enfans.  Au  lieu  de  cet 
emprelTement  fecret  qui  les  fait  courir  durant  la  guerre  au-devant 
d’un  joug  étranger,  on  les  verroit  multiplier  leurs  efforts  pour  pré¬ 
venir  ou  pour  repouffer  une  invafion.  Si  la  crainte  retient  les  hom¬ 
mes  fous  les  yeux  d’un  maître  puiffant  &  terrible ,  il  n’y  a  que 
l’amour  qui  puiffe  leur  commander  au  loin.  C’eff  le  feul  reffort 
peut-être  qui  agiffe  dans  les  provinces  frontières  d’un  grand  état  : 
quand  la  molleffe  &  la  cupidité  fe  taifent  dans  la  capitale  devant 
l’autorité  qui  menace.  L’amour  eff  un  fentiment  qu’on  ne  fauroit 
trop  ménager ,  trop  étendre.  Mais  fi  le  prince  ne  fait  ni  le  mé¬ 
riter  ,  ni  le  rendre ,  on  ne  le  lui  prodiguera  pas  long-tems.  Alors., 
plus  de  joie  dans  les  fêtes  publiques ,  plus  de  tranfports  dans  les 
réjouiffances ,  plus  de  ces  cris  involontaires  qui  échappent  à  la  vue 
de  l’idole  adorée.  La  curiofité  mene  &  preffe  la  foule  à  tout  ce  qui 
fait  fpeêlacle  j  mais  le  contentement  n’y  brille  plus  dans  les  re¬ 
gards.  Une  inquiétude  morne  s’empare  des  efprits.  Elle  fe  commu¬ 
nique  d’une  province  à  l’autre  ,  &  de  la  métropole  dans  les  colo¬ 
nies.  Toutes  les  fortunes  frappées  ou  menacées  à  la  fois ,  font  dans 
l’alarme  &  le  mouvement.  Des  coups  d’autorité  multipliés  par  la 
précipitation  qui  les  hafarde  ,  bleffent  tous  les  cœurs ,  &  tombent 
fucceffivement  fur  tous  les  corps.  Du  fond  même  de  l’Amérique , 
on  voit  traduire  en  criminels  dans  les  prifons  de  l’Europe ,  les  ven¬ 
geurs  du  crime  &  les  défenfeurs  du  droit  des  colons.  Les  armes 
qui  fembloient  émouffées  devant  l’ennemi ,  s’aiguifent  contre  ces 
fujets  précieux  à  l’état.  Ceux  même  qui  n’ont  pas  fu  les  défendre 
durant  la  guerre ,  vont  les  épouvanter  dans  la  paix.  Eff-ce  ainfi  que 
l’on  conferve  &  qu’on  fait  profpérer  des  colonies  }  Rome  apprit  de 
fes  ennemis  l’art  de  vaincre  dans  l’ancien-monde.  Que  la  France 

apprenne  de  fa  rivale  l’art  de  peupler  &  de  cultiver  le  nouveau. 

« 

Fiîi  du  Jccond  volume  &  du  livre  trei'^eme. 
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